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SUITE  DU  RÈGNE  DE  FRÉDÉRIC  II.  —  GUERRE  DE  LA.  LIGUE  LOMBARDE 
CONTRE  CET  EMPEREUR.  —  IL  EST  DÉPOSÉ  PAR  LE  PAPE  AU  CONCILE 
DE   LYON.  —  1234    A   124S. 


Environ  soixante  ans  après  le  traité  qui  avait  été  conclu  à 
Venise  entre  les  républiques  lombardes  et  l'empereur  Frédéric  Bar- 
berousse,  une  nouvelle  guerre  s'alluma  dans  la  même  contrée, 
entre  la  même  ligue  lombarde  et  un  second  Frédéric,  petit-fils  de 
Barberousse.  Les  motifs  de  cette  nouvelle  guerre  paraissent,  à  la 
première  vue,  être  les  mêmes  que  ceux  de  la  précédente  :  d'une 
part,  on  entendit  invoquer  les  anciennes  prérogatives  de  l'empire; 
de  l'autre,  les  droits  des  citoyens  et  la  liberté  reconnue  des  villes. 
Dans  le  treizième  siècle,  comme  dans  le  douzième,  l'Église  se  dé- 
clara la  prolectrice  des  républiques,  et  porta  les  coups  les  plus 
funestes  à  l'empereur,  en  l'attaquant  avec  ses  armes  spirituelles. 
Il  est  aisé  de  confondre  les  deux  Frédéric,  les  deux  ligues  Lom- 
bardes, les  deux  longues  luttes  entre  l'autorité  royale  et  la  liberté. 

Cependant  il  existe  entre  les  deux  guerres  une  différence  impor- 
tante. La  première  était  nécessaire;  il  s'agissait,  pour  les  villes, 
de  défendre  leurs  droits  les  plus  précieux,  leur  honneur,  leur 
existence  même.  La  seconde  aurait  probablement  pu  s'éviter,  si 
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la  politique  insidieuse  de  la  cour  de  Rome  n'avait  excité  et  entre- 
tenu la  discorde;  si  la  force  et  la  richesse  des  Lombards  ne  leur 
avaient  pas  inspiré  trop  d'arrogance  et  de  confiance  en  eux-mêmes. 
Comme  les  motifs  de  la  guerre  furent  moins  purs ,  ses  conséquen- 
ces furent  aiissi  moins  honorables.  Avec  autant  de  courage  et  de 
constance  que  dans  le  siècle  précédent,  avec  un  déploiement  de 
forces  plus  grand  encore,  la  plupart  des  républicains  d'Italie  ne 
repoussèrent  l'autorité  impériale  que  pour  tomber  sous  le  joug  de 
la  tyrannie.  Le  pouvoir  sans  bornes  de  chefs  de  partis  devenus 
souverains,  remplaça,  dans  un  grand  nombre  de  villes ,  le  pouvoir 
légitime  et  modéré  du  monarque  constitutionnel. 

Le  pape  Grégoire  IX,  qui,  dès  le  commencement  de  son  règne, 
avait  donné  une  preuve  si  éclatante  de  la  violence  de  son  caractère 
et  de  sa  partialité  en  excommuniant  Frédéric,  se  trouvait,  à  l'é- 
gard de  ce  prince,  dans  la  situation  la  plus  périlleuse.  L'empereur 
régnait  sans  rivaux  sur  l'Allemagne,  et  pouvait,  au  besoin,  tirer 
de  cette  contrée  des  armées  formidables;  mais  il  préférait  haute- 
ment ses  royaumes  de  Fouille  et  de  Sicile  :  il  y  résidait  presque 
constamment,  aux  portes  de  Rome  en  quelque  sorte;  il  avait  réduit 
à  la  soumission  les  barons,  qui,  par  leur  indépendance,  avaient 
limité  l'autorité  de  ses  prédécesseurs  :  avec  un  talent  rare  pour 
l'administration,  talent  dont  ses  lois  sont  encore  aujourd'hui  la 
preuve,  il  avait  su  remplir  son  trésor  et  fortifier  son  armée  sans 
vexer  ses  peuples  (i).  Il  avait  placé,  à  trois  ou  quatre  journées  de 
Rome,  deux  colonies  militaires  de  Sarrasins,  dont  il  avait  su  ga- 
gner l'affection ,  et  qu'il  ne  courait  point  risque  de  voir  arrêter  par 
les  censures  et  les  excommunications  des  papes.  Il  joignait  à  tous 
ces  avantages  une  connaissance  profonde  de  la  politique  romaine  : 
il  avait  été  élevé  au  milieu  de  ses  intrigues,  il  les  avait  déjouées 
presque  dès  son  enfance;  et,  dans  ses  fréquentes  querelles  avec 
l'Église,  il  était  devenu  peu  scrupuleux  sur  le  respect  qu'il  devait  à 
ses  engagements ,  et  sur  le  choix  des  moyens  qui  menaient  au  succès. 
Italien  lui-même,  il  avait  plus  de  partisans  en  Italie  que  n'en  eut  ja- 
mais aucun  autre  empereur;  et  l'extinction  des  maisons  des  anciens 
grands  feudataires  avait  étendu  sx)n  influence  d'une  manière  très- 
marquée,  sur  les  duchés  de  Toscane,  de  Spolète  et  de  Romagne.  A 

(1)  Gi'annone  Istoria  civile  delregno  di  Napoli,  L.  XVI,  c.  8,  p.  537. 
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Rome  même,  l'empereur  avait  de  nombreux  partisans.  Cette  ville, 
ainsi  que  toutes  celles  qui  formaient  alors  l'État  de  l'Église,  cher- 
chait, pour  maintenir  sa  liberté,  à  profiter  de  la  rivalité  entre  les 
deux  chefs  des  chrétiens,  en  sorte  qu'elle  était  peu  dévouée  aux 
intérêts  du  pape  :  quelquefois  celui-ci  pouvait  mêjne  ne  pas  s'y  trou- 
ver en  sûreté.  Aussi  Grégoire  IX  s'occupait-il  sans  cesse  à  élever 
en  Italie  une  puissance  qui  pût  le  défendre.  Il  regardait  sa  sûreté 
comme  attachée  à  l'existence  de  la  ligue  Lombarde  :  il  s'était  dé- 
claré le  protecteur  de  cette  ligue;  il  l'encourageait  par  ses  émissai- 
res :  et  cependant  il  cherchait  à  maintenir  quelque  temps  encore 
la  paix  entre  elle  et  Frédéric,  soit  pour  qu'elle  acquît  plus  de  con- 
sistance, soit  pour  qu'elle  ne  le  forçât  pas  lui-même  à  renoncer  trop 
tôt  à  la  neutralité. 

Grégoire  IX  est  expressément  indiqué,  par  plusieurs  historiens, 
comme  ayant  suscité  à  Frédéric  un  rival  dans  sa  propre  famille  (i). 
En  1254,  on  apprit  en  Italie  que  le  jeune  Henri,  fds  aîné  de  l'em- 
pereur, et  déjà  nommé  par  lui  roi  de  Germanie,  se  préparait,  en 
Allemagne,  à  la  révolte;  bientôt  on  sut  qu'il  était  entré  en  négo- 
ciation avec  des  députés  delà  ligue  Lombarde;  et  que  les  Milanais 
lui  avaient  promis  de  mettre  sur  sa  tête  la  couronne  d'Italie ,  qu'ils 
gardaient  à  Monza ,  et  qu'ils  avaient  toujours  refusée  à  son  père. 
Le  pape ,  cependant ,  n'aurait  pu  entrer  dans  ces  complots  sans  se 
rendre  doublement  coupable  :  car,  non-seulement  il  aurait  armé 
un  fds  contre  son  père,  mais  il  l'aurait  fait  dans  le  moment  même 
où  le  père  lui  rendait  un  service  important.  En  effet,  dans  cette 
même  année,  Grégoire,  obligé  de  s'enfuir  de  Rome,  reçut  à  Riéti 
la  visite  de  Frédéric ,  qui  lui  offrit  sa  personne  et  ses  soldats  pour 
le  service  de  l'Église,  et  qui,  pendant  trois  mois,  continua,  de 
concert  avec  lui,  la  guerre  contre  les  Romains  révoltés  (2).  Il  est 
vrai  que  ce  n'aurait  pas  été  la  première  fois  que  Grégoire  aurait 
armé  un  fds  contre  son  père.  Raynaldi ,  dans  les  Annales  de  l'É- 


(1)  Galvaneua  Flamma  Manip.  Flor.,  c.  2G4,  p.  671.  E.  T.  XI.  —  Annal, 
Mediolanens.,  c.  5,  T.  XVI,  p.  6G4.  L'auleur  anonyme  cite  le  registre  de  pani- 
garolis.  —  Corio,  P.  II,  p.  97,  b.  —  Ces  trois  historiens  pourraient  bien  s'être 
copiés  l'un  l'autre  ;  ils  ne  sont  pas  contemporains.  Dans  la  lettre  où  Frédéric  an- 
nonce cette  rébellion  au  roi  deCaslilIe,  il  n'accuse  point  le  pape.  Petride  f^tneis,, 
L.  III,  0.26,  p.  439. 

(2)  Chronicon  Richardi  de  S.  Germano,  p.  1031. 
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glise ,  nous  a  conservé  une  bulle ,  adressée  par  le  même  pape , 
en  1231,  aux  deux  seigneurs  deRomano,  pour  leur  ordonner  de 
livrer  eux-mêmes  leur  père,  Eccélin  II,  au  tribunal  de  l'inquisi- 
tion ,  s'il  ne  renonçait  pas  à  l'hérésie  (i). 

Quelles  qu'aient  pu  être  cependant  les  manœuvres  secrètes  du 
pape  auprès  de  Henri,  lorsqu'au  commencement  de  l'année  sui- 
vante Frédéric  partit  pour  l'Allemagne,  afin  de  rappeler  son  fils  à 
ses  devoirs,  Grégoire  seconda  les  efforts  de  l'empereur,  et  écrivit 
aux  prélats  de  Germanie  pour  les  exhorter  à  ne  point  donner  d'ap- 
pui au  prince  rebelle  (2).  L'empereur  traversa  l'Adriatique  de  Ri- 
mini  à  Aquilée,  et  entra  sans  armée  en  Allemagne;  mais  tous  les 
princes  allemands  l'assurèrent,  dès  son  arrivée,  de  leur  fidélité  (5). 
Henri ,  lui-même,  fut  réduit  à  demander  grâce,  et  à  venir  àWorms 
se  jeter  aux  pieds  de  son  père  [1255].  Frédéric  l'envoya  prisonnier 
dans  la  Fouille,  après  l'avoir  déclaré  déchu  de  la  couronne  de 
Germanie.  Ce  jeune  prince,  dont  l'histoire  est  enveloppée  d'une 
obscurité  profonde,  ne  sortit  plus  de  sa  prison,  où  il  mourut  plu- 
sieurs années  après.  Les  uns  assurent  qu'il  mérita  cette  longue  cap- 
tivité par  de  nouvelles  intrigues;  d'autres  accusent  Frédéric  d'avoir 
traité  son  fils  avec  une  excessive  dureté  (4). 

On  ne  devait  pas  s'attendre  que  l'empereur  pardonnât  aux  Mila- 
nais le  crime  de  son  fils,  et  le  danger  qu'il  avait  couru  lui-même; 
mais  quand  il  aurait  pu  oublier  leur  offense ,  Eccélin  III  de  Ro- 
mano  aurait  pris  à  tâche  delui  en  rappeler  le  souvenir,  et  de  l'ex- 
citer à  la  vengeance.  Nous  avons,  dans  un  précédent  chapitre,  eu 
occasion  de  parler  de  la  maison  de  Romano ,  et  de  la  rivalité 
d'Eccélin  II  avec  les  marquis  d'Esté.  Eccélin  III ,  auquel  son  siècle 
a  donné  le  surnom  de  Féroce ,  fixera  plus  longtemps  nos  regards. 
Une  longue  vie ,  de  rares  talents,  et  un  grand  courage ,  furent  con- 

(1)  Raxnald.  Jnnal.  eccles.,  adann.  1231,  §  22,  p.  579, 

(2)  Ibid.,  ad  ann.  1235,  §  9,  p.  423.  —  Fita  anonym.  Gregorii  IX,  p.  581, 
T.  III,  Rer.Ital. 

(5)  Richardi  Chrome,  de  S,  Germano,  p.  1036.  —  Gï'awwone^  L.  XVII,  c.  1, 
p.  55l  et  553. 

(4)  Frédéric  écrivit  au  clergé  de  Sicile  pour  déplorer  la  mort  de  son  fils,  et  pour 
le  recommander  aux  prières  des  religieux.  «  Quelque  amère  douleur,  dit-il,  que 
«  causent  aux  pères  les  transgressions  de  leurs  enfants,  elle  ne  diminue  point  la 
«  douleur  plus  amère  encore  que  la  nature  leur  fait  éprouver,  lorsqu'ils  viennent 
»  à  les  perdre.  »  Pétri  de  Fineis.  Epist.,  t.  IV,  c.  1,  p.  543. 
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sacrés  par  lui  à  fonder  une  tyrannie  telle ,  que  l'Italie  ni  peut-être 
le  monde  n'en  avaient  point  encore  vu  de  semblable.  L'art  avec 
lequel  il  usurpa  la  souveraineté  au  milieu  de  républicains  jaloux , 
les  crimes  par  lesquels  il  la  conserva ,  sa  grandeur  et  sa  chute  , 
méritent  d'être  étudiés  par  les  amis  de  la  liberté ,  et  peuvent  leur 
donner  d'importantes  leçons. 

Après  avoir  longtemps  dirigé  le  parti  gibelin  dans  la  Marche 
Trévisane  ;  après  lui  avoir  souvent  procuré  des  succès  éclatants , 
et  avoir  étendu  les  possessions  de  sa  famille  sur  presque  tout  le  ter- 
ritoire situé  au  pied  des  monts  Euganéens ,  Eccélin  II  s'était  livré 
à  la  dévotion  :  il  s'était  retiré  du  monde,  et  il  avait  partagé  ses 
domaines  entre  ses  fils.  Comme  il  paraissait  s'être  soumis  à  des  pé- 
nitences monastiques,  on  le  désignait  par  le  nom  d'Eccélin  le 
Moine  (i) ,  quoique  dans  le  fait  il  eût  embrassé  les  opinions  des 
patérins  ou  pauliciens,  qui,  plus  tard,  lui  attirèrent  les  excommu- 
nications de  l'Église.  Il  avait  deux  fils  :  Eccélin  III ,  auquel  il  avait 
confié  les  châteaux  situés  entre  Vérone  et  Padoue,  et  Albéric,  qu'il 
avait  mis  en  possession  des  fiefs  dépendants  de  Trévise.  Dès 
l'an  1252 ,  Frédéric  avait  accordé  aux  deux  frères  une  charte  par 
laquelle  il  les  prenait  spécialement  sous  la  protection  impériale  (2)  ; 
et,  en  effet,  aucun  seigneur  dans  la  Lombardie  ne  méritait  plus 
qu'eux  la  faveur  de  l'empereur. 

Albéric  conserva  longtemps,  sur  la  république  de  Trévise,  l'in- 
fluence la  plus  décisive;  mais  comme  il  avait  engagé  cette  ville  à 
partager  son  inimitié  contre  les  seigneurs  de  Camino,  les  plus 
puissants  gentilshommes  guelfes  de  ce  territoire ,  ces  derniers  ré- 
clamèrent la  protection  de  la  ville  de  Padoue ,  l'une  des  principales 
de  la  ligue  Lombarde  :  ils  se  reconnurent  citoyens  de  cette  républi- 
que; et,  avec  son  appui ,  ils  forcèrent  enfin  les  Trévisans  à  renon- 
cer au  parti  gibelin ,  pour  s'attacher  au  parti  guelfe  (5).  Eccélin  avait 
eu  un  bonheur  plus  constant  :  la  ville  de  Vérone  était  gouvernée 
par  un  sénat  de  quatre-vingts  conseillers,  tous  choisis  parmi  la  no- 
blesse, et  que  l'on  renouvelait  tous  les  ans  ;  l'élection  de  l'année  1 225 
fut  favorable  aux  seigneurs  de  Romano  :  lesMontecchi,  c'était  le  nom 


(1)  Rolanilini,  defactis  in  March.  Tarvis.  Lib.  II,  c.  6,  p,  186. 

(2)  Rapportée  par  Gérard  Maurisius,  qui  l'avait  obtenue  lui-même,  p.  35. 

(3)  Rolanilini,  Lih.  III,  c.  8,  p.  205. 
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de  leur  faction ,  en  profitèrent  pour  exciter  une  sédition,  et  chasser 
de  la  ville  Richard ,  comte  de  Sain t-Boni face ,  chef  du  parti  guelfe. 
Alors  le  sénat,  dominé  par  les  Gibelins,  revêtit  Eccélin  du  pouvoir 
de  podestat,  avec  le  titre  nouveau  de  capitaine  du  peuple  {i).  La 
république ,  depuis  cette  époque ,  ne  cessa  plus  d'être  gouvernée 
par  rinfluence  du  seigneur  de  Romano ,  quoique  pendant  longtemps 
encore  Eccélino  se  gardât  de  rien  changer  aux  formes  de  l'admi- 
nistration [1256].  Seulement  il  persuada  aux  Yéronaisque,  pour 
donner  plus  de  sûreté  au  parti  gibelin ,  il  leur  convenait  d'intro- 
duire dans  leur  ville  une  garnison  impériale.  Cette  garnison  fut 
mise  par  Frédéric  sous  la  dépendance  d'Eccélin ,  et  servit  à  conso- 
lider son  pouvoir  (2). 

Les  villes  de  Crémone,  Parme,  Modène  et  Reggio,  s'étaient 
prononcées  depuis  longtemps  en  faveur  du  parti  gibelin  ;  elles 
avaient  embrassé  l'alliance  d'Eccélino ,  et  elles  formaient  avec  lui 
une  confédération  opposée  à  la  ligue  Lombarde.  Dès  lors  celle-ci 
se  trouvait  partagée  en  trois  parties  qui  n'avaient  point  entre  elles 
une  communication  assurée,  savoir,  d'une  part,  Milan,  Brescia, 
Plaisance ,  et  les  villes  moins  importantes  du  Piémont  ;  de  l'autre, 
Bologne  et  celles  de  la  Romagne  ;  enfin  dans  la  Marche ,  Padoue , 
Trévise  et  Vicence.  Si  les  deux  communes  de  Mantoue  et  de  Fer- 
rare,  dont  la  première  était  gouvernée  par  l'influence  du  comte  de 
Saint-Boniface,  la  seconde  par  celle  du  marquis  d'Esté,  étaient  res- 
tées fidèles  à  la  ligue,  elles  auraient  assuré  la  communication  entre 
des  membres  épars  qu'il  importait  de  réunir  :  mais  la  constitution 
des  républiques  de  la  Marche,  et  de  toutes  celles  où  des  chefs  de 
parti  acquéraient  une  très-grande  influence,  n'était  pas  propre  à 
garantir  la  fermeté  des  conseils  ou  la  constance  des  citoyens. 

L'histoire  ne  présente  aucun  gouvernement  qui,  plus  que  les 
aristocraties  bien  constituées ,  ait  donné  de  hautes  preuves  d'un 
courage  que  rien  n'ébranle ,  d'une  constance  qui  ne  se  dément  ja- 
mais. Le  sénat  de  Sparte,  celui  de  Rome,  celui  de  Venise,  ont  tou- 
jours supporté  l'adversité  avec  plus  de  noblesse  que  les  assemblées 
populaires  d'Athènes  ou  de  Florence.  Un  gouvernement  aristocra- 


{\)Fila  comitis  Ricciardi  de  S.  Bonifacio,  p.   i^^.—Parisius  de  Cereta, 
Chronicon  Feronense,  p.  624. 
(2)  Chron.  Feronens.,  p.  628. 
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tique  parvient,  peut-être  aux  dépens  du  reste  de  la  nation  ,  à  éle- 
ver l'âme  d'une  classe  privilégiée;  mais  il  ne  peut  y  réussir  qu'en 
assurant  à  cette  classe  dominante  tous  les  avantages  de  la  liberté, 
tous  ceux  de  l'égalité  même,  qui  sont  plus  illusoires ,  mais  qui 
flattent  davantage  l'imagination.  Des  hommes  qui ,  sans  régner, 
peuvent  se  dire  que,  dans  la  race  humaine,  il  n'y  a  pas  un  seul 
homme  qu'ils  reconnaissent  pour  leur  supérieur ,  et  qui ,  regardant 
en  haut ,  ne  voient  au-dessus  d'eux  que  l'Être  des  êtres  et  la  règle 
des  lois,  immuable  et  abstraite  comme  lui  :  ces  hommes  là  ont  le 
sentiment  le  plus  complet  de  la  fierté  humaine;  c'est  à  eux  qu'il  faut 
demander  une  grande  force,  de  grands  sacrifices,  de  grandes  vertus: 
l'émulation  entre  leurs  égaux  les  relève  encore  ;  l'obéissance  qui 
prépare,  dit-on,  au  commandement,  ou  le  commandement  qui 
prépare  à  l'obéissance,  ne  les  ont  point  avilis. 

Mais  autant  peuvent  être  grands  les  nobles ,  tous  égaux  entre 
eux,  d'une  aristocratie  bien  constituée,  autant  sont  petits  pour 
l'ordinaire  les  nobles  du  second  ordre ,  dans  un  état  oligarchique. 
Leur  naissance  est  pour  eux  un  motif  de  mépriser  leurs  inférieurs, 
mais  non  pas  d'être  fiers  par  eux-mêmes ,  puisqu'ils  obéissent  à 
leur  tour.  Petits  tyrans  avec  leurs  vassaux,  et  vils  courtisans  au- 
près des  nobles  du  premier  ordre,  ils  prennent  alternativement  les 
vices  des  despotes  et  ceux  des  esclaves  ;  ils  ne  reconnaissent  les  dis- 
tinctions de  naissance ,  que  pour  rabaisser  au-dessous  de  la 
qualité  d'hommes ,  et  eux-mêmes  et  ceux  qui  leur  sont  assujettis. 

C'était  par  une  oligarchie  de  cette  nature  qu'étaient  alors  gouver- 
nées les  républiques  de  la  Marche  Trévisane  :  la  noblesse  avait  été 
admise  dans  leur  constitution ,  mais  n'avait  pas  été  faite  pour  elle; 
et  le  pouvoir  de  quelques-uns  de  leurs  nobles  n'était  proportionné 
ni  avec  celui  des  autres,  ni  avec  celui  du  reste  de  l'État.  Cepen- 
dant, les  hommes  puissants  ont  toujours  cherché  à  concilier  l'hon- 
neur avec  la  soumission  :  il  leur  importe  qu'on  ne  voie  point  de 
honte  à  leur  obéir;  et  ils  ont  profité,  pour  séduire  l'opinion,  de  ce 
qu'il  y  a  de  chevaleresque  dans  le  dévouement  aux  autres ,  lorsqu'il 
suppose  l'oubli  entier  de  soi-même.  Les  nobles  dans  les  monarchies, 
les  gentilshommes  du  second  ordre  dans  les  oligarchies  mal  consti- 
tuées, ont  toujours  mis  leur  gloire  à  se  sacrifier  pour  un  maître, 
comme  si  le  nom  seul  demaîlre  n'était  pas  un  opprobre  pour  celui  qui 
obéit.  Chaque  ville  de  la  Marche  Trévisane  comj)tait  parmi  ses  ci- 
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loyens,  quelque  seigneur  féodal  presque  aussi  puissant  qu'elle  ;  tous 
les  aulres  gentilshommes,  faibles  par  eux-mêmes  à  1  égard  du  reste 
de  la  nation,  qu'ils  méprisaient  cependant,  recherchaient  la  faveur 
de  ce  noble  puissant,  comme  si  elle  avait  fait  leur  gloire  (i).  De  là 
venaient  la  faiblesse  de  tous  les  conseils,  la  fluctuation  des  partis, 
et  le  sacrifice  constant  de  l'intérêt  public  à  l'intérêt  privé. 

Frédéric  II,  cédant  aux  sollicitations  d'Eccélin  de  Romano,  en- 
tra en  Italie  par  les  vallées  de  Trente,  et  arriva  dans  Vérone, 
le  16  août  1256,  à  la  tète  de  trois  mille  chevaux  allemands.  Après 
avoir  réuni  à  son  armée,  le  parti  des  Montecchi ,  que  dirigeait Ec- 
célino,  il  s'avança  au  delà  du  Mincio.  Il  était  attendu,  sur  ses 
bords,  par  les  troupes  de  Crémone,  Parme,  Modène  et  Reggio. 
Après  avoir  reçu  ce  renfort ,  il  mit  à  feu  et  à  sang  les  districts  de 
Mantoue  et  de  Rrescia. 

La  ville  de  Padoue,  la  plus  puissante  des  trois  républiques  guel- 
fes de  la  Marche  Trévisane,  et  celle  sur  qui  reposait  le  sort  de  la 
ligue  dans  cette  contrée,  était  alors  gouvernée  par  un  ecclésiasti- 
que, don  Jordan,  prieur  de  Saint-Renoît,  que  l'on  regardait 
comme  un  saint,  et  qui  échauffait,  par  ses  prédications,  le  cou- 
rage des  citoyens  (2).  Rambert  Ghisiliéri  de  Rologne  était  podes- 
tat de  la  même  ville  ;  celle  de  Yicence  avait  nommé  pour  son  rec- 
teur le  marquis  d'Esté.  Les  deux  communautés  formèrent  de  concert 
l'entreprise  hardie  d'attaquer  le  district  de  Vérone,  tandis  qu'Ec- 
célino  s'en  était  éloigné  pour  suivre  l'empereur  :  mais  Frédéric, 
ayant  été  informé  de  l'approche  de  leur  armée,  marcha  sur  Vi- 
cence  avec  tant  de  rapidité,  et  d'une  manière  si  inattendue,  qu'il 
parvint  jusqu'aux  portes  de  cette  ville,  avant  que  le  marquis  d'Esté 
et  les  Padouans  pussent  lui  donner  aucun  secours  (5).  Les  Vicen- 
tins,  efî'rayés  et  privés  de  leurs  plus  braves  guerriers  qui  étaient  à 
l'armée,  ne  firent  qu'une  molle  résistance  ;  leurs  portes  furent  en- 
foncées; la  ville  fut  prise  et  livrée  au  pillage  :  les  citoyens  furent 
chargés  déchaînes,  sans  distinction  de  parti;  et  l'historien  Gérard 

(1)  FoxezVaL\'ûissemeni  el  la  vénalité  de  Gérard  Maurisius,  un  de  ces  nobles  du 
second  ordre,  dévoués  à  Eccélino.  Elle  paraît  dans  toute  l'histoire  qu'il  a  écrite  lui- 
même;  mais  surtout  p.  45. 

(2)  Rolandini,  L.  III,  c.  9,  p.  207. 

(3)  Gérard.  Maurisius^  p.  44  et  45.  —  Anton.  Godi.  Civ.  Ficent.j  p.  82.  — 
Monachus  Patavinus,  p.  675.  —  I\olandini,  p.  207. 
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Maurisius  lui-même,  quoique  vendu  à  Eccélin  et  aux  Gibelins,  fut, 
pendant  trois  jours,  traîné  presque  nu  dans  les  rues,  par  les  Al- 
lemands ,  qui  avaient  pillé  sa  maison.  Il  perdit  alors  tous  ses  biens, 
et  jusqu'à  ses  livres,  qu'il  ne  put  racheter  ensuite  que  par  les  se- 
cours bienfaisants  de  quelques  amis. 

Frédéric,  après  cette  conquête,  repartit  pour  l'Allemagne,  où 
l'appelait  une  guerre  importante  à  soutenir  contre  Frédéric,  duc 
d'Autriche  :  mais  il  confia  le  commandement  des  troupes  qu'il  lais- 
sait en  Italie,  à  Eccélino;  et  cet  habile  partisan  sut  bien  mettre  à 
proflt  les  avantages  remportés  par  le  monarque.  La  ville  de  Pa- 
doue,  effrayée  du  désastre  de  Vicence,  venait  de  confier  les  rênes 
du  gouvernement  à  seize  de  ses  principaux  gentilshommes  (i)  :  en 
même  temps,  dans  une  assemblée  générale,  convoquée  au  palais 
national,  le  marquis  d'Esté,  Azzo  VII,  avait  reçu  des  mains  du  po- 
destat, l'étendard  de  la  commune,  et  avait  été  chargé,  avec  des  pleins 
pouvoirs,  delà  défense  de  la  Marche.  Mais  la  plupart  des  seize  gen- 
tilshommes qui  venaient  d'être  élus  se  trouvaient  être  attachés  en 
secret  au  parti  gibelin  ;  le  marquis  Azzo  était  retourné  à  Este  [1 257] 
pour  mettre  ses  terres  en  sûreté;  et  le  podestat  découvrit  bientôt 
que  ses  conseillers  et  ses  seuls  appuis  étaient  entrés  en  correspon- 
dance avec  les  ennemis  de  leur  patrie.  Ce  magistrat  ne  perdit  point 
encore  courage  ;  ayant  assemblé  les  seize  conseillers,  il  leur  de- 
manda, selon  ce  qui  se  pratiquait  souvent ,  de  prêter  serment  qu'ils 
obéiraient  à  tous  ses  ordres.  De  cette  manière,  dans  des  circon- 
stances dangereuses,  une  autorité  presque  dictatoriale  était  attri- 
buée de  confiance  au  premier  magistrat.  Les  conseillers  prêtèrent 
le  serment  requis,  entre  les  mains  de  l'historien  Rolandini ,  alors 
garde  des  sceaux  de  la  commune  :  mais  lorsqu'ils  entendirent  avec 
étonnement  Ghisiliéri  leur  prescrire  de  se  rendre  le  lendemain 
matin  à  Venise,  et  de  s'y  présenter  au  doge,  pour  attendre  auprès 
de  lui  de  nouveaux  ordres  de  leur  commune,  il  n'y  en  eut  qu'un 
seul  qui  obéit;  tous  les  autres  se  réfugièrent  dans  leurs  châteaux , 
qu'ils  firent  révolter  contre  le  parti  guelfe. 

La  fuite  des  principaux  nobles  augmenta  le  découragement  du 
reste  du  peuple  :  on  répétait  dans  les  places  publiques,  qu'une 
ville,  abandonnée  par  ses  premiers  citoyens,  devait  être  comme 

(1)  Rolandini,  L.  III,  c.  11,  p.  209. 
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un  vaisseau  errant  à  l'aventure;  que  ce  n'était  pas  ainsi  que  se 
gouvernait  Venise,  la  seule  des  villes  italiennes  où  les  nobles  et  le 
peuple  ne  séparassent  jamais  leurs  intérêts.  Pour  donner  une  sa- 
tisfaction aux  gentilshommes ,  et  rapprocher  les  deux  partis,  l'as- 
semblée du  peuple  destitua  le  podestat  Ghisiliéri ,  et  nomma,  pour 
lui  succéder ,  Marin ,  de  l'illustre  famille  des  Badoéri  de  Venise. 
Mais ,  pendant  que  les  Padouans  flottaient  dans  l'irrésolution ,  le 
marquis  d'Esté  fit  sa  paix  particulière  avec  l'empereur  et  avec  Eccé- 
lino  :  deux  cents  des  soldats  de  Padoue,  qui  avaient  été  chargés 
de  la  garde  de  quelques  châteaux,  furent  faits  prisonniers;  et, 
quoique  Marin  Badoéro,  à  la  tête  de  la  milice  delà  ville,  repous- 
sât, le  25  février,  Eccélino  et  les  Impériaux,  qui  voulaient  entre- 
prendre le  siège  de  Padoue,  bientôt  ce  nouveau  podestat  fut  obligé 
de  se  retirer  à  son  tour  (i).  Les  gentilshommes  gibelins ,  rétablis  à 
la  tête  de  l'administration,  envoyèrent  des  députés  à  Eccélino, 
pour  lui  offrir  de  le  recevoir  dans  leur  ville ,  et  de  remettre  Padoue 
sous  l'obéissance  de  l'empereur,  pourvu  que  celui-ci  garantît  à 
leur  patrie  la  jouissance  de  sa  liberté ,  et  que  tous  les  prisonniers 
fussent  délivrés  sans  rançon.  Eccélino  n'avait  garde  de  refuser 
aucune  condition,  pourvu  qu'il  pût  entrer  dans  Padoue,  dont  il 
espérait  déjà  faire  la  capitale  de  ses  nouveaux  États.  Lorsqu'il  en 
prit  possession ,  à  la  tête  des  troupes  allemandes ,  on  remarqua  que, 
courbé  sur  son  palefroi,  et  rejetani  son  casque  de  fer  en  arrière , 
il  donnait  un  baiser  aux  portes  de  la  ville.  Ce  n'était  pas  le  gage 
de  sa  réconciliation  avec  les  hommes  qui  venaient  de  se  soumettre 
à  lui. 

On  aurait  pu  s'attendre  qu'Eccélino  prît  pour  lui-même  la 
charge  de  podestat^  dans  Padoue  :  mais  sans  doute  qu'il  la  regar- 
dait déjà  comme  au-dessous  de  ses  prétentions  nouvelles.  Chargé 
par  un  conseil,  qu'il  avait  composé  à  son  gré,  de  désigner  ce  ma- 
gistrat, il  refusa  d'abord,  avec  une  feinte  modestie,  de  faire  un 
choix  au  nom  de  tout  le  peuple  (2)  :  cédant  ensuite  aux  instances 
qu'on  lui  faisait,  il  désigna  le  comte  de  Téatino,  napolitain,  qui 
dépendait  de  lui.  Il  fit  en  même  temps  décréter ,  par  les  trois  répu- 
bliques, Padoue,  Vicence  et  Vérone,  quelles  prendraient  à  leur 

(1)  Rolandini,  L.  III,  c.  16,  p.  213. 
(2)7W</.,  L.  IV,  c.  l,p.  215. 
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solde  cent  Allemands  et  trois  cents  Sarrasins  des  soldats  de 
l'empereur,  pour  la  sûreté  du  parti  gibelin.  De  cette  manière ,  il 
s'assura  d'une  garde  toujours  armée,  et  qui  ne  dépendait  que 
de  lui. 

Cependant  un  grand  nombre  de  Guelfes  s'étaient  retirés  dans  le 
château  de  Montagnana,  qu'ils  avaient  fortifié;  ils  prétendaient 
représenter  seuls  la  communauté  de  Padoue ,  puisqu'ils  étaient  les 
seuls  qui  ne  fussent  pas  tombés  sous  la  dépendance  du  tyran.  Ils 
repoussèrent  l'attaque  d'Eccélino,  quoique  celui-ci  eût  sous  ses 
ordres  un  gr^nd  nombre  d'Allemands  et  de  Sarrasins.  Eccélino 
profita  de  cette  résistance  même  pour  affermir  son  pouvoir  dans 
Padoue.  Le  podestat  demanda  des  otages  aux  familles  des  nobles 
et  des  citoyens  que  l'on  savait  attachés  au  parti  guelfe;  il  rassembla 
ensuite,  sans  distinction  de  parti,  les  hommes  les  plus  puissants 
de  la  ville ,  et  ceux  qui  pouvaient  avoir  le  plus  d'influence  sur  leurs 
concitoyens,  et  il  les  pria  de  donner  une  preuve  de  leur  amour 
pour  la  paix,  et  de  leur  soumission  à  l'empereur,  en  s'éloignant 
quelques  jours  seulement  de  la  ville,  les  assurant  que  c'était  le 
moyen  de  démentir  les  bruits  calomnieux  que  l'on  répandait  sur 
leur  compte,  bruits  auxquels  il  était  loin  d'ajouter  foi.  Une  ving- 
taine en  efiTet  des  citoyens  les  plus  distingués  de  Padoue  se  reti- 
rèrent à  Fontaniva  ,  à  Canturio,  àCittadella ,  et  dans  d'autres  châ- 
teaux qu'Eccélino  leur  avait  indiqués,  dans  le  voisinage  de  ses 
propres  terres.  Quelques  jours  après,  il  les  y  fit  tous  saisir,  sans 
qu'on  en  fût  averti  à  Padoue  (i)  ;  et  il  les  fit  enfermer  ou  dans  ses 
propres  forteresses,  ou  dans  celles  du  royaume  de  Naples.  Dès  que 
la  nouvelle  en  fut  portée  à  Padoue,  un  grand  nombre  de  citoyens 
prit  le  parti  de  se  dérober ,  par  la  fuite,  à  la  tyrannie  qu'ils  voyaient 
commencer  :  mais  chaque  fois  qu'Eccélino  était  averti  de  la  retraite 
d'une  famille,  il  faisait  abattre  ses  tours,  et  renverser  ses  maisons. 
Rolandini  assure  que,  sur  la  fin  de  la  domination  de  ce  tyran, 
plus  de  la  moitié  des  palais  de  Padoue  n'était  plus  qu'un  amas  de 
ruines. 

Eccélino  se  tenait  surtout  en  garde  contre  une  émeute  populaire, 
qui,  en  peu  d'heures,  aurait  pu  détruire  toute  sa  puissance.  Il  ne 
craignait  pas  d'appesantir  le  joug,  pourvu  qu'aucune  violence  ex- 

(I)  Rolandini,  L.  IV,  c.  3,  p.  216. 
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térieure,  en  excitant  tout  à  coup  l'indignation  du  peuple,  ne  lui 
fournît  une  occasion  de  prendre  les  armes. 

Le  prieur  de  Saint-Benoît,  don  Jordan,  qui,  de  la  chaire  où 
il  prêchait  aux  chrétiens,  avait  longtemps  gouverné  la  république, 
était  demeuré  dans  la  ville,  et  pouvait,  d'un  moment  à  l'autre, 
éclairer  le  peuple  sur  les  menées  d'Eccélin.  Le  tyran  témoignait  en 
toute  occasion  le  plus  profond  respect  pour  cet  ecclésiastique.  Un 
jour,  il  lui  envoya  quelques-uns  de  ses  cavaliers,  pour  le  prier  de 
venir  délibérer  au  palais  sur  une  affaire  importante.  Le  prieur  les 
suivit;  et,  placé  sur  un  cheval  qui  l'attendait  à  la  porte,  il  fut  con- 
duit dans  un  château  d'Eccélino,  où  il  fut  longtemps  retenu  en 
prison  (i).  Vers  le  même  temps,  tous  les  citoyens  les  plus  vaillants 
de  Padoue  furent  obligés  d'entrer  dans  l'armée  ;  leurs  bras  et  leur 
courage  furent  dès  lors  employés  à  soutenir  la  tyrannie  qu'ils  au- 
raient pu  renverser. 

Tandis  qu'une  des  plus  puissantes  villes  de  l'Italie  septentrio- 
nale ,  une  ville  qui  avait  constamment  témoigné  son  attachement 
à  la  liberté,  tombait  sous  le  joug  d'un  tyran,  celles  du  centre  de 
la  Lombardie  se  préparaient  à  résister  à  l'invasion  de  Frédéric  IL 
•Ce  monarque  rentra  en  Italie,  au  mois  d'août  1257,  à  la  tête  de 
deux  mille  hommes  de  cavalerie  allemande;  il  fut  rencontré ,  près 
de  Vérone,  par  dix  mille  Sarrasins  qu'il  avait  fait  venir  de  la 
Fouille.  Dans  le  district  de  Mantoue,  il  fortifia  son  armée  parla 
réunion  de  tous  les  Gibelins  de  Lombardie.  A  son  approche,  Man- 
toue et  le  comte  de  Saint-Boniface  se  soumirent  à  lui  (2). 

L'empereur  entra  ensuite  dans  le  territoire  de  Brescia;  le  châ- 
teau de  Montéchiaro,  dont  il  entreprit  le  siège,  le  retint  quinze 
jours;  il  soumit  encore  quelques  autres  châteaux,  puis  il  s'avança 
au  midi  de  Brescia,  dans  la  partie  du  territoire  de  cette  ville  que 
rOglio  sépare  du  district  de  Crémone.  Les  Milanais  y  étaient  cam- 
pés auprès  de  Manerbio,  avec  leurs  auxiliaires  de  Verceil ,  Alexan- 
drie et  Novare;  ils  étaient  couverts  par  un  petit  fleuve  et  par  un 

{\) Rolandini,  L.  IV,  c.  A,  p.  218.  —  On  peut  voir  encore,  sur  rétablissement 
de  la  tyrannie,  Gérard  Maurisius,  créature  du  tyran,  qui  termine  son  histoire  à 
cette  époque,  p.  47-50  ;  et  Laurentius  de  Monacis,  Ezerinus  III ,  p.  141  ;  mais 
celui-ci  n'a  fait  que  copier  Rolandini. 

(-2)  Rolandini,  L.  IV,  c.  4,  p.  218.  ~  Ricciardi  Comitis  S.  Bonif.  vita, 
p.  130. 
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marais  ;  et  l'empereur ,  qui  n'osait  point  les  attaquer  dans  une  po- 
sition aussi  avantageuse ,  et  qui  ne  pouvait  réussir  à  la  leur  faire 
abandonner,  côtoya  les  bords  de  l'Oglio,  jusqu'à  Pontévico,  où  il 
passa  ce  fleuve,  annonçant  qu'il  allait  prendre  ses  quartiers  d'hi- 
ver à  Crémone,  dont  il  suivait  en  eflet  la  route,  et  qu'il  licencie- 
rait ses  troupes  jusqu'au  retour  du  printemps. 

•  Les  Milanais  crurent  en  effet  que  la  campagne  était  terminée, 
d'autant  plus  qu'on  était  déjà  parvenu  au  27  novembre.  De  leur 
côté  ils  passèrent  l'Oglio  pour  retourner  à  Milan ,  au  travers  du 
Crémasque  ;  mais  à  leur  arrivée  à  Corte-Nuova ,  ils  virent  avec 
étonnement  que  l'armée  impériale  les  y  avait  devancés.  Malgré 
leur  surprise,  ils  soutinrent  avec  courage  la  charge  des  Sarrasins 
et  des  Allemands;  et,  quoiqu'après  une  longue  résistance  tout  le 
reste  de  leur  armée  fût  mis  en  déroute,  la  compagnie  dite  des 
Vaillants  (i),  qui  était  chargée  de  la  garde  du  carroccio,  resta 
ferme  à  son  poste,  jusqu'à  ce  que  la  nuit  séparât  les  combattants. 
Cette  compagnie  cependant,  seul  reste  de  l'armée  détruite,  ne 
pouvait  espérer  de  soutenir  le  combat  le  lendemain  matin,  lors- 
que Frédéric  le  renouvellerait.  La  route  directe  de  Milan,  au  tra- 
vers du  Crémasque ,  était  déjà  occupée  par  les  troupes  impériales; 
il  fallait  donc  remonter  le  long  de  l'Oglio  jusqu'au  territoire  de 
Bergame,  que  l'armée  avait  déjà  traversé  pour  entrer  dans  l'État 
de  Brescia.  Dans  cette  saison  avancée,  les  terres  pénétrées  parles 
pluies  auraient  retardé  la  marche  du  carroccio  :  les  Milanais  pri- 
rent alors  le  parti  de  le  dépouiller  eux-mêmes  de  ses  drapeaux  et 
de  tous  ses  ornements;  dans  cet  état,  ils  l'abandonnèrent  parmi 
les  chars  de  bagage,  et  se  mirent  en  route  pendant  la  nuit.  Fré- 
déric, le  lendemain  malin,  ne  tenta  pas  de  les  poursuivre;  mais 
il  découvrit  le  carroccio  parmi  les  chars  abandonnés ,  et  il  le  fit 
conduire  en  triomphe  à  Crémone,  comme  un  trophée  de  sa  vic- 
toire :  bientôt  après  il  l'envoya  au  sénat  et  au  peuple  romain ,  avec 
des  lettres  qui  nous  ont  été  conservées  (2),  dans  lesquelles  il  se 
glorifie  d'un  succès  aussi  éclatant.  Ce  carroccio  fut  déposé  dans  une 
enceinte  du  Capitole ;  c'est  dans  ce  lieu,  qu'en  1717,  on  en  mon- 
trait encore  un  monument  en  marbre  (3). 

{\)GliForti. 

(2)  Pétri  de  FineisEpistoLf  L.  II,  c.  1,  p.  250. 

(3)  Mutatort,  Ântiq.  med.  œv.,  Diss.  XXV I,  T.  II,  p.  491. 
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Les  Milanais  fugitifs  se  flattaient  d'être  en  sûreté ,  dès  qu'ils  se- 
raient parvenus  sur  le  territoire  de  Bergame;  mais  les  Bergamas- 
ques,  qui,  au  commencement  de  la  guerre,  avaient  demandé  à 
rester  neutres,  se  déclarèrent  contre  les  vaincus,  dès  qu'ils  furent 
avertis  de  l'issue  du  combat.  Un  grand  nombre  de  Milanais  furent 
faits  prisonniers  ou  massacrés  dans  leur  fuite;  un  plus  grand 
nombre  aurait  péri  sans  doute,  si  Pagano  délia  Torre,  seigneur 
de  Valsassina,  ne  s'était  avancé  au-devant  des  fugitifs,  et  ne  les 
avait  accueillis  dans  ses  fiefs,  en  les  conduisant  par  des  défilés 
dont  il  était  maître.  Il  fit  panser  les  blessés;  il  pourvut  à  leurs 
besoins,  et  il  les  accompagna  ensuite  jusque  sur  le  territoire  mi- 
lanais. Cet  acte  de  bienfaisance  fut  la  première  cause  de  la  gran- 
deur de  la  maison  délia  Torre.  Le  peuple  de  Milan  en  conserva 
une  longue  reconnaissance ,  et  il  compromit  sa  liberté  pi  utôt  que  de 
paraître  ingrat  envers  cette  noble  famille  (i). 

La  perte  des  Milanais,  dans  la  fatale  journée  de  Corte-Nuova, 
est  évaluée  diversement  :  leurs  propres  historiens  conviennent  de 
deux  à  trois  mille  personnes  entre  les  morts  et  les  prisonniers  ; 
les  lettres  de  l'empereur  en  comptent  jusqu'à  dix  mille.  Pierre 
Tiépolo,  fils  du  doge  de  Venise,  et  podestat  de  Milan,  tomba  lui- 
même  au  pouvoir  des  Impériaux ,  et  Frédéric ,  après  l'avoir  traîné , 
avec  une  barbarie  bien  impolitique,  dans  les  prisons  de  la  Pouille, 
le  fit  mourir  sur  un  échafaud.  La  république  de  Venise  ne  par- 
donna pas  à  l'empereur  cette  cruelle  offense  ;  et  depuis  cette  épo- 
que elle  entra  dans  la  ligue  Lombarde,  à  laquelle  jusqu'alors  elle 
était  demeurée  étrangère. 

[1258]  Frédéric  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Crémone;  mais  il 
ne  demeura  pas  oisif  dans  cette  ville  ;  il  en  partit  pour  visiter  Lodi  et 
Pavie  ,  qui,  depuis  longtemps,  étaient  dévouées  au  parti  impérial, 
mais  qui  n'avaient  pas  encore  osé  prendre  les  armes  en  sa  faveur , 

(1)  Sur  ce  morceau  de  l'histoire  de  Milan  et  de  la  ligue  Lombarde,  j'ai  consulté  : 
Galvan.  Flamma  Manipul.  Flor.,  c.  269,  270,  p.  675.  — Annales  Mediola- 
nenses,  T.  XVI,  c.  8.  p.  645.  —  Jacob.  Malvecius,  Chron.  Brixian.,  c.  125, 
p.  909.  Il  est  court  et  peu  satisfaisant.  —  Chronicon  Parmense,  T.  IX,  p.  767. 
Monach.  Patavinus,  Chron.,  T.  VIII,  p.  677.  —  On  ne  trouve  rien  dans  le  Chron. 
Placentinum,  quoique  la  ville  de  Plaisance  eût  une  grande  part  à  la  guerre. 
T.  XVI,  p.  593.  —  Campi  Cremona  Fidèle,  L.  II,  p.  52.  —  Corio,  délie  istorie 
di  Milano,  P.  II,  p.  98.  Conte  Giulini,  Memorie  délia  camp,  di  Milano,  T.  VII, 
L.  LU,  p  515-525. 
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de  crainte  d'attirer  sur  elles  toute  la  puissance  des  Milanais.  Il 
s'avança  ensuite*  jusqu'à  Verceil,  qu'il  ramena  aussi  sous  son 
obéissance.  Il  y  a  même  lieu  de  croire  que,  dans  ce  moment  de 
terreur,  toutes  les  villes  du  Piémont,  Tortone,  Alexandrie,  No- 
vare.  Asti,  Turin  et  Suse,  se  détachèrent  de  la  ligue,  pour  em- 
brasser, au  moins  en  apparence,  le  parti  gibelin.  La  confédération 
se  trouvait  réduite  à  quatre  cités.  Milan,  Brescia ,  Plaisance  et 
Bologne,  et  celles-ci  même  essayèrent  de  capituler;  mais  comme 
Frédéric  exigeait  d'elles  qu'elles  se  soumissent  sans  conditions  à 
l'autorité  impériale ,  leurs  citoyens  lui  firent  répondre  qu'ils  es- 
péraient mourir  les  armes  à  la  main ,  plutôt  que  de  consentir  à  se 
couvrir  de  tant  de  honte. 

Les  habitants  de  Brescia  furent  appelés  les  premiers  à  donner 
des  preuves  de  leur  constance.  Frédéric,  d'après  le  conseil 
d'Eccélino ,  vint ,  le  3  août ,  mettre  le  siège  devant  leur  ville , 
après  avoir  employé  le  commencement  de  l'été  à  rassembler  des 
troupes  en  Allemagne ,  où  il  avait  fait  une  courte  excursion.  Ce 
siège  ne  céda  en  rien  à  ceux  qu'avaient  soutenus  Tortone,  Crème, 
Alexandrie  et  Milan  contre  Frédéric  Barberousse.  Pendant  les 
soixante-huit  jours  de  sa  durée,  les  assiégés  ne  donnèrent  pas 
moins  de  preuves  de  courage,  les  assiégeants  ne  montrèrent  pas 
moins  de  persévérance,  comme  de  cruauté.  L'art  de  la  guerre 
avait  fait  des  progrès  durant  ces  soixante  années ,  et  les  machines 
qu'employa  Klamandrinus,  l'ingénieur  des  Bressans,  étaient  sans 
doute  plus  compliquées  que  celles  dont  on  avait  fait  usage  dans 
la  première  guerre  lombarde  :  mais  ce  siège  ne  nous  a  été  raconté 
avec  quelque  détail  que  par  Jacques  Malvezzi,  historien  bressan 
du  commencement  du  quinzième  siècle  (i);  et  dans  son  récit,  l'on 
ne  retrouve  point  cette  connaissance  complète  des  mœurs  et  des 
temps,  qui  donne  de  l'intérêt  aux  moindres  particularités,  et  qui 
exclut  tout  soupçon  d'invention.  Dans  toute  cette  période,  les  his- 
toriens contemporains  manquent  complètement  aux  Lombards;  et 
nous  sommes  réduits  en  conséquence  à  passer  rapidement  sur  leur 
histoire,  et  à  ne  chercher  la  peinture  des  moeurs  et  des  hommes  que 
dans  les  événements  de  la  Marche  Trévisane.  Ces  derniers  seuls  nous 
ont  été  racontés  par  ceux  mêmes  qui  en  furent  acteurs  ou  témoins. 

(1)  Jacobus  Malvecius  in  Chron.,  Distinct,  ril,  c.  128,  T.  XIV,  p.  911. 


20  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

Au  mois  d'octobre,  Frédéric  voyant  qu'il  n'avait  encore  fait 
aucun  progrès  sur  les  assiégés ,  et  que  les  Milanais  profitaient  de 
ce  que  son  armée  tout  entière  était  occupée  contre  Brescia,  pour 
battre  en  détail  les  Gibelins  de  Pavie  et  de  Lodi,  prit  le  parti  de 
brûler  ses  machines ,  et  de  se  retirer  à  Crémone.  Ce  premier 
échec,  qui  fut  considéré  comme  une  grande  humiliation  pour  le 
parti  impérial ,  ranima  le  courage  des  villes  guelfes ,  et  leur  pro- 
cura bientôt  de  nouveaux  alliés.  Le  pape  prit  la  ligue  sous  sa  pro- 
tection ;  et  Venise  et  Gênes  se  déclarèrent  ouvertement  en  sa  faveur. 
Ces  deux  républiques  signèrent  avec  le  pontife  et  les  Lombards  un 
traité  d'alliance  contre  l'empereur  ;  et  la  seconde  renvoya  sans  ré- 
ponse les  ambassadeurs  que  Frédéric  lui  avait  envoyés ,  pour  exi- 
ger d'elle  un  serment  de  fidélité. 

La  guerre  s'était  renouvelée  dans  la  Marche  Trévisane  entre 
Eccélino  et  le  marquis  d'Esté.  Le  premier,  secondé  par  les  milices 
des  trois  villes  les  plus  puissantes  de  la  contrée ,  avait  dépouillé 
le  marquis  de  presque  tous  ses  châteaux,  et  l'avait  forcé  à  se  ren- 
fermer dans  Rovigo;  mais  Eccélino,  de  quelque  faveur  qu'il  jouît 
auprès  de  l'empereur,  ne  put  l'engager  à  regarder  cette  querelle 
comme  une  guerre  de  l'empire.  Au  contraire,  Frédéric,  lorsqu'il 
vint  à  Padoue,  où  il  passa  la  plus  grande  partie  dç  l'hiver,  in- 
vita le  marquis  à  s'y  rendre  auprès  de  lui,  et  sembla  vouloir  le  ré- 
concilier avec  Eccélino.  Il  fît  célébrer  avec  cérémonie  le  mariage 
déjà  proposé  par  le  frère  Jean  de  Vicence,  entre  Renaud,  fils  du 
marquis,  et  Adélaïde,  fille  d'Albéric  de  Romano ;  et  il  parut  avoir 
partagé  sa  confiance  entre  les  deux  chefs  de  parti.  Cependant 
Eccélino  faisait  observer  par  ses  espions  tous  ceux  qui  entraient 
dans  la  maison  du  marquis  :  ce  furent  autant  de  victimes  réser- 
vées au  supplice ,  après  le  départ  de  l'empereur. 

[1239]  Pendant  que  Frédéric  était  à  Padoue,  et  qu'il  recevait 
des  marques  d'attachement  du  peuple  de  cette  ville,  la  nouvelle 
lui  fut  apportée  que  Grégoire  IX  venait  de  prononcer  contre  lui, 
en  plein  consistoire,  une  sentence  d'excommunication.  Frédéric 
ne  pouvait  empêcher  que  cette  sentence ,  adressée  au  monde  chré- 
tien, ne  fût  incessamment  connue  de  toute  la  ville;  aussi préféra- 
t-il  la  publier  lui-même,  afin  de  publier  en  même  temps  sa  justi- 
fication :  il  fit  donc  assembler  tous  les  citoyens  de  Padoue  au 
palais  public,  dans  la  salle  des  conseils  généraux;  il  y  avait  fait 
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préparer  son  trône,  sur  lequel  il  monta  dans  toute  la  pompe  de  la 
royauté,  tandis  que  son  chancelier,  Pierre  des  Vignes,  placé  au- 
près de  lui ,  se  leva  pour  haranguer  le  peuple.  Il  choisit  pour  son 
texte  deux  vers  d'Ovide  : 


Leniler  ex  merito  qiiidquid  patiare,  ferendum  est  ; 
Quai  venit  indigné  pœna,  dolenda  venit. 

Car  c'était  alors  l'usage,  même  dans  les  discours  profanes,  de  ne 
parler  que  d'après  un  texte.  Pierre  des  Vignes,  appliquante  sien 
à  l'empereur,  déclara  en  son  nom,  que  si  la  sentence  d'excommu- 
nication lancée  contre  lui  avait  été  méritée,  il  n'aurait  pas  dé- 
daigné de  reconnaître  sa  faute  devant  tout  le  peuple,  et  de  se 
soumettre  au  jugement  de  l'Église;  mais  il  prit  ce  même  peuple  à 
témoin  de  l'injustice  du  procédé  du  pape,  et,  passant  en  revue 
les  allégations  qui  servaient  de  motif  à  l'excommunication,  il  s'ef- 
força d'en  prouver  la  fausseté. 

Le  pape,  après  avoir  reproché  à  Frédéric  son  impiété  et  son 
incrédulité,  l'accusait  en  particulier  d'avoir  suscité  dans  Rome  des 
rébellions  contre  le  saint-siége;  d'avoir  opprimé  le  clergé  et  per- 
sécuté les  ordres  mendiants  dans  ses  États;  d'avoir  dépouillé  les 
menses  épiscopales  pour  s'en  approprier  les  revenus;  d'avoir  enfin 
soumis  à  son  empire  des  terres  et  des  États  qui  ne  relevaient  que 
de  l'Église  (i). 

L'excommunication  lancée  contre  Frédéric  était  accompagnée 
d'une  bulle  qui  déliait  ses  sujets  du  serment  de  fidélité,  et  qui  sou- 
mettait à  l'interdit  tous  les  lieux  où  lui-même  se  trouverait.  L'em- 
pereur savait  combien  de  pareilles  sentences  de  la  cour  de  Rome 
avaient  d'influence  sur  les  Guelfes.  Dès  lors  les  deux  plus  puis- 
sants seigneurs  de  ce  parti,  le  marquis  d'Esté  et  le  comte  de  Saint- 
Boniface,  qu'il  avait  attirés  à  Padoue  et  dans  son  camp,  lui 
devinrent  suspects;  et  il  demanda  au  premier  de  lui  livrer, 
comme  otages,  son  fds  Renaud  avec  sa  femme  :  cependant  cette 
défiance  fut  plus  préjudiciable  à  l'empereur  que  n'aurait  pu  l'être 
la  mauvaise  disposition  des  Guelfes.  Albéric  de  Romano,  déjà 

(1)  La  hu\U'.  d'excommunicalion  est  rapportée  et  commentée  dans  Raynaldi, 
Annal,  eccles.,  1236,  §^j  1  et  seq.,  p.  475. 
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j-alonx  peut-être  de  son  frère,  fut  irrité  de  voir  sa  fille,  que  Tem- 
percur  lui-même  avait  mariée  à  Renaud  d'Esté,  conduite  dans  la 
Fouille  comme  otage  :  il  se  réunit  au  seigneur  de  Camino  dont 
jusqu'alors  il  avait  été  le  rival;  et,  se  retirant  avec  lui  à  Trévise, 
il  fit  révolter  cette  ville  contre  Frédéric.  Ensuite ,  comme  l'empe- 
reur marchait  avec  son  armée  vers  la  Lombardie,  ayant  à  sa  suite 
le  marquis  d'Esté  et  le  comte  de  Saint-Boniface,  un  ami  de  ces 
deux  seigneurs,  qui  était  dans  la  confidence  de  l'empereur,  leur  fit 
signe,  en  passant  la  main  sur  sa  gorge,  qu'on  voulait  leur  faire 
couper  la  tête  (i).  Ils  étaient  alors  au  pied  des  remparts  de  Saint- 
Boniface  :  ils  piquèrent  leurs  chevaux;  et,  se  précipitant  dans  ce 
château ,  ils  en  firent  fermer  les  portes  après  eux ,  et  ne  voulurent 
point  en  ressortir,  quelques  instances  que  leur  en  fît  faire  Frédéric 
par  Pierre  des  Yignes.  Ainsi ,  une  grande  partie  de  la  Marche  re- 
prenait un  aspect  hostile  pour  l'empereur  :  le  marquis  d'Esté  re- 
couvrait, l'une  après  l'autre,  les  terres  qui  lui  avaient  été  enlevées 
par  Eccélino,  tandis  que  ce  dernier,  qui  se  croyait  enfin  assez 
bien  établi  dans  Padoue  pour  ne  plus  consulter  que  sa  soif  de 
vengeances,  faisait  trancher  la  tête  sur  la  place  publique  aux 
gentilshommes  dont  le  crédit  lui  faisait  ombrage,  et  faisait  périr 
au  milieu  des  flammes,  ou  sur  un  honteux  échaufaud,  les  bour- 
geois qui  témoignaient  encore  quelque  attachement  à  la  liberté. 
Dix-huit  de  ces  malheureux  subirent  le  dernier  supplice  dans  un 
même  jour,  sur  le  pré  délia  Voile  à  Padoue  (2). 

L'empereur,  cependant,  avait  conduit  son  armée  dans  le  ter- 
ritoire de  Bologne;  il  y  consacra  plusieurs  mois  au  siège  de  quel- 
ques châteaux  :  il  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les  Milanais, 
sans  obtenir  sur  eux  aucun  avantage  important.  La  mauvaise 
issue  du  siège  de  Brescia  n'était  pas  la  seule  cause  du  découragement 
de  Frédéric,  et  du  peu  d'ardeur  qu'il  mettait  à  poursuivre  la 
guerre  en  Lombardie.  Ce  prince  donnait  une  grande  confiance 
aux  prédictions  des  devins ,  et  aux  calculs  de  l'astrologie  judi- 
ciaire ;  il  ne  faisait  jamais  marcher  son  armée  sans  qu'un  astro- 
logue eût  fixé  l'instant  précis  du  départ ,  d'après  l'observation  des 
étoiles.  Au  moment  où  il  avait  été  averti  de  la  révolte  de  Trévise, 


(1)  Rolanàini,  L.  IV,  c.  13,  p.  229. 

(2)  En  septembre  1239.  Rolandini,  L.  IV,  c.  15,  p.  232. 
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et  où  il  se  mettait  en  mouvement  pour  soumettre  cette  ville,  il 
avait  été  arrêté  par  une  éclipse  de  soleil  (i).  On  ne  sait  si  quelque 
motif  du  même  genre  lui  fit  prendre  la  résolution  d'abandonner 
la  Lombardie  à  elle-même  et  de  passer  l'hiver  en  Toscane;  ou  s'il 
fut  uniquement  déterminé  par  le  désir  de  se  rapprocher  de  ses 
États  de  Sicile  et  de  la  cour  de  Rome. 

Ce  fut  à  Pise  que  l'empereur  vint  s'établir  pour  l'hiver.  Comme 
cette  ville  jouissait  d'une  entière  liberté  sous  la  protection  impé- 
riale, elle  embrassait  avec  zèle  tous  les  intérêts  de  la  maison  de 
Souabe.  Cependant  un  nouvel  esprit  de  discorde  venait  de  s'y  ma- 
nifester; et  il  importait  d'autant  plus  à  Frédéric  de  l'étouffer, 
qu'il  avait  besoin  des  flottes  de  la  république,  pour  les  opposer  à 
celles  des  Génois  et  des  Vénitiens,  ses  nouveaux  ennemis.  La  pos- 
session de  la  Sardaigne  avait  été  la  cause  première  des  dissen- 
sions qui  venaient  d'éclater  à  Pise. 

Nous  avons  rapporté,  dans  les  premiers  chapitres  de  cette  his- 
toire, comment  l'île  de  Sardaigne  avait  été  conquise  sur  les 
Maures  par  la  république  de  Pise,  et  comment  ses  provinces 
avaient  été  partagées  entre  les  gentilshommes  pisans,  les  Ghérar- 
desca,  les  Sardi,  les  Caiétans,  les  Sismondi  et  les  Visconti. 
Depuis  celte  époque,  les  chroniques  de  Pise  sont  incomplètes  et 
obscures,  et  celles  de  Sardaigne  ne  nous  présentent  absolument 
aucun  secours.  Les  gentilshommes  pisans ,  établis  dans  cette  lie , 
renoncèrent  pour  la  plupart  à  leur  nom  de  famille,  et  prirent 
celui  de  leur  judicature;  ce  qui  rend  fort  difticile  de  les  distinguer. 
Quelques  généalogistes  seuls  auraient  pu  avoir  intérêt  à  dissiper 
ces  ténèbres  :  ils  les  ont  augmentées  au  contraire  par  leurs  fables 
et  leurs  suppositions;  en  sorte  que  l'administration  de  ces  sei- 
gneuries, et  la  succession  de  leurs  souverains,  fcudataires  des 
Pisans,  forme  peut-être  le  point  le  plus  obscur  de  l'histoire  ita- 
lienne du  moyen  âge.  Les  papes  accordèrent  tour  à  tour  leur  pro- 
tection aux  plus  faibles  de  ces  seigneurs;  et  comme  ils  leur  im- 
posèrent en  retour  des  devoirs  envers  le  saint-siége,  ils 
s'attribuèrent  peu  à  peu  un  droit  de  suzeraineté  sur  l'île  entière. 
Dès  que  cette  prétention  eut  quelque  apparence  de  fondement, 
Innocent  III,  en  1200,  demanda  que  les  Pisans  renonçassent  aux 

(1  )  Rolandini,  L.  IV,  c.  13,  p.  229. 
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droits  et  aux  titres  qu'ils  avaient  sur  la  Sardaigne,  et  il  fit  épouser 
l'héritière  de  Galluraà  l'un  de  ses  cousins  (i). 

Parmi  les  citoyens  qui  repoussèrent  avec  le  plus  de  fermeté  la 
demande  du  pape,  l'on  remarqua  les  Visconti  :  la  famille  de  ces 
gentilshommes  de  Pise  n'était  point  alliée  aux  Visconti  de  Milan. 
Dès  qu'Innocent  fat  mort,  deux  frères  de  cette  famille,  Lamberto 
et  Ubaldo  Visconti  (2),  armèrent  à  leurs  frais  quelques  galères;  et, 
méprisant  les  anathèmes  de  l'Église,  ils  firent  la  guerre  aux  petits 
seigneurs  qui  s'étaient  déclarés  feudataires  du  saint-siége  :  ils 
recouvrèrent  ainsi  diverses  seigneuries  auxquelles  ils  prétendaient 
avoir  droit.  Durant  cette  guerre ,  qui  se  continua  au  moins  dix- 
huit  ans,  Lamberto  mourut;  et  Ubaldo,  resté  seul,  offrit  d'é- 
pouser Adélaïde,  marquise  de  Massa,  et  héritière  des  judicatures 
de  Gallura  et  des  Tours  ,  qu'il  réclamait  comme  lui  appartenant, 
et  dont  il  avait  presque  achevé  la  conquête.  Grégoire  IX,  qui  sié- 
geait alors,  était  parent  d'Innocent  III,  et,  par  conséquent,  il 
l'était  aussi  de  l'héritière  de  Gallura.  Il  approuva  le  mariage  qui 
pacifiait  la  Sardaigne  et  qui  affermissait  les  droits  de  l'Église  sur 
cette  île.  Ubaldo  fut  absous  de  l'excommunication;  et  en  retour  il 
reconnut  la  souveraineté  du  pape  sur  la  Sardaigne ,  et  il  abjura 
celle  de  Pise  (5). 

Dès  que  ce  traité  de  paix,  si  préjudiciable  à  la  république,  fut 
connu  à  Pise,  il  excita  l'indignation  la  plus  vive.  Les  comtes  de  la 
Ghérardesca  furent  les  premiers  à  protester  contre  la  défection 
d'Ubaldo  :  d'autre  part,  toute  la  famille  des  Visconti  se  crut  obli- 
gée à  soutenir  son  chef;  et  comme  ce  chef  était  entré  dans  l'alliance 
du  pape,  elle  embrassa  tout  entière  le  parti  de  l'Église,  tandis 
que  les  Ghérardesca  s'attachèrent  plus  fortement  à  celui  de  l'em- 
pire. L'opposition  entre  le  titre  de  comte  et  le  nom  de  Visconti  ou 
Vicomtes,  qui  distinguait  les  deux  familles  rivales,  passa  aux 
deux  factions.  A  Pise,  les  Gibelins  furent  appelés  le  parti  des 
comtes,  et  les  Guelfes  celui  des  Visconti.  Ces  deux  partis  prirent 
les  armes  et  combattirent  avec  acharnement,  jusqu'à  ce  que  Fré- 
déric rétablit  la  paix  entre  eux  par  sa  présence. 


(1)  Raynaldi,  ann.  1206,  §  36,  p.  149. 

(2)  En  1218. 

(3)  En  1237. 
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Comme,  sur  ces  entrefaites,  Ubaldo  Visconti  mourut,  Frédéric 
iit  épouser  sa  veuve  à  Henri  ou  Enzius  (i),  un  de  ses  lils  natu- 
rels; et  à  cette  occasion  il  lui  donna  le  titre  de  roi  de  Sardaigne, 
sans  dépouiller  pour  cela  la  république  d'aucun  des  droits  qu'elle 
avait  sur  cette  île,  et  sans  même  qu'il  paraisse  que  le  nouveau  roi 
ait  jamais  visité  son  royaume  (2).  Au  lieu  de  l'y  envoyer,  ce  fut  à 
cette  époque  qu'il  le  créa  vicaire  impérial  en  Lombardic,  et  qu'il 
lui  confia  le  commandement  d'un  corps  composé  de  troupes  alle- 
mandes et  arabes  qu'il  chargea  de  recommencer  la  guerre  contre 
les  Milanais  (3). 

[1240]  Frédéric,  après  avoir  profité  de  l'hiver  pour  pacifier  Pise, 
et  avoir  ranimé  le  zèle  de  ses  partisans ,  pour  en  former  une  nou- 
velle armée,  entra  au  printemps  dans  les  terres  de  l'Église,  et  s'ap- 
procha de  Rome.  Plusieurs  villes  de  l'Ombrie  se  déclarèrent  pour 
lui,  entre  autres  Foligno  et  Viterbe;  Orta,  Città-Castellana,  Sutri 
et  Montéfiascone  se  soumirent  ensuite  :  les  Romains  eux-mêmes 
paraissaient  prêts  à  embrasser  le  parti  impérial,  et  leurs  clameurs 
annonçaient  à  Grégoire  le  danger  qu'il  courait,  lorsque  ce  pontife, 
se  faisant  précéder  du  bois  de  la  vraie  croix  et  des  têtes  des  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul,  sortit  en  procession  de  son  palais, 
accompagné  de  tous  les  cardinaux;  il  transporta  ces  reliques  sa- 
crées à  la  basilique  du  Vatican ,  bénissant  la  foule  qui  se  rassem- 
blait sur  ses  pas,  et  l'invitant  à  prendre  les  armes  pour  la  défense 
de  l'Église.  Cette  procession  imposante  traversa  Rome  dans  toute 
sa  longueur  (4);  et  partout  où  elle  parut,  elle  apaisa  les  mouve- 
ments séditieux  des  Gibelins,  et  elle  réchauffa  l'enthousiasme  du 
peuple  ;  les  moines  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François  se  ré- 
pandirent aussitôt  dans  toutes  les  églises,  et  prêchèrent  la  croisade 
contre  Frédéric,  en  promettant  les  mêmes  indulgences  qu'on  avait 
réservées  auparavant  à  ceux  qui  marchaient  à  la  terre  sainte.  Les 
prêtres,  d'après  la  dispense  du  pape,  se  croisèrent  et  prirent  les 

(1)  Les  Italiens  onl  nommé  ce  prince  Henri.  Son  nom  élait  probablcmenl  Hanse, 
ou  Jean. 

(2)  Flaminio  del  Borgo,  Diaserl.  IVy  deW  Istotia  Pisana,  p.  178-185. 

(5)  Le  diplôme  est  rapporté  en  partie  par  Giorgio  Giulini,  M&trtorie  delta  Camp, 
di  MilanOj  L.  LII^  T.  VII,  p.  529. 

(4)  Il  parait  que  le  pape  logeait  alors  au  palais  de  Latran,  éloigné  du  Vatican  de 
plus  de  trois  milles. 
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armes  les  premiers;  et,  dans  un  jour,  le  pontife  rassembla  sous 
ses  ordres  une  armée  assez  redoutable  pour  pouvoir  braver  toute 
la  puissance  de  Frédéric.  Ce  prince,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus 
d'espérance  de  s'emparer  de  Rome,  se  retira  dans  la  Fouille;  mais 
il  ressentit  une  si  vive  colère  de  ce  qu'on  arborait  la  croix  contre 
lui,  qu'il  condamna  au  dernier  supplice  tous  ceux  qui  furent  ar- 
rêtés avec  ce  signe  de  haine  contre  sa  personne  ou  d'obéissance  à 
l'Église. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  pour  la  défeùse  de  Rome  que  les  en- 
nemis de  Frédéric  prêchèrent  la  croisade.  Dans  la  Lombardie, 
une  armée  guelfe  et  croisée,  conduite  par  un  légat,  assiégea  Fer- 
rare,  où  s'était  enfermé  Salinguerra ,  chef  dans  cette  ville  du  parti 
Gibelin.  Ce  vieillard,  plus  qu'octogénaire,  après  avoir  défendu 
très-longtemps  sa  patrie ,  fut  saisi ,  par  trahison ,  dans  une  confé- 
rence, et  envoyé  captif  à  Venise,  où  il  ne  mourut  qu'après  cinq 
ans  de  prison  (i).  La  ville  de  Ferrare ,  qui  depuis  longtemps , 
sacrifiait  sa  liberté  à  l'esprit  de  parti,  après  avoir  obéi  à  Salin- 
guerra ,  chef  des  Gibelins ,  plus  comme  à  un  prince  que  comme  à 
un  citoyen,  accorda  le  même  pouvoir  sur  elle  au  marquis  d'Esté, 
parce  qu'il  était  chef  des  Guelfes.  Vingt  ans  plus  tard,  les  nobles 
de  Ferrare  transmirent  la  souveraineté  au  fils  du  marquis,  avec 
cette  formule  étrange ,  «  qu'ils  soumettaient  à  sa  volonté  la  déci- 
»  sion  du  juste  et  de  l'injuste.  »  Dès  lors  Ferrare  ne  doit  plus  être 
considérée  comme  une  république.  Il  est  vrai  que,  pour  y  rétablir 
une  pareille  tyrannie,  il  fallut  envoyer  en  exil  près  de  quinze  cents 
familles,  et  qu'il  fallut  partager  leurs  biens  entre  leurs  ennemis, 
pour  attacher  ceux-ci  à  la  défense  du  nouveau  régime. 

Frédéric  s'efforçait  de  faire  considérer  l'animosité  de  Grégoire  IX 
contre  lui,  comme  une  querelle  personnelle  qui  ne  devait  point 
troubler  le  repos  de  l'Église.  Grégoire,  au  contraire,  prétendait 
proscrire  Frédéric  au  nom  du  monde  chrétien.  Dans  ce  but,  il 
voulut  assembler  un  concile  à  Saint-Jean-de-Latran ,  pour  le  jour 
de  Pâques  de  l'année  suivante;  et,  dès  le  milieu  du  mois  d'août, 
il  envoya  des  lettres  de  convocation  à  tous  les  évêques  de  France. 
La  promptitude  avec  laquelle  ces  prélats  se  préparèrent  au  voyage 

(1)  Rolandini,  L.  V,  c,  1,  p.  'iZ'5.  —  Chromcon  Parvum  Ferrariens.,  T.  VIII, 
1).  584. 
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ne  laissait  aucun  doute  sur  leur  docilité  :  ils  ne  demandaient  qu'à 
adopter  toutes  les  passions  du  chef  du  clergé;  en  sorte  que  Fré- 
déric put  prévoir  que  l'excommunication  lancée  contre  lui  serait 
confirmée,  et  que  ses  partisans,  découragés  par  l'inimitié  de 
l'Église  entière.,  abandonneraient  peu  à  peu  sa  défense.  Il  écrivit 
donc  à  tous  les  souverains  de  l'Europe  pour  les  prévenir  qu'il 
s'opposerait  au  rassemblement  d'un  concile,  qui,  d'après  les 
lettres  mêmes  de  convocation,  n'était  pas  destiné  à  rendre  la  paix 
à  l'Église  ;  mais  plutôt  à  exciter  une  guerre  plus  cruelle  contre  le 
chef  de  la  chrétienté.  En  même  temps  il  donna  l'ordre  à  tous 
ses  partisans  de  Lombardie,  de  mettre  obstacle  au  voyage  des 
prélats  :  il  était  assuré  de  la  Toscane  presque  entière;  et  pour  que 
la  Romagne  ne  fût  pas  ouverte  aux  évêqucs  qui  voudraient  se 
rendre  à  Rome,  il  entreprit  le  siège  de  Faenza,  ville  qui,  à  la 
persuasion  des  Bolonais,  était  entrée  dans  la  ligue  Lombarde. 
Ce  siège  se  continua  tout  l'hiver;  et  Frédéric  ne  parvint  à  se 
rendre  maître  de  Faenza  qu'au  printemps  suivant. 

[1241]  Cependant,  d'après  les  invitations  de  Grégoire,  les  pré- 
lats français  s'étaient  rendus  à  Nice,  où  ils  avaient  été  attendus 
par  deux  cardinaux-légats  du  pape,  tandis  que  celui-ci  leur  avait 
fait  préparer  à  Gênes  une  flotte  de  vingt-sept  galères,  pour  les 
transporter  par  mer  jusqu'à  l'embouchure  du  Tibre.  La  républi- 
que de  Gênes  s'était  alors  engagée  avec  ardeur  dans  le  parti  de 
l'Église;  et,  tandis  qu'elle  soutenait,  sur  les  frontières  de  la  Li- 
gurie,  la  guerre  que  le  marquis  Pélavicino  et  Marino  d'Éboli  lui 
faisaient  au  nom  de  l'empereur;  tandis  que  le  podestat  réprimait, 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  les  Doria,  Spinola  et  Vol  ta,  et  toutes 
les  familles  gibelines.  Gênes  envoyait  ses  galères  chercher  à  Nice 
les  prélats  qui  se  disposaient  à  passer  au  concile  (i).  En  vain  des 
ambassadeurs  pisans  arrivèrent  au  mois  de  mars,  pour  détourner 
les  Génois  de  cette  expédition;  en  vain  ils  déclarèrent  dans  le  con- 
seil où  ils  furent  introduits ,  que  leur  alliance  avec  l'empereur  les 
contraindrait  à  ihettre  obstacle  au  voyage  des  prélats,  et  à  les  atta- 
quer partout  où  ils  les  rencontreraient;  on  leur  répondit  que  la 
république  de  Gênes  était  dévouée  au  pape,  qu'elle  était  détermi- 
née à  défendre  la  liberté  de  l'Église  et  la  foi  chrétienne,  avec  toutes 

(1)  Contimiatio  Caffari  AnnaL  Genuens.  Darth,  ScribcBj  L.  VI,  p.  480  et  seq. 
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ses  forces;  et  qu'aucune  menace  ne  la  ferait  renoncer  à  la  protec- 
tion qu'elle  avait  promis  d'accorder  à  des  prélats  chrétiens. 

A  peine  en  effet  une  sédition  excitée  dans  la  ville  par  le  parti 
gibelin,  eut-elle  été  apaisée,  que  la  flotte  génoise,  qui  était  déjà 
de  retour  de  Nice,  repartit  pour  Ostie,  sous  la  conduite  de  Jacques 
Malocello,  ayant  abord  un  grand  nombre  d'évêques  français.  D'au- 
tre part,  Frédéric  avait  fait  armer  en  Sicile  tous  ses  vaisseaux  de 
guerre;  il  les  mit  sous  les  ordres  de  son  fds  Enzius  et  les  fit  pas- 
ser à  Pise,  où  cette  flotte  se  réunit  aux  galères  de  la  république  : 
ces  dernières  étaient  commandées  par  le  comte  Ugolin  Buzzaché- 
rino,  citoyen  pisan  de  la  famille  Sismondi.  La  flotte  des  Gibelins 
se  plaça  entre  la  Méloria  et  l'écueil  ou  île  du  Giglio;  ce  fut  dans 
ces  parages  que  le  5  mai  elle  rencontra  la  flotte  génoise,  qui  était 
un  peu  inférieure  en  forces,  et  qui  cependant  ne  refusa  pas  le 
combat  :  il  fut  long  et  acharné,  mais  jamais  victoire  ne  fut  plus 
complète  que  celle  des  Gibelins.  Des  vingt-sept  galères  génoises , 
ils  en  coulèrent  trois  à  fond,  et  en  prirent  dix-neuf;  quatre  mille 
Génois  furent  faits  prisonniers  et  conduits  en  Sicile  :  les  deux  car- 
dinaux, ainsi  que  les  évoques  et  les  députés  au  concile,  furent 
amenés  à  Pise,  où  on  les  enferma  dans  le  chapitre  de  la  cathédrale, 
en  les  chargeant  de  chaînes  d'argent,  pour  leur  témoigner  une 
espèce  de  respect,  même  dans  leur  captivité;  enfin,  un  trésor  im- 
mense fut  transporté  dans  la  même  ville,  et  ce  fut  avec  un  bois- 
seau, à  ce  qu'on  assure,  qu'on  partagea  entre  les  Pisans  et  les  Na- 
politains, l'argent  acquis  par  la  victoire  (i). 

Frédéric  ,  en  célébrant  la  défaite  de  la  flotte  guelfe,  affecta  d'y 
voir  un  jugement  éclatant  de  la  Providence  en  sa  faveur.  Cepen- 
dant les  Génois,  qui  venaient  d'éprouver  l'échec  le  plus  accablant 
que  leur  république  eût  jamais  supporté,  et  qui  furent  immédia- 
tement après  attaqués  sur  terre  et  sur  mer  par  les  Gibelins,  ne 
perdirent  point  courage;  ils  s'adressèrent  les  premiers  au  pape 
pour  le  consoler  du  désastre  de  ses  prélats,  et  l'exhorter  à  soutenir 


(1)  Raynaldif  Annal.,  1241,  §  54,  p.  509.  —  Cav.Flaminio  del  Borgo,  Dis- 
sert, IV,  p.  206,  avec  plusieurs  pièces  originales.  —  Barth.  Scribœ  contin.  Caf- 
fari  Annal.  Genuens.,  L.  VI,  p.  485.  —  Chroniche  di  Pisa  di  B.  Marangom\ 
Supp.  ad,  Scr.  Ital.,  T.  I,  p.  449.  —  Pétri  de  Vineis  Epistolœ,  L.  I,  c.  8, 
p.  115.  —  Ricordano  Malespini,  Istor.  Fior.,  c.  128,  p.  962.  —Paolo  Tronci, 
Annali  Pisaniy  p.  190. 
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loujours  avec  conslance  la  liberté  de  l'Église.  «  Depuis  le  plus 
»  grand  jusqu'au  moindre  d'entre  nous,  lui  écrivirent-ils,  nous 
»  avons  consacré  nos  personnes  et  nos  biens  à  venger  un  affront 
»  aussi  cruel,  à  défendre  la  foi  et  l'Église  sainte  de  Dieu;  nous 
j>  ne  prendrons  point  de  repos,  ni  le  jour  ni  la  nuit,  jusqu'à  ce 

»  que  nous  ayons  mis  en  liberté  vos  frères Que  Votre  Sainteté 

»  le  sache,  les  citoyens  de  Gênes  considèrent  comme  nul  le  dom- 
»  mage  qu'ils  ont  souffert  dans  ce  combat;  mais  abandonnant  toute 
»  autre  affaire,  ils  travaillent  sans  relâche  à  construire  de  nou- 

»  veaux  vaisseaux  et  à  les  armer Aussi  supplions-nous  Votre 

»  Sainteté,  sur  nos  genoux,  au  nom  du  sang  de  ce  Jésus  que  vous 
»  représentez  sur  la  terre,  de  ne  point  attacher  trop  d'importance 
»  au  malheur  que  nous  venons  d'éprouver,  et  de  ne  point  aban- 
»  donner  la  noble  cause  que  jusqu'ici  vous  vous  êtes  proposé  de 
»  défendre  (i).  » 

Grégoire,  en  effet,  écrivit  aux  souverains  de  la  chrétienté,  pour 
réclamer  leur  assistance,  de  même  qu'aux  prélats  prisonniers, 
pour  les  consoler  de  leur  malheur,  et  les  encourager  à  le  suppor- 
ter :  il  se  prépara  aussi  à  défendre  Rome  et  ses  alentours  contre 
une  nouvelle  attaque  de  Frédéric;  celui-ci  venait  de  gagner  un  par- 
tisan dans  le  sacré  collège  :  Jean  Colonne,  cardinal  de  Saint- 
Praxède,  en  se  dévouant  à  l'empereur,  avait  fait  révolter  les  fiefs 
des  Colonne,  Lagosta,  Préneste  ou  Palestrina,  Monticello,  et  les 
châteaux  voisins  de  la  Sabine;  tandis  qu'il  avait  soumis  par  les 
armes  Tivoli,  Albano  et  Grottaferrata.  Mais  le  vieux  pontife  ne  put 
résister  à  tant  de  chagrins  et  d'inquiétudes;  il  mourut  à  Rome, 
le  21  août  1241,  trois  mois  et  demi  après  la  fatale  défaite  de  sa 
Hotte  et  de  son  parti  (2). 

Après  la  mort  de  Grégoire  IX,  le  saint-siége  resta  vacant  près 
de  deux  ans;  car  à  peine  peut-on  considérer  comme  une  interrup- 
tion de  cet  interrègne,  le  pontificat  de  Célestin  IV,  milanais,  au- 
paravant nommé  Gofl'rédo  de  Castiglione,  qui  mourut  dix-huit  jours 


(1)  La  leUre  tout  entière  est  rapportée  dans  Raynaldus,  ann.  128,  §§  60-63.  Elle 
est  au  nom  de  Guillelmus  Surdus  Polestas,  ConsiUuni  et  Commune  Genuense. 

(2)  Une  vie  de  ce  pontife  a  été  composée  par  un  anonyme,  et  conservée  parmi 
celles  du  cardinal  d'Aragon.  Script.  ItaL,  T.  III,  p.  575.  Mais  celle  vie  est  écrite 
avec  tant  d'amerlume  et  d'emporlement  contre  Frédéric,  et  dans  un  style  si  ridi- 
culement recherché,  qu'il  est  difficile  de  la  lire,  et  plus  difficile  de  la  croire. 
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après  son  élection.  Le  sacré  collège  était  réduit  à  un  fort  petit  nom- 
bre de  cardinaux  ;  il  n'y  en  avait  eu  que  dix  dans  le  conclave  pour 
l'élection  de  Célestin  IV  ;  il  ne  s'en  trouva  plus  que  six  ou  sept,  qui 
pussent  y  entrer  après  sa  mort.  Et  comme  un  pape,  pour  être  élu, 
doit  réunir  les  deux  tiers  des  suffrages,  il  suffisait  que  Frédéric 
comptât  trois  partisans  parmi  les  cardinaux,  pour  qu'aucune  élec- 
tion ne  pût  se  faire  malgré  lui  :  en  sorte  que  l'accord  entre  les  élec- 
teurs, après  une  guerre  aussi  acharnée,  devenait  presque  impossi- 
ble (i).  Frédéric  prétendait  de  plus,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, que  leur  petit  nombre  les  plaçait  tous  si  près  du  trône 
pontifical ,  qu'aucun  d'eux  ne  pouvait  renoncer  à  l'espoir  d'y  monter 
lui-même.  L'empereur,  pour  les  ramener  à  la  concorde,  leur  re- 
prochait, dans  ses  lettres,  de  couvrir  de  honte  la  chrétienté;  jamais 
aucun  prince  n'avait  écrit  d'une  manière  si  outrageante  à  un  con- 
clave (2).  d  C'est  à  vous,  leur  disait-il,  fils  de  Bélial,  à  vous, 
»  fils  d'Effrem,  troupeau  de  perdition,  que  j'adresse  ces  paroles; 
»  à  vous,  cardinaux,  quiètes  coupables  de  ce  que  le  monde  entier 
»  est  ébranlé;  à  vous  qui  devenez  responsables  du  scandale  de 
»  tout  l'univers,  etc.  »  Cette  lettre  est  probablement  postérieure 
aux  négociations  pour  un  traité  de  paix,  que  Frédéric  entama  inu- 
tilement avec  l'Église.  Quand  il  vit  qu'il  ne  pouvait  se  réconcilier 
avec  elle,  même  tandis  qu'elle  n'avait  point  de  chef,  il  recommença, 
dans  la  campagne  de  Rome,  les  hostilités  qu'il  avait  suspendues. 
Cependant,  plus  occupé  de  la  grande  affaire  de  l'élection  d'un  nou- 
veau pape  que  de  la  soumission  de  la  ligue  Lombarde ,  il  laissa 
en  paix  celle-ci  pendant  plusieurs  années,  ou  plutôt  ill'abandonna 
en  proie  aux  dissensions  dont  elle  contenait  le  germe  en  elle- 
même. 

La  puissance  de  quelques  gentilshommes  qui  s'étaient  emparés 
de  la  tyrannie  dans  leur  patrie  ou  dans  les  villes  voisines,  excitait 
l'ambition  de  tous  les  autres.  Trévise  était  soumise  à  Albéric  de 
Romano;  Padoue,  Vicence  et  Vérone  obéissaient  à  Eccélino,  son 
frère;  Ferrare,  au  marquis  d'Esté;  Mantoue,  au  comte  de  Saint- 
Boniface;  et  Ravenne  avait  obéi  longtemps  à  Paul  Traversari.  La 

(1)  lîarnaUL,  1241,  §  85,  p.  514;  et  1242,  §  1,  p.  515.  —  Matthœus  Paris ius, 
hist.  Angliœ,  ann.  124:2,  p.  518. 

(2)  Cette  lettre  est  rapportée  daas  la  Collection  de  Pierre  des  V^ues,  L.  I,  c.  17, 
p.  158;  et  dans  Uaynaldus,  at^aww.  1242,  ^  2,  p.  315. 
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fureur  des  factions  était  telle,  qu'à  l'élévation  d'une  famille,  on  pleu- 
rait bien  plus  la  chute  du  parti  guelfe,  ou  celle  du  parti  gibelin, 
que  la  perte  de  la  liberté.  Les  nobles  puissants  espéraient  tous  que 
les  républiques  qui  subsistaient  encore ,  tomberaient ,  un  jour  ou 
l'autre,  entre  leurs  mains;  les  nobles  du  second  ordre  avaient  la 
bassesse  de  se  contenter  des  places  que  la  faveur  des  nouveaux 
princes  leur  laissait  espérer.  Dans  quelques  villes  cependant  où  il 
régnait  plus  d'égalité  entre  les  nobles,  cet  ordre  s'efforçait,  non 
pas  de  se  donner  un  maître,  mais  de  resserrer  l'oligarchie,  et  d'é- 
carter le  peuple  de  toute  part  au  gouvernement.  A  Milan,  la  dis- 
corde entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  éclata  dans  l'année  1240. 
Les  premiers  prétendaient  faire  revivre  l'ancienne  loi  des  Lom- 
bards, qui  fixait  à  une  petite  somme  d'argent,  sept  livres  douze 
sols  deterzioli,  la  compensation  d'un  homicide  (i).  Le  peuple  consi- 
dérait celte  loi  comme  faite  contre  lui,  et  comme  mettant  à  vil 
prix  la  tète  d'un  plébéien.  De  plus,  il  se  plaignait  de  ce  que,  dans 
le  temps  où  la  république  était  soumise  à  des  charges  considéra- 
bles, les  nobles  s'exemptaient  de  tous  les  impôts,  en  se  retirant 
dans  leurs  châteaux;  et  de  ce  que,  malgré  les  lois  récentes  qui  par- 
tageaient également  entre  les  deux  ordres,  les  magistratures  de 
l'Etat  et  les  dignités  de  l'Église,  les  nobles  seuls  s'arrogeaient  toutes 
les  places.  Afin  de  repousser  un  joug  qui  lui  devenait  insupportable, 
le  peuple  se  détermina  donc  à  se  donner  un  défenseur;  et  Payen 
délia  Torre,  le  seigneur  de  Valsassine,  qui  avait  sauvé  une  partie 
de  l'armée  milanaise,  après  la  déroute  de  Corte  Nuova,  lui  parut 
l'homme  le  plus  digne  de  cette  fonction  (2).  Ainsi  le  peuple,  en 
attaquant  les  privilèges  de  la  noblesse,  ne  renonçait  pas  à  emprun- 
ter pour  son  parti  la  considération  que  donne  une  haute  naissance; 
et  c'était  un  noble  qu'il  choisissait  pour  tribun  de  la  démocratie. 
D'autre  part,  les  gentilshommes  milanais  mirent  à  leur  tète  frère 

(1)  D'après  le  poids  des  monnaies  de  Milan,  dont  je  dois  la  connaissance  à  la 
bonlé  du  comte  Casliglione,  j'estime  la  livre  de  terzioli,  dans  ce  temps-lù,  à  quinze 
francs,  ou  sept  livres  douze  sols  à  L.  114  de  France. 

(2)  La  maison  délia  Torre,  de  Milan,  prétend  être  une  branche  des  Latour- 
d'Auvergne.  Mais  tous  ses  généalogistes  ne  se  contentent  pas  de  cette  origine.  Les 
Annales  de  Milan  font  remonter  les  délia  Torre  au  temps  de  saint  Ambroise,  c.  12, 
p.  C49.  Corio  les  fait  descendre  d'un  bâtard  d'Hector,  nommé  Franco.  P.  Il,  p.  100. 
Enfin  un  moine,  <iui  a  voulu  s'assurer  de  n'être  pas  surpassé,  remonte  eu  droite 
ligne  depuis  Pagano  jusqu'à  Adam.  Jpud  Giulini,  p.  544. 
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Léon  de  Pérego,  moine  éloquent,  de  l'ordre  des  Franciscains,  déjà 
signalé  par  son  énergie,  et  qui,  vers  ce  temps-là,  selon  le  récit  de 
presque  tous  les  historiens,  était  parvenu  d  une  manière  extraor- 
dinaire à  l'archevêché  de  Milan  :  le  chapitre,  à  qui  appartenait 
l'élection,  le  jugeant  un  saint  homme,  dépourvu  d'ambition,  lui 
remit  le  droit  de  désigner  un  nouveau  prélat;  et  frère  Léon  déclara 
qu'il  ne  connaissait  personne  de  plus  digne  que  lui-même  de  l'épis- 
copat  (i).  Depuis  ce  moment,  il  embrassa  tous  les  préjugés  de 
l'aristocratie ,  avec  toute  la  violence  de  son  âme  jle  feu;  il  commu- 
niqua toute  son  énergie  à  ce  parti,  et  il  le  soutint  dans  la  suite, 
au  milieu  des  disgrâces,  par  la  seule  force  de  son  caractère. 

Non-seulement  chaque  ville  de  Lombardie  était  partagée  entre 
deux- factions,  toujours  prêtes  à  renouveler  leurs  combats  avec  un 
même  acharnement,  chaque  ville  ressentait  aussi  contre  la  ville 
voisine,  une  haine  ou  une  jalousie  qui  rendait  la  paix  impossible 
ou  de  peu  de  durée.  On  combattait  partout  en  même  temps,  dans 
la  haute  Italie ,  même  sans  que  l'empereur  s'en  mêlât.  Mais  les 
petits  succès  des  Milanais,  contre  les  Pavesans;  des  Bressans, 
contre  les  Véronais;  des  Génois,  contre  les  habitants  révoltés  de 
Savone  et  d'Albenga;  d'Eccélino  enfin,  contre  le  marquis  d'Esté, 
ne  peuvent  être  détaillés  que  dans  une  histoire  de  chaque  ville. 
Néanmoins  cette  petite  guerre  procura  des  avantages  assez  impor- 
tants au  parti  guelfe,  puisqu'à  la  suite  de  ces  combats,  les  mar- 
quis de  Montferrat,  de  Carréto  et  de  Céva,  et  les  villes  de  Verceil 
et  de  Novare ,  entrèrent  dans  la  ligue  Lombarde. 

[1245]  Cependant  le  conclave,  après  ses  longues  délibérations, 
se  réunit  enfin  (2)  pour  porter  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre, 
Sinibald  de  Fiesque,  l'un  des  comtes  de  Lavagne,  cardinal  de 
Saint-Laurent  in  Lucina,  qui  prit  le  nom  d'Innocent  IV.  Quoi- 
qu'on ne  découvre  guère  quelle  part  Sinibald  avait  eue  aux  affaires 
publiques,  avant  son  élection,  tous  les  historiens  s'accordent  à 
dire  qu'il  était  lié  à  Frédéric  par  une  amitié  intime ,  et  que  la 
maison  de  Fiesque,  à  Gênes,  s'était  jusqu'alors  rangée  dans  le 

(1)  Annales  Mediolanenses  anonym.,  c.  11-13,  T.  XVl,  p.  649.  —  Galva- 
neus  Flamma  Manip.  Flor.,  c.  273-275,  T.  XI,  p.  677.  —  Conte  Giulini 
Memorie,  T.  VII,  L.  LU,  p.  542-555.  —  Con'o,  Istorie  di  Milano,  P.  II, 
|>.  100-102. 

(2)  Le  24  juin.  » 
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parti  gibelin  :  aussi  Innocent  IV  dut-il  probablement  en  partie  son 
élection  aux  partisans  de  l'empereur,  et  aussi  ces  derniers  en  té- 
moignèrent-ils leur  contentement  par  des  réjouissances  publiques. 
Frédéric  parut  partager  ce  contentement;  cependant  il  connais- 
sait mieux  quel  devait  être  l'effet  de  tant  de  puissance  sur  un 
cœur  ambitieux,  et  l'on  sait  qu'il  dit  avec  douleur  à  ses  confi- 
dents :  «  J'ai  perdu  un  ami  zélé  dans  le  collège  des  cardinaux  ;  à 
»  sa  place,  je  vois  un  pape  qui  deviendra  mon  plus  cruel  en- 
»  nemi  (i).  »  Malgré  ce  pronostic,  qui  fut  bientôt  vérifié,  Frédéric 
mit  tout  en  œuvre  pour  se  réconcilier  avec  l'Église,  par  le  moyen 
du  nouveau  pontife.  Il  lui  envoya,  pour  le  féliciter  et  lui  deman- 
der la  paix,  une  ambassade  composée  des  personnages  les  plus 
distingués  de  ses  États;  on  y  voyait  son  grand-chancelier,  Pierre 
des  Vignes,  le  grand-maître  de  l'ordre  teu tonique,  et  Ansaldo  de 
Mari ,  grand-amiral  de  Sicile ,  qui  était  Génois  aussi  bien  que  le 
pape,  et  issu,  comme  lui,  d'une  maison  gibeline.  Frédéric  fit  an- 
noncer à  Innocent  IV  qu'il  était  disposé  à  une  soumission  com- 
plète; et  en  même  temps ,  il  lui  proposa  une  alliance  bien  glorieuse 
pour  les  comtes  de  Fiesque  (2);  il  demanda  en  mariage  une  nièce 
du  pape  pour  Conrad,  son  fils  et  son  héritier  présomptif.  Le  pon- 
tife annonçait,  de  son  côté,  un  désir  ardent  de  faire  la  paix,  en 
sorte  qu'il  entra  volontiers  en  négociations  ;  mais  il  demanda  que, 
préalablement  à  toute  concession  de  l'Église ,  Frédéric  relâchât 
tous  ses  prisonniers,  et  rendît  toutes  les  terres  qu'il  avait  conqui- 
ses. De  son  côté,  l'empereur  demandait  que  le  saint-siége  retirât 
sa  protection  aux  Lombards,  qu'il  rappelât  le  légat  qui  prêchait 
parmi  eux  la  croisade  contre  lui  ;  et  comme  il  ne  put  obtenir  du 
pape  aucune  de  ces  concessions ,  il  vint  mettre  le  siège  devant  la 
ville  de  Viterbe  qui  s'était  révoltée  (3). 

(\)  Ricordano  Malespini,  Istorie  Fiorent.,  c.  132,  p.  QM.—Galvan.  Flanima 
Manip.  Flor.,  c.  270,  p.  C80.  —  Raynald.f  adan?i.  1243,  §  12,  p.  525.  —  Fla- 
minio  del  Borgo,  Dissert.  IFj  p.  239,  combat  ce  récit  par  des  raisons  peu  con- 
cluantes. 

(2)  Nicolai  de  Curbio,  posteà  episcopi  ^asisinatensia  Fita  Innocenta  IF, 
Scr.  ItaL,  T.  III,  c.  11,  p.  593. 

(3)  C'est  à  cette  époque  que  Richard  de  Saint-Germain  finit  son  histoire.  Cet  his- 
lorien  contemporain  indique,  mois  par  mois,  avec  la  plus  grande  exactitude  et  assez 
d'impartialité,  les  événements  du  royaume  des  Deux-Siciles.  Sa  lecture  fournil  peu 
(ramusemenf,  mais  beaucoup  d'instruclion  ;  et  nous  avons  souvent  regretté  que 
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[i244]  Les  négociations  furent  cependant  continuées  ou  repri- 
ses l'année  suivante ,  et  elles  paraissaient  devoir  amener  bientôt 
une  pacification;  car  tous  les  articles  les  plus  importants  étaient 
déjà  arrêtés.  Uempereur  et  le  pape  pardonnaient  réciproquement 
aux  partisans  de  l'Église  et  à  ceux  de  l'empire  toutes  les  offenses 
commises  de  part  et  d'autre  pendant  la  guerre.  Frédéric  acceptait 
l'arbitrage  du  pape  pour  terminer  ses  querelles  antérieures  avec 
les  Lombards  ;  Innocent  devait  rentrer  en  jouissance  de  toutes  les 
terres  que  possédait  l'Église  avant  les  premières  hostilités  ;  tous 
les  captifs  devaient  être  relâchés ,  et  toutes  les  confiscations  annu- 
lées (i).  Mais  peut-être  le  pape  ne  consentait-il  aux  concessions 
qu'il  faisait  de  son  côté,  que  pour  gagner  du  temps,  parce  qu'il 
sentait  combien  sa  position  à  Rome  était  dangereuse  :  peut-être 
Frédéric  se  préparait-il  à  rompre  les  négociations  dès  qu'il  trouve- 
rait une  occasion  favorable;  car,  pendant  qu'elles  duraient  encore, 
il  cherchait  à  se  procurer  de  nouveaux  partisans,  soit  à  Rome, 
soit  dans  son  territoire.  Il  était  entré  en  traité  avec  les  Frangipani, 
et  il  leur  demandait  de  lui  céder  les  fortifications  qu'ils  avaient 
élevées  dans  le  Colysée ,  en  sorte  que ,  dans  Rome  même,  il  aurait 
été  maître  d'une  citadelle;  et  le  pape,  qui  ne  se  sentait  point  en 
sûreté  dans  sa  capitale,  craignait  d'autre  part  d'être  enlevé  par  les 
soldats  de  l'empereur ,  lorsqu'il  parcourait  les  villes  de  l'Église , 
Anagni,  Cità-Castellana ,  ou  Sutri.  Il  s'était  rendu  dans  la  seconde 
le  7  de  juin,  pour  mettre,  à  ce  qu'il  annonçait,  la  dernière  main 
au  traité  de  paix  :  mais  en  secret,  il  avait  déjà  dépêché  aux  Gé- 
nois un  frère  mineur ,  pour  demander  la  protection  de  cette  répu- 
blique ,  sa  patrie;  et  le  27  juin ,  ayant  été  averti  à  Sutri,  que ,  selon 
sa  prière,  les  Génois  avaient  envoyé  vingt-deux  galères  bien  ar- 
mées au-devant  de  lui,  il  partit  à  l'entrée  de  la  nuit,  presque  seul, 
à  cheval,  habillé  en  soldat,  pour  Civita-Vecchia ,  où  cette  flotte 
l'attendait;  et  il  courut  avec  une  si  grande  diligence,  qu'au  point 
du  jour  il  était  déjà  parvenu  sur  le  rivage  delà  mer,  après  avoir 
franchi ,  dans  une  nuit  d'été,  une  distance  de  trente-quatre  milles. 
Quand,  peu  d'heures  après,  le  bruit  de  la  fuite  du  pontife  se  ré- 

los  républiques  de  Lombanlie  n'aient  produit,  pendant  tout  ce  siècle,  aucun  écri- 
vain qui  puisse  lui  être  comparé. 

(1)  Le  traité  est  rapporlé  par  Matth.  Paris.,  hist.  Angliœ,  ad  ann.  1244,  p.  554; 
et  par  Oderic  Raynald.,  ad  ann.,  §§  24-29,  p.  530, 
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pandit  à  Sutri,  ses  amis  racontèrent  en  môme  temps  qu'Innocent 
avait  été  averti  de  l'approche  de  trois  cents  chevaux  toscans,  qui 
s'avançaient  pour  l'enlever;  et  le  pape,  arrivé  en  un  lieu  de  sû- 
reté, confirma  ce  récit,  qui  ne  s'accorde  guère  avec  l'armement, 
préparé  longtemps  d'avance ,  d'une  flotte  considérable  pour  venir 
le  chercher. 

Le  pape  trouva,  sur  les  galères  de  Gênes ,  le  podestat  lui-même, 
qui  était  venu  au-devant  de  lui,  aussi  bien  que  trois  des  comtes 
de  Fiesque  ses  neveux.  Chaque  galère  était  montée  par  soixante' 
soldats  et  cent  quatre  matelots;  et  la  flotte  était  préparée  à  faire 
une  vigoureuse  résistance  si  elle  était  attaquée  :  mais  le  podestat 
génois  comptait  surtout  sur  le  profond  secret  qui  avait  été  gardé  à 
Gênes ,  où  le  conseil  de  Crédenza  seul  avait  été  instruit  de  son 
expédition.  En  effet,  il  s'agissait  de  traverser  la  même  mer,  où, 
trois  ans  auparavant,  les  prélats  qui  se  rendaient  au  concile  avaient 
été  faits  prisonniers.  Frédéric,  dans  ce  temps-là  même,  était  re- 
venu à  Pise;  et  les  Pisans,  l'année  précédente,  étaient  venus  in- 
sulter Gênes  avec  quatre-vingts  de  leurs  propres  galères ,  et  cin- 
quante-cinq de  celles  de  l'empereur.  Pour  ne  pas  laisser  le  temps 
d'ébruiter  sa  fuite.  Innocent  n'attendit  que  vingt-quatre  heures 
à  Civita-Vecchia  quelques  cardinaux  qui  vinrent  le  joindre;  et, 
mettant  ensuite  à  la  voile  avec  un  vent  impétueux,  mais  favorable, 
il  traversa  la  mer  sans  accident  entre  les  îles  de  Giglio  et  de  la 
Méloria,  funestes  pour  son  parti ,  et  il  arriva  en  cinq  jours  à  Porto- 
Vénéré,  où  il  se  reposa  quelques  heures  de  la  traversée.  Après 
cinq  autres  jours,  il  fit  à  Gênes  son  entrée  triomphante ,  au  milieu 
des  acclamations  de  ses  concitoyens  :  toutes  les  galères  étaient 
ornées  de  drap  d'or,  et  la  ville  entière  partageait  la  joie  que  res- 
sentait Innocent,  en  se  voyant  en  sûreté  (i). 

Frédéric,  averti  de  la  fuite  du  pontife,  lui  envoya  le  comte  de 
Toulouse  à  Gênes ,  pour  chercher  encore  à  se  réconcilier  avec 


(1)  Maithœus  ParisiuSjhist.  Angllœj  ad  ann.  1244,  |i.  560,-e/ap.  Raynaldi. 
—  Nicolaus  (le  Curhio.  §§  13  et  14,  p.  592,  v.  in  f^itâ  Innocenta  IV.  Nicolas  de 
Curbio  était  confesseur  et  chapelain  du  pape;  il  l'accompagna  dans  sa  fuite.  — 
Barth.  Scriha  Annales  Genuens-,  L.  VI,  p.  504.  —  Flaminio  del  liorgo,  Diss. 
(leir  Istor.  Pisa^ia,  p.  242  et  seq.  En  rapportant  des  manuscrits  jusqu'alors  in- 
connus, cl  en  examinant  avec  attention  les  lettres  de  Pierre  des  Vignes,  il  a  jeté 
beaucoup  de  lumière  et  d'intérêt  sur  tout  ce  morceau  d'histoire. 
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lui;  mais  ce  messager  de  paix  ne  fut  pas  écouté.  Innocent,  au 
lieu  de  séjourner  davantage  en  Italie,  se  mit  en  route  pour  Lyon. 
L'empereur  indigné  publia  alors  les  causes  du  ressentiment,  puis 
de  la  terreur  du  pape,  et  de  leur  haine  mutuelle.  Il  prétendit 
qu'une  conspiration  contre  sa  propre  vie  était  tramée  à  Rome 
même;  les  frères  mineurs  ou  franciscains  s'étaient  chargés  de  cor- 
rompre les  courtisans  du  prince,  et  les  seigneurs  en  qui  il  pla- 
çait le  plus  de  confiance.  Bien  que  ces  moines  fussent  exilés  du 
royaume,  ils  le  parcouraient  sans  cesse  en  secret  pour  y  entrete- 
nir des  correspondances  criminelles;  et  lorsque  les  conspirateurs 
furent  arrêtés  et  condamnés  à  mort,  tous  prétendirent  qu'ils  n'a- 
vaient agi  que  d'après  les  ordres  du  saint-siége  (i).  Frédéric  avait 
conçu  dans  cette  année  les  premiers  soupçons  de  l'existence  de 
cette  conjuration;  et  peut-être  en  effet  avait-il  donné  des  ordres 
pour  arrêter  le  pape  lui-même ,  et  le  confronter  avec  les  coupables 
qu'il  venait  de  découvrir ,  lorsque  celui-ci  se  mit  à  l'abri  d'un  pa- 
reil affront  par  sa  fuite. 

Le  pape ,  en  traversant  une  portion  de  la  Lombardie  pour  se 
rendre  de  Gênes  à  Lyon  ,  ramena  au  parti  guelfe  les  villes  d'Asti  et 
d'Alexandrie,  qui  entrèrent  à  cette  occasion  dans  la  ligue  [1245]. 
A  peine  fut-il  parvenu  dans  la  ville  qu'il  avait  choisie  pour  sa  ré- 
sidence, et  se  fut-il  mis  sous  la  protection  puissante  de  saint  Louis, 
qui  régnait  alors,  qu'il  convoqua,  pour  la  fête  suivante  de  saint 
Jean ,  un  concile  œcuménique  à  Lyon ,  afin ,  disait-il ,  d'y  pourvoir 
à  la  défense  de  la  chrétienté  contre  les  Tartares,  et  surtout  afin 
d'y  soumettre  au  jugement  de  l'Église  la  conduite  de  Frédéric  (2). 
Mais,  sans  attendre  la  sentence  que  devait  prononcer  ce  concile, 
il  renouvela  l'excommunication  dont  l'empereur  avait  été  frappé 
par  Grégoire  IX. 

Cependant  les  évêques  d'Angleterre,  de  France  et  d'Espagne, 
et  quelques-uns  de  ceux  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  se  rassem- 
blèrent à  Lyon,  au  nombre  de  cent  quarante;  et  Innocent  fit  l'ou- 
verture du  concile,  dans  le  couvent  de  Saint-Just,  le  28  juin 
1245.  Il  fit  au  sénat  de  l'Église  l'énumération  des  malheurs  aux- 
quels la  chrétienté  se  trouvait  exposée;  et,  en  effet,  aucune  pé- 


(1)  Pétri  de  Fineis  Epistolœ,  L,  II,  c.  10,  p.  27S. 

(2)  Lettres  de  convocation,  apud  Raynakl.,  .annales  écoles. ,  1245,  §  1,  p.  ôo5. 
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riode  de  temps  n'avait  été  plus  désastreuse  pour  les  Latins.  Au 
nord ,  les  Tartares  Mogols  avaient  envahi  la  Russie ,  la  Pologne  et 
une  partie  de  la  Hongrie.  L'empire  des  successeurs  de Zingis  (i), 
qui  comprenait  déjà  la  moitié  de  la  Chine,  la  Perse  et  l'Asie- 
Mineure,  paraissaitdc  voir  s'étendre  bientôt  sur  toute  l'Europe.  Au 
midi,  les  Carismiens,  chassés  de  leur  pays  par  ces  mêmes  Mo- 
gols, s'étaient  emparés  de  Jérusalem,  et  avaient  passé  au  fil  de 
l'épée  la  plupart  des  chrétiens  de  la  terre  sainte  (2).  L'empire  latin 
de  Constantinople,  sans  cesse  resserré  par  les  conquêtes  deVata- 
cès  et  des  Grecs,  ne  s'étendait  plus  au  delà  des  murs  de  la  capi- 
tale; et  le  souverain  de  cette  capitale  à  moitié  déserte  démolissait 
les  palais  de  ses  prédécesseurs,  pour  vendre  le  plomb  et  l'airain 
dont  ils  étaient  couverts,  et  soulager  ainsi  sa  misère.  Les  Occi- 
dentaux, malgré  le  danger  qui  les  menaçait,  ne  pouvaient  se  réunir 
pour  la  défense  de  la  chrétienté,  parce  que  la  guerre  entre  le  pape 
et  l'empereur  ne  laissait  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  le  loisir  de  songer  à 
des  expéditions  plus  lointaines  :  d'ailleurs  le  zèle  pour  les  croi- 
sades d'Asie  restait  étouffé,  lorsque  les  mêmes  indulgences  étaient 
promises  à  celui  qui  s'armerait  contre  le  chef  de  l'empire,  et  à 
celui  qui  combattrait  les  musulmans ,  et  lorsque  tous  les  prédi- 
cateurs apostoliques  indiquaient  de  préférence  la  croisade  d'Eu- 
rope comme  la  voie  la  plus  facile  vers  le  salut. 

Innocent  n'eut  garde,  en  exposant  les  dangers  de  l'Église,  de 
faire  sentir  les  fautes  de  son  chef;  il  rejeta  au  contraire  tous  les 
malheurs  et  tous  les  crimes  sur  Frédéric,  qu'il  accusa  de  parjure, 
d'hérésie ,  d'impiété  et  d'un  accord  profane  avec  les  Sarrasins , 
dont  il  empruntait  les  secours,  et  dont  il  protégeait  la  colonie  de 
Nocéra. 

Deux  députés  de  l'empereur ,  Taddéo  de  Suessa  et  Pierre  des 
Vignes,  s'étaient  rendus  au  concile  par  l'ordre  de  Frédéric ,  pour 
entreprendre  sa  défense.  Le  second,  cependant,  qui,  précédem- 
ment, avait  donné  tant  de  preuves  de  son  habileté,  de   son  élo- 

(l)Zinf;is  avait  régné  de  1206  à  1237.  Ce  fut  en  1235  qu'un  des  généraux  de 
son  fils  entreprit  la  conquête  du  Nord.  —  Voyez  Gibbon,  c.  LXIV,  vol.  XI,  p.  214. 

(2)  La  perle  de  Jérusalem  peut  en  fprande  partie  être  attribuée  au  pape,  qui  avait 
fait  révolter  ce  royaume  contre  Frédéric  et  son  fils,  et  qui  en  avait  investi  Henri  de 
Chypre  ;  ce  qui  avait  excité  une  guerre  civile  dans  un  État  déjà  trop  faible  pour  se 
défendre.  Rayn.,  ad  ann.  1246,  §  52,  p.  563. 
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quence  et  de  son  zèle,  garda  un  silence  obstiné,  dont  ses  rivaux 
profitèrent  depuis  pour  le  perdre  auprès  de  son  maître  :  mais 
Taddéo  de  Suessa,  repoussant  les  accusations  déjà  intentées  con- 
tre Frédéric ,  déclara  que  ce  prince  n'attendait  que  sa  réconciliation 
avec  l'Église  pour  porteries  armes  contre  les  infidèles  ;  qu'il  offrait 
au  concile  toutes  les  forces  de  soa  empire ,  sa  personne  et  ses  trésors 
pour  la  défense  de  la  foi;  etlorsqu'Innocent  lui  demanda  quels 
garants  il  pourrait  donner  pour  des  promesses  aussi  brillantes, 
Taddéo  répondit:  Les  plus  puissants  de  la  chrétienté,  savoir,  le 
roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre.  Nous  n'avons  garde,  reprit  In- 
nocent, de  recevoir  pour  garants  les  amis  de  l'Église,  avec  les- 
quels elle  devrait  se  brouiller,  si  votre  maître,  selon  son  usage, 
venait  à  fausser  ses  serments  (i). 

La  seconde  session  du  concile  eut  lieu  le  5  juillet.  Innocent  y 
renouvela  ses  accusations  contre  Frédéric  avec  plus  de  détail;  et 
Taddéo  les  repoussa  de  nouveau  avec  autant  d'éloquence  que  de 
courage  :  il  répondit  au  reproche  d'avoir  violé  les  traités  de 
l'Église,  par  un  examen  de  chaque  infraction  de  ces  traités;  examen 
dans  lequel  la  conduite  du  pape  lui-même  n'échappa  point  à  la 
censure.  Il  traita  avec  moins  de  ménagements  encore  l'évêque  de 
Catania  et  un  archevêque  espagnol,  qui  avaient  répété  avec 
amertume  les  accusations  du  pontife,  et  il  leur  donna,  au  nom 
de  l'empereur,  un  démenti  formel.  Enfin,  il  avertit  le  pape  et  le 
concile  que  Frédéric  s'était  déjà  avancé  jusqu'à  Turin,  pour  ve- 
nir se  justifier  par  lui-même;  et  il  demanda,  avec  les  plus  vives 
instances,  qu'on  accordât  à  ce  prince  un  terme  suffisant  pour  se 
rendre  devant  l'assemblée.  Innocent  refusa  tout  délai  ;  et  le  con- 
cile, avec  une  soumission  aveugle,  adopta  la  volonté  de  son  chef. 
Innocent  cependant,  ébranlé  par  l'intercession  des  ambassadeurs 
de  France  et  d'Angleterre,  revint  en  arrière,  et  proposa  un  terme 
de  douze  jours  jusqu'à  la  session  suivante  :  sur  sa  proposition 
l'assemblée  consentit  au  terme  de  douze  jours.  Taddéo  de  Suessa, 
en  rendant  compte  à  son  maître  de  la  dépendance  absolue  où  les 
évêques  paraissaient  être  à  l'égard  du  pape ,  ne  l'encouragea  sans 
doute  pas  à  continuer  son  voyage  :  aussi  Frédéric  ne  s'avança-t-il 


(1)  Mathœus  Parisius ,  hist.  Angliœ^  adann.,  p.  580  —  Raynald.,  adann., 
27  et  28,  p,  ^iO.—Giannone,  Istoria  cwile  delRegno,  L.  XVII, c.  3,  §1,  p.578. 
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point  au-delà  de  Turin.  Le  17  juillet,  la  troisième  session  du 
concile  fut  assemblée  sans  que  l'empereur  y  parût.  Dès  son  ou- 
verture, Taddéo  déclara,  au  nom  de  Frédéric,  que,  quelle  que 
fût  la  sentence  d'un  concile  où  il  ne  voyait  point  siéger  le  plus 
grand  nombre  des  évêques  de  la  chrétienté,  ni  même  leurs  chargés 
de  pouvoir,  d'un  concile  où  la  plupart  des  princes  de  l'Europe  n'a- 
vaient point  non  plus  envoyé  d'ambassadeurs,  il  en  appelait  à  un 
autre  concile  et  plus  solennel  et  plus  complet. 

Innocent ,  après  avoir  repoussé  la  protestation  et  l'appel  de  Fré- 
déric et  de  son  ministre,  fit  lire  la  sentence  d'excommunication 
qu'il  avait  préparée  pendant  le  recèsde  l'assemblée.  Elle  était  fon- 
dée sur  ce  que  l'empereur  avait  manqué  de  fidélité  au  pape,  dont 
il  était  vassal  pour  son  royaume  de  Sicile;  sur  ce  qu'il  avait  violé 
la  paix  conclue  plusieurs  fois  avec  l'Église;  sur  ce  qu'il  avait  fait 
arrêter  avec  sacrilège  les  cardinaux  et  les  prélats  qui  se  rendaient  au 
concile  de  Rome;  sur  ce  qu'enfin  il  s'était  rendu  coupable  d'héré- 
sie*, en  méprisant  les  excommunications  pontificales,  et  en  s'alliant 
aux  Sarrasins  dont  il  avait  adopté  les  mœurs.  Elle  était  terminée 
par  ces  paroles  remarquables  :  «  Nous  donc  qui,  quoique  indigne, 
»  tenons,  sur  la  terre,  la  place  de  Notre-Scigneur  Jésus-Christ, 

>  nous  à  qui  ont  été  adressées  ces  paroles  de  l'apôtre  saint  Pierre  : 
i>  Tout  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la  terre,  sera  lié  dans  le  ciel; 
»  nous  avons  délibéré  avec  les  cardinaux  nos  frères,  et  le  sacré 

>  concile,  sur  ce  prince  qui  s'est  rendu  si  indigne  et  de  l'empire, 
»  et  de  ses  royaumes ,  et  de  tout  honneur  et  dignité.  Pour  ses  ini- 
»  quités  et  pour  ses  crimes ,  Dieu  le  rejette,  et  ne  souffre  plus  qu'il 
»  soit  ou  roi  ou  empereur.  Nous  faisons  voir  seulement,  et  nous 
»  dénonçons  comment  il  est  lié  par  ses  péchés,  rejeté  par  Dieu , 
»  privé  par  le  Seigneur  de  tout  honneur  et  de  toute  dignité;  et 
»  cependant,  nous  l'en  privons  aussi  par  notre  sentence.  Tous 
»  ceux  qui  lui  sont  liés  ou  obligés  par  leur  serment  de  fidélité, 
»  nous  les  absolvons  et  les  déchargeons  à  perpétuité  de  ce  ser- 
»  ment,  leur  défendant  expressément  et  strictement  par  notre 

>  autorité  apostolique,  de  lui  obéir  jamais  comme  à  un  empereur 

>  ou  comme  à  un  roi ,  ou  d'aucune  autre  manière  dont  il  prétend 
»  être  obéi.  Tous  ceux  qui  lui  prêteront  ou  secours  ou  faveur, 
r>  comme  à  un  empereur  ou  à  un  roi,  nous  les  soumettons, 
»  par  leur  fait  même,  au  lien  de  l'excommunication.  Que  ceux 
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»  auxquels  appartient,  dans  l'empire,  l'élection  d'un  empereur,  éli- 
»  sent  donc  librement  le  successeur  de  celui-ci.  Quant  au  royaume 
»  de  Sicile,  nous  aurons  soin  d'y  pourvoir ,  avec  le  conseil  des  car- 
»  dinaux,  nos  frères,  selon  ce  qui  nous  paraîtra  expédient  (i).  » 
A  la  lecture  de  cette  sentence,  comme  les  pères  du  concile  te- 
naient dans  leurs  mains  des  flambeaux  allumés ,  et  qu'en  signe 
d'exécration ,  ils  allaient  les  renverser  pour  les  éteindre ,  Taddéo 
de  Suessa,  s'écria,  en  frappant  sa  poitrine  :  C'est  le  jour  de  la  colère, 
le  jour  des  calamités  et  du  malheur  !  et  il  sortit  de  l'assemblée.  Fré- 
déric, à  son  tour,  averti  de  sa  dégradation ,  jeta  un  regard  d'indigna- 
tion sur  la  foule  qui  l'entourait.  «  Ce  pape,  s'écria-t-il ,  m'a  donc 
»  rejeté  dans  son  synode  ;  il  m'a  donc  privé  de  ma  couronne!  Où 
»  sont-ils ,  mes  joyaux?  qu'on  les  apporte  devant  moi!  »  Et,  faisant 
ouvrir  la  cassette  qui  renfermait  ses  couronnes,  il  en  prit  une 
qu'il  fixa  sur  sa  tête  ;  puis ,  se  levant  avec  des  yeux  menaçants  : 
<  Non,  dit-il,  elle  n'est  pas  encore  perdue,  ma  couronne  :  ni  les 
»  attaques  du  pape ,  ni  les  décrets  du  synode  ne  me  l'ont  pas  en- 
»  levée;  et  je  ne  la  perdrai  pas  sans  qu'il  en  coûte  du  sang  (2)  !  y> 

(1)  Donné  à  Lyon,  le  16  des  calendes  d'août,  an  III  d'Innocent  IV. 

(2)  Matth.  Paris,  ad  ann.,  p.  586  et  seq,,  et  apud  Raynaldi  Annal.,  W^, 
§  38,  p.  545. 
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FIN    DU   RÈGNE   DE   FRÉDÉRIC   II.  —  SIÈGE   DE  PARME.  —  RÉVOLUTION   EN 
TOSCANE.  —  TYRANNIE   d'eCCÉLINO.  —  124S    A    1230. 


La  persévérance  avec  laquelle  les  papes  persécutèrent,  pendant 
un  siècle  entier,  tous  les  princes  de  la  maison  de  Souabe ,  jusqu'au 
moment  où  le  dernier  rejeton  de  cette  famille  illustre  et  malheu- 
reuse périt  sur  lechafaud ,  est  une  chose  d'autant  plus  remarqua- 
ble, que  l'esprit  de  la  chrétienté  avait  déjà  cessé  de  favoriser  le 
fanatisme  :  ni  les  mœurs,  ni  les  opinions,  n'admettaient  plus  la 
supériorité  du  pouvoir  spirituel  sur  le  temporel,  telle  que  l'invo- 
quaient les  papes.  Mathieu  Paris,  qui  lui-même  était  moine,  et 
qui  a  rapporté  les  circonstances  du  procès  intenté  à  Frédéric  devant 
le  concile,  assure  que  la  sentence  de  déposition  ne  fut  pas  en  ten- 
due ,  par  les  assistants ,  sans  étonnement  et  sans  horreur  (i).  D'une 
part,  les  Pauliciens  avaient  ébranlé,  par  leurs  prédications,  la 
croyance  à  l'infaillibilité  des  papes ,  surtout  dans  la  Lombardie,  où 
ils  s'étaient  infiniment  multipliés;  de  l'autre,  les  lettres  commen- 
çaient à  renaître,  et  elles  n'étaient  pas  moins  contraires  à  la  ser- 
vitude imposée  par  la  superstition.  On  ne  connaissait  alors  que 
trois  classes  de  gens  de  lettres,  les  jurisconsultes,  les  grammai- 
riens et  les  poètes  :  tous,  en  matière  de  religion,  professaient  des 
opinions  fort  indépendantes;  et,  comme  ils  jouissaient  de  la  fa- 
veur et  de  la  protection  de  Frédéric,  presque  tous  embrassaient  sa 
défense  dans  ses  querelles  avec  l'Église.  Parmi  les  historiens  con- 
temporains, ou  de  ce  prince,  ou  de  ses  fils,  plusieurs,  et  les  plus 
distingués  peut-être ,  sont  décidément  gibelins  (2).  La  plupart  des 

(1)  Matth,  Parisius,  hist.  Angliœ,  cul  ann.  1245,  p.  586,  édit,  Londinens. 
in- fol.  1C84. 

(2)  Richard  de  Siunt-Germain,  Nicolas  de  Jamsilla,  Conrad,  abbé  d'Ursperg, 


42  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

gentilshommes  qui  ont  mérité  quelque  gloire  personnelle,  Salin- 
guerra,  les  seigneurs  de  Romano,  le  marquis  Pélavicino,  le  mar- 
quis Lancia ,  étaient  du  même  parti  :  la  moitié  des  villes  libres 
avaient  également  embrassé  la  cause  de  Frédéric;  et  la  puissante 
république  de  Pise,  qui  le  secondait  de  tout  son  pouvoir,  mépri- 
sait les  foudres  de  l'Église ,  pour  servir  l'empereur.  Lorsqu'un  si 
grand  nombre  d'Italiens  disputaient  aux  papes  le  pouvoir  qu'ils 
s'attribuaient  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre  et  dans  le  ciel ,  il  est 
étrange  que  ceux-ci  osassent  pousser  leurs  prétentions  jusqu'à  leurs 
dernières  limites,  et  jouer  toute  leur  fortune  sur  un  droit  contesté. 

Mais  il  paraît  que  les  papes  avaient  reconnu  la  supériorité  de 
talent  et  de  mérite  des  princes  de  la  maison  de  Souabe,  et  qu'ils 
avaient  jugé  que,  s'ils  ne  se  défaisaient  pas  ,  à  tout  prix-,  d'em- 
pereurs si  puissants  et  si  entreprenants,  le  progrès  rapide  et  né- 
cessaire des  opinions  déjà  en  vogue  rendrait  à  ces  souverains 
tous  les  droits  dont  l'Église  les  avait  déjà  dépouillés,  et  rétabli- 
rait leur  autorité  suprême  dans  Rome.  Cependant  cette  autorité  ne 
pouvait  renaître  sans  détruire  l'indépendance  des  papes. 

Le  saint-siége,  en  se  déterminant  à  de  dangereux  combats, 
comptait  surtout  sur  la  nouvelle  milice  qu'il  venait  de  créer,  et  qui 
ne  lui  manqua  pas  au  besoin  ;  savoir  :  les  deux  ordres  des  frères 
mineurs  et  prêcheurs,  ou  des  franciscains  et  des  dominicains.  Le 
premier  service  que  lui  rendirent  ces  deux  ordres ,  ce  fut  de  lui 
soumettre  complètement  les  é\^êques  et  le  clergé  séculier;  ils  chan- 
gèrent l'aristocratie  de  l'Église  en  un  despotisme  complet  :  ils  se 
conformaient  ainsi  à  leur  vœu  d'obéissance,  et  à  l'esprit  que  leur 
avaient  inspiré  leurs  fondateurs.  Ils  avaient',  sur  l'ancien  clergé, 
le  double  avantage  du  fanatisme  et  de  la  vigueur  de  jeunesse 
d'une  institution  nouvelle  :  avec  cette  supériorité  de  forces,  ils 
l'attaquèrent  et  le  supplantèrent  dans  l'affection  des  peuples.  Les 
évêques  étaient  si  bien  asservis  ou  si  persuadés  de  leur  faiblesse , 
que,  tandis  que  nous  avons  vu,  dans  le  dixième  siècle,  les  con- 
ciles juger  les  papes,  et  que  nous  les  verrons  recommencer  à  les 
juger  dans  le  quinzième,  ils  devinrent,  dans  le  treizième,  des 
instruments  passifs  entre  leurs  mains. 


Nicolas  Spécialis,  Bailhélemi  de  Néocastro,  Gérard  Maurisius.  l'aïUeur  de  la  Chto- 
nique  de  Ferrure,  etc.* 
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Un  second  service  que  les  ordres  mendiants  rendirent  au  saint- 
siége,  ce  fut  d'arrêter,  parmi  le  peuple,  les  progrès  de  l'esprit 
philosophique.  Les  incrédules,  dans  leurs  sarcasmes  contre  la 
religion,  faisaient  sans  cesse  allusion  à  la  corruption  du  clergé: 
mais  les  moines  donnèrent  l'exemple  d'une  grande  austérité  de 
mœurs,  et  acquirent  la  réputation  d'une  sainteté  qu'on  ne  trou- 
vait plus,  depuis  longtemps,  parmi  les  dignitaires  de  l'Église.  Ils 
ne  pouvaient  pas  ohtcnir  de  l'influence  sur  ceux  que  la  passion 
nouvelle  de  l'étude,  ou  la  vioiencede  l'esprit  de  parti,  éloignaient 
du  catholicisme  :  mais ,  dès  qu'un  homme  laissait  entrevoir  que  sa 
conscience  était  timorée,  les  moines  l'assiégeaient  et  s'emparaient 
de  lui;  ils  lui  prêchaient  cette  obéissance  à  l'Église,  qui  était 
devenue,  pour  eux-mêmes  ,  la  première  des  vertus  ;  ils  lui  repré- 
sentaient les  foudres  spirituelles  comme  toujours  suspendues  sur 
tout  le  parti  gibelin,  et  ils  l'entraînaient  bientôt  à  une  réconcilia- 
tion avec  le  saint-siége,  achetée  souvent  par  des  trahisons  envers 
des  alliés  plus  anciens.  C'est  ainsi  qu*on  vit  plus  d'une  fois  écla- 
ter, contre  toute  attente,  des  complots  dans  les  villes  les  plus 
fidèles  de  l'empire,  ou  qu'on  y  vit  naître  des  dissensions  qui  annon- 
çaient le  progrès  du  parti  guelfe,  et  la  chute  prochaine  des 
Gibelins.  En  1245,  dans  la  ville  de  Parme,  qui  jusqu'alors  s'était 
montrée  absolument  dévouée  à  l'einpereur,  et  qui  recevait  même 
toutes  les  années  un  podestat  de  son  choix ,  trois  des  principales 
familles  nobles,  alliées,  il  est  vrai,  à  celle  du  pape,  les  Lupi,  les 
Piossi,  et  les  Correggieschi ,  manifestèrent  ouvertement  leur  atta- 
chement à  l'Église,  et  furent  forcées  de  s'exiler  :  l'année  sui- 
vante, de  nouveaux  guelfes  déclarèrent  également,  à  Parme, 
qu'ils  ne  pouvaient  plus,  en  conscience ,  obéir  aux  ordres  de  l'em- 
pereur, et  ils  se  retirèrent  à  Plaisance  ou  à  Milan  (i).  C'est  là 
qu'ils  concertèrent,  avec  Grégoire  de  Montélongo  ,  légat  du  pape 
en  Lombardie,  les  moyens  de  réunir  leur  patrie  au  parti  guelfe, 
comme  ils  le  firent  bientôt  après.  Une  défection  du  même  genre 
éclata  aussi  dans  la  ville  de  Reggio;  et,  après  un  combat  entre  les 
deux  partis,  les  familles  guelfes  des  Roberti,  Foglianoet  Lupisini, 
furent  exilées  de  leur  pays  (2). 

(1)  Chronicon  Pannense.Sctipt.  Ital.^  T.  IX,  p.  709. 

(2)  Memoriale  Potest.  Regiens.,  T.  VIII,  p   1114.  -  annales  vetefvs  Mu- 
tinenses,  T.  XI,  p.  02. 
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[124G]  Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  républiques  d'Italie  que 
le  pape  suscitait  des  ennemis  à  Frédéric ,  en  les  encourageanl  à 
défendre  leur  liberté  contre  lui  ;  il  adressait  les  mêmes  exhortations 
aux  sujets  du  royaume  des  Deux-Siciles ,  auxquels  il  envoya  deux 
cardinaux ,  avec  des  lettres  pour  le  clergé ,  la  noblesse,  et  le  peu- 
ple des  villes  et  des  campagnes.  «  Bien  des  gens  s  étonnent,  leur 
»  disait  le  pape,  qu'accablés  sous  l'opprobre  de  la  servitude,  op- 
»  primés  dans  vos  personnes  et  dans  vos  biens ,  vous  ayez  né- 
»  gligé  de  chercher,  comme  l'ont  fait  les  autres  nations,  un  moyen 
»  de  vous  assurer  à  vous-mêmes  les  douceurs  de  la  liberté.  Mais 
»  le  saint-siége  vous  excuse ,  d'après  la  crainte  qui  paraît  s'être 
»  emparée  de  vos  cœurs  sous  le  joug  d'un  nouveau  Néron  ;  il  ne 
»  sent  pour  vous  que  de  la  pitié,  et  une  affection  paternelle  ;  il 
»  cherche  si  son  secours  pourrait  soulager  vos  peines,  ou  même 
»  vous  procurer  la  joie  d'un  affranchissement  complet....  Cher- 
»  chez  de  votre  côté,  dans  votre  cœur,  comment  vous  pourriez 
»  faire  tomber  de  vos  mains  le  chaîne  de  la  servitude;  comment 
»  vous  pourriez  faire  fleurir  votre  communauté  dans  la  liberté  de 
»  la  paix.  Que  le  bruit  se  répande  parmi  les  nations,  qu'ainsi 
»  que  votre  royaume  est  distingué  par  sa  noblesse ,  et  par  son 
»  admirable  fertilité,  ainsi ,  avec  l'appui  de  la  Providence  divine, 
»  il  réunit  encore  la  gloire  d'une  liberté  assurée  à  ses  autres  pré- 
»  rogatives  (i).  » 

Il  y  a  dans  ce  langage  une  noblesse  et  une  libéralité  de  senti- 
ments, qui  forcent  à  hésiter  de  nouveau,  sur  la  justice  de  la 
cause  du  pontife  et  des  Guelfes ,  et  sur  le  but  qu'ils  avaient  en 
vue.  Mais  si  la  liberté,  et  non  pas  une  indépendance  licencieuse, 
fut  en  effet  l'objet  des  désirs  des  Apuliens  et  des  Siciliens  révoltés, 
du  moins  les  voies  par  lesquelles  ils  voulurent  l'obtenir  furent  in- 
dignes d'une  si  noble  cause:  ce  furent  de  lâches  conspirations, 
où  ils  engagèrent  les  anciens  amis  et  les  confidents  de  Frédéric.  Les 
deux  fds  du  grand-justicier  de  Mora,  tous  les  San-Sévérino,  trois 
frères  de  la  Fasanella ,  et  un  grand  nombre  d'autres ,  étaient  en- 
trés, dès  l'an  1244,  dans  un  complot  avec  les  frères  mineurs, 
pour  assassiner  leur  souverain.  Frédéric,  ainsi  que  nous  l'avons 

(1)  Lellre  criunocent  IV,  de  Lyon,  6  des  cal.  de  mai,  an  III.  Jpud  Rajnaldi, 
ann.l^4Q,  §§11-13,  p.  555. 
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dit  ailleurs,  avait  fait,  sur  les  premiers  indices  de  cette  conjura- 
tion, arrêter  plusieurs  moines,  au  moment  où  le  pape  s'enfuit  de 
Rome.  Cependant,  la  sentence  du  concile,  el  les  exhortations  des 
cardinaux-légats,  renouvelèrent  l'ardeur  des  conjurés  qui  proba- 
blement auraient  réussi,  si  l'un  d'eux,  Jean  de  Présenzano, 
frappé  de  remords,  n'avait  dévoilé  à  Frédéric  le  secret  de  la  con- 
spiration. Les  de  Mora  et  les  Fasanella  s'enfuirent  dans  les  États 
du  pape,  à  la  première  arrestation  de  quelques-uns  de  leurs  com- 
plices ; 'd'autres  s'emparèrent  des  châteaux  de  Capaccio  et  de  Scala, 
où  ils  furent  poursuivis  et  faits  prisonniers  après  un  long  siège. 
Un  seul  enfant  de  la  maison  San-Sévérino  fut  sauvé  par  le  zèle 
d'un  serviteur  de  cette  famille  (i)  :  presque  tous  les  conjurés, 
condamnés  à  mort,  affirmèrent,  avant  leur  supplice ,  que  le  pape 
connaissait  le  secret  de  tous  leurs  complots.  L'empereur,  en  ren- 
dant compte  de  cette  conspiration  à  tous  les  rois  et  princes  de 
l'Europe,  par  une  lettre  circulaire,  la  dernière  peut-être  que 
Pierre  des  Vignes  ait  écrite ,  la  termine  par  ces  mots  :  «  Nous 
j>  prenons  à  témoin  le  Juge  suprême,  que  c'est  avec  un  sentiment 
»  de  honte  que  nous  venons  de  parler,  puisque  jamais  nous  ne 

>  nous  étions  attendus  à  voir  ou  à  entendre  affirmer  un  crime 

>  semblable;  jamais  nous  n'avions  pu  supposer  que  nos  amis  et 

>  nos  pontifes  voulussent  nous  livrer  à  une  mort  si  cruelle. 

>  Qu'une  abomination  semblable  soit  à  jamais  loin  de  nous!  Le 

>  Tout-puissant  le  sait,  qu'après  la  procédure  inique  intentée 
»  contre  nous  par  ce  pape,  dans  le  concile  de  Lyon,  nous  n'avons 

>  jamais  voulu  consentir  à  sa  mort  ou  à  celle  d'aucun  de  ses 
D  frères,  quoique  nous  en  ayons  été  requis  plus  d'une  fois  par 
»  quelques  hommes  zélés  pour  notre  service;  mais  nous  nous 
j>  sommes  toujours  contentés  de  repousser  les  injures  qu'on  vou- 

>  lait  nous  faire ,  croyant  qu'il  importait  de  nous  défendre  avec 
»  justice,  et  non  de  nous  venger  (2).  d 

Mais  la  perte  la  plus  douloureuse  pour  Frédéric,  ce  fut  celle 
de  son  premier  ministre,  de  son  principal  confident,  de  son  ami 
Pierre  des  Vignes.  Soit  que  cet  homme  extraordinaire  se  fût  aussi 
rendu  coupable  d'une  trahison,  soit  que  le  prince,  devenu  défiant 


(1)  Diurnali  ai  Maltco  Spinelli  di  Giocenazzo,  T.  VII,  p.  1073. 

(2)  Pétri  de  Fineis  Epistolœ,  L.  II,  c.  278. 
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par  la  découverte  de  complots  toujours  nouveaux,  prêtât  une 
oreille  trop  crédule  aux  insinuations  envieuses  des  courtisans  ; 
que  la  condamnation  de  Pierre  fût  juste  ou  injuste,  on  entendit 
Frédéric  répéter  plusieurs  fois,  avant  de  la  prononcer:  <c  Malheur 
»  à  moi  !  quel  homme  je  vais  punir  (i)  !  » 

Pierre  des  Vignes  était  né  à  Capoue,  dans  la  misère  ;  sa  passion 
pour  letude  l'avait  conduit  à  l'université  de  Bologne,  où  il  était 
obligé  de  mendier  pour  vivre  :  cependant  il  y  développa  ses  talents 
prodigieux,  par  l'étude  du  droit,  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Le 
hasard  l'ayant  conduit  devant  Frédéric ,  ce  prince  fut  si  enchanté  de 
lui ,  qu'il  le  retint  dans  sa  cour,  et  se  l'attacha  bientôt  comme  son 
premier  secrétaire;  dans  la  suite,  il  lui  conféra  les  charges  de 
juge,  de  conseiller,  de  protonotaire,  et  il  l'admit  à  la  confidence 
de  tous  ses  secrets.  Pierre  des  Vignes  excellait  surtout  dans  l'art 
d'écrire  des  lettres;  son  style  est  élégant  et  correct;  son  éloquence 
est  noble ,  et  il  a  presque  toujours  une  force  de  raisonnement  qui 
entraîne  et  qui  persuade.  Aussi  aucun  prince ,  avant  l'invention  de 
l'imprimerie  et  des  journaux ,  n'avait  autant  compté  que  Frédéric 
sur  la  magie  des  écrits,  et  n'avait  aussi  constamment  appelé,  par 
ses  lettres,  le  jugement  de  l'opinion  publique  sur  ses  actions.  Ce 
n'était  pas  cependant  le  seul  usage  que  fit  Frédéric  des  talents  de 
Pierre  des  Vignes  ;  nous  avons  dit  ailleurs  combien  il  avait  pro- 
fité de  ses  conseils  pour  réformer  les  lois  de  son  royaume ,  et  pour 
y  encourager  les  études;  nous  avons  vu  qu'il  l'avait  chargé  de  dé- 
fendre sa  conduite  devant  le  peuple  de  Padoue ,  lorsque  la  sen- 
tence d'excommunication  avait  été  prononcée  contre  lui;  qu'il 
l'avait  plusieurs  fois  envoyé  en  députation  auprès  des  papes ,  et 
qu'enfin  il  l'avait  chargé  de  soutenir  ses  intérêts  au  concile  de 
Lyon.  Dans  cette  dernière  occasion,  Pierre  démentit  son  ancienne 
réputation;  il  garda  un  silence  mystérieux,  tandis  que  Taddéo  de 
Suessa  entreprenait  avec  vigueur  la  défense  de  son  souverain. 

Depuis  cette  époque ,  Pierre  des  Vignes  parait  avoir  perdu  la 
confiance  de  Frédéric  ;  nous  ne  le  voyons  plus  employé  dans  au- 
cune occasion  importante  :  nous  ne  trouvons  plus  de  lettres  écri- 
tes par  lui  au  nom  de  l'empereur  ;  nous  en  voyons  une  au  contraire 
que  lui-même  adresse  à  ce  prince,  pour  protester  de  son  inno- 

{\)Math.  Paris.  hisL  Anglice,  ad  ami.  124d,.p.  662. 
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cencc  (i).  Il  y  a  lieu  de  croire  que,  sans  quiller  la  cour,  il  cessa 
dès  lors  d'y  avoir  du  crédit,  et  que  ce  fut  seulement  trois  ans  plus 
lard ,  qu'il  céda  aux  insinuations  des  émissaires  du  pape,  ou  peut- 
être  que  ses  ennemis  firent  croire  à  Frédéric  qu'il  avait  cédé  en 
effet.  Voici  comment  Mathieu  Paris  raconte  cette  catastrophe. 

Frédéric  était  malade  lorsque  Pierre  se  présenta  devant  lui  avec 
un  médecin  qu'il  avait  corrompu,  et  qui  lui  offrait  comme  remède 
un  breuvage  empoisonné.  Le  prince ,  en  approchant  la  coupe  de 
ses  lèvres,  dit  aux  deux  traîtres  :  <t  Je  pense  que  vous  ne  voudriez 
pas  me  donner  du  poison.  j>  Pierre  se  récria ,  avec  autant  de  trou- 
ble que  de  surprise,  sur  un  doute  semblable  qui  offensait  sa 
loyauté;  mais  Frédéric,  se  retournant  d'un  air  menaçant  vers  le 
médecin,  lui  tendit  la  coupe,  et  lui  ordonna  d'en  boire  la  moitié  : 
le  médecin,  effrayé ,  feignit  de  faire  un  faux  pas ,  et  la  laissa  tom- 
ber à  terre;  alors  Frédéric  fit  recueillir  une  partie  de  ce  qu'elle 
contenait,  et  le  fit  donner  à  un  homme  condamné  au  supplice,  qui 
mourut  immédiatement.  Le  crime  était  prouvé.  Frédéric  envoya  le 
médecin  à  l'échafaud ,  et  il  condamna  Pierre  à  la  perte  de  ses 
yeux  :  mais  celui-ci  frappa  de  sa  tête  avec  tant  de  violence  contre 
la  muraille,  qu'il  s'entr'ouvrit  le  crâne  et  mourut  presque  aussi- 
tôt (2).  Mathieu  Paris  est  le  seul  historien  contemporain  qui  parle, 
avec  quelque  détail ,  de  la  fin  de  cet  homme  extraordinaire.  Les  re- 
lations vagues  et  confuses  des  écrivains  guelfes  postérieurs  ne 
peuvent  suffire  pour  le  démentir.  Il  estjuste  cependant  d'observer 
que,  dans  le  siècle  suivant,  ob  croyait  généralement  que  Pierre 

(1)  Pétri  de  Fineis  Epistolœ,  L.  III,  c.  2,  p.  391 .  —  Benveniilo  da  Imola,  par- 
lant d'autres  lettres  où  Pierre  se  reconnaissait  coupable,  dit  que  C(  Iles-ci  sont  sup- 
posées. Excerpta  in  ComœiL  Dantis,  apud  Murât.  Ant.,  ItaL,  T.  I, 
p.  1051. 

(2)  Math.  Paris. y  p.  662.  L'histoire  de  Pierre  des  Vignes  est  couverte  d'une 
grande  obscurité,  et  pleine  de  contradictions.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  fables 
de  Trilliémius,  réj)élées  par  d'autres,  ("hronicon  Hirsaug.  ad  ann.  1229.  Parmi  les 
auteurs  modernes  et  les  meilleurs  critiques,  on  ne  trouve  encore  que  contradic- 
tions. Tiraboschi  est  celui  dont  j'ai  le  plus  \)TO?i\.^.Storia  délia  Letterat.  Italiana, 
P.  IV,  L.  I,c.  2,  p.  5-14,  p.  16-30.— Mais,  comme  j'ai  recouru  aussi  à  tous  les  ori- 
ginaux, je  me  suis  permis  de  n'être  pas  toujours  de  son  avis.  Ricordano  Malespini , 
ist.  Fiorent.,  c.  131,  p.  964.  —  Giov.  nilani  Istorie,  L.  VI,  c.  22,  p.  169.  — 
—  F.  Franc.  Pipini  Chronicon,  T.  JX,  c.  39,  p.  660.  —  Benvenuto  da  Imola, 
Comment.  Antich.  Ital.^  T.  I,  p.  1051.  —  Giannone,  Istoria  civile,  L.  XVU, 
c.  3,  §2,  p.  584.  Flaminio  del  Dorgo,  Dissert.  dcU*  Istoria  Piaana,  IV,  §  2, 
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avait  été  victime  d'une  calomnie  ;  c'est  ce  que  signifie  le  langage  plein 
d'antithèses  que  lui  fait  tenir  le  Dante,  lorsqu'il  le  rencontre  dans 
les  enfers  parmi  les  suicides.  «  Mon  âme,  dit  Pierre,  par  un  sen- 
»  timent  dédaigneux,  crut  qu'en  mourant  je  fuirais  le  dédain,  et 
»  me  rendit  injuste  envers  ma  propre  justice  (i).  » 

Au  moment  où  la  sentence  d'excommunication  avait  été  connue 
de  Frédéric,  il  s'était  roidi  contre  elle;  il  avait  écrit  à  tous  les 
princes  de  la  chrétienté  pour  leur  représenter  l'abus  que  le  clergé 
faisait  de  son  pouvoir  et  la  corruption  où  l'avait  conduit  sa  ri- 
chesse :  de  nouveau  il  écrivit  au  roi  de  France  pour  attaquer  l'ir- 
régularité de  la  conduite  du  pape,  démontrer  la  nullité  du  procès 
intenté  par  lui ,  et  sommer  en  même  temps  Louis  de  réfléchir  que 
son  tour  pourrait  venir  aussi ,  si  les  souverains  ne  se  réunissaient 
pas  pour  réprimer  l'arrogance  de  la  Cour  de  Rome  (2).  Mais  bien- 
tôt abattu  par  les  chagrins  de  tout  genre  qu'il  éprouvait ,  par  la 
trahison  de  ses  amis  les  plus  chers ,  par  la  nouvelle  que  les  prin- 
ces allemands  avaient  élu  à  sa  place,  comme  roi  des  Romains, 
Henri,  landgrave  de  Thuringe,  et  que  ce  nouveau  monarque 
avait  remporté  une  victoire  sur  son  fils ,  le  roi  Conrad ,  il  n'écouta 
plus  que  le  désir  ardent  de  conclure  sa  paix  avec  le  pape ,  et  de 
mettre  un  terme  aux  orages  qui  l'avaient  agité  si  longtemps.  Il 
signa,  devant  un  grand  nombre  de  prélats,  une  confession  de  foi 
conforme  à  celle  de  l'Église  ;  il  engagea  saint  Louis  à  s'entremettre 
pour  le  rétablissement  de  la  paix  avec  Innocent  IV  :  tous  ses  ef- 
forts furent  sans  succès. 

[1247]  L'année  suivante,  Frédéric  renouvela  ses  instances  pour 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Église,  quoique  dans  le  même  temps  il 
eût  appris  que  le  rival  qu'elle  lui  avait  suscité  en  Allemagne, 

p.  257.  Celui-ci  rapporte  un  manuscrit  de  l'hôpital  de  Pise,  d'après  lequel  il  paraît 
que  c'est  à  Pise,  dans  l'église  de  Saint-André,  que  Pierre  des  Vignes  mourut. 

(1)  L'aulmo  mio,  per  disdegnoso  guslo, 

Credendo,  col  morir_,  fuggir  disdegno 
Ingiusto  fece  me,  contra  me,  giusto. 

Dante,  Inferno,  Canto  XIII,  vers.  70. 

(2)  Pétri  de  Vineis  EpistolcB;  L.  I,  c.  1,  p.  87,  et  c.  2,  p.  98.  Sans  décider  si 
ces  lettres-ci  furent  ou  non  écrites  par  Pierre  des  Vignes,  il  importe  d'avertir  que 
toutes  les  lettres  de  Frédéric,  même  après  la  mort  de  son  secrétaire,  furent  insérées 
dans  ce  recueil. 
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Henri  de  Thuringe,  avait  été  tué  devant  Ulm.  Les  conditions  qu'il 
offrait,  et  sur  lesquelles  il  insista  les  deux  années  suivantes,  en 
les  développant  davantage  encore,  semblent  indiquer  qu'il  était 
effrayé,  pour  le  salut  de  son  âme,  des  censures  de  l'Église;  et 
que  ce  prince  si  fier ,  dont  les  affaires  étaient  encore  dans  une 
position  si  brillante,  se  serait  soumis  aux  humiliations  les  plus 
pénibles,  aux  sacrifices  les  plus  douloureux,  s'il  avait  pu  à  ce 
prix  se  réconcilier  avec  le  clergé.  C'était  le  moment  où  saint  Louis 
se  préparait  à  conduire  en  Egypte  l'armée  croisée  qui  y  eut  un  sort 
si  malheureux.  Frédéric  offrit  de  joindre  toutes  ses  forces  à  celles 
du  roi  français,  et  de  passer  avec  lui  en  Orient;  et,  cette  propo- 
sition ne  satisfaisant  point  encore  le  pape,  il  ajouta ,  comme  con- 
dition, qu'il  ne  reviendrait  jamais  en  Europe,  mais  qu'il  combat- 
trait les  infidèles  au  delà  des  mers ,  jusqu'au  dernier  jour  de  sa 
vie.  Il  consentait  en  même  temps  à  ce  que  sa  succession  fût  par- 
tagée, pourvu  qu'à  ce  prix  elle  fût  assurée  à  ses  enfants.  L'empire 
d'Allemagne  ne  devait  plus  être  réuni  au  royaume  de  Fouille  :  mais 
Conrad  devait  rester  en  possession  du  premier;  et  Henri,  fils  de 
Frédéric  et  d'Isabelle,  sa  troisième  femme,  devait  obtenir  le  se- 
cond (i).  En  repoussant  la  confession  de  foi  que  Frédéric  avait 
faite  devant  quelques  prélats  pour  se  laver  du  crime  d'hérésie. 
Innocent  avait  déclaré  qu'il  avait  seul  le  droit  d'examiner  la  con- 
science du  monarque ,  et  qu'il  était  prêt  à  l'entendre,  si  ce  royal  pé- 
nitent se  rendait  en  personne  à  la  cour  pontificale  (2)  ;  Frédéric 
voulut  bien  se  soumettre  encore  à  cette  dernière  humiliation;  il 
traversa  la  Lombardie  dans  un  appareil  tout  pacifique ,  etsanstou- 
cherau  territoire  des  villes  ennemies,  dont  il  semblait  vouloir  ou- 
blier les  vieilles  offenses  (5).  Déjà  il  était  arrivé  jusqu'à  Turin ,  lors- 
qu'il y  reçut  la  nouvelle  que  les  parents  du  pape  venaient  de  faire 
révolter  la  ville  de  Parme  contre  lui.  Nous  avons  vu  que  trois  des 
familles  principales  de  cette  ville,  lesRossi,  les  Lupi  et  les  Correg- 
gieschi ,  s'étaient  déclarées  pour  le  parti  guelfe,  et  avaient  été  for- 
cées de  s'exiler.  Toutes  trois  étaient  ou  parentes  ou  alliées  des  com- 

{\)BarthoIomœiScribœ,  continuât.  Caffari,  Ann.  Genuens.,  L.  VI, ann.  1248, 
T.  VI,  p.  515.  —  Raynaldi,  Annal,  eccles.,  ann.  1246,  §  24,  p.  558.  —  Ibid., 
ann.  1249,  §  14,  p.  592.  —  Math.  Paris. ^  Hist.  Angltœ,  ann.  1249,  p.  065. 

f2)  Lellre  du  pape,  10  cal.  junii  anno  III.  Ap.  Raynaldi;  1246,  §  20,  p.  557. 

(3)  Barthol.  ScHbœ  Ann.  Genuenê.,  p.  511. 
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tes  de  Fiesque,  qui  avaient  embrassé  avec  ardeur  la  même  faction, 
depuis  que  le  chef  de  leur  famille  était  pape.  Plusieurs  autres 
exilés  de  Parme  étaient  venus  à  Plaisance  se  réunir  aux  premiers 
émigrants  ;  en  même  temps ,  les  prédications  des  moines  dans  la 
ville  avaient  préparé  le  peuple  à  un  soulèvement.  Le  dimanche 
16  de  juin,  tous  les  émigrés  parmesans  se  mirent  en  marche,  sous 
la  conduite  de  Gérard  de  Correggio,  et  s'avancèrent  jusqu'aux  ri- 
ves du  Taro.  Henri  Testa,  podestat  impérial,  sortit  de  Parme  à 
leur  rencontre,  à  la  tête  des  nobles  et  du  peuple;  il  traversa  le 
Taro  pour  les  combattre  :  mais,  pendant  la  bataille,  tous  ceux 
qui  dans  son  armée  étaient  secrètement  attachés  au  parti  guelfe, 
passèrent  du  côté  des  ennemis.  Le  désordre  se  mit  dans  ses  trou- 
pes; lui-même  fut  tué,  ainsi  que  Manfred  de  Cornazano  et  Ugo 
Manghirotti,  les  hommes  les  plus  distingués  du  parti  gibelin;  les 
autres  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite,  tandis  que  la  masse  du 
peuple  manifestait  par  ses  acclamations  son  attachement  à  l'Église, 
et  qu'elle  reconduisait  en  pompe  les  émigrés  dans  la  ville.  Gérard 
de  Correggio  fut,  sur  la  place  publique,  proclamé  podestat,  et 
l'on  remit  à  ses  soldats  la  garde  du  palais,  des  murailles  et  de 
toutes  les  tours. 

Henzius  ou  Henri,  fils  de  Frédéric  et  roi  de  Sardaigne,  était 
alors  dans  le  territoire  de  Brescia ,  avec  une  armée  occupée  au  siège 
du  château  de  Quinzano.  Dès  qu'il  fut  averti  de  la  révolution  de 
Parme,  il  brûla  ses  machines  de  guerre,  et  vint  en  diligence  jus- 
que sur  les  rives  du  Taro ,  espérant  pouvoir  soumettre  les  révoltés 
par  un  coup  de  main.  Frédéric ,  averti  à  Turin  de  ce  même  évé- 
nement, s'abandonna  à  la  colère  la  plus  violente  contre  le  pape; 
et,  rejetant  bien  loin  l'idée  d'aller  s'humilier  à  Lyon  devant  un 
homme  qui  ne  cessait  de  comploter  contre  lui,  il  rappela,  dans 
toutes  les  villes  voisines,  tout  ce  qu'il  avait  de  partisans;  il  en 
forma  aussitôt  une  petite  armée,  et  vint  rejoindre  son  fds  sur  les 
bords  du  Taro.  Alors  il  fit  avancer  ses  troupes  jusqu'à  deux  portées 
d'arc  de  la  ville  (i). 

Il  était  de  la  plus  haute  importance  pour  Frédéric  de  recouvrer 
Parme;  afin  de  maintenir  une  communication  entre  toutes  les 
villes  qui  lui  étaient  dévouées,  depuis  le  pied  des  Alpes  jusqu'à  son 

(I)  Chronicon  Parmense,  T,  IX,  p.  770. 
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royaume  de  Poiiille.  Auparavant,  ccttecommunication  avait  existé 
par  Turin,  Alexandrie,  Pavie,  Crémone,  Parme,  Reggio,  Modène, 
et  la  Toscane.  Parme  et  Crémone  lui  ouvraient  une  autre  com- 
munication, également  importante,  avec  Vérone,  les  États  d'Eccé- 
lino  et  l'Allemagne.  Il  envoya ^donc  de  toutes  parts  les  ordres  les 
plus  pressants  pour  rassembler  immédiatement  une  armée  formi- 
dable :  surtout  il  fit  avancer  un  corps  de  Sarrasins,  les  seuls  de 
ses  sujets  sur  lesquels  il  n'eût  point  à  craindre  l'influence  des 
moines.  Mais  avant  qu'il  eût  formé  une  armée  assez  forte  pour 
entreprendre  le  siège  de  Parme,  les  Guelfes  se  hâtèrent  d'envoyer  à 
cette  ville  de  puissants  secours.  Grégoire  de  Montélongo,  le  légat 
du  pape,  s'y  enferma  lui-même,  avec  mille  soldats  d'élite  venus 
de  Milan ,  et  six  cents  de  Plaisance,  qu'il  avait  conduits  au  travers 
des  montagnes.  En  même  temps,  le  comte  de  Saint-Boni  face  en- 
voya un  renfort  de  soldats  de  Mantoue  à  Parme ,  tandis  qu'à  la  tête 
d'un  autre  corps  de  troupes  mantouanes,  il  entra  sur  le  territoire 
de  Crémone  pour  le  dévaster ,  et  forcer  les  Crémpnais  à  quitter  le 
camp  de  Frédéric,  afin  de  défendre  leurs  foyers.  Le  marquis  d'Esté 
vint  aussi  s'enfermer  dans  Parme ,  avec  un  corps  nombreux  de 
Ferrarais,  quoiqu'il  exposât  par  là  ses  propres  terres ,  qui  furent 
envahies  par  Eccélino.  Les  émigrés  guelfes  de  Reggio,  qui  étaient 
dispersés  dans  différentes  villes,  se  réunirent  également  à  Parme, 
où  l'on  comptait  en  tout  deux  mille  cavaliers  étrangers ,  et  plus  de 
mille  cavaliers  parmesans.  La  milice  était  divisée  par  quartiers; 
deux  portes  faisaient  le  service  chaque  jour,  et  leur  devoir  ne  se 
bornait  pas  à  combattre  :  il  fallait  creuser  un  nouveau  fossé,  plan- 
ter des  palissades  et  élever  des  bastions,  pour  suppléer  aux  mu- 
railles dont  on  connaissait  la  faiblesse. 

Pendant  que  la  ville  de  Parme  était  alliée  de  l'empereur,  elle 
lui  avait  envoyé  des  soldats  qu'il  avait  distribués  dans  les  villes 
voisines.  Il  s'en  trouvait  quatre-vingts  à  Reggio,  et  cinquante  à 
Modène;  ils  furent  arrêtés  immédiatement  par  les  Gibelins, 
pour  tenir  lieu  d'otages  :on  arrêta  aussi  à  Modène  tous  les  jeunes 
Parmesans  qui  y  étaient  venus  étudier  les  lois;  on  les  dépouilla  de 
leurs  chevaux,  de  leurs  armes ,  de  leurs  livres  et  de  leur  équipage, 
et  on  les  envoya,  chargés  de  chaînes,  au  camp  de  l'empereur  (i). 

(1)  Chron.  Parmenae,  p.  771. 
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Cependant  l'armée  impériale  était,  chaque  jour,  grossie  par  de 
nouveaux  renforts;  un  très-grand  nombre  d'archers  sarrasins, 
à  pied  et  à  cheval,  étaient  arrivés  de  la  Fouille.  Eccélino  de 
Romano  avait  conduit  avec  lui  les  milices  de  Padoue,  Vicence  et 
Vérone;  les  Gibelins  accouraient  de  toutes  parts  au  camp,  et 
la  guerre  semblait  se  renouveler  avec  d'autant  plus  de  vigueur 
qu'elle  avait  été  pendant  plus  longtemps  suspendue  :  mais,  soit 
que  les  forces  fussent  trop  égales  pour  que  Frédéric  pût  empêcher 
ses  ennemis  de  tenir  la  campagne,  soit  qu'il  n'eût  pas  des  machi- 
nes de  siège,  il  n'entreprit  point  de  battre  les  murailles,  et  il  ne 
chercha  point  non  plus  à  livrer  bataille  à  Biaquin  de  Camino  et 
Albéric  de  Romano,  qui,  avec  une  armée  guelfe,  étaient  canton- 
nés au  nord  de  Parme,  sur  l'autre  rive  du  Pô.  Toutes  les  actions 
de  cette  campagne  ne  furent,  à  proprement  parler,  que  des  escar- 
mouches, dans  lesquelles  les  Sarrasins  s'efforçaient  d'empêcher 
qu'on  ne  portât  des  vivres  dans  la  ville  assiégée.  Ils  soumirent  suc- 
cessivement tous  les  châteaux  du  territoire  parmesan,  à  l'exception 
de  Colorno,  et  bientôt  après  ils  les  détruisirent,  en  sorte  que  les 
partis  de  soldats  guelfes ,  lors  même  qu'ils  parvenaient,  après  une 
sortie,  à  parcourir  la  campagne,  n'y  trouvaient  point  de  muni- 
tions qu'ils  pussent  enlever  et  introduire  dans  la  ville.  La  famine 
commença  bientôt  à  s'y  faire  sentir,  et  les  vivres  ne  s'y  vendirent 
plus  qu'à  un  prix  exorbitant. 

Frédéric  crut  devoir  prendre  ce  moment  pour  glacer  d'effroi  les 
assiégés  par  des  exécutions  sanglantes.  Il  fit  conduire  sur  le  pré  de 
Flazano,  à  deux  portées  de  trait  de  la  ville,  quatre  prisonniers 
parmesans^  deux  gentilshommes  et  deux  bourgeois,  et  il  leur  fit 
trancher  la  tête ,  annonçant  en  même  temps  que ,  jusqu'à  ce  que  la 
ville  fût  rendue,  chaque  jour  serait  marqué  par  une  exécution  sem- 
blable. Mille  Parmesans  étaient  alors  enfermés  dans  les  prisons 
de  l'empereur  :  mais  le  podestat  et  ses  conseillers,  revêtus  par  une 
délibération  du  conseil  général  d'un  plein  pouvoir  pour  la  dé- 
fense de  la  ville,  crurent  devoir  prendre  les  mesures  les  plus  sé- 
vères ,  pour  empêcher  que  personne  n'apportât  dans  Parme  des 
nouvelles  du  camp  de  l'empereur,  de  peur  que  le  danger  que  cou- 
rait un  si  grand  nombre  de  citoyens,  n'entraînât  leurs  parents  ou 
leurs  amis  à  commettre  quelque  acte  de  faiblesse.  Plusieurs  es- 
pions, plusieurs  messagers,  qui  cherchaient  à  s'introduire  en  se- 
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cret,  furent  saisis  par  les  gardes  du  podestat  et  brûlés  sur  la 
place  publique,  en  sorte  que  personne  dans  la  ville  n'osa  proposer 
de  négocier.  Cependant  deux  autres  prisonniers  avaient  encore  été 
livrés,  le  jour  suivant,  au  dernier  supplice,  et  tous  ceux  qui  res- 
taient étaient  menacés  du  même  sort,  lorsque  les  soldats  de  Pavie, 
qui  servaient  dans  le  camp  de  l'empereur,  le  supplièrent  de  leur 
accorder  la  vie  de  ces  prisonniers.  «  Nous  sommes  venus ,  dirent-ils , 
»  pour  combattre  les  Parmesans,  mais  armés,  et  sur  le  champ  de 
»  bataille,  non  pour  leur  servir  de  bourreaux.  »  L'empereur  se 
laissa  fléchir,  etdèslijrs,  son  camp  ne  fut  plus  souillé  par  ces  exé- 
cutions odieuses  (i). 

L'hiver  approchait,  et  rien  n'annonçait  que  le  siège  dût  se  ter- 
miner de  longtemps  encore.  Frédéric ,  qui  ne  voulait  pas  s'éloigner 
de  la  ville  rebelle,  prit  la  résolution,  pour  assurer  à  son  armée  des 
quartiers  d'hiver  supportables ,  de  bâtir  une  ville  nouvelle  qu'il 
appela  Vittoria  :  c'est  là  qu'après  la  réduction  de  Parme,  il  pro- 
jetait de  transporter  tous  ses  habitants.  Il  en  fit  jeter  les  fonde- 
ments à  quatre  traits  d'arc  de  la  ville  assiégée,  à  l'occident  et  sur 
la  route  qui  conduit  à  Plaisance.  De  larges  fossés  furent  creusés 
tout  autour;  derrière  eux  furent  élevés  des  remparts  de  terre, 
défendus  par  des  palissades  ;  les  portes  furent  garnies  de  ponts- 
levis,  et  le  canal  nommé  Navilio,  qui,  auparavant,  coulait  de 
Parme  jusqu'au  Pô,  fut  détourné  pour  le  faire  entrer  dans  les 
fossés  de  Vittoria ,  et  y  faire  tourner  des  moulins.  En  même  temps, 
les  Sarrasins  furent  chargés  de  transporter  à  cette  ville  nouvelle 
les  matériaux  de  toutes  les  maisons  qu'ils  avaient  démolies  dans 
les  villages  du  Parmesan  («2). 

Pendant  que  Frédéric  était  occupé  de  la  fondation  de  Vittoria, 
et  que  Henzius,  son  fils,  était  chargé  de  la  garde  du  Pô,  les  villes 
de  Manloue  et  de  Ferrare  firent  préparer  une  flotte  chargée  d'une 
très-grande  quantité  de  vivres;  elles  lui  firent  remonter  le  fleuve, 
et,  tandis  que  l'armée  de  terre  forçait  le  pont  dont  Henzius  avait 
la  garde,  elles  introduisirent  leur  convoi  parla  rivière  de  Parme» 
dans  la  ville,  qui  se  trouva  ainsi  ravitaillée. 

[1248]  L'empereur  cependant  s'éloignait  souvent  de  son  armée, 

(1)  (hron.  Panuense,  p.  772. 

(2)  Ibid.,  p.  773.  « 
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pour  aller  chasser  à  l'oiseau ,  pendant  que  la  mauvaise  saison  em- 
pêchait les  mouvements  des  troupes.  La  garnison  de  Vittoria  avait 
été  affaiblie  durant  l'hiver  par  la  retraite  de  plusieurs  chefs  gibe- 
lins, qui  étaient  retournés  dans  leurs  foyers.  Un  jour,  le  18  fé- 
vrier ,  les  Parmesans,  avec  les  Guelfes  renfermés  dans  leurs  murs, 
prirent  la  résolution  hardie  et  inattendue  d'attaquer  la  ville  de 
Vittoria;  et,  profitant  de  l'absence  de  l'empereur;  qui  s'était  éloi- 
gné pour  chasser  avec  ses  faucons ,  ils  assaillirent  si  inopinément 
les  remparts,  qu'ils  s'en  rendirent  maîtres,  et  qu'ils  contraigni- 
rent les  Impériaux  à  la  fuite.  Un  très-grancj,  nombre  de  Sarrasins 
furent  tués  dans  cette  déroute.  Taddéo  de  Suessa,  le  même  qui 
avait  soutenu  la  cause  de  Frédéric  dans  le  concile  de  Lyon,  le 
marquis  de  Lancia  et  plusieurs  personnages  distingués,  y  perdi- 
rent la  vie;  l'on  évalua  le  nombre  des  morts  à  deux  mille,  et  celui 
des  prisonniers  à  plus  de  trois  mille.  Le  carroccio  des  Crémonais 
fut  pris;  le  trésor  de  la  chambre  impériale,  qui  contenait  de  l'ar- 
gent monnayé,  des  couronnes,  des  joyaux,  des  vases  précieux, 
tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs  :  le  butin  s'élevait  à  une  somme 
inestimable.  La  ville  entière  fut  abandonnée  aux  flammes,  et  tel- 
lement détruite,  qu'il  n'en  resta  pas  pierre  sur  pierre.  Frédéric, 
comme  il  revenait  de  la  chasse ,  rencontra  les  fuyards ,  et  fut  en- 
traîné avec  eux  vers  Crémone.  Les  Parmesans  victorieux  le  pour- 
suivirent jusqu'aux  rives  du  Taro  (i). 

Frédéric,  peu  après  sa  défaite,  apprit  que  son  fds  Conrad,  qu'il 
avait  chargé  de  l'administration  du  royaume  de  Germanie ,  avait 
éprouvé  plusieurs  échecs,  en  combattant  contre  Guillaume,  comte 
de  Hollande,  couronné  par  le  parti  guelfe  comme  successeur  du 
landgrave  de  Thuringe ,  et  comme  destiné  à  parvenir  à  l'empire , 
dès  que  Frédéric  en  serait  dépouillé.  L'empereur,  courbé  sous  le 
poids  de  tant  de  calamités,  renouvela  ses  instances  pour  la  paix, 
et  supplia  encore  une  fois  saint  Louis  de  s'en  faire  le  négociateur. 
Ce  monarque  était  sur  le  point  de  s'embarquer  avec  les  croisés;  et 


(1)  Le  siège  de  Parme  est  raconté  avec  de  grands  détails  m  Chron.  Parmense, 
T.  IX;  p.  770  et  seq.—Fofez  aussi  Rolandini,  L.  V,  c.  21;  p.  248.  —  Chronicon 
P^eronense,  T.  VIII,  p.  634.  —  Monachi  Patavini  Chron.,  p.  683.  —  Chroni- 
con Placentinum,  T.  XVI,  p.  464.  —Memoriale  Potestatum  Regiens,  T.  VIII, 
p.  1115.  —  Nicolai  de  Curbio,  vita  Innocenta  IF,  §  26,  p.  592,  >i.  —  Ghtrar- 
dacci,  storia  di  Bologna,  L.  VI,  p.  169. 
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comme  les  Génois  lui  fournissaient  une  partie  des  vaisseaux  sur 
lesquels  il  devait  passer  la  mer,  Frédéric,  pour  se  rapprocher  de, 
lui ,  s'avança  jusqu'à  Asti ,  offrant  de  nouveau  sa  personne  et  ses 
troupes  pour  le  service  de  la  terre  sainte ,  sous  la  seule  condition 
qu'à  ce  prix  on  lui  accordât  son  absolution  :  mais  le  cruel  pontife 
n'avait  garde  de  laisser  échapper  aucun  des  fruits  de  sa  victoire. 
Cependant  son  obstination  n'était  pas  sans  danger  :  même  parmi 
les  seigneurs  français,  il  y  en  avait  quelques-uns  qui,  touchés  des 
malheurs  de  Frédéric,  s'indignaient  de  la  conduite  du  clergé.  Qua- 
tre grands  feudalaircs,  le  duc  de  Bourgogne,  celui  de  Bretagne, 
le  comte  d'Angoulème,  et  celui  de  Saint-Paul  (i) ,  prirent  l'enga- 
gement de  restreindre  l'autorité  judiciaire  que  le  clergé  s'était 
attribuée,  et  de  protéger  ceux  qui  seraient  frappés  d'anathème, 
toutes  les  fois  que  la  sentence  des  ecclésiastiques  leur  paraîtrait 
injuste.  «  Ce  n'est  pas  par  la  prédication  évangélique,  disaient-ils 
»  dans  leur  manifeste,  mais  par  le  fer,  que  l'empire  des  Francs  a 
»  été  fondé  sous  Charlemagne  :  aujourd'hui  c'est  avec  la  ruse  des 
B  renards  que  les  ecclésiastiques ,  esclaves  autrefois ,  ont  usurpé 
i>  les  droits  de  princes,  d  Toute  l'arrogance  et  tout  le  fiel  d'Inno- 
cent IV  auraient  disparu,  si  ces  seigneurs,  poursuivant  avec  vi- 
gueur leurs  projets ,  avaient  forcé  le  pontife  à  repasser  en  Italie,  et 
à  se  rapprocher  du  danger.  Mais  les  ligueurs  se  laissèrent  intimi- 
der par  les  excommunications  et  par  la  véhémence  avec  laquelle 
Innocent  excita  tout  le  clergé  de  France  contre  eux;  d'autres  fu- 
rent corrompus  par  les  préseirts  et  les  bénéfices  qu'il  accorda  d'une 
main  libérale  à  leurs  familles. 

Bien  que  Frédéric  sentît  tout  le  poids  de  ses  adversités,  et  qu'il 
soupirât  pour  la  paix,  il  donna  cependant  bientôt  de  nouvelles 
marques  de  la  vigueur  de  son  caractère,  lorsqu'il  affermit  le  parti 
gibelin  dans  la  république  de  Florence. 

Ce  parti  avait  depuis  longtemps  la  prépondérance  en  Toscane. 
Pise,  la  plus  puissante  des  villes  de  celle  contrée,  était  entière- 
ment dévouée  îf  l'empereur;  Sienne,  cité  florissante,  qui  comp- 
tait alors  onze  mille  huit  cents  familles  dans  l'enceinle  de  ses 
murs,  s'était  maintenue,  presque  depuis  son  origine,  dans  le 


(1)  Parisi'us,  historia  Angliœ,  ad  ann.  1247,  p.  G28.  -  Raynakli,  Annal. 
<cc/e».;1247,§46,  p.  574. 
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même  parti  ;  les  villes  moins  puissantes  de  Pistoia  et  de  Volterra, 
et  presque  tous  les  feudataires,  étaient  armés  pour  la  même  cause  ; 
*  enfin  ,  dans  les  villes  mêmes  que  l'on  considérait  comme  guelfes, 
les  Gibelins  étaient  nombreux ,  et  participaient  encore  au  gouver- 
nement. 

Florence  était  à  la  tête  de  cette  ligue  guelfe  de  Toscane,  qui 
comprenait  Lucques,  Monte- Alcino,  Monte-Pulciano  et  Poggibonzi , 
ainsi  qu'un  petit  nombre  de  gentilshommes.  Mais  quoique  Florence 
fît  la  guerre  avec  vigueur  aux  habitants  de  Sienne,  leur  haine  mu- 
tuelle ,  excitée  par  la  jalousie  ou  par  des  offenses  privées ,  était 
indépendante  de  la  |;rande  querelle  de  l'empire.  Les  Florentins 
ne  s'étaient  pas  prononcés  ouvertement  contre  l'empereur;  et  ils 
reconnaissaient  toujours  que  leur  république  était  soumise  à  l'au- 
torité légitime,  mais  limitée,  du  monarque.  Depuis  la  mort  de  Bon- 
delmonti,  en  1215,  ils  n'avaient  pu  réconcilier  les  familles  nobles 
qui  avaient  la  principale  part  à  l'administration  de  leur  ville  :  elles 
se  combattaient  fréquemment,  soit  devant  les  tours  que  chaque 
maison  puissante  avait  bâties ,  soit  dans  quatre  ou  cinq  places  prin- 
cipales où  les  nobles  de  tout  un  quartier  avaient  élevé  des  espèces 
de  fortifications  mobiles  qu'ils  appelaient  serragli;  c'étaient  ou  des 
barricades  ou  des  chevaux  de  frise,  avec  lesquels  on  fermait,  en 
partie,  une  rue,  et  derrière  lesquels  on  se  défendait.  Les  familles 
puissantes ,  au-dessous  du  palais  desquelles  les  barricades  étaient 
pratiquées,  en  conservaient  le  commandement,  et  elles  se  hâtaient 
de  les  fermer  dès  qu'il  y  avait  une  émeute  :  ainsi ,  les  Uberti ,  qui 
occupaient  l'espace  où  est  situé  aujourd'hui  le  palais  vieux,  com- 
mandaient la  rue  qui  aboutit  par  cet  endroit  à  la  grande  place;  les 
Tédaldini  défendaient  la  porte  Saint-Pierre;  les  Cattani  la  tour  du 
dôme.  Une  contestation  sur  une  affaire  publique  ou  privée,  un 
mot  offensant,  légèrement  prononcé,  faisaient  aussitôt  prendre 
les  armes  à  toute  la  noblesse  :  chacun  se  rendait  à  son  poste;  on 
combattait  en  six  ou  sept  endroits  delà  ville  à  la  fois;  mais  le  soir, 
chaque  parti  enlevait  ses  morts  :  la  journée  suivante  était  consa- 
crée aux  funérailles;  et  les  plus  vaillants,  Guelfes  et  Gibelins,  se 
rencontraient  en  paix,  se  recherchaient  même  pour  décerner  la 
gloire  des  combats  de  la  veille  à  celui  qui  avait  montré  le  plus  de 
bravoure  et  le  plus  de  sang-froid.  Tous  ensemble  sacrifiaient  éga- 
lement leurs  inimitiés  privées  h  la  gloire  de  leur  patrie;  et,  pendant 


DU  MOYEN  AGE.  87 

la  guerre  contre  Sienne,  où  les  Florentins  remportèrent  de  grands 
avantages,  on  n'aurait  pu  rec^onnaître  que,  dans  leur  armée,  un 
grand  nombre  de  soldats  et  d  officiers  étaient  Gibelins. 

Frédéric,  pendant  qu'il  était  encore  occupé  au  siège  de  Parme, 
voulut  s'assurer  une  plus  grande  influence  sur  celte  république  : 
dans  ce  but,  il  nomma  Frédéric,  roi  d'Antioche,  un  de  ses  fds 
naturels,  pour  être  son  vicaire  en  Toscane;  et  il  lui  donna  seize 
cents  chevaux  allemands  à  commander  (i).  En  même  temps  il  écri- 
vit à  la  famille  des  Uberti,  la  plus  considérable  du  parti  gibelin, 
pour  l'engager  à  faire  un  eflbrt vigoureux  en  sa  faveur,  et  à  chasser 
enfin  ses  antagonistes  de  Florence.  Les  Uberti,  en  effet,  prirent 
les  armes;  aussitôt  chacun,  parmi  les  Guelfes,  courut  à  ses  bar- 
ricades accoutumées  :  mais  les  Gibelins,  ne  mettant  plus  d'impor- 
tance à  défendre  leurs  autres  retranchements,  se  réunirent  tous  à 
la  maison  des  Uberti,  et  obtinrent  aisément  la  victoire  sur  les  Guel- 
fes d'un  seul  quartier,  qui  leur  étaient  opposés.  Ils  marchèrent 
alors  tous  ensemble  à  une  seconde  barricade  de  Guelfes,  et  l'em- 
portèrent avec  une  égale  facilité;  ils  suivirent  ainsi  leurs  adversai- 
res de  poste  en  poste,  et  les  battirent  en  tous  lieux,  avant  qu'ils 
arrivassent  aux  barricades  des  Guidalotti  et  des  Bagnési,  en  face 
de  la  porte  San-Pier  Schéraggio.  Tous  les  Guelfes  de  la  ville, 
échappés  aux  combats  précédents,  se  réunirent  dans  l'enceinte  de 
ces  barricades;  en  sorte  que  les  deux  partis  se  trouvèrent  en  ce  lieu 
tout  entiers  en  présence  l'un  de  l'autre.  Pendant  qu'ils  combat- 
taient, Frédéric  d'Antioche  arriva  dans  la  ville,  à  la  tête  de  seize 
cents  cavaliers  allemands  :  les  Gibelins  lui  en  avaient  ouvert  les 
portes.  Les  Guelfes,  exposés  à  la  double  attaque  de  la  cavalerie 
étrangère  et  de  leurs  propres  concitoyens,  après  s'être  maintenus 
encore  quatre  jours  dans  la  même  enceinte,  prirent  enfin  le  parti 
de  sortir  de  la  ville  tous  ensemble  la  nuit  de  la  Chandeleur,  et  de 
se  retirer  soit  dans  leurs  possessions  à  la  campagne ,  soit  dans  les 
châteaux  de  Montévarchi  et  de  Capraia,  dans  le  Val  d'Arno,  où  ils 
se  fortifièrent  de  nouveau. 

Les  Gibelins,  restés  victorieux  et  maîtres  de  la  ville,  crureht, 
en  détruisant  toutes  les  forteresses  qui  jusqu'alors  avaient  fait  la 


(1)  La  lettre  de  créance  de  Frédéric  d'Antioche  aux  Florentins  est  rapportée  dans 
Pierre  des  Vignes,  Lib.  111,  cap.  9,  p.  409. 
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défense  de  la  faction  contraire,  s'assurer  que  jamais  elle  ne  recou- 
vrerait son  pouvoir.  Trente-six  palais  des  Guelfes  furent  abattus 
avec  leurs  tours  (i).  Celle  des  Tosinghi,  sur  la  place  du  Mercato 
veccMo,  était  toute  revêtue  de  colonnes  de  marbre,  quoiqu'elle 
fût  haute  de  cent  trente  brasses.  L'architecture  militaire  était 
le  seul  luxe  des  citoyens;  et  ce  n'était  pas  une  petite  partie  de  la 
fortune  publique  que  celle  qui  était  détruite  par  la  démolition  de 
tant  de  superbes  châteaux.  Les  Gibelins,  les  premiers,  donnèrent 
à  Florence  l'exemple  d'une  pareille  guerre  faite  aux  édifices  somp- 
tueux. On  exerça  ensuite  contre  eux  de  cruelles  représailles. 

Non  contents  d'être  maîtres  de  Florence,  les  Gibelins  voulurent 
forcer  aussi  tous  les  châteaux  des  Guelfes  à  l'obéissance.  Au  mois 
de  mars  de  l'année  suivante  [1249],  ils  commencèrent  le  siège  de 
Capraia,  où  les  chefs  des  principales  familles  de  leurs  adversaires 
s!étaient  retirés.  L'empereur  lui-même,  rentré  en  Toscane, -vint 
s'établir  à  Fucecchio,  pour  presser  ce  siège.  Au  bout  de  deux  mois, 
les  vivres  manquèrent  aux  assiégés;  et  Ms  furent  contraints  de  se 
rendre  à  discrétion.  Frédéric  fit  conduire  dans  la  Fouille  la  plu- 
part des  prisonniers  de  distinction  que  ses  partisans  firent  à  Ca- 
praia; et  on  l'accuse  d'en  avoir  fait  mourir  un  grand  nombre,  et 
d'en  avoir  condamné  plusieurs  autres  à  la  perte  de  leurs  yeux. 

L'expulsion  des  Guelfes  de  Florence  mettait  toute  la  Toscane 
sous  la  dépendance  de  Frédéric;  mais  ses  affaires  n'avaient  point 
un  aspect  si  favorable  dans  la  Lombardie,  ni  dans  la  Romagne  : 
Bologne  surtout,  où  un  grand  nombre  de  Florentins  guelfes  se  ré- 
fugièrent, attaquait  avec  une  vigueur  extrême  le  parti  de  l'empire. 
Le  pape  avait  envoyé,  pour  légat,  aux  Bolonais,  le  cardinal  Otta- 
viano  des  Ubaldini,  afin  de  les  exciter  à  réduire  la  Romagne  sous 
l'obéissance  de  l'Église.  Ce  cardinal  fut  introduit  dans  le  conseil 
commun  le  lendemain  de  son  arrivée,  et  le  plan  de  la  campagne  fut 
fixé  par  le  peuple,  de  concert  avec  le  prélat.  Au  commencement  de 
mai,  le  préteur,  Bonifaziode  Cari,  de  Plaisance,  sortit  de  Bologne 
à  la  tête  d'une  armée  brillante^^^pi9*ftluisant  avec  lui  le  carroccio.  Il 

(1)  Ricordano  Malespini,  c.  137  et  îo9,  p.  969.  Copié  presque  mot  à  mot  par 
le  suivant.  —  Giovanni  Fillavi,  L.  VI,  e.  35,  p.  175,  et  c.  55,  p.  179.  —  Mac- 
chiavelli,  istorie  Fior.,  L.  U,  p.  64,  fort  brièvement.— Z,eo«an/o  Aretino,  storia 
Fior.  volgar.  d'Acclaiuoli,  fin  du  premier  Livre,  p.  35.  —  Or'ando  Malavoltij 
storia  di  Siena,  P.  I,  L.  V.p.  54-63. 
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dévasta  d'abord  la  partie  du  territoire  de  Modène,  qui  est  au  levant 
du  fleuve  Scolténa  ou  Panaro;  il  soumit  Nonantola ,  et  rasa  les  châ- 
teaux de  San-Césario  et  Panzano.  Passant  ensuite  à  l'autre  extré- 
mité du  territoire  bolonais,  il  prit  plusieurs  châteaux  dépen- 
dants d'imola ,  et  vint  mettre  le  siège  devant  cette  dernière  ville. 

Imola ,  trop  proche  de  Bologne  pour  ne  pas  s'être  affaiblie  par 
l'agrandissement  d'une  cité  rivale,  n'était  pas  en  état  de  faire  une 
longue  résistance,  d'autant  plus  qu'à  diverses  reprises,  et  encore 
dans  les  dernières  années,  cette  ville  avait  été  épuisée  d'hommes 
et  d'argent  par  ses  défaites.  D'autre  part,  les  Bolonais  ne  mena- 
çaient ni  la  liberté d'Iraola,  ni  son  indépendance;  ils  demandaient 
seulement  que  cette  république  se  rangeât  au  parti  de  l'Église,  et 
qu'elle  promit  de  lui  être  fidèle.  A  ces  conditions,  un  traité  d'al- 
liance entre  les  deux  peuples  fut  signé,  le  6  mai  1248,  par  leurs 
podestats;  et  celui  de  Bologne  rassembla  dans  le  camp  même  les 
deux  conseils  général  et  spécial  de  la  république,  ainsi  que  les 
consuls  des  marchands,  les  anciens  du  peuple  et  les  maîtres  des 
collèges;  il  leur  exposa  le  traité  qu'il  venait  de  conclure,  et  leur 
demanda  leur  ratification  (i).  Ainsi,  la  république  se  trouvait  tout 
entière  dans  l'armée;  et  la  puissance  souveraine  passait  alternati- 
vement du  podestat  au  peuple,  et  des  citoyens  devenus  soldats ,  au 
magistrat  leur  général. 

L'armée  bolonaise  s'avança  successivement  vers  Faenza, 
Bagnacavallo,  Forlimpopoli,  Forli  et  Cervia.  Toutes  ces  villes,  qui 
n'étaient  que  faiblement  attachées  au  parti  gibelin ,  y  renoncèrent 
à  l'approche  de  forces  supérieures,  et  jurèrent  d'être  fidèles  à 
l'Église,  et  constantes  dans  l'alliance  des  Bolonais. 

[1249]  L'année  suivante,  le  cardinal  des  Ubaldini  renouvela 
ses  sollicitations  auprès  de  la  république ,  pour  l'engager  à  pous- 
ser la  guerre  avec  vigueur,  et  à  profiter  de  la  faiblesse  des  Impé- 
riaux. Henzius,  en  effet,  le  fils  naturel  de  Frédéric,  qu'il  avait 
déclaré  roi  de  Sardaigne,  et  son  vicaire  en  Lombardie,  n'avait 
pas  des  forces  considérables  sous  ses  ordres.  Quoique  les  villes  de 
Modène  et  de  Beggio  fussent  les  seules  qui  se  trouvassent  immé- 
diatement confiées  à  ses  soins,  il  n'avait  pu  empêcher  la  rébel- 
lion de  plusieurs  de  leurs  châteaux  qui  s'étaient  déclarés  pour  le 

(1)  Regislro  nocodi  Botogna,  fol.  70,  pt^esso  Ghirardaocif  L.  VI,  p.  172. 
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parti  guelfe.  Les  Bolonais,  déterminés  à  faire  les  plus  grands  ef- 
forts, envoyèrent  offrir  au  marquis  d'Esté  la  charge  de  capitaine- 
général  de  leurs  milices.  Comme  ce  seigneur  était  malade,  il  la 
refusa;  mais  par  reconnaissance  il  envoya  trois  mille  chevaux  et 
deux  mille  fantassins,  pour  se  joindre  à  l'armée  de  Bologne. 
Celle-ci  était  composée  de  mille  chevaux,  huit  cents  hommes 
d'armes,  et  trois  des  tribus  de  la  ville,  savoir:  Porta  Stiéri,  Porta 
S.  Procolo,  et  Porta  Bavégnana.  Elle  sortit  en  belle  ordonnance, 
précédée  par  le  carroccio,  et  commandée  par  le  préteur  Philippe 
Ugoni  et  par  le  cardinal  Ottaviano  des  Ubaldini.  Elle  laissa  des 
garnisons  dans  les  châteaux  principaux  de  Castel  Franco,  Cré- 
valcore,  et  Nonantola;  ensuite  elle  s'avança  jusqu'aux  bords  du 
fleuve  Panaro.  Les  Modénais,  de  leur  côté,  avaient  imploré  la 
prompte  assistance  du  roi  Henzius,  qui,  en  effet,  rassemblant 
tout  ce  que  son  père  lui  avait  laissé  d'Allemands  et  de  Napoli- 
tains, les  milices  de  Beggio  et  de  Crémone,  et  tous  les  émigrés 
de  Parme,  de  Plaisance  et  des  autres  villes  guelfes,  forma  une 
armée  de  quinze  mille  hommes.  l\  avait  espéré  d'arriver  à  temps 
pour  empêcher  les  Bolonais  de  passer  le  Panaro,  fleuve  qui  coule 
à  trois  milles  en  avant  de  Modèue;  mais  quand  il  fut  parvenu  au 
torrent  de  Fossalta,  qui  n'en  est  qu'à  deux  milles,  il  apprit  que  les 
Bolonais  s'étaient  rendus  maîtres  du  pont  de  Saint- Ambroise ,  et 
avaient  passé  le  fleuve. 

Les  deux  armées,  n'étant  plus  séparées  l'une  de  l'autre  par  au- 
cune rivière,  restèrent  quelques  jours  en  présence,  sans  oser  s'at- 
taquer. Dès  que  le  sénat  de  Bologne  en  fut  informé,  il  fit  marcher 
deux  mille  hommes  de  la  quatrième  tribu,  celle  de  Saint-Pierre, 
avec  ordre  au  préteur  de  livrer  bataille  le  lendemain.  Conformé- 
ment à  cet  ordre,  le  26  de  mai,  fête  de  saint  Augustin,  au  point 
du  jour,  les  Bolonais  engagèrent  la  bataille  par  un  mouvement 
qu'ils  firent  sur  leur  gauche,  comme  pour  tourner  l'armée  enne- 
mie, en  prenant  le  chemin  des  Apennins.  Henzius  se  hâta  de 
marcher  à  leur  rencontre.  Il  avait  formé  de  son  armée  deux  corps 
de  bataille  et  un  de  réserve  :  dans  chacun  des  premiers  il  avait 
placé  une  moitié  de  ses  soldats  allemands,  en  qui  il  avait  plus  de 
confiance ,  afin  de  soutenir  les  Italiens  qui  se  trouvaient  mêlés 
avec  eux;  la  réserve  était  composée  des  troupes  de  Modène. 
D'autre  part,  le  préteur  bolonais  fit  quatre  corps  de  son  armée; 
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dans  le  premier  iKplaça  les  fantassins  auxiliaires  envoyés  par  le 
marquis  d'Esté,  ef  une  partie  de  ses  chevaux;  dans  le  second,  le 
reste  des  chevaux  du  marquis,  et  les  deux  mille  Bolonais  de  la 
tribu  de  Saint-Pierre,  qui  étaient  arrivés  la  veille  au  camp;  le 
troisième  était  formé  des  milices  des  trois  autres  tribus,  avec 
huit  cents  chevaux  de  Bologne;  le  quatrième  enfin  était  une 
troupe  d'élite,  commandée  par  le  préteur  lui-même,  et  composée 
de  neuf  cents  chevaux,  de  mille  citoyens,  et  de  neuf  cents  archers 
à  pied.  Cette  division,  qui  indique  un  dessein  de  ménager  ses 
forces,  de  les  conduire  successivement  au  combat,  et  de  soutenir, 
par  des  troupes  fraîches,  celles  qui  commenceraient  à  plier, 
montre  les  progrès  de  l'art  militaire.  La  bataille,  en  effet,  se  sou- 
tint jusqu'à  la  nuit,  avec  une  ardeur  et  un  avantage  égal.  Henzius 
eut  un  cheval  tué  sous  lui;  mais  aussitôt  ses  Allemands  l'entourè- 
rent et  lui  procurèrent  une  autre  monture.  Aux  approches  de  la 
nuit,  cependant,  les  Gibelins  furent  forcés  de  plier,  et  leur 
ordre  de  bataille  fut  rompu.  Dès  lors  ils  furent  poursuivis  dans 
l'obscurité;  plusieurs  d'entre  eux  périrent  sous  les  coups  de  leurs 
ennemis  ;  plusieurs  autres ,  s'égarant  dans  une  campagne  coupée 
de  profonds  canaux,  furent  séparés  de  leurs  amis  et  faits  prison- 
niers. Ce  fut  le  sort  de  Henzius  lui-même,  de  Buoso  de  Doara, 
seigneur  qui  commençait  à  se  rendre  puissant  à  Crémone,  et 
d'une  multitude  de  gentilshommes  et  de  citoyens  modénais. 

Le  préteur  ne  voulut  pas  s'exposer  à  ce  qu'un  prisonnier  d'aussi 
grande  importance  que  Henzius,  lui  fût  enlevé  par  quelques  re- 
vers de  fortune;  il  se  mit  presque  immédiatement  en  marche, 
pour  le  conduire  à  Bologne  (i).  Cependant,  lorsqu'il  arriva  de- 
vant le  château  d'Anzola,  il  rencontra  des  troupes  bolonaises. 


(1)  Caroli  Sigonii  historia  Bononîensis.  Oper.  omn.  Edit.  Palatina  Medio- 
lani,  1733,  C  vol.  in-fol.,  T.  III,  L.  VI,  p.  273  283.  C'est  de  là  que  Ghirardaccia 
a  tiré  presque  tous  ses  détails. —vSî^owîÏ;  de  regno  IlaL,T.  II,  L.  XVIII,  999-1003. 
—  Ghirardaccif  storia  di  Bologna,  L.  VI,  p.  171-178.  —  Frà  Dartolomeo  délia 
Pufjliola,  Chronica  di  IJologna,  T.  XVIII,  p.  204.  —  Matthœi  de  Griffonibus 
Meinoriale  historicum  de  rébus  Donon.,  T.  XVIII,  p.  113.  —  Campi  Cremona 
fedele,  L.  II,  p.  57.  —  Memoriale  Potestatum  Regicns.,  T.  VIII,  p.  l\\Q.—Ri- 
cobaldi  Ferrariens.hist.  Imperat.,  T.  IX,  p.  131.  —  Chron.  Parniense,  T.  IX, 
p  775,  _  Annal,  veteres  Mutinenses^  T.  XI,  p.  03.  —  Chronic.  MuUnense 
Johan.  de  Bazano,  T.  XV,  p.  503.  —  Chronicon  Eslense^  T.  XV,  p.  312.  — 
Storia  de'  Prinvipi  d'Esté  diGio.  Batt.  Pigna,  L.  III,  p.  210. 
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précédées  de  fanfares,  qui  s'avançaient  au-devant  de  lui,  pour  lui 
faire  honneur.  De  là  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  il  traversa  une 
foiile  immense,  qui  s'empressait  d'assister  à  ce  triomphe  nou- 
veau. Henzius  brillait  au  milieu  des  prisonniers  :  fils  d'un  puis- 
sant empereur,  portant  lui-même  une  couronne,  il  pouvait  attirer 
les  regards  par  d'autres  prérogatives  encore.  A  peine  était-il  âgé 
de  vingt-cinq  ans;  ses  cheveux,  d'un  blond  doré,  tombaient  jus- 
qu'à sa  ceinture  :  sa  taille  surpassait  celle  de  tous  les  prisonniers 
au  milieu  desquels  il  marchait;  et  sur  son  noble  visage,  dont  on 
admirait  la  mâle  beauté,  on  lisait  et  son  courage  et  son  malheur. 
Ce  malheur  était  grand  en  effet  ;  car  le  sénat  de  Bologne  porta  une 
loi  qui  fut  confirmée  par  le  peuple ,  pour  s'interdire  à  jamais  de 
remettre  en  liberté  le  roi  Henzius,  quelque  rançon  qui  fût  ofl'erte 
par  la  malignité  de  son  père,  ou  quelque  menace  qu'il  proférât 
dans  son  courroux.  En  même  temps,  la  république  prit  l'engage- 
ment de  pourvoir  noblement  aux  besoins  de  son  prisonnier,  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours;  elle  destina  pour  son  usage  l'un  des  plus 
somptueux  appartements  du  palais  du  podestat.  Pendant  le  reste 
de  sa  vie,  qui  se  prolongea  vingt-deux  ans  encore,  les  nobles 
bolonais  se  rendirent  chaque  jour  auprès  de  lui,  pour  prendre 
part  à  ses  jeux,  et  lui  procurer  quelques  délassements;  mais  ils 
rejetèrent  avec  une  fermeté  inébranlable  les  offres  de  Frédéric , 
qui  voulait  le  racheter  à  tout  prix,  de  même  qu'ils  méprisèrent 
ses  menaces  (i). 

Après  que  le  préteur  de  Bologne  eut  mis  en  sûreté  le  prisonnier 
qu'il  venait  de  faire,  il  donna  encore  plusieurs  semaines  de  repos 
à  son  armée;  ensuite,  vers  le  commencement  de  septembre,  il  la 
conduisit  de  nouveau  sur  le  territoire  de  Modène,  tandis  que  les 
Parmesans ,  d'accord  avec  lui ,  attaquaient  de  leur  côté  la  ville  de 
Reggio ,  afin  que  ces  deux  cités  gibelines  ne  pussent  pas  se  défen- 
dre l'une  l'autre.  La  république  de  Modène  était  beaucoup  plus 
faible  que  celle  de  Bologne;  et  la  défaite  de  Henzius,  l'éloignement 
de  Frédéric,  et  le  découragement  de  ce  monarque,  annonçaient 
assez  que  les  Modénais  ne  pouvaient  attendre  leur  salut  que  d'eux- 


(1)  On  a  une  lettre  de  Frédéric  aux  Bolonais,  pour  leur  rappeler  l'inconstance  de 
la  fortune,  leur  redemander  son  fils,  ou  les  menacer  de  tout  son  courroux.  Pétri 
de  Fineis,  L.  II,  c.  34,  p.  514. 
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mêmes.  Ils  se  renfermèrent  donc  dans  leurs  murailles,  et  parurent 
longtemps  indifl'érenls  à  la  ruine  de  leurs  campagnes,  et  aux  dévas- 
tations de  l'armée  guelfe  qui  campait  au  pied  de  leurs  remparts.  Les 
Bolonais  ne  parvinrent  enfln  à  les  attirer  dans  la  plaine,  que  par 
une  insulte,  qui  parut  alors  d'une  nature  si  grave,  que  tous  les 
historiens  du  temps  en  font  mention.  Avec  une  catapulte,  ils  lan- 
cèrent dans  le  milieu  de  la  ville  le  cadavre  d'un  âne  mort,  auquel 
ils  avaient  attaché  des  fers  d'argent.  Cet  âne  tomba  dans  le  bassin 
de  la  plus  belle  fontaine  de  la  ville.  Les  Modénais  ne  crurent  pas 
qu'après  un  pareil  affront ,  leur  honneur  pût  leur  permettre  de  se 
renfermer  davantage  dans  leurs  murs  :  ils  sortirent,  mais  l'indi- 
gnation redoubla  leur  valeur;  ils  enfoncèrent  les  rangs  des  assié- 
geants, et  parvinrent  jusqu'à  la  machine  fatale  avec  laquelle  on 
les  avait  insultés;  ils  la  mirent  en  pièces,  et  rentrèrent  triomphants 
dans  leur  ville. 

Cependant ,  comme  ce  dernier  succès  mettait  leur  honneur  à 
couvert,  ils  se  montrèrent  plus  disposés  à  entrer  en  négociation, 
lorsque,  peu  après,  les  assiégeants  leur  offrirent  des  conditions 
honorables.  Le  traité  fut  proposé  le  7  décembre,  au  prétoire  de 
Modène  ;  il  y  fut  débattu  par  les  maîtres  des  arts  et  le  conseil- 
général;  il  fut  également  examiné  à  Bologne,  le  19  janvier  sui- 
vant, par  les  divers  conseils,  les  anciens  du  peuple,  les  consuls 
des  marchands  et  tous  les  collèges ,  et  fut  approuvé  par  les  deux 
nations  [1250]  :  la  paix  fut  enfin  jurée  aux  conditions  suivantes. 
La  commune  de  Modène  prit  l'engagement  de  rester  amie  et  alliée 
de  celle  de  Bologne,  et  de  l'assister,  ainsi  que  le  légat  apostolique, 
contre  tous  ses  ennemis ,  sans  exception  ;  elle  s'engagea  encore  à 
ne  contracter  aucune  alliance  nouvelle ,  sans  le  consentement  de 
ce  légat  et  de  la  commune  de  Bologne  ;  elle  rappela  tous  les  exilés 
du  parti  des  Aigoni  (c'était,  à  Modène,  le  nom  du  parti  guelfe), 
et  elle  les  remit  en  possession  de  leurs  biens.  Les  deux  partis ,  celui 
de  Grasolfi  ou  Gibelins,  et  celui  des  Aigoni  ou  Guelfes,  furent 
autorisés  à  élire  chacun  un  podestat;  mais  les  derniers  durent  choi- 
sir le  leur  à  Bologne.  D'autre  part,  la  commune  de  Bologne  re- 
mit celle  de  Modène  en  possession  de  toutes  les  terres  conquises  ; 
elle  se  rendit  garante  de  la  paix  entre  les  deux  factions,  et  elle 
consentit  que  tous  les  prisonniers  fussent  renvoyés  de  part  et 
d'autre,  sans  rançon.  De  son  côté,  le  légal  Ottaviano  des  Ubaldini  ré- 
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concilia  Modène  avec  l'Église  ;  il  leva  l'interdit  dont  cette  ville  avait 
été  frappée  depuis  longtemps ,  et  il  lui  permit  la  célébration  des 
offices  divins  (i). 

Pendant  que  les  Guelfes  remportaient  de  si  grands  avantages 
dans  la  Romagne  et  la  Lombardie ,  le  parti  gibelin  avait  des  suc- 
cès constants  dans  la  Marche  Trévisane.  Depuis  que  Frédéric  s'é- 
tait éloigné  de  Padoue,  en  1259,  et  qu'Eccélino,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  le  chapitre  précédent,  avait  profité  de  l'indépen- 
dance qu'il  recouvrait ,  pour  envoyer  au  supplice  ceux  qu'il  avait 
cru  lui  être  contraires ,  ce  tyran  s'était  si  bien  affermi  dans  toute 
la  Marche ,  qu'à  peine  il  avait  besoin  de  reconnaître  encore  l'auto- 
rité de  l'empereur.  Il  avait  tourné  ses  premières  armes  contre  les 
châteaux  d'Agna  et  de  Brenta,  occupés  par  les  Padouans  émigrés  : 
c'est  là  que  les  seigneurs  de  Garrara  et  les  Advocati  s'étaient  retirés 
pour  fuir  la  tyrannie  ;  il  s'était  emparé  de  force  de  ces  châteaux,  et 
avait  fait  périr  les  membres  de  ces  nobles  familles,  qu'il  y  avait 
trouvés  enfermés.  Il  avait  attaqué  ensuite  les  possessions  du  mar- 
quis d'Esté,  son  ennemi  capital  ;  et  dans  le  cours  de  dix  années,  il 
avait  soumis  successivement  toutes  ses  forteresses  dont  quelques- 
unes  ,  comme  celles  de  Montagnana  et  d'Esté,  passaient  pour  im- 
prenables. Dans  le  district  de  Vérone ,  il  s'était  emparé  du  château 
de  saint  Boniface,  patrimoine  d'une  famille  depuis  longtemps  rivale 
de  la  sienne;  il  avait  enlevé  plusieurs  châteaux  à  la  ville  de  Tré- 
vise,  gouvernée  alors  par  son  frère  Albéric  de  Romano,  qui  pa- 
raissait avoir  embrassé  le  parti  guelfe;  enfin,  il  avait  forcé  à  la 
soumission  les  deux  petites  villes  de  Feltre  et  de  Bellune,  qui, 

{\)  Ghirardaccî,  storiadi  Bologna,  L.  VI,  p.  176.  C'est  celte  guerre  entre 
Modène  et  Bologne  qui  fait  le  sujet  de  la  Secchia  rapita,  poëme  héroï-comique  de 
Tassoni.  L'on  a  conservé  longtemps,  dans  la  tour  de  San-Gémignano  de  Modène, 
la  Secchia,  le  seau  qui  avait  été  enlevé,  disait-on,  d'un  puits,  dans  l'enceinte 
même  de  Bologne,  par  les  Modénais  viclorieux.  Cependant  il  est  difficile  de  trouver 
les  fondements  historiques  de  cette  tradition,  beaucoup  plus  connue  des  poêles, 
depuis  que  Tassoni  s'en  est  emparé.  Les  Annales  veteres  Mutinenses  ne  font 
aucune  mention  du  seau  enlevé,  depuis  l'année  1:226,  où  ils  racontent  la  première 
guerre  entre  Bologne  et  Modène,  jusqu'à  la  captivité  de  Henzius,  le  héros  de  Tas- 
soni, qui  forme  le  sujet  du  sixième  livre  de  la  Secchia  rapita.  Rer.  Ital.  Scr., 
T.  XI,  p.  58-63.  Il  n'en  est  pas  plus  question  dans  Ghirardacci  ;  et  le  traité  de  paix 
qui  termina  celte  guerre,  et  qui  est  rapporté  presque  en  entier  par  cet  historien 
bolonais,  n'en  fait  aucune  mention.  Ghirardacci,  storia  di  Bologna,  L.  VI, 
p.  177. 
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depuis  quelques  années ,  s'étaient  mises  sous  la  protection  de  Bia- 
quin  de  Camino,  gentilhomme  guelfe,  qu'Eccélin  dépouilla  de 
tout  son  patrimoine. 

Mais  tandis  que  le  seigneur  de  Romano  étendait  chaque  jour  sa 
domination  sur  de  nouveaux  États,  et  qu'il  justifiait  ainsi  le  titre 
qu'il  prenait  de  vicaire  impérial  dans  tous  les  pays  situés  entre  les 
Alpes  de  Trente  et  le  fleuve  Oglio ,  il  faisait  couler  des  torrents  de 
sang  dans  toutes  les  villes  qui  lui  étaient  soumises  ;  et  il  ensei- 
gnait ainsi  aux  Italiens ,  par  une  funeste  expérience ,  combien  doit 
être  redoutable  un  tyran  qui  s'élève  dans  un  pays  accoutumé  à  la 
liberté.  Un  récit  détaillé  de  tous  ses  forfaits  serait  trop  révoltant  : 
une  simple  énumération  de  ses  victimes  ne  pourrait  intéresser  que 
ceux  à  qui  leurs  noms  ne  sont  pas  inconnus  ;  mais  ces  noms  ne 
sont  illustres  que  dans  la  Vénétie.  Nous  nous  contenterons  de 
choisir  dans  la  foule  immense  quelques  traits  qui  suffisent  pour 
peindre  cet  homme  de  sang. 

Dès  l'an  1228,  Eccélino  avait  fait  prisonnier ,  Guillaume ,  petit- 
fils  de  Tiso  du  Camp  Saint-Pierre ,  alors  encore  enfant,  et  il  l'avait 
fait  élever  à  sa  cour.  Ce  jeune  homme  était  son  neveu;  et  depuis 
la  mort  de  Tiso  et  de  Jacques  du  Camp  Saint-Pierre,  la  haine  de 
ces  deux  seigneurs  contre  Eccélino  semblait  devoir  être  oubliée, 
et  les  liens  du  sang  avoir  repris  leur  force.  Cependant,  en  1240, 
Eccélino  fit  arrêter  le  jeune  Guillaume,  pour  le  garder  comme 
otage;  quatre  des  seigneurs  de  Vado,  ses  plus  proches  parents,  se 
présentèrent  aussitôt  à  Eccélino,  comme  cautions  de  Guillaume. 
Eccélino,  à  leur  prière,  le  relâcha;  et  Guillaume,  trop  jeune  pour 
songer,  dans  sa  terreur,  qu'il  compromettait  ses  amis,  s'enfuit  à 
son  château  deTriviglio,  qu'il  fortifia.  Eccélino  fit  alors  saisir  les 
seigneurs  de  Vado  ;  il  les  enferma  dans  le  château  de  Cornuta,  dont, ., 
au  bout  de  quelques  années,  il  fit  murer  les  portes.  Pendant  de  ^ 
longues  journées  on  entendit  ces  prisonniers  qui,  avec  des  cris 
lamentables,  demandaient  du  pain;  et  lorsqu'après  leur  mort  on 
rouvrit  la  prison ,  on  vit  que  leurs  os  n'étaient  plus  couverts  que 
d'une  peau  noire  et  desséchée. 

Guillaume  du  Camp  Saint-Pierre,  cependant,  après  s'être  main- 
tenu six  ans  dans  l'indépendance,  fut  efl'rayé  des  progrès  d'Eccé- 
lino,  et  il  essaya  de  se  réconcilier  avec  lui;  il  lui  livra  les  châteaux 
dont  il  était  maître,  et  vint  se  mettre  entre  ses  mains,  lui  déclarant 
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qu'il  voulait  être  son  ami,  comme  il  était  déjà  son  neveu.  Mais  la 
nuit  même,  dit-on,  où  pour  la  première  fois  il  se  trouvait  au  pou- 
voir du  tyran,  il  crut  voir  en  songe  les  ombres  de  ses  oncles,  les 
seigneurs  de  Vado,  qui,  renouvelant  leurs  cris  de  famine,  rappe- 
lèrent à  sa  mémoire  leur  mort  funeste  qu'il  avait  trop  oubliée,  et 
lui  firent  sentir  avec  une  terreur  profonde  quel  maître  il  s'était 
donné.  Il  ne  larda  pas  à  en  faire  lui-même  la  cruelle  expérience. 
En  1249,  Eccélino  lui  ordonna  de  répudier  la  femme  qu'il  avait 
épousée,  parce  quelle  appartenait  à  une  famille  qu'il  venait  de 
proscrire;  et,  comme  Guillaume  s'y  refusait,  il  fut  jeté  dans  une 
prison,  et  au  bout  d'une  année,  condamné  à  mort:  tous  ses  biens 
furent  confisqués,  tous  ses  parents  et  tous  ses  amis  furent  chargés 
de  fers,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe  (i). 

Parmi  les  victimes  d'Eccélino,  il  y  en  eut  deux  qui  signalèrent 
leurs  derniers  moments  par  des  actes  de  courage.  Rainier  de  Bo- 
nello ,  traduit  devant  le  tribunal  d'Eccélino ,  en  présence  de  tout 
le  peuple,  fut  accusé  par  lui  d'avoir  voulu  livrer  la  ville  dePadoue 
au  marquis  d'Esté.  Rainier  ne  répondit  qu'en  dénonçant  au  peuple 
l'accusation  d'Eccélin  lui-même ,  comme  une  infâme  calomnie  : 
Il  ne  doutait  point,  dit-il,  qu'un  prompt  supplice  ne  l'attendit; 
mais  son  vrai  crime  était  d'avoir  témoigné  ses  regrets  de  ce  que 
les  Padouans  avaient  confié  à  Eccélin  l'autorité  souveraine,  et  de 
ce  qu'ils  étaient  si  cruellement  punis  de  leur  faute.  Le  tyran  le  fît 
traîner  sur  la  place  publique,  et  lui  fît  trancher  la  tête  (2).  Jean 
de  Scanarola  fut  traduit  devant  Henri  de  Ygna ,  podestat  de  Vé- 
rone, créature  d'Eccélin,  digne  de  cet  homme  sanguinaire.  Quoi- 
que le  prisonnier  fût  chargé  de  chaînes  et  entouré  de  gardes,  il 
s'élança  tout  à  coup  sur  son  juge,  et,  le  renversant  de  son  tri- 
bunal, il  le  frappa  à  la  tête  de  trois  coups  d'un  couteau  qu'il  avait 
caché  sous  ses  habits.  Le  juge  fut  blessé  mortellement,  avant  que 
les  gardes  eussent  eu  le  temps  de  mettre  en  pièces  Scanarola, 
avec  leurs  hallebardes.  Alors  un  proverbe  italien,  terrible  pour 
les  tyrans,  fut  répété  de  bouche  en  bouche  :  Celui  qui  veut 
mourir,  est  maître  de  la  vie  du  roi  (3). 

(1)  Rolandinus,  de  facHs  in  Marchiâ  Tarvîsanâ,  L.  II,  c.  9,  p.  188  ;  L.  V, 
c.  %  p.  234  5  L.  V,  c.  16,  p.  245;  L.  VI,  c.  12, 13  et  14,  p.  262. 
(2)/6ïrf.,L.  V,  C.9,  p.  239. 
(3)  Rolandini.  L.  V,  c.  20,  p.  MS.—Monachus  Patavinus  in  Chronic.,p,  683. 
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La  plupart  des  suppliciés,  revêtus  d'une  robe  noire,  étaient  con- 
duits sur  la  place  publique,  où  on  leur  tranchait  la  tête.  Leurs 
biens  étaient  confisqués;  leurs  maisons  étaient  rasées;  tous  leurs 
parents  et  tous  leurs  amis  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  étaient  dé- 
clarés suspects,  et  mis  en  prison.  Mais  toutes  les  victimes  ne 
mouraient  pas  d'une  manière  aussi  douce  ;  on  les  accusait  toutes 
d'avoir  conspiré  contre  le  tyran,  et  l'on  ne  produisait  d'autres 
preuves  contre  elles  que  les  aveux  qu'on  pouvait  arracher  aux 
prévenus  par  la  torture.  Plusieurs  gentilshommes,  qui  refusaient 
d'avouer  aucun  crime,  périrent  dans  des  tourments  prolongés  par 
les  bourreaux  au  delà  de  ce  que  les  forces  humaines  peuvent 
supporter  (i). 

Les  prisons  ne  sulFisaient  plus  au  nombre  prodigieux  des  gens 
suspects  qu'Eccélino  y  faisait  enfermer.  Il  donna  des  ordres  pour 
en  construire  de  nouvelles  auprès  de  l'église  de  Saint-Thomas  à 
Padoue.  Un  de  ces  vils  courtisans,  que  dans  tous  les  pays  les 
tyrans  savent  découvrir  et  mettre  en  œuvre ,  demanda ,  comme 
une  grâce,  qu'Eccélino  le  chargeât  d'inspecter  la  construction  de 
ces  prisons,  et  de  la  diriger,  pour  les  rendre  vraiment  infernales. 
«  Mais,  dit  Rolandino,  qu'elles  se  réjouissent,  les  âmes  de  ceux 
»  qui  ont  péri  dans  le  château  (c'est  ainsi  qu'on  appela  cette 
»  prison);  car  celui  qui  était  entré  tant  de  fois  volontairement 
»  dans  ces  cachots,  pour  s'assurer  qu'aucun  faible  rayon  de  jour 
»  n'y  pourrait  pénétrer  par  aucune  ouverture;  celui  qui  s'était 
»  étudié  à  rendre  ce  lieu  ténébreux,  empesté  et  semblable  au 
»  Tartare,  y  a  été  enfermé  à  son  tour  par  l'ordre  d'Eccélino  :  en 
»  proie  à  la  faim,  à  la  soif,  aux  insectes  impurs,  haletant  après 
>  l'air  qui  lui  était  refusé,  il  a  péri  misérablement  dans  l'enfer 
»  que  lui-même  avait  creusé  {2).  t> 

On  n'aurait  pas  dû  croire  que  le  nombre  de  ces  hommes  vils  et 
féroces,  dont  un  tyran  a  besoin  pour  le  servir,  fût  aussi  considéra- 
ble qu'il  le  parut  pendant  le  gouvernement  d'Eccélino.  Mais  cha- 
cun des  podestats  qu'il  donnait  aux  villes  qui  lui  étaient  soumises, 
chacun  des  gouverneurs  de  ses  châteaux  et  des  prévôts  de  ses  pri- 
sons, semblait  être  aussi  cruel  et  aussi  insensible  que  lui;  chacun 


(1)  Rolandini ,  L.  V,  c.  9,  p.  239. 
(1)Ibid.,  L.V,  c.  10,  p.  240. 
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d'eux  ne  différait  d'Eccélino  que  par  un  moindre  degré  de  har- 
diesse. Ce  tyran ,  après  sa  retraite  du  siège  de  Parme ,  avait  fixé 
sa  résidence  à  Vérone;  et  il  avait  envoyé  à  Padoueun  de  ses  ne- 
veux ,  Ansédisius  des  Guidotli,  qui  fit  couler  plus  de  sang  peut-être 
que  son  maître  lui-même.  Un  apologue  répété  imprudemment  dans 
le  palais  public,  et  appliqué  àEccélino  (i),  fut  un  crime  expié  par 
la  mort,  non-seulement  de  son  premier  auteur,  mais  de  tous  ceux 
encore  qui  avaient  paru  applaudir.  Ils  étaient  au  nombre  de 
douze  ;  leurs  femmes,  leurs  frères  et  leurs  enfants  furent  tous  jetés 
dans  des  cachots. 

Parmi  ceux  qui ,  vers  le  même  temps ,  furent  envoyés  au  sup- 
plice, on  plaignit  surtout  la  noble  famille  des  Dalesmanini,  une 
des  plus  riches  et  des  plus  puissantes  du  parti  gibelin.  Une  dame 
de  cette  maison  venait  d'épouser  en  secondes  noces  un  gentil- 
homme attaché  au  comte  de  Saint-Boniface,  et  par  conséquent  en- 
nemi d'Eccélin.  Cette  alliance,  qui  avait  été  conclue  à  Crémone, 
probablement  sans  l'aveu  des  Dalesmanini ,  excita  tellement  la  co- 
lère du  tyran,  qu'il  fit  arrêter  tous  les  membres  de  cette  famille,  et 
qu'il  donna  ordre  à  son  podestat,  Ansédisius  desGuidotti,  de  les 
faire  tous  périr.  Le  frère  de  celui-ci  avait  épousé  une  sœur  de  ces 
gentilshommes;  cependant  aucun  lien  du  sang,  aucune  consi- 
dération d'amitié ,  ne  ralentit  de  sa  part  l'exécution  des  vengean- 
ces de  son  maître.  Seulement  il  voulut  éprouver  le  peuple,  dont  il 
craignait  encore  la  révolte  ;  et  il  n'envoya  au  supplice  qu'un  seul 
des  Dalesmanini ,  le  plus  jeune  et  le  moins  considéré  :  mais  lorsqu'il 
vit  qu'aucun  de  leurs  vassaux,  qu'aucun  de  leurs  amis ,  n'avait  élevé 
la  voix  pour  le  sauver ,  et  que  la  terreur  ne  s'exprimait  que  par  le  si- 
lence, il  fit  traîner  tous  les  autres  sur  la  place  publique,  et  leur  fit 
aussi  trancher  la  tête.  «  L'étonnement  fut  extrême  et  universel ,  dit 
»  Rolandini ,  à  la  mort  des  Dalesmanini ,  parce  que  la  maison  de  Ro- 
»  mano  n'avait  pas  eu,  dans  la  Marche,  des  amis  plus  proches,  plus 
»  fidèles  et  plus  dévoués  qu'eux.  Cette  amitié  avait  paru  se  maintenir 
»  entre  les  contemporains  de  cette  génération,  comme  elle  avait 
»  existé  entre  leurs  ancêtres  ;  mais  rien  n'est  autant  à  craindre ,  ni 

(1)  Accipitrein,  Milvi  pulsurumbella,  Colombae 
Accipiunt  Regem  ;  Rex  magis  hoste  iiocet. 
Incipiunt  de  Rege  queri,  quia  sanius  esset 
Milvi  bella  pati,  quam  sine  Marte  mori. 
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»  ne  présage  plus  de  calamités,  que  lorsqu'un  amî  faux  et  perfide 
»  acquiert  une  grandeur  et  un  pouvoir  infinis  (i).  » 

Frédéric  cependant ,  après  avoir  soumis  les  Guelfes  de  Florence, 
et  avoir  affermi  son  autorité  dans  toute  la  Toscane,  avait  paru  vou- 
loir abandonner  l'Italie  septentrionale  à  elle-même,  afin  de  dimi- 
nuer, s'il  lui  était  possible,  l'irritation  du  pape,  et  de  trouver  plus 
facilement  quelque  moyen  de  se  réconcilier  avec  lui.  Le  roi  de 
France,  saint  Louis,  avait  passé  l'hiver  de  1248  à  1249  dans  file 
de  Chypre,  avec  la  puissante  armée  croisée  qu'il  conduisait  en 
Egypte.  Au  printemps,  déjà  il  commençait  à  manquer  de  vivres, 
lorsque  Frédéric  accorda  des  sauf-conduits  aux  Vénitiens  avec  les- 
quels il  était  en  guerre,  pour  qu'ils  pussent  porter  des  secours  à 
l'armée  française;  de  son  côté,  il  envoya  aussi  à  saint  Louis  un 
convoi  de  provisions,  et  il  lui  écrivit  en  même  temps  pour  lui  ex- 
primer son  vif  désir  d'aller  le  joindre  à  la  croisade,  et  le  regret 
qu'il  ressentait  de  ce  que  le  pape  l'en  empêchait,  en  lui  faisant  la 
guerre  (2).  Saint  Louis  écrivit  encore  une  fois,  de  l'île  de  Chypre, 
à  Innocent  IV ,  pour  le  solliciter  de  se  réconcilier  avec  le  bienfai- 
teur de  la  chrétienté,  avec  le  prince  qui  venait  de  sauver  l'armée 
croisée  d'une  affreuse  famine  (3).  La  reine  Blanche  éle  France  écri- 
vit, de  son  côté,  au  pape,  dans  le  même  but  et  avec  des  instances 
non  moins  vives  :  mais  Innocent  fut  inflexible,  et  la  défaite  de 
saint  Louis  vers  Damiète,  sa  prison  entre  les  mains  du  sultan,  et 
la  mort  de  Frédéric,  épargnèrent  bientôt  au  pape  de  nouvelles 
sollicitations. 

Retiré  dans  la  Fouille,  où  il  passa  une  année  sans  laisser  de 
mémoire  d'aucune  de  ses  actions,  Frédéric  fut  atteint  à  Férentino, 
château  ou  bourgade  de  la  Capitanate,  d'une  dyssenterie  dont  il 
mourut  le  15  décembre  1250,  dans  la  cinquante-sixième  année  de 
sa  vie,  après  avoir  régné  trente  et  un  ans  comme  empereur, 
trente-huit  comme  roi  de  Germanie,  et  cinquante-deux  comme  roi 
des  Deux-Sicilcs. 

Le  caractère  de  Frédéric  a  dû  se  peindre  en  partie  dans  cette 
histoire  :  cependant,  comme  aucun  souverain,  peut-être,  n'a  été 


(1)  liolandini,  l.  VI,  c.  2,  p.  254  ,  et  c.  9,  p.  2C1 . 

(2)  Pétri  de  rineis,  L.  III,  epist.  22,  23,  21,  p.  431  et  seq, 

(3)  Matth.  Paris,  hist.  .ingliœ,  ad  ann.  1240,  p.  003. 


70  IIISTOTRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

allaqué  avec  plus  d'acharnement,  et  n'a  été  défendu  avec  plus 
d'enthmisiasme,  il  est  difficile  de  séparer  de  ses  actions  tout  ce 
que  la  calomnie  a  pu  y  ajouter,  ou  de  reconnaître  la  vérité  des 
accusations  que  le  zèle  et  l'amitié  ont  démenties.  Peut-être  ne  pou- 
vons-nous mieux  terminer  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  prince, 
qu'en  transcrivant  les  portraits  que  nous  en  ont  laissés  deux  histo- 
riens de  la  génération  qui  suivit  la  sienne,  mais  dont  l'un,  Jean 
Villani,  Florentin,  fut  un  Guelfe  zélé,  et  l'autre,  Nicolas  de 
Jamsilla,  Napolitain,  fut  non  moins  zél(3  Gibelin. 

«  Frédéric,  ditVillani,  fut  un  homme  doué  d'une  grande  valeur 
^>  et  de  rares  talents;  il  dut  sa  sagesse  autant  aux  études  qu'à  sa 
»  prudence  naturelle:  universel  en  toute  chose,  il  parlait  la  langue 
»  latine,  notre  langue  vulgaire  (l'italien),  l'allemand,  le  fran- 
»  çais,  le  grec  et  l'arabe.  Abondant  en  vertus ,  il  était  généreux  ;  et 
»  à  ses  dons  il  joignait  encore  la  courtoisie  :  guerrier  vaillant  et 
5)  sage,  il  fut  aussi  fort  redouté.  Mais  il  fut  dissolu  dans  la  recher- 
»  che  des  plaisirs;  il  avait  un  grand  nombre  de  concubines,  selon 
»  l'usage  des  Sarrasins  :  comme  eux,  il  était  servi  par  des  Mameluks; 
»  il  s'abandonnait  à  tous  les  plaisirs  des  sens,  et  menait  une  vie 
»  épicurienne,  n'estimant  pas  qu'aucune  autre  vie  dût  venir  après 
y>  celle-ci...  Aussi  ce  fut  la  raison  principale  pour  laquelle  il  de- 
y>  vint  l'ennemi  de  la  sainte  Église  (i)....  » 

c(  Frédéric,  dit  Nicolas  de  Jamsilla,  fut  un  homme  d'un  grand 
»  cœur  :  mais  la  sagesse,  qui  ne  fut  pas  moins  grande  en  lui,  tem- 
»  pérait  sa  magnanimité;  en  sorte  qu'une  passion  impétueuse  ne 
»  déterminait  jamais  ses  actions,  mais  qu'il  procédait  toujours 
»  avec  la  maturité  de  la  raison...  Il  était  zélé  pour  la  philo- 
»  Sophie;  il  la  cultiva  pour  lui-même,  et  la  répandit  dans  ses 
»  États.  Avant  les  temps  heureux  de  son  règne ,  on  n'aurait  trouvé 
»  en  Sicile  que  peu  ou  point  de  gens  de  lettres  ;  mais  l'empereur 
»  ouvrit  dans  son  royaume  des  écoles  pour  les  arts  libéraux  et 
»  pour  toutes  les  sciences;  il  appela  des  professeurs  des  différen- 
»  tes  parties  du  monde ,  et  leur  offrit  des  récompenses  libérales.  Il 
»  ne  se  contenta  pas  de  leur  accorder  un  salaire;  il  prit  sur  son 
»  propre  trésor  de  quoi  payer  une  pension  aux  écoliers  les  plus 
»  pauvres,  afin  que  dans  toutes  les  conditions  les  hommes  ne  fus- 

(1)  Giovanni  Villani  Istor.,  L.  VI,  c.  1,  p.  155. 
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»  sent  point  écartés,  par  l'indigence,  de  l'étude  de  la  philosophie. 
»  Il  donna  lui-même  une  preuve  de  ses  talents  littéraires,  qu'il 
»  avait  surtout  dirigés  vers  l'histoire  naturelle ,  en  écrivant  un  livre 
»  sur  la  nature  et  le  soin  des  oiseaux,  où  l'on  peut  voir  combien 
»  l'empereur  avait  fait  de  progrès  dans  la  philosophie.  Il  chéris- 
ï>  sait  la  justice,  et  la  respectait  si  fort,  qu'il  était  permis  à  tout 
»  homme  de  plaider  contre  l'empereur ,  sans  que  le  rang  du  mo- 
»  narque  lui  donnât  aucune  faveur  auprès  des  tribunaux,  ou  qu'au- 
»  cun  avocat  hésitât  à  se  charger,  contre  lui,  de  la  cause  du  der- 
»  nier  de  ses  sujets.  Mais,  malgré  cet  amour  pour  la  justice, 
»  il  en  tempérait  quelquefois  la  rigueur  par  sa  clémence  (i).  » 

{i)Nicoiat  deJamsilla  historia  Conradi  et  Manfredi,  in  Prœmio,  T.  VIII, 
p.  495. 
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CHAPITRE  III. 


RETOUR  d'innocent  IV  EN  ITALIE;  —  SES  GUERRES  AVEC  CONRAD  ET 
MANFRED;  — SA  MORT.  — ROME  SOUS  SON  PONTIFICAT;  LE  SÉNATEUR 
BRANCALÉON.  •—  TOSCANE;  LE  GOUVERNEMENT  POPULAIRE  s'ÉTABLlT 
A    FLORENCE.  —   12^51    A   12S!5. 


L'autorité  des  empereurs  en  Italie,  cette  autorité  toujours  re- 
connue par  les  républiques,  mais  dont  l'étendue  et  les  limites 
avaient  fourni  matière  à  tant  de  contestations,  fut  en  quelque  sorte 
anéantie  par  la  mort  de  Frédéric  IL  Yingt-trois  ans  s'écoulèrent 
depuis  cet  événement ,  avant  que  les  princes  d'Allemagne  réussis- 
sent à  s'accorder  sur  l'élection  d'un  roi  des  Romains.  Après  ce  long 
interrègne,  un  nouveau  chef  fut  donné  au  royaume  de  Germanie, 
dans  la  personne  de  Rodolphe  de  Hapsbourg  :  mais  ni  lui ,  ni 
Adolphe,  ni  Albert,  ses  successeurs,  ne  se  sentirent  assez  puis- 
sants pour  descendre  en  Italie;  et  comme  ils  ne  reçurent  point  à 
Rome  la  couronne  de  l'empire,  ils  ne  portèrent  point  le  titre 
d'empereurs.  Soixante  années  se  passèrent,  avant  que  Henri  VII 
de  Luxembourg  rentrât  dans  cette  contrée  pour  y  faire  valoir  les 
droits  de  l'empire  ;  et  après  la  prompte  mort  de  ce  monarque ,  un 
nouvel  interrègne  laissa  aux  peuples  d'Italie  le  loisir  de  confir- 
mer leur  indépendance ,  et  de  rompre  tous  les  liens  qui  les  atta- 
chaient à  l'Allemagne. 

Jusqu'à  la  mort  de  Frédéric  II ,  l'histoire  des  empereurs  a  formé 
unepartie  essentiellede  celle  des  républiques  italiennes  :  notre  tâche 
a  dû  être  de  faire  voir  comment  les  cités  s'étaient  peu  à  peu  déta- 
chées de  l'empire  ;  comment  elles  avaient  augmenté  leurs  privilèges 
aux  dépens  des  empereurs ,  dont  cependant  elles  ne  contestaient 
pas  la  suzeraineté;  comment,  après  avoir  excité  leur  jalousie,  elles 
avaient  résisté  à  leurs  attaques;  comment  enfin  elles  avaient  fait 
cause  commune  avec  les  papes,  pour  précipiter  du  trône,  au  nom 
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(le  la  religion ,  la  famille  la  plus  puissante  cl  la  plus  illustre  deTAl- 
leniagne.  En  faisant  le  récit  de  ces  événements ,  nous  avons  monti^ 
aussi  comment,  dans  le  scindes  mêmes  villes,  un  grand  nombre  de 
citoyens,  indignés  de  ce  qu'une  ligue  se  formait  contre  le  chef  de 
l'empire,  s'étaient  armés  pour  la  défense  de  ses  droits,  cl  comment 
Içs républiques  s'étaient  trouvées  déchirées  par  les  factions,  sou- 
vent même  entraînées  sous  le  joug  de  la  tyrannie,  avant  d'avoir 
pu  atteindre  le  but  qu'elles  s'étaient  proposé. 

Dans  le  reste  de  cette  histoire,  les  intérêts  de  l'Allemagne  se- 
ront un  peu  plus  séparés  d'avec  ceux  de  l'Italie.  Nous  aurons 
moins  d'occasions  de  nous  occuper  de  l'élection  et  du  gouverne- 
ment des  rois  de  Germanie.  Mais  l'histoire  des  peuples  libres 
d'Italie  ne  peut  pas  se  détacher  de  celle  de  leurs  voisins  et  de  leurs 
ennemis.  Dans  ce  pays ,  les  intérêts  des  nations  commencèrent  de 
bonne  heure  à  se  mettre  en  opposition  comme  aussi  à  se  balancer 
les  uns  les  autres;  et  de  même  qu'on  ne  peut  écrire  l'histoire  ré- 
cente d'un  peuple  sans  embrasser  celle  de  toute  l'Europe,  on  ne 
peut  écrire  l'histoire  des  républiques  italiennes  du  moyen  âge 
sans  embrasser  celle  de  presque  tout  le  Midi.  Les  révolutions  du 
royaume  de  Naples  décidèrent  du  sort  de  la  plupart  des  villes 
libres  :  nous  y  verrons  combattre  les  Français  et  les  Aragonais, 
avec  les  Allemands  et  les  Arabes;  et  presque  toutes  les  nations  se 
présenteront  à  leur  tour  sur  la  scène  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé de  faire  connaître. 

[i25I]  Innocent  IV  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Frédéric 
comme  celle  d'une  victoire  signalée  :  son  sort  était  changé  par 
cet  événement,  et  la  balance  entière  de  l'Italie  semblait  devoir 
changer  aussi.  «  Que  les  cieux  se  réjouissent,  que  la  terre  soit 
>  dans  l'allégresse,  écrivait-il  au  clergé  du  royaume  de  Sicile; 
»  car  la  foudre  et  la  tempête,  dont  le  Dieu  puissant  a  menacé  si 
»  longtemps  vos  têtes,  se  sont  changées,  par  la  mort  de  cet  homme, 
»  en  zéphyrs  rafraîchissants,  en  rosées  fertilisantes  (i).  »  Le 
pontife  forma  immédiatement  le  projet  de  réunir  au  patrimoine 
de  saint  Pierre  tout  le  beau  royaume  de  Naples  :  c'est  dans  cette 
vue  qu'il  s'adressa  au  clergé,  aux  nobles,  aux  bourgeois,  pour 


(1)  Innocent.  IV  Epistoiœ,  L.  VIII,  cp.  1 ,  apud  RaynahH,  1251 ,  §  o 
|>.  004. 
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leur  faire  prendre  les  armes  contre  leur  roi,  et  que,  peu  après, 
il  écrivit  à  la  ville  de  Naples  :  «c  Du  consentement  de  nos  frères 
»  les  cardinaux ,  nous  avons  pris  vos  personnes ,  vos  biens  et 
y>  votre  ville  elle-même,  sous  la  protection  du  saint-siége,  sta- 
y>  tuant  qu'elle  demeurera  perpétuellement  sous  sa  dépendance 
y>  immédiate,  et  nous  engageant  à  ce  que  jamais  l'Église  n'ac- 
»  corde  la  souveraineté  ou  aucun  droit  sur  elle,  à  aucun  empe- 
»  reur,  roi,  duc,  prince  ou  comte,  ou  à  quelque  personne  que 
»  ce  soit  (i).» 

Pour  profiter  de  ces  circonstances  favorables ,  et  pour  étendre 
ses  conquêtes.  Innocent  quitta  Lyon  dès  le  commencement  du 
printemps,  et  il  s'achemina  vers  l'Italie.  Il  se  rendit  d'abord  à 
Gênes,  sa  patrie,  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme  par  ses  con- 
citoyens, et  où  il  trouva  rassemblés  les  députés  de  presque  toutes 
les  villes  de  la  Lombardie.  Ils  étaient  venus  au-devant  de  lui, 
pour  le  presser  d'honorer  de  sa  présence  chacune  de  ces  cités  à 
son  tour.  Innocent  n'eut  garde  de  rejeter  une  demande  qui  s'ac- 
cordait si  bien  avec  ses  vues  (2).  Le  parti  gibelin  était  découragé  : 
de  toutes  parts  il  demandait  la  paix;  et  si  cette  paix  se  faisait  sous 
les  yeux  et  par  l'influence  du  pontife,  elle  devait  assurer  le  triomphe 
de  l'Église.  Déjà  les  villes  de  Savone  et  d'Albenga,  et  le  marquis 
de  Carréto,  avaient  envoyé  des  ambassadeurs  à  Gênes,  pour  trai- 
ter de  leur  réconciliation  :  après  avoir  été  en  guerre  pendant  tout 
le  règne  de  Frédéric  avec  cette  république,  ils  consentaient  à  se 
gouverner  d'après  ses  ordres ,  et  sous  l'influence  du  parti  guelfe. 
Les  Pisans  eux-mêmes,  qui  de  tout  temps  s'étaient  montrés  les 
plus  fidèles  partisans  de  la  maison  de  Souabe,  avaient  aussi  envoyé 
à  Gênes  un  moine  dominicain,  pour  entamer  des  négociations.  Il 
est  vrai  que  lorsque  les  Génois  demandèrent  à  ce  moine  que  les 
Pisans  leur  cédassent  le  château  de  Lérici,  bâti  sur  le  rivage  de  la 
mer,  aux  confins  des  deux  territoires,  il  leur  répondit  :  «  Nous 
»  vous  donnerions  plutôt  Ghinzica,  l'un  des  quartiers  de  notre 
»  ville;  »  et  la  négociation  fut  rompue. 

La  marche  d'Innocent,  au  travers  de  la  Lombardie,  parut  une 


(1)  Innocent.  IF  Epistolœ^L.  IX,  e/?.  148,  apud  Raynaldi,  1251, §41,  p. 612. 

(2)  Caffari  contin.,  L.  VI,  Ann.  Genuens.,  p.  518.  —  Cav.  Flaminio  del 
BorgOf  L,  V  delV  istoria  Pisana,  §  5,  p,  282. 
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suite  de  liiomphes  :  les  Guelfes  accouraient  en  ibule  au-devant  de 
lui;  ils  formaient  pour  lui  des  gardes  d'honneur  qui  équivalaient 
presque  à  des  armées:  ils  voulaient  ainsi  le  mettre  à  l'abri  de  toute 
insulte  de  la  part  des  villes  gibelines,  de  Pavieet  surtout  de  Lodi, 
dont  il  devait  traverser  le  territoire.  Mais  ces  villes,  découragées 
par  la  mort  de  leur  protecteur,  n'avaient  garde  de  provoquer  da- 
vantage la  colère  du  pontife  ;  au  contraire,  elles  cherchaient  à  faire 
oublier  comment  elles  l'avaient  offensé;  elles  annonçaient  le  désir 
d'une  réconciliation,  et  elles  permettaient  à  leurs  exilés  de  ren- 
trer dans  leurs  foyers  (i).  La  ville  de  Lodi,  pressée  par  les  armes 
des  Milanais,  entra  même  dans  la  ligue  guelfe,  et  celle  de  Pavie 
signa  un  traité  de  paix  avec  Milan,  qui  ne  fut  pas  longtemps 
observé. 

C'était  le  pontife  qui  avait  armé  les  Lombards  contre  Tem- 
pereur;  mais,  s'il  les  avait  excités  à  entreprendre  une  guerre  dan- 
gereuse contre  un  puissant  monarque,  il  les  avait  tellement  se- 
condés par  ses  armes  spirituelles  qu'il  leur  avait  assuré  la  victoire 
et  toute  la  gloire  des  combats.  Frédéric  avait  échoué  dans  les  deux 
sièges  de  Brescia  et  de  Parme;  il  n'avait  jamais  entrepris  celui  des 
villes  plus  puissantes.  Milan,  Gènes  ou  Bologne;  et  plus  d'un  au 
avant  sa  mort,  il  s'était  éloigné  d'un  pays  qu'il  se  sentait  trop 
faible  pour  soumettre.  Aussi  les  Milanais  ressentaient-ils  l'enthou- 
siasme le  plus  vif  pour  le  pontife;  la  ville  entière,  avec  tous  ses 
sujets,  parut  se  porter  au-devant  de  lui  ;  deux  cent  mille  personnes 
occupaient  les  dix  derniers  milles  de  la  route  qu'il  devait  parcourir 
avant  d'arriver.  On  inventa,  pour  lui  faire  honneur,  une  machine 
nouvelle  sous  laquelle  il  fit  son  entrée  à  Milan;  elle  était  recou- 
verte de  draps  de  soie,  et  soutenue  sur  les  épaules  des  premiers 
gentilshommes  :  c'est  le  baldaquin  employé  dès  lors  dans  toutes 
les  cérémonies  religieuses.  Les  Milanais  retinrent  le  pape  pendant 
plus  de  deux  mois  dans  leur  ville  :  ils  lui  déférèrent  le  droit  de 
nommer  leur  podestat  pour  l'année,  et  ils  reçurent  de  lui  des  in- 
dulgences et  des  grâces  spirituelles,  en  échange  des  honneurs 
dont  ils  l'accablaient. 


(1)  Nicolaide  Curbio  Fita  Innocent,  ir,  T.  III,  P.  I,  § 30,  p.  592.— Ga/rawt'i 
Flammœ  Manipul.  Ftor.,  §  285,  p.  683.  —  Coiio  istoria  di  Milano,  P.  Il, 

[).  109  verso. 
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Cependant,  quelque  glorieuse  qu'eût  été  la  longue  guerre  dans 
laquelle  les  Milanais  s'étaient  engagés  pour  le  servir ,  elle  n'en 
avait  pas  moins  épuisé  leurs  finances  i  dès  l'année  précédente ,  ils 
avaient  décrété  que  leur  commune  ne  serait  pas  tenue  de  huit  ans 
à  rembourser  ses  dettes;  et  ils  avaient  augmenté  toutes  leurs  im- 
positions, pour  se  mettre  en  état,  de  cette  manière,  de  faire  face 
à  leurs  nouveaux  engagements  :  en  même  temps,  ils  avaient  ac- 
cordé à  tous  les  débiteurs  particuliers  les  mêmes  termes  et  les 
mêmes  facilités  que  la  république  s'arrogeait  pour  ses  propres 
dettes  (i);  acte  apparent  de  justice,  qui,  dans  le  fait,  augmentait 
le  désordre  et  la  perte  occasionnée  à  la  société  par  cette  espèce  de 
banqueroute.  Ces  impôts  ne  suffisant  point  encore, les  Milanais  se 
déterminèrent  enfin  à  faire  venir  un  magistrat  étranger,  auquel 
ils  accordèrent  un  pouvoir  illimité  pour  lever  de  l'argent  par  toutes 
les  douanes,  les  tailles  et  les  péages  qu'il  saurait  inventer.  Cette 
odieuse  science  n'était  point  encore  aussi  perfectionnée  que  de  nos 
jours;  mais  le  nouveau  magistrat,  Béno  des  Gozzadini  de  Bologne, 
employa  toutes  les  ressources  de  son  esprit  à  perfectionner  la  mal- 
tote,  et  à  pressurer  le  peuple.  Pendant  quatre  ans,  on  se  soumit 
sans  réclamer  aux  impôts  qu'il  établissait  de  sa  seule  autorité;  la 
dernière  année ,  on  décora  même  Gozzadini  de  la  dignité  de  po- 
destat, pour  qu'il  éprouvât  moins  de  résistance,  et  qu'il  satisfît 
plus  vite  aux  dettes  publiques.  Mais  la  patience  du  peuple  fut 
enfin  lassée  par  ses  exactions;  après  une  sédition  violente,  Béno 
des  Gozzadini  fut  mis  à  mort  par  les  révoltés  :  cependant  la  plu- 
part des  impôts  qu'il  avait  inventés  furent  conservés,  en  sorte  que 
les  historiens  de  Milan ,  partageant  l'animosité  du  peuple,  mau- 
dissent encore  la  mémoire  de  ce  financier  (2). 

Le  pape  ne  fut  pas  plus  tôt  éloigné  de  Milan  qu'il  parut  oublier 
tout  ce  que  cette  ville  avait  souffert  pour  son  service,  et  l'accueil 
qu'elle  venait  de  lui  faire.  De  Brescia,  il  écrivit  à  son  archevêque, 
pour  l'exciter  à  soutenir  avec  force  les  libertés  ecclésiastiques 
contre  le  podestat  et  les  conseils  qui  quelquefois  y  portaient  at- 

(1)  Conte  Giorgio  Giulini  Memori  délia  campagna  di  Milano.,  T.  VIII , 
L.  LUI,  p.  52. 

C^^Ibib.,  Lib.  LIV,  p.  113.  —  Galvan.  Flamma  Manip.  Flor.,  §  288,  p.  685. 
—  Corio  istoria  di  Milano,  p.  112.  —  Annales  anonymi  Mediolanenses, 
T.  XVI,  c.  24  et  26,  p.  657. 
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teinte.  Un  do  ses  griefs  était  que  l'on  contraignait  certains  moines, 
nommés  les  humiliés,  à  se  charger  de  plusieurs  fonctions  publi- 
ques aux  portes  et  aux  gabelles,  parce  qu'ils  les  remplissaient 
avec  plus  d  économie  et  de  fidélité.  Le  pape  enjoignit  à  rarchcvô- 
que  d'employer  contre  la  république  les  censures  ecclésiastiques, 
et  toute  la  rigueur  des  châtiments  spirituels ,  pour  réprimer  tous 
les  abus  qui  pouvaient  s'être  introduits  dans  le  gouvernement. 
Cette  ingratitude  du  pontife  refroidit  visiblement  les  Milanais ,  au- 
paravant si  zélés  pour  sa  cause.  Peu  après,  ils  laissèrent  connaître 
combien  l'intérêt  du  parti  guelfe  leur  était  devenu  indifférent, 
lorsqu'ils  choisirent  pour  leur  capitaine-général  le  marquis  Lancia 
de  Montferrat,  oncle  de  Manfred,  régent  de  Sicile',  et  Gibelin  zélé. 
Ils  lui  confièrent,  pendant  trois  ans,  de  1255  à  4256,  les  dépar- 
tements de  la  guerre  et  de  la  justice,  en  exigeant  de  lui  qu'il 
maintînt  à  leur  solde  mille  chevaux  étrangers.  Le  marquis  Lancia , 
cependant,  ne  vint  point  résider  à  Milan;  mais  il  envoya  chaque 
année  un  podestat  nommé  par  lui  pour  être  son  lieutenant. 

Malgré  l'élection  d'un  Gibelin  pour  général  et  pour  juge ,  il  ne 
parait  pas  que  les  Milanais,  à  cette  époque,  aient  complètement 
abandonné  le  parti  guelfe  :  la  guerre  qu'ils  firent  aux  citoyens  de 
Pavie,  avec  l'aide  du  marquis  Lancia  lui-même,  nous  semble  une 
preuve  du  contraire.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des  habitants  de  Plai- 
sance. Tandis  que  Frédéric  vivait  encore,  ils  se  détachèrent,  par 
animosité  contre  Parme,  du  parti  où  Parme  venait  d'entrer;  ils 
firent  alliance  avec  Crémone,  le  marquis  Palivicino  et  tous  les 
Gibelins;  et  ils  renouvelèrent  la  guerre  que,  depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  ils  avaient  faite  à  la  ville  de  Parme.  Cette  guerre 
seule  exceptée,  tout  était  changé,  les  partis  et  les  alliances;  cha- 
que armée  semblait  avoir  passé  dans  le  camp  ennemi  pour  renou- 
veler le  combat. 

Deux  passions,  absolument  indépendantes  l'une  de  l'autre,  par- 
tageaient en  factions  opposées  les  habitants  de  toutes  les  villes  de 
l'Italie.  D'une  part,  la  jalousie  et  la  défiance  mutuelle  des  plé- 
béiens et  des  nobles  entretenaient  le  désordre  dans  le  sein  de 
chaque  république;  d'autre  part,  la  haine  entre  les  serviteurs  de 
l'empire  et  ceux  de  l'Église  divisait  toute  l'Italie  en  deux  partis 
acharnés  à  se  combattre.  Aucune  alliance  constante  n'existait 
entre  les  factions  politiques  nées  dans  le  sein  de  chaque  cité,  et 
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les  factions  religieuses  qui  régnaient  dans  tout  l'empire.  Les  papes 
ne  s'étaient  point  faits  les  défenseurs  des  peuples ,  ni  les  empereurs 
ceux  delà  noblesse.  A  Milan,  les  gentilshommes  étaient  Gibelins, 
et  le  peuple  guelfe;  à  Plaisance,  c'était  tout  le  contraire.  Le  choix 
de  chaque  famille,  entre  ces  deux  grands  partis,  n'avait  pas  été 
déterminé  par  des  considérations  personnelles  ou  des  vues  d'in- 
térêt :  la  plupart  avaient  été  entraînées  par  leur  sentiment  lors- 
qu'elles s'étaient  attachées  au  chef  de  la  religion  ou  bien  au  chef 
de  l'État;  leurs  motifs  étaient  purs  et  leur  dévouement  sincère.  De 
leur  côté,  le  pape  et  l'empereur  avaient  cherché  des  partisans  dans 
les  villes  où  des  intérêts  plus  prochains  avaient  déjà  allumé  la  dis- 
corde ;  ils  s'adressaient  à  tous  ceux  qu'ils  voyaient  opprimés ,  ou 
dont  ils  pouvaient  flatter  les  passions,  et  ils  tenaient  dans  chaque 
lieu  un  langage  différent,  selon  la  classe  d'hommes  avec  laquelle 
ils  voulaient  traiter.  Ceux  qui  étaient  Guelfes  ou  Gibelins  par  sen- 
timent, demeuraient  constants  dans  leurs  affections;  ceux  qui  au- 
raient recherché  l'alliance  des  empereurs  ou  des  papes  par  intérêt, 
pouvaient  changer  avec  la  politique.  En  général,  on  n'expliquerait 
jamais  la  longue  durée  des  factions  guelfes  et  gibelines  dans  toute 
l'Italie;  les  sacrifices  prodigieux  que  tous  les  citoyens  les  plus  ver- 
tueux faisaient  à  l'esprit  de  parti;  l'égalité  de  forces,  et  les  fré- 
quentes alternatives  de  victoires  et  de  défaites  entre  les  deux  fac- 
tions, si  l'on  ne  voulait  leur  donner  d'autre  origine  que  l'intérêt 
personnel.  L'égoïsme  n'inspire  point  d'énergie;  et  celui  qui  cal- 
cule son  avantage,  le  trouvera  toujours  dans  le  repos.  Des  motifs 
plus  nobles  mettaient  aux  citoyens,  de  part  et  d'autre,  les  armes  à 
la  main.  Deux  sentiments  vertueux,  l'esprit  religieux  et  l'esprit 
de  justice,  avaient  été  mis  aux  prises  par  la  discorde  entre  les 
deux  pouvoirs. 

Les  empereurs  éprouvaient  sans  doute,  de  la  part  des  papes, 
une  injustice  criante  ;  leurs  droits  les  plus  sacrés  étaient  envahis; 
leur  repos  domestique  était  troublé  par  des  trahisons  de  famille; 
leur  réputation  souillée  par  des  calomnies  ;  enfin  leur  couronne 
même  leur  était  enlevée  par  des  jugements  iniques.  Les  hommes 
en  butte  à  une  si  grande  injustice  étaient,  par  leur  rang,  leur  pou- 
voir, leurs  vertus,  placés  de  manière  à  ce  que  leurs  malheurs  fissent 
l'impression  la  plus  universelle  et  la  plus  profonde  :  car  quoique 
la  compassion  soit  due  également  à  tous  les  malheureux,  celle 
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qu'on  éprouve  pour  des  souverains  prend  l'apparence  d'un  senti- 
menl  plus  noble  encore;  elle  nous  élève  jusqu'au  rang  de  ceux 
qu'elle  nous  fait  secourir;  nous  l'appelons  loyauté,  et  nous  nous 
glorifions  de  l'enthousiasme  qu'elle  nous  fait  ressentir. 

D'autre  part,  chez  un  peuple  superstitieux,  la  religion  peut 
s'éloigner  des  règles  de  la  justice  éternelle,  et  contredire  la  justice 
mondaine  sans  perdre  son  pouvoir  sur  les  esprits.  Cette  religion 
interdit  aux  hommes  d'examiner  les  voies  du  ciel;  elle  leur  ordonne 
de  soumettre  leur  raison;  et  le  fanatisme  aveugle  qu'elle  leur  ins- 
pire, la  haine  contre  les  hérétiques  et  les  ennemis  de  la  foi,  le 
dévouement  à  l'Église,  ne  sont  pas  dans  leurs  motifs  des  passions 
moins  pures  que  le  fanatisme  de  loyauté  :  elles  ne  sont  pas  moins 
que  lui  fondées  sur  l'entier  oubli  de  l'intérêt  personnel  et  sur 
une  conviction  pleine  et  vertueuse.  Les  grandes  familles  se  parta- 
gèrent entre  ces  deux  fanatismes;  de  part  et  d'autre,  on  les  vit 
ensuite  fidèles  aux  principes  qu'elles  avaient  adoptés,  les  trans- 
mettre à  leurs  descendants  de  génération  en  génération,  sans  que 
les  calamités  et  les  persécutions  pussent  jamais  les  altérer.  L'on 
vit  aussi  la  multitude,  plus  mobile  et  plus  susceptible  d'enthou- 
siasme, se  montrer  également  disposée  à  admettre  les  deux  pas- 
sions contraires;  et,  selon  qu'on  savait  réveiller  en  elle  des  senti- 
ments qui  lui  étaient  naturels,  ou  la  vit  combattre  avec  énergie, 
non  point  pour  elle-même,  mais  pour  les  droits  légitimes  de  l'em- 
pire, ou  pour  les  saintes  libertés  de  l'Église. 

Comme  les  deux  républiques  de  Plaisance  et  de  Crémone  étaient 
gouvernées  par  la  faction  gibeline.  Innocent,  au  lieu  de  suivre  la 
route  naturelle  pour  se  rendre  dans  l'État  de  l'Église,  fut  contraint 
de  passer  de  Milan  à  Brescia,  Mantoue,  Ferrare  et  Bologne  (i). 
Toutes  ces  villes,  étant  dévouées  au  parti  guelfe,  le  reçurent  avec 
les  mêmes  honneurs  :  dans  toutes,  cependant,  il  semble  que  le 
passage  du  pape,  loin  de  confirmer  l'affection  du  peuple  pour  l'É- 
glise, laissa  des  semences  de  discorde,  et  réveilla  le  courage  et  les 
passions  des  Gibelins.  Innocent  s'avança  ensuite  au  travers  de  la 
Romagne  jusqu'à  Pérouse,où  il  séjourna  quelque  temps. 

Avant  qu'Innocent  fût  parvenu  au  terme  de  son  voyage,  son 


(1)  Jacohi  Malcecii  C/iron.  Drixian.,  Disl.   y III,  c.  4,  T.  XIV,  |).  U20.  - 
Niculai  de  Curbio  yitainnoc.  H"^,  50,  59^.  x. 
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compétiteur,  le  roi  d'Allemagne,  était  déjà  entré  en  Italie  pour 
se  mettre,  dans  cette  contrée,  à  la  tetc  du  parti  gibelin.  Frédéric, 
mourant,  avait  laissé  cinq  enfants,  dont  deux  seulement  étaient 
légitimes,  savoir  :  Conrad,  qui,  couronné  roi  de  Germanie  du  vi- 
vant de  son  père,  gouvernait  TAllemagne  depuis  plusieurs  années  ; 
et  Henri,  fils  d'une  princesse  d'Angleterre,  que  Frédéric,  par  son 
testament,  avait  substitué  à  Conrad ,  si  celui-ci  mourait  sans  enfants. 
Manfred,  prince  de  Tarente,  fils  naturel  de  l'empereur  et  d'une 
marquise  Lancia,  était,  de  tous  les  princes  de  cette  famille,  celui 
qui  avait  hérité  de  la  plus  grande  part  des  vertus  et  des  talents  de 
son  père.  Il  paraît  que  Frédéric  l'avait  légitimé;  il  l'avait  substitué 
à  Conrad  et  Henri,  comme  héritier  de  ses  couronnes,  si  l'un  et 
l'autre  mouraient  sans  postérité  (i).  Frédéric,  roi  ou  duc  d'An- 
tioche,  et  Henzius,  roi  de  Sardaigne,  prisonnier  des  Bolonais, 
étaient  aussi  fils  naturels  de  l'empereur;  mais  ils  ne  furent  pas 
même  nommés  dans  le  testament  du  monarque  (2).  Le  jeune  Henri 
résidait  en  Sicile,  où  sa  présence  contenait  les  peuples  dans  le  de- 
voir; Manfred,  comme  régent  du  royaume,  habitait  la  Fouille;  et 
Conrad,  au  mois  d'octobre  1251,  partit  d'Allemagne,  à  la  tête 
d'une  armée  puissante ,  pour  venir  prendre  possession  de  ses  nou- 
veaux États. 

Conrad,  après  avoir  visité  quelques-unes  des  villes  gibelines  de 
la  Marche  Trévisane,  et  avoir  reçu  d'Eccélino  un  renfort  de  trou- 
pes tirées  de  Padoue,  Vérone  et  Vicence,  reconnut  que,  pour  se 
rendre  dans  son  royaume,  il  ne  pourrait  traverser  toute  l'Italie, 
d'une  extrémité  jusqu'à  l'autre,  sans  avoir  à  livrer  une  suite  de 
combats  qui  épuiseraient  son  armée,  et  la  laisseraient  hors  d'état 
de  soumettre  ses  sujets  révoltés  :  il  préféra  donc  éviter  absolument 
la  rencontre  des  armées  guelfes  ;  il  donna  rendez-vous  aux  flottes 
de  Sicile  et  de  Pise  sur  les  côtes  du  Friuli  :  et,  faisant  le  tour  des 
frontières  vénitiennes,  il  vint  attendre  ces  flottes  à  Porto  Navone, 
à  l'extrémité  du  golfe  Adriatique  (3).  C'est  là  qu'il  s'embarqua,  au 
commencement  de  l'année  1252,  avec  une  armée  partie  allemande 

(1)  Foxez  le  testament  de  Frédéric  II,  apucl  Lunig.  Codex  Italiœ  Diplomat.^ 
T.  II,  p.  910  j  ou  apud  Giannonej  L.  XVII,  c.  6,  T.  II,  p.  617. 

(2)  D'après  Mathieu  Paris,  Frédéric  d'Aulioche  serait  mort  avant  son  père. 
Ami.  1249,  p.  665. 

(5)  Monachus  Pafavinus  in  Chronico,  p.  685. 
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et  partie  lombarde  :  sa  flotte  était  composée  de  seize  galères  de 
Sicile,  et  d'un  nombre  au  moins  égal  de  galères  pisanes  (i).  Après 
une  traversée  beureuse,  il  vint  débarquer  à  Siponto,  dans  laCapi- 
tanale. 

Le  prince  Manfred,  qui,  pendant  l'absence  de  Conrad,  avait 
administré  le  royaume,  vint  rencontrer  son  frère  à  Siponto,  et  lui 
remit  tous  les  pouvoirs  dont  il  avait  été  dépositaire.  Ce  jeune  prince, 
pendant  l'année  de  sa  régence,  avait  déjà  donné  des  preuves  de  ses 
talents  et  de  la  vigueur  de  son  caractère.  Les  lettres  du  pape  adres- 
sées à  toutes  les  communautés,  et  les  menées  des  frères  mineurs 
dans  toutes  les  provinces ,  avaient  produit  un  soulèvement  presque 
général.  Les  Napolitains  avaient  déclaré  qu'ils  ne  pouvaient  se 
soumettre  plus  longtemps  à  vivre  interdits  et  excommuniés,  et 
qu'ils  ne  voulaient  plus  obéir  à  un  prince  qui  ne  serait  pas  muni 
de  l'investiture  pontificale,  et  qui  ne  les  réconcilierait  pas  avec 
l'Église  (2).  Capoue  suivit  l'exemple  de  Naplcs  :  Andria,  Foggia 
et  Bari  se  révoltèrent  également;  et  dans  Averse,  le  parti  des  re- 
belles était  armé,  et  tenait  déjà  la  victoire  en  suspens.  Manfred, 
qui  n'était  âgé  que  dedix-lmitans,  recouvra  toutes  ces  villes,  à  la 
réserve  de  Naples  et  de  Capoue,  par  son  courage  et  la  rapidité  de 
ses  marcbes;  en  sorte  que  Conrad  semblait  n'avoir  plus  qu'à  mar- 
cher sur  les  pas  de  son  jeune  frère  pour  entrer  en  pleine  posses- 
sion de  son  royaume. 

Mais  la  réputation  brillante  de  Manfred  excitait  dans  le  cœur 
du  roi  des  Romains  une  envie  secrète,  et  Conrad,  comme  s'il 
n'avait  pas  eu  d'au  1res  ennemis  à  combattre,  prit  à  tâche  de  rabais- 
ser son  frère,  et  de  le  dépouiller  d'une  partie  des  fiefs  dont  Fré- 
déric, leur  père,  l'avait  mis  en  possession.  Conrad  était  jaloux  et 
cruel ,  parce  qu'il  était  faible  :  dans  son  cœur  il  se  rendait  justice 
à  lui-même ,  et  il  sentait  combien  il  était  inférieur  et  à  son  père 
et  à  son  frère.  Cependant  il  se  conduisit  avec  assez  d'habileté 
dans  la  courte  guerre  qui  lui  restait  encore  à  soutenir ,  pour  ache- 
ver la  conquête  de  son  royaume.  Les  comtes  d'Aquin,  dont  les 
fiefs  s'étendaient  depuis  la  Vulturne  jusqu'au  Garigliano,  etqui  par 
conséquent  pouvaient  ouvrir  une  communication  entre  Capoue  et 


(1)  Fiaminto  delBorgo^  diss,  F  deW  Jstoria  Pisana,  p.  285. 
{^) Diumalidi Matteo Spinelli di  Giotenazzo,  T.  VII,  p.  1009. 
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l'État  de  l'Église ,  s'étaient  unis  aux  révoltés.  Conrad  marcha  im- 
médiatement contre  eux  avec  ses  Allemands;  son  frère  l'accompa- 
gna à  la  tète  des  Sarrasins  de  Nocéra,  et  ils  soumirent  en  peu  de 
temps  Aquin,  Suessa,  San-Germano,  et  toutes  les  forteresses  que 
ces  gentilshommes  avaient  fait  révolter.  Naples  et  Capoue  restè- 
rent alors  cernées  de  toutes  parts,  et  le  roi,  tandis  qu'il  se  pré- 
parait à  soumettre  aussi  ces  deux  villes,  essaya  d'entamer  des 
négociations  avec  le  pape  (i). 

Conrad,  qui  savait  combien  son  père  avait  eu  à  souffrir  de  l'ini- 
mitié de  l'Église ,  aurait  voulu  à  tout  prix  faire  sa  paix  avec  elle. 
Aussi  en  même  temps  que,  par  une  ambassade  solennelle,  il  de- 
mandait à  Innocent  les  deux  couronnes  de  l'empire  et  de  Sicile, 
qui  lui  appartenaient  par  droit  héréditaire ,  il  lui  offrit  de  le  lais- 
ser maître  des  conditions  sous  lesquelles  il  les  recevrait.  Mais 
Innocent  n'avait  garde  d'en  imposer  aucune;  il  voulait  réunir  les 
Deux-Siciles  aux  États  de  l'Église,  et  priver  la  maison  de  Souabe 
de  l'empire  d'Allemagne  (2).  Nourrissant  des  projets  semblables,  il 
ne  pouvait  entrer  en  négociation  avec  les  ambassadeurs  de  Con- 
rad. Il  les  accueillit  gracieusement,  mais  il  les  renvoya  sans  rien 
conclure. 

Cependant  la  ville  de  Capoue,  se  voyant  bloquée  et  privée  d'es- 
poir de  secours,  s'était  rendue  au  roi ,  qui,  avec  toutes  ses  forces, 
vint  le  l®*"  décembre  mettre  le  siège  devant  Naples.  Cette  ville 
résista  pendant  longtemps  ;  elle  repoussa  un  assaut  où  l'armée 
royale  perdit  beaucoup  de  monde;  mais  enfin  une  flotte  sicilienne 
vint  garder  l'entrée  du  port  [1255].  Alors  les  vivres  commencèrent 
à  manquer  aux  assiégés;  ils  essayèrent  vainement  de  capituler: 
Conrad  voulut  venger  sa  dignité  offensée;  et,  lorsqu'au  mois  d'oc- 
tobre suivant  il  eut  forcé  les  Napolitains  à  se  rendre  à  discrétion, 
il  fit  périr  un  grand  nombre  d'entre  eux  sur  l'échafaud ,  et  il  rasa 
leurs  murailles  (3). 


(1)  Nicolai  de  Jamsilla  Historia,  T.  VIII;  p.  505  et  506. 

(2)  Nicolai  de  Curbio  Fita  Innoc.  IV,  %  31,  p.  592.  Jt.  —Mathieu  Paris  dit 
que,  pendant  la  négociation,  Conrad  fut  empoisonné  par  des  partisans  du  pape, 
et  qu'il  n'échappa  qu'avec  peine  à  la  mort.  Ann.  1252,  p.  725. 

(3)  Matteo  Spinelli  Diurnali,  p.  1071.  —  Sabas  Malaspina  historia  Si- 
culUf  L.  I,  c.  3,.p.  789.  —  Barthol.  de  Neocastro,  hist.  Sicula,  c.  1,  T.  XIII, 
p.  1016. 
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Lepoiilifo,  qui  avait  essayé  vainement  de  secourir  les  Napoli- 
tains, comprit  par  leur  soumission  que  l'Église  n  était  pas  assez 
puissante  pour  conquérir  et  conserver  les  deux  royaumes  de  Sicile; 
et  comme,  à  aucun  prix,  il  ne  voulait  permettre  que  la  maison 
de  Souabe  restât  en  possession  d'un  État  si  voisin  de  Rome ,  parce 
que  tous  les  partisans  de  cette  maison  à  Rome  étaient  ennemis 
du  saint-siége,  il  forma  le  projet  d'assigner  ce  royaume,  comme 
fief  de  l'Église,  à  quelque  prince  nouveau,  qui  n'en  fît  la  con- 
quête que  pour  devenir  vassal  des  papes ,  et  qui  restât  toujours 
dans  leur  dépendance  (i).  C'est  à  cette  politique  d'Innocent  IV  que 
l'on  dut  dans  la  suite  l'élévation  de  la  maison  d'Anjou ,  et  l'intro- 
duction funeste  des  Français  dans  le  royaume  de  Naples. 

Ce  ne  fut  point  cependant  à  Charles  d'Anjou  qu'Innocent  s'a- 
dressa d'abord  :  ses  prédécesseurs  avaient  acquis  sur  l'Angleterre 
des  droits  analogues  à  ceux  que  lui-même  réclamait  sur  la  Sicile. 
Henri  III,  fils  de  Jean ,  gouvernait  l'Angleterre  avec  autant  de  fai- 
blesse et  d'impolitique  que  l'avait  fait  son  père.  Ce  roi ,  dans  ses 
fréquentes  guerres  civiles,  invoquait  souvent  la  protection  du 
pape  contre  ses  sujets,  ce  qui  avait  rapproché  les  deux  cours.  Ce 
fut  à  son  frère  Richard,  comte  de  Cornouailles,  qu'Innocent  offrit 
la  couronne  de  Sicile ,  par  le  ministère  de  son  secrétaire  Albert 
de  Parme  (2).  Richard  passait  pour  fort  riche  ;  la  bravoure  et  l'art 
militaire  s'étaient  développés  en  Angleterre  pendant  les  guerres 
civiles.  Cependant,  il  ne  paraissait  pas  probable  que  le  comte  de 
Cornouailles  pût  soutenir  une  longue  guerre  à  une  grande  distance 
de  son  pays,  ou  que  les  Anglais  continuassent  longtemps  à  le 
seconder.  Ce  même  comte,  nommé  plus  tard,  par  un  parti,  roi 
de  Germanie,  ne  put  jamais  se  mettre  en  possession  de  la  cou- 
ronne d'Allemagne.  Peut-être  Innocent  se  flattait-il  qu'après  quel- 
ques batailles,  les  deux  antagonistes,  également  affaiblis,  lui 
laisseraient  le  champ  libre,  et  que  l'Église  pourrait  de  nouveau 


(1)  Niiolaua  de  Curbio,  l  ita  Innoc.  IF,  §  31,  p.  592.  *>—Raxtialdu8,  1255, 
§§  2-5,  p.  625-625. 

{1)  Matthœi  Parisii  histon'a  ^ngliœ  {Coiitinuatio),  ad  ann.  1253,  1254, 
p.  761.  Mathieu  Paris  s'était  proposé  de  terminer  son  histoire  à  l'an  1250,  en  sorte 
«lu'A  la  fin  du  vin{i;t-cinquième  demi-siècle,  il  passe  en  revue  les  événements  des 
dernières  cinquante  années,  et  termine  ses  réflexions  par  une  espèce  d'épilogue, 
p.  697.  Cependant  lui-m<*me  reprend  ensuite  son  récit  à  Tannée  suivante. 
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faire  valoir  ses  prétentions  au  domaine  immédiat  de  la  Sicile. 
Mais  le  prince  anglais  ne  se  prit  point  au  leurre  qui  lui  était 
offert  par  le  pape  :  il  fonda  son  refus  sur  l'insuffisance  de  ses  tré- 
sors ;  sur  le  besoin  de  quelques  forteresses  pour  assurer  la  retraite 
de  ses  troupes,  s'il  éprouvait  un  échec;  et,  plus  que  tout,  sur 
l'alliance  de  sa  famille  avec  la  maison  de  Souabe  :  car  il  était 
frère  de  la  dernière  femme  de  Frédéric,  et  oncle  de  Henri,  frère 
de  Conrad ,  à  qui  la  couronne  était  substituée.  Cependant  le  scru- 
pule qu'avait  fait  naître  cette  parenté  fut  bientôt  dissipé  par  une 
circonstance  funeste  ;  le  jeune  Henri  mourut  presque  subitement, 
et  le  bruit  se  répandit  que  le  poison  avait  terminé  ses  jours.  Les 
émissaires  du  pape  accréditèrent  ce  rapport,  et  accusèrent  for- 
mellement Conrad  de  la  mort  de  son  frère  (i).  Quelque  peu  vrai- 
semblable que  fût  un  pareil  crime ,  son  seul  soupçon  réconcilia  la 
maison  d'Angleterre  avec  les  propositions  du  pape  ;  et  Henri  HI 
lui-même  sollicita  Innocent  d'accorder  la  couronne  de  Sicile,  non 
plus  à  son  frère,  mais  à  son  fds  Edmond  (2).  Dans  le  même  temps, 
Charles,  comte  d'Anjou  et  de  Provence,  et  frère  de  saint  Louis, 
apprenant  qu'une  négociation  aussi  importante  était  entamée, 
pressé  de  plus  par  la  vanité  de  sa  femme,  qui  voulait,  comme  ses 
sœurs,  porter  le  titre  de  reine;  Charles,  dis-je,  offrit  à  Innocent 
sa  personne ,  ses  trésors  et  ses  soldats  pour  le  service  de  l'Église. 
Ses  messagers  firent  valoir  la  gloire  militaire  que  déjà  il  avait  ac- 
quise dans  la  terre-sainte;  la  valeur  et  le  zèle  aveugle  de  ses  sol- 
dats ;  la  facilité  qu'il  trouverait  à  les  faire  descendre  en  Italie , 
dont  ses  Etats  étaient  limitrophes,  ou  à  les  conduire  par  mer, 
des  ports  de  la  Provence ,  à  Rome  et  à  Naples.  Mais  toutes  ces 
négociations  furent  interrompues  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Conrad,  qui,  ayant  rétabli  l'ordre  dans  son  royaume,  fut  atteint 
à  Lavello,  au  printemps  de  l'année  1254,  d'une  maladie  qui  l'em- 
porta ,  à  l'âge  de  vingt-six  ans  (5),  lorsqu'il  était  sur  le  point  de  se 
mettre  en  marche  pour  retourner  en  Allemagne.  Conrad  était 
marié  à  Elisabeth,  fille  d'Othon,  duc  de  Bavière;  il  en  avait  un 
fils,  nommé  Conradin,  encore  dans  la  première  enfance,  qu'il 

(1)  Matlhœus  Parisius,  1254,  p.  765. -Lettre  de  Conrad,  m  addUamentis  ad 
Matth.  Paris.,  p.  1115. 

(2)  Alatth.  Parisius,  ann.  1254,  p.  767. 

<3)  Le  21  mai  1254.  Nicolaus  de  Jamsilla,  Histor.,  T.  VIII,  p.  507. 
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avait  laissé  auprès  de  sa  mère.  Lorsqu'il  se  vit  près  de  mourir,  il 
recommanda  ce  fils  à  Manfred,  et  nomma  cependant,  avec  le  con- 
sentement de  ce  prince ,  pour  tuteur  de  Conradin  et  bailli  du 
royaume,  le  marquis  Rcrlhold  de  Hocliberg  ou  de  Hohemburg  (i), 
général  des  troupes  allemandes,  qui  avait  beaucoup  de  crédit  sur 
cette  nation. 

La  mort  de  tant  de  princes  de  la  maison  de  Souabe,  à  peu  de 
distance  les  uns  des  autres,  fut  attribuée,  par  les  papes  et  par 
quelques  écrivains  guelfes,  à  un  encliaînement  épouvantable  de 
crimes.  Frédéric  fut  accusé  par  eux  d'avoir  fait  mourir  deux 
enfants  de  Henri,  son  fils  aîné  (2);  Manfred,  d'avoir  étouffé  son 
père  Frédéric,  sous  des  coussins,  lorsqu'il  était  malade  à  Féren- 
tino  (3);  Conrad,  d'avoir  empoisonné  le  jeune  Henri  (4);  et  Man- 
fred, d'avoir  empoisonné  Conrad  (5).  Il  n'y  a  pas  d'exemple  peut- 
être  qu'une  famille  plus  noble  et  plus  vertueuse  ait  jamais  été 
accusée  de  crimes  plus  odieux  et  plus  dénués  de  vraisemblance. 
Conrad  fut  si  affecté  des  calomnies  que  la  cour  de  Rome  répandait 
contre  lui ,  qu'on  peut  attribuer  en  partie  sa  mort  au  chagrin  qu'il 
en  ressentit  (e). 

Les  messagers  qui  apportèrent  au  pape  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Conrad,  furent  bientôt  suivis  par  d'autres,  qui  venaient  de  la 
part  du  marquis  de  Hohemburg,  recommander  le  jeune  Conradin 
à  la  miséricorde  du  pontife,  et  lui  représenter  que  cet  enfant,  à 
peine  âgé  de  trois  ans,  n'avait  pu  commettre  aucun  crime  qui  mé- 
ritât qu'on  le  privât  de  son  héritage;  que  son  père,  en  mourant, 
avait  laissé  l'ordre  à  ses  proches  de  se  réconcilier  avec  l'Église 
aux  conditions  qu'elle  dicterait  elle-même  ;  et  que  Rome  ne  trou- 
verait jamais  un  roi  plus  soumis,  plus  dépendant  d'elle,  que  ne 
le  serait  Conradin.  Mais  Innocent  ne  pensait  déjà  plus  à  disposer 

(1)  Schmidt,  histoire  des  Allemands,  L.  VI,  c.  10,  T.  III,  p.  589,  l'appelle  mar- 
{ïrave  de  Hochberfî  :  tons  les  Italiens  l'appellent  de  Hoembnrç. 
(5)  Barth.  de  Neocastro,  hist.  Sicula,  T.  XIII,  p.  1010. 

(3)  Bicordano  MalespinihUt.  Fiorent.,  c.  113,  p.  974. 

(4)  Baynald.,  Annal,  eccles.,  1254,  §  42,  p.  C44. 

(5)  Sabas  Ma/aspina,  hist.  Sicula,  L.  I,  c.  4,  p.  790. 

(G)  Matth.  Parisius,  ad  annutn  :  et  Giannone  Istor.  civile,  L.  XVIII,  c.  2, 
p.  631.  —  F/flwtm/o  del  Borrjo,  dissert.  V,  p.  290.  Aucun  contemporain  no 
parle  de  poison.  Monach.  Patavinus.  Lib.  II,  p.  089.  Nicoh  de  Jamsilla, 
p.  507.  ~  Diurnalidi  Matteo  Spinelli,  p.  1071. 
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(l'une  couronne  qu'il  pouvait  garder  pour  lui-même;  il  avait  sus- 
pendu toute  négociation  avec  Richard  III,  Edmond  ou  Charles 
d'Anjou  :  il  s'était  résolu  à  ne  point  traiter  avec  Conradin;  et  il  ré- 
pondit aux  ambassadeurs  allemands,  qu'il  voulait,  avant  tout, 
avoir  la  pleine  possession  du  royaume  des  Deux-Siciles,  et  que, 
s'il  trouvait  ensuite  que  Conradin  y  eût  quelque  droit,  lorsque  ce 
prince  serait  parvenu  à  l'âge  de  puberté,  il  verrait  quelle  grâce  il 
pourrait  lui  accorder  (i). 

Après  cette  réponse  hautaine,  Innocent  fit  demander  des  troupes 
aux  républiques  guelfes  de  la  Lombardie,  de  la  Toscane,  et  de  la 
Marche  d'Ancône;  ses  parents,  les  comtes  de  Fiesque,  levèrent 
aussi  des  soldats  à  Gênes,  pour  son  compte.  Le  pape  rassembla 
son  armée  dans  la  ville  d'Anagni,  tandis  que  ses  partisans,  dans  le 
royaume  de  Sicile,  excitaient  les  peuples  à  la  révolte,  et  leur  re- 
présentaient qu'il  était  trop  honteux  de  se  soumettre  davantage  au 
gouvernement  des  Sarrasins  et  des  Allemands.  En  effet,  les  grands 
justiciers  de  presque  toutes  les  provinces  étaient  des  Arabes;  tous 
les  emplois  civils  et  militaires  leur  étaient  confiés.  La  révolte  éclata 
dans  toutes  les  provinces;  de  toutes  parts  on  n'annonçait  au  mar- 
quis de  Hohemburg  et  à  Manfred,  que  des  conspirations  :  le  pre- 
mier, découragé  par  les  embarras  de  sa  situation,  prit  enfin  le 
parti  de  renoncer  à  la  régence  du  royaume,  et  il  se  joignit  à  tous 
les  barons  restés  fidèles,  pour  solliciter  Manfred  de  s'en  charger. 

Manfred  manifestait  une  extrême  répugnance  à  prendre  le  com- 
mandement, dans  un  moment  où  il  ne  pouvait  attendre,  pour  l'au- 
torité royale,  que  des  humiliations  :  comme  il  sentit  cependant 
que,  dans  une  circonstance  aussi  critique,  son  adresse  seule  pou- 
vait sauver  la  monarchie,  il  accepta  la  régence,  sous  la  condition 
que  Berthold  lui  livrerait  tous  les  trésors  de  Conrad,  dont  il  avait 
gardé  l'administration,  et  qu'il  se  rendrait  dans  la  Fouille,  pour  y 
rassembler  une  armée  prête  à  le  seconder.  Berthold  ne  remplit  point 
ses  engagements;  les  séditions  se  multiplièrent  :  l'armée  du  pape 
s'avançait  pour  entrer  dans  le  royaume,  et  Manfred  prit  enfin  le 
parti  de  marcher  lui-même  à  sa  rencontre,  et  de  lui  faire  ouvrir 
les  portes  de  toutes  les  forteresses.  Le  pape  était  fort  vieux  :  le 
peuple,  lassé  de  la  dernière  administration,  voulait  un  change- 

(1)  Nicolai  (JeJamsilla  Hisioria,  p.  507. 
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ment;  c'était  à  l'expérience  à  le  dégoûter  des  maîtres  qu'il  allait 
se  donner  :  la  résistance  ne  pouvait  qu'aggraver  les  malheurs  de  la 
guerre;  et  le  parti  le  plus  sage  était  en  effet  celui  d'attendre  les 
événements. 

Manfred  se  fit  précéder  par  des  ambassadeurs  qui  dirent  au  pape, 
en  son  nom,  qu'il  regardait  le  saint-siégc  comme  le  protecteur 
naturel  des  pupilles  et  des  faibles;  «pie  le  dernier  roi,  en  mou- 
rant, avait  mis  expressément  son  fils  sous  la  protection  du  pon- 
tife; et  que  si,  pour  conserver  cet  héritage  à  un  orphelin.  Inno- 
cent voulaiten  prendre  possession  lui-même,  lui,  Manfred,  n'avait 
pas  dessein  de  s'opposer  à  ses  vues;  que,  seulement,  il  réservait 
tous  les  droits  de  son  neveu  et  les  siens,  et  que,  le  premier  de  tous 
les  Apuliens,  il  s'empresserait  de  montrer  son  respect  et  son  dé- 
vouement pour  l'Église.  Il  s'avança  en  effet  jusqu'à  Cépérano,  sur 
la  frontière  des  deux  États;  et  il  conduisit  lui-même,  par  la  bride, 
le  cheval  du  pape,  comme  il  passait  le  Garigliano  (i). 

Le  pape  arrivait,  entouré  de  tous  les  exilés  du  royaume,  de  tous 
ceux  qui,  par  leurs  intrigues,  avaient  troublé  l'administration, 
depuis  le  commencement  du  règne  de  Frédéric;  on  voyait  près 
de  lui  les  San-Sévérini,  les  de  Morra,  les  d'Aquin,  Borello  d'An- 
glone,  qui  tous  prenaient  à  tâche  de  faire  éprouver  à  Manfred 
toute  leur  insolence,  toute  son  humiliation.  Les  San-Sévérini,  à 
ce  qu'assure  Spineîli,  refusaient  de  saluer  le  prince  lorsqu'ils  le 
rencontraient:  un  légat  du  pontife  exigeait  de  tous  les  barons  le 
serment  de  fidélité  au  saint-siége,  comme  si  le  royaume  lui  était 
dévolu  sans  retour;  bien  plus,  il  osa  demander  ce  serment  à  Man- 
fred lui-même,  tandis  que  le  pape  tentait  de  dépouiller  ce  prince 
d'une  partie  de  ses  domaines,  à  Tarente,  dont  il  donnait  l'inves- 
titure à  Borello  d'Anglone,  son  ennemi. 

Ce  Borello  avait  obtenu  une  grâce  de  Manfred,  peu  après  la 
mort  de  Frédéric;  mais  il  l'avait  mise  en  oubli,  pour  ne  se  sou- 
venir que  de  sa  haine  contre  la  maison  de  Souabe  :  il  disputait 
avec  audace  les  droits  du  prince,  et  cherchait  plus  encore  à  lui 
faire  sentir  qu'il  était  devenu  son  égal,  qu'à  le  dépouiller  de  ses 
propriétés.  A  la  tête  de  quelques  soldats,  il  prit  enfin  la  route 
d'Alésina,  pour  se  mettre  en  possession  de  ce  comté,  qui  dépen- 

(î)  Miolaus  ile  Jamsilla  I/t'st.,  p.  Yi\'i.—DiurnnU  tli  Mattco  Spineîli,  p.  1073. 
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fiait  de  Manfred.  Le  prince  élait  alors  avec  le  pape,  à  Téano  :  il 
apprit  que  Berthold  de  Hohemburg,  le  ci-devant  régent,  s'appro- 
chait avec  une  armée,  pour  rendre  hommage  au  pape;  et  il  partit 
avec  une  suite  brillante,  pour  aller  s'aboucher  avec  lui,  avant  son 
arrivée.  Il  suivit  la  route  de  Capoue,  la  même  qu'avait  prise 
Borello;  les  deux  escortes  se  rencontrèrent  :  aigries  par  mille  in- 
jures précédentes,  elles  s'insultèrent  et  se  battirent  :  Borello  fut 
tué,  contre  la  volonté  du  prince,  à  ce  qu'assurent  les  partisans  de 
ce  dernier;  et,  en  effet,  quoique  Manfred  fût  fds  de  l'empereur,  et 
héritier  présomptif  du  trône,  il  est  peu  probable  qu'il  n'ait  pas 
senti  qu'en  se  défaisant  d'un  tel  ennemi,  il  se  précipitait  lui- 
même  dans  un  danger  extrême.  Le  pape  cita  Manfred  à  compa- 
raître devant  le  tribunal  d'un  de  ses  neveux,  pour  se  purger,  s'il 
le  pouvait  encore,  du  meurtre  dont  il  était  accusé;  en  même  temps 
il  lui  refusa  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  à  ce  tribunal  :  d'autre 
part,  la  ville  de  Capoue  fit  saisir  les  bagages  du  prince,  et  elle  en- 
voya des  troupes  pour  le  poursuivre.  Manfred  s'était  enfermé  dans 
Acerra,  dont  le  comte  était  son  proche  parent;  mais  déjà  il  s'aper- 
cevait qu'on  l'évitait,  comme  un  homme  dont  la  perte  était  as- 
surée :  le  marquis  de  Hohemburg,^  qui  avait  approuvé  sa  con- 
duite, refusa  d'avoir  une  conférence  avec  lui,  et  il  articula ,  contre 
le  fils  de  son  maître,  des  plaintes  que  jusqu'alors  il  n'avait  pas 
même  songé  à  former.  Bientôt  le  marquis  Lancia,  oncle  maternel 
de  Manfred,  lui  fit  dire  qu'il  n'était  pas  en  sûreté  dans  Acerra, 
qu'on  ne  tarderait  pas  à  l'y  assiéger  avec  des  forces  supérieures, 
et  que  si,  comme  il  en  avait  été  sommé,  il  se  livrait  lui-même,  le 
pape  leferait  jeter  dans  une  prison,  pour  le  condamner  ensuite  à 
l'exil  et  à  la  confiscation  de  ses  biens,  ou  peut-être  même  à  la  mort. 

Une  seule  voie  de  salut  restait  au  prince,  c'était  de  traverser  le 
royaume  pour  se  rendre  à  Lucéria,  dans  la  Capitanate,  de  se  con- 
fier aux  Sarrasins  qui  habitaient  cette  ville,  et  de  réveiller  en  eux, 
s'il  en  était  temps  encore,  l'affection  qu'ils  avaient  toujours  té- 
moignée pour  sa  famille.  Mais  Lucéria  était  commandée  par  une 
créature  du  marquis  de  Hohemburg,  Giovanni  Mauro,  qui  avait 
déjà  fait  ses  soumissions  au  pape;  et,  pour  arriver  jusqu'à  cette 
ville ,  il  fallait  traverser  une  vaste  contrée  ennemie. 

Manfred  fit  répandre  le  bruit  qu'il  s'acheminait  pour  se  rendre 
à  la  cour  du  pape;  et  il  partit  d'Acerra  avant  minuit,  avec  une 
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suite  trop  nombreuse  pour  n  être  pas  remarquée,  mais  trop  faible 
pour  soutenir  un  long  combat.  Parmi  ceux  qui  l'accompagnaient, 
se  trouvaient  deux  frères,  Marinoet  Conrad  Capéce,  nobles  napo- 
litains, dont  les  terres  étaient  situées  dans  les  montagnes  qu'il  de- 
vait traverser  :  ce  sont  eux  qui  entreprirent  de  le  conduire.  Pour 
éviter  le  château  de  Montfort,  où  le  marquis  de  Hohemburg  avait 
une  garnison,  ils  furent  obligés  de  s'avancer  par  d'étroits  sentiers, 
au  travers  de  montagnes  escarpées  :  la  lumière  delà  lune,  en  les 
éclairant  à  demi,  rendait  les  précipices  plus  effrayants  encore  pour 
eux-mêmes  et  pour  leurs  chevaux.  L'escorte  passa,  sans  être  re- 
connue, au  travers  du  bourg  de  Manliano,  qui  n'est  composé, 
comme  plusieurs  de  ceux  du  royaume  de  Naples,  que  d'une  seule 
rue,  longue,  étroite  et  tortueuse,  sans  aucune  issue  latérale;  en 
sorte  que,  lorsque  Manfred  entendait  les  bourgeois  se  demander 
s'il  ne  conviendrait  pas  d'arrêter  ce  convoi,  pour  savoir  si  le  prince 
fugitif  ne  s'y  trouverait  points  il  voyait  la  décision  de  son  sort 
dépendre  du  caprice  de  quelques  villageois  (i).  Dans  ce  moment, 
quelques-uns  des  mulets  chargés  de  bagage,  qui  précédaient  les 
hommes  d'armes,  tombèrent  et  arrêtèrent  quelque  temps  tout  le 
convoi,  sans  que  la  cause  de  ce  retard  fût  connue  de  ceux  qui 
étaient  derrière.  Cependant  les  habitants  de  Manliano  se  contentè- 
rent de  fermer  les  portes  ùu  château  attenant  au  village;  et  ils  ne 
firent  aucun  mouvement. 

Le  prince  arriva  ensuite  avec  sa  troupe  au  château  d'Atripalda, 
qui  appartenait  aux  seigneurs  Capéce,  et  où  demeuraient  les 
femmes  de  ces  deux  gentilshommes.  Ces  dames,  dit  Nicolas  de 
Jamsilla,  se  tinrent  pour  fort  honorées  de  ce  que  le  (ils  d'un  em- 
pereur daignait  s'asseoir  à  leur  table  et  partager  leur  repas  (2)  : 
«  cependant,  ajoute-t-il,  le  prince  pouvait  le  faire  sans  secompro- 
»  mettre;  car  telle  est  la  prérogative  des  dames,  qu'on  peut,  sans 
»  s'abaisser,  leur  rendre  les  plus  grands  honneurs,  tandis  qu'il 
»  ne  siérait  point  de  rendre  des  hommages  semblables  aux  hommes 
»  les  plus  puissants.  »  C'est  la  première  fois  que  nous  trouvons 
dans  les  historiens  contemporains  les  maximes  chevaleresques  de 
la  galanterie,  qui,  peut-être,  avaient  été  admises  plus  tard  en 
Italie  que  dans  le  Nord. 

(1)  Mcolai  de  Jamsilla  flistor.,  p.  523. 

(2)  Ibid.,  p.  324. 
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Manfred  continua  sa  route  par  Guardia-de'-Lombardi  qui  lui  ap- 
partenait, Bisaccia  et  Bimio;  il  s'y  trouvait  dans  ses  terres  :  mais 
ses  vassaux  l'avertissaient  qu'il  était  dangereux  d'y  séjourner  long- 
temps, parce  que  les  villes  voisines  s'étaient  données  au  pape. 
Melphi  lui  ferma  ses  portes;  Ascoli,  comme  il  s'en  approchait,  se 
révolta,  et  massacra  un  gouverneur  qui  lui  était  dévoué;  Yénosa 
le  reçut  avec  respect;  mais,  peu  après,  les  citoyens  lui  firent  dire 
qu'on  les  menaçait  de  les  assiéger  s'ils  n'entraient  pas  dans  la  ligue 
guelfe,  et  qu'ils  n'étaient  pas  en  force  pour  résister. 

Cependant  Giovanni  Mauro  était  parti  de  Lucéria,  pour  se  ren- 
dre auprès  du  pape  ;  et  il  avait  laissé  dans  cette  ville  son  lieutenant 
Marchisio,  avec  mille  soldats  sarrasins  et  trois  cents  Allemands. 
Il  avait  donné  l'ordre  de  tenir  les  portes  de  la  ville  constamment 
fermées,  et  de  n'y  admettre  absolument  personne.  Pour  se  rendre 
de  Vénosa  à  Lucéria,  le  prince  devait  passer  entre  Ascoli  et  Fog- 
gia,  villes  non-seulement  ennemies,  mais  dans  chacune  desquelles 
des  troupes  du  pape  étaient  déjà  arrivées  pour  le  combattre.  Il  crut 
nécessaire,  dans  cette  dernière  partie  de  sa  route,  de  se  séparer 
de  son  escorte,  qu'il  envoya  vers  Spinazzola,  tandis  qu'avec  le 
maître  des  chasses  de  son  père  et  deux  écuyers,  il  entreprit,  pen- 
dant la  nuit  du  l^*"  novembre,  de  traverser  les  plaines  de  la  Capi- 
tanate.  Comme  il  sortait  de  la  ville,  cependant,  quelques-uns  de 
ses  amis  qui  le  reconnurent,  le  suivirent,  et  il  n'osa  pas  les  ren- 
voyer. Une  pluie  violente  les  assaillit  et  redoubla  les  ténèbres,  lors- 
qu'ils s'étaient  déjà  écartés  de  tous  les  chemins.  Ils  continuèrent 
cependant  leur  course  dans  la  direction  de  Lucéria,  d'après  l'in- 
dication du  maître  des  chasses  ;  et  ils  arrivèrent  à  une  vénerie 
royale,  déserte  depuis  la  mort  de  Frédéric,  où  ils  prirent  quelque 
repos  (i).  Ils  séchèrent  leurs  corps  baignés  par  la  pluie  autour  d'un 
grand  feu,  d'un  feu  royal,  comme  l'appelait  gaiement  le  prince  (2); 
et  c'était  en  effet  la  seule  chose  royale  qui  lui  fût  restée  dans  sa 

(1)  Manfred  traversait  alors  cette  plaine  à  perte  de  vue,  absolument  déserte,  et 
réservée  aujourd'hui  au  pâturage  des  moutons  voyageurs,  qu'on  nomme  le  Tavo- 
liere  di  Puglia.  Vénosa  et  Lucéria  sont  toutes  deux  bâties  sur  des  éminences  et 
hors  de  ses  limites  :  mais  à  moitié  chemin  entre  ces  deux  villes,  au  milieu  du  dé- 
sert, on  remarque  encore,  et  l'on  voit  même  sur  les  cartes  de  Zannoni,  un  refuge 
ïiomxné  palazso  d'Jscolij  où  le  noble  voyageur  se  reposa  sans  doute  dans  cette 
nuit  critique,  bien  sûr  de  n'y  pas  rencontrer  un  seul  être  humain. 

(2)  Nicolai  de  Jam&ÏUa  Histor.,  p.  929. 
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situation.  Un  peu  avant  le  point  du  jour  ils  se  remirent  en  route; 
et  comme  ils  approchaient  de  Lucéria,  Manfred  laissa  en  arrière 
les  amis  qui  s  étaient  joints  à  lui  (i),  et,  ne  gardant  que  les  trois 
écuyers  qu'il  avait  choisis,  il  s'avança  jusque  devant  les  portes. 

Un  grand  nombre  de  Sarrasins  étaient  rassemblés  sur  les  rem- 
parts et  sur  la  galerie  pratiquée  au-dessus  de  la  porte.  «  Voici  votre 
»  seigneur  et  votre  prince,  leur  cria  en  arabe  un  des  compagnons 
»  de  Manfred;  il  vient,  selon  vos  désirs,  se  mettre  entre  vos  mains; 
>  il  se  confie  en  votre  loyauté  :  ouvrez-lui  vos  portes!  »  A  ce& 
mots,  le  cœur  de  tous  les  Sarrasins  fut  saisi  d'un  transport  d'en- 
thousiasme. Ils  comprirent,  en  même  temps,  que  c'était  contre  le 
fils  de  leur  roi  que  leurs  portes  étaient  fermées,  et  que  Marchisio 
était  son  ennemi.  «  Qu'il  entre!  qu'il  entre!  s'écrièrent-ils,  avant 
»  que  le  gouverneur  sache  sa  venue;  qu'il  entre  !  et  nous  répondons 
»  de  lui.  » 

Marchisio  s'était  fait  apporter  au  palais  les  clefs  de  toutes  les 
portes;  au-dessous  de  celle  où  était  Manfred,  un  étroit  ruisseau 
laissait  aux  eaux  un  passage.  Un  Sarrasin  indiqua  cette  ouverture; 
et  Manfred,  s'élançant  de  son  cheval,  se  coucha  par  terre  pour 
entrer  dans  le  canal  encore  humide.  «  Jamais,  jamais  nous  ne  souf- 
»  frirons,  s'écrièrent  tous  les  autres,  que  notre  prince  entre  dans 
D  sa  ville  d'une  manière  aussi  honteuse.  »  Frappant  tous  ensemble 
contre  les  portes,  ils  les  enfoncèrent;  ils  soulevèrent  Manfred  dans 
leurs  bras,  et  le  portèrent  en  triomphe  vers  le  palais. 

Marchisio,  qui  entendit  ce  tumulte,  sortit  avec  sa  garde,  et  il 
s'avançait  contre  le  prince  dans  l'intention  de  le  combattre;  alors 
de  tout  le  peuple  un  seul  cri  s'éleva  :  «  A  bas  de  vos  chevaux; 
»  prosternez-vous  aux  pieds  de  votre  prince,  du  fils  de  votre  em- 
»  pereur  !  »  Marchisio,  troublé,  se  jeta  en  effet  à  terre  ;  ses  gardes 
suivirent  son  exemple,  et  ployant  un  genou,  tous  ensemble  renou- 
velèrent leur  serment  de  fidélité. 

Ainsi  Manfred  se  releva  du  ruisseau  fangeux  poui*  monter  sur 
le  trône;  car  la  révolution  tout  entière  était  renfermée  dans  cet  évé- 
nement. Lucéria  était  une  ville  si  forte,  et  si  à  l'abri  des  mouve- 
ments populaires,  que  les  derniers  souverains  l'avaient  choisie  pour 


(1)  Il  pai  aîl  <|iic  Nicolas  de  Jamsilla  était  un  de  ces  amis  ;  c'est  ce  Jiiii  fait  qu'il  a 
jeté  tant  d'iuléiêt  sur  tout  ce  récit. 
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y  déposer  leurs  archives  et  leurs  trésors.  Le  prince  y  trouva  en 
effet  la  chambre  fiscale,  comme  on  l'appelait,  de  Frédéric,  celle 
de  Conrad,  celle  du  marquis  de  Hohemburg*,  et  celle  de  Giovanni 
Mauro;.en  sorte  qu'avec  l'argent  dont  il  se  mit  en  possession,  il 
fut  en  état  de  solder  immédiatement  des  troupes.  La  haine  com- 
mune des  peuples  avait  confondu  les  Allemands  avec  les  Arabes; 
les  uns  et  les  autres  étaient  regardés  également  par  les  Italiens 
comme  une  soldatesque  étrangère  et  demi-barbare,  armée  en  faveur 
d'une  autorité  oppressive  :  les  uns  et  les  autres,  après  la  mort  de 
Conrad,  avaient  été  chassés  des  villes  où  ils  étaient  en  garnison; 
et  la  persécution  les  avait  réunis.  Manfred  trouva  au  milieu  des 
Sarrasins  de  Lucéria  un  grand  nombre  de  soldats  allemands  ;  en 
peu  de  jours  il  en  réunit  un  plus  grand  nombre  encore;  et  bientôt 
avec  ces  deux  nations  il  forma  une  armée  capable  de  tenir  tête  au 
pape,  et  de  faire  repentir  le  marquis  de  Hohemburg  de  l'avoir  aban- 
donné. 

Ce  marquis  s'était  avancé  avec  une  armée  guelfe  jusqu'à  Foggia, 
où  il  avait  été  précédé  par  son  frère  Oddo.  D'autre  part,  le  légat 
Guillaume,  cardinal  de  Saint-Eustache,  neveu  du  pape,  avec  une 
armée  bien  plus  forte,  s'était  avancé  jusqu'à  ïroja.  Ils  y  apprirent 
avec  étonnement  que  le  prince  qui  naguère  ne  leur  paraissait  qu'un 
fugitif,  envoyait  à  ces  deux  villes,  comme  à  toutes  celles  du  voisi- 
nage, l'ordre  de  lui  payer  les  tributs  accoutumés.  Le  respect  du 
marquis  Berthold  renaissait  avec  la  puissance  du  prince  :  il  lui 
envoya  un  présent  d'habillements,  dont  Manfred  avait  grandbesoin  ; 
car  il  était  arrivé  à  Lucéria  revêtu  seulement  de  ses  armes  :  Ber- 
thold en  même  temps  voulut  renouer  des  négociations  avec  le 
prince;  et,  dans  ce  but,  il  se  rendit  à  Troja,  auprès  du  légat.  Mais 
tandis  que  Manfred  prêtait  l'oreille  à  ces  négociations  insidieuses, 
il  ne  cessait  d'avoir  les  yeux  sur  le  marquis  Oddo,  qui  était  resté 
à  Foggia;  et,  celui-ci  s'étant  aventuré  pour  fourrager  dans  le  ter- 
ritoire de  Lucéria,  il  l'attaqua  avec  impétuosité,  le  mit  en  déroute 
et  le  força  de  fuir  jusqu'à  Canosa.  Il  marcha  ensuite  contre  Foggia; 
et,  attaquant  cette  ville  d'un  côté  avec  la  cavalerie  qui  avait  pour- 
suivi le  marquis,  tandis  que  son  infanterie,  arrivée  de  Lucéria, 
l'attaquait  de  l'autre,  il  s'en  rendit  maître  après  un  combat  de  deux 
heures.  Dès  que  ces  nouvelles  furent  portées  au  cardinal-neveu,  à 
Troja,  son  armée,  effrayée  de  cette  déroute,  et  frappée  d'une  ter- 
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leur  panique,  abandonna  la  province,  et  se  dissipa  presque  entiè- 
rement dans  sa  fuite.  Les  deux  généraux  guelfes,  avec  leurs  troupes 
découragées,  se  replièrent  vers  Naples;  et,  en  arrivant  dans  cette 
ville,  ils  apprirent  que  le  pape  Innocent  IV  venait  d'y  mourir  (i). 

La  mort  de  ce  pontife  ambitieux  et  intrépide  fut,  pour  le  parti 
guelfe  des  Deux-Siciles ,  un  échec  plus  terrible  que  la  défaite  de 
ses  généraux.  Les  cardinaux  rassemblés  à  Naples,  en  lui  donnant 
pour  successeur  Alexandre  IV,  un  des  comtes  de  Signa,  parent 
d  Innocent  III  et  de  Grégoire  IX,  ne  surent  point  mettre  à  la  tête 
de  leur  parti  un  homme  aussi  hardi,  aussi  habile,  ou  peut-être 
aussi  violent  que  l'avait  été  le  dernier  pape  [1255].  Les  amis  de  Man- 
fred  prirent  les  armes,  soit  en  Calabre,  soit  en  Sicile  :  lui-même 
il  pressait  les  rebelles  de  l'Apulie  et  de  la  Terre  de  Labour;  et, 
quoique  ses  armées  fussent  toujours  fort  inférieures  en  nombre  à 
celles  du  pape  et  de  ses  légats,  il  compensait  cette  infériorité  par 
de  rares  talents  militaires  :  il  déployait  en  même  temps  des  vertus 
chevaleresques,  et  une  aimable  galanterie,  qui  lui  gagnaient  le 
cœur  de  tous  ses  sujets.  Deux  fois,  trop  confiant  dans  la  parole  des 
gens  d'église,  il  accorda  aux  légats  du  pape  des  capitulations 
qu'ils  violèrent  ;  mais  deux  fois  aussi  il  les  punit,  par  des  victoires, 
de  leur  mauvaise  foi.  La  Terre  de  Labour  fut  la  dernière  province 
qu'il  leur  enleva  ;  Naples  et  Capoue  lui  ouvrirent  volontairement 
leurs  portes;  et,  dans  les  deux  ans  qui  suivirent  la  mort  d'Inno- 
cent IV,  Manfred  recouvra  en  entier  le  royaume  que  ce  pontife  lui 
avait  enlevé. 

Innocent  IV  avait  régné  onze  ans  et  cinq  mois;  et,  si  la  gloire 
d'un  pape  peut  se  mesurer,  comme  celle  d'un  conquérant,  par 
l'humiliation  et  les  souffrances  de  ses  ennemis,  aucun  des  succes- 
seurs de  saint  Pierre  n'eut  jamais  un  règne  plus  glorieux.  Dans 
le  concile  de  Lyon ,  Innocent  porta  une  sentence  de  condamnation 
contre  un  puissant  monarque;  il  le  déposa  du  trône;  il  arma  con- 
tre lui  ses  sujets  et  ses  alliés;  il  le  vit  mourir,  lui  et  ses  enfants, 
après  des  défaites  humiliantes,  et  il  sembla  étendre  contre  eux  sa 
vengeance  jusque  dans  le  tombeau,  où  il  les  poursuivit  par  ses 
excommunications  :  il  parcourut  en  triomphe  l'Italie ,  qu'il  sem- 
blait avoir  reconquise  sur  l'empereur  ;  il  s'empara  de  tout  le 

{l)lc7  décembre  1254.  *  M 
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royaume  (le  Naplcs;  et,  parla,  il  éleva  l'État  de  l'Église  au  plus  haut 
degré  de  puissance  où  il  soit  jamais  parvenu  ;  enfin,  il  mourut  dans 
le  moment  où  sa  mort  même  était  pour  lui  un  bonheur  nouveau, 
avant  que  la  nouvelle  de  la  défaite  de  ses  armées  pût  parvenir  jus- 
qu'à lui.  Mais  si  l'on  se  souvient  qu'Innocent  avait  été  Tami  de  Fré- 
déric; qu'aucune  offense  n'avait  justifié  la  haine  impitoyable  avec 
laquelle  il  persécuta  ce  monarque  et  ses  fils  ;  qu'appelé  à  être  le 
père  de  tous  les  chrétiens  et  ledéfenseur  de  tous  les  orphelins,  il 
repoussa  les  supplications  de  Conrad  mourant  et  de  Manfred,  qui 
confiaient  à  sa  clémence  le  sort  d'un  malheureux  enfant  ;  qu'enfin, 
le  premier,  il  eut  la  funeste  pensée  d'appeler  les  Français  dans  le 
royaume  de  Naples,  où  leurs  guerres  firent  verser,  pendant  trois 
siècles,  le  sang  le  plus  pur  de  la  France  et  de  l'Italie,  on  ne  pourra 
se  rappeler  sa  mémoire  qu'avec  exécration. 

Malgré  la  puissance  d'Innocent  IV,  les  Romains  seuls  dans  toute 
l'Italie,  et  presque  dans  toute  l'Europe,  ne  se  soumirent  pas  à  son 
autorité,  et  ne  consentirent  jamais  à  faire  plier  les  libertés  de  la 
république  devant  les  prérogatives  du  pontife.  Nous  n'avons  aucun 
historien  de  Rome  antérieur  au  quatorzième  siècle,  aucun  historien 
qui,  retraçant  des  temps  plus  anciens,  ait  vu,  dans  Rome»  autre 
chose  que  la  cour  des  papes  ;  en  sorte  que  l'indépendance  de  cette 
république  ne  se  montre  que  de  loin  en  loin,  comme  par  éclairs, 
dans  l'histoire  des  autres  pays  :  encore  le  peu  que  nous  en  con- 
naissons est-il  propre  à  nous  la  faire  considérer  comme  une  oli- 
garchie turbulente  qui  ne  mérite  pas  d'intérêt.  L'un  des  nobles, 
avec  le  titre  de  sénateur,  était  chargé  de  maintenir  la  justice  dans 
la  ville;  le  pape  Grégoire  IX  avait  seulement  obtenu  que  tous  les 
clercs  et  ecclésiastiques  familiers  de  sa  cour  ou  des  cardinaux,  et 
tous  les  étrangers  que  les  pèlerinages  attiraient  aux  pieds  de  saint 
Pierre,  ne  fussent  point  soumis  à  cette  juridiction  (i).  L'indépen- 
dance de  sa  personne  et  de  ses  prêtres  était  tout  ce  que  le  pape  osait 
prétendre  dans  Rome.  Au  reste,  il  avait  raison  de  redouter  la  ju- 
ridiction du  sénateur,  qui,  attaquant  ses  ennemis,  assiégeant  leurs 
maisons  et  démolissant  leurs  tours,  à  la  tête  de  ses  clients,  avait 
bien  plutôt  l'air  d'un  chef  de  factieux  que  d'un  juge. 


(1)  Raynaldus,  ad  annuni  1235,  §^  1 ,  ô,  A.—Sloria  Diplomalîca  de'  Senatori 
f///?o«m,  P.  I,  p.  95-97.  * 
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Parmi  les  nobles  romains,  quelques-uns  avaient  forlilié  leurs 
demeures;  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  s  étaient  emparés  des 
monuments  inébranlables  des  temps  les  plus  glorieux  de  Rome. 
Les  tombeaux  ou  Itîs  arcs  de  triompbe  formaient  pour  eux  autant 
de  forteresses,  d'où  ils  bravaient  l'autorité  des  pontifes,  la  puis- 
sance du  sénateur  et  la  furie  de  la  populace.  L'habitudii  des  guer- 
res privées  ressemble  si  fort  à  celle  du  brigandage,  que  le  pas- 
sage est  rapide  et  fréquent  de  l'une  à  l'autre.  Les  gentilshommes, 
pendant  la  nuit,  sortaient  quelquefois  en  armes  de  leurs  forte- 
resses, pour  piller  les  magasins  des  marchands;  ils  faisaient  des 
prisonniers  dans  les  rues,  et  lès  forçaient  à  se  racheter  par  de 
grosses  rançons  :  au  sein  d'une  ville  ils  se  croyaient  en  guerre  ave<î 
toute  la  société,  avec  toute  la  ville  qu'ils  habitaient.  Ces  abus  de- 
vinrent intolérables  pendant  le  séjour  d'Innocent  à  Lyon  :  le  peu- 
ple, pour  y  mettre  un  terme,  résolut  de  ne  plus  confier  le  pouvoir 
judiciaire  à  un  de  ses  concitoyens;  mais  d'appeler  quelque  étran- 
ger dont  la  réputation  d'intégrité  fût  bien  établie,  et  de  lui  con- 
fier une  autorité  sans  limites,  en  exigeant  de  lui  qu'à  tout  prix 
il  rétablît  l'ordre  et  la  tranquillité  dans  Rome. 

Brancaléone  d'Andalo,  Bolonais,  et  comte  de  Casalecchio,  fut 
celui  sur  qui  le  peuple  de  Rome  jeta  les  yeux,  pour  lui  confier 
cette  autorité  dictatoriale  :  mais  Brancaléone,  qui  connaissait  l'in- 
constance des  Romains ,  et  que  l'extrême  sévérité  de  son  caractère 
portait  à  ne  ménager  aucun  coupable,  ne  voulut  accepter  l'em- 
ploi qu'on  lui  offrait  qu'autant  qu'il  lui  serait  asssuré  pour  trois 
ans,  et  que  trente  jeunes  gens  des  premières  familles  de  Rome  se- 
raient envoyés  en  otages  à  Bologne,  pour  répondre  de  sa  personne. 
A  ces  conditions,  il  entra  en  effet  en  fonctions  au  commencement 
de  l'année  1255. 

L'administration  de  Brancaléone  fut  juste,  mais  elle  fut  carac- 
térisée par  une  effrayante  sévérité.  Le  sénateur  ne  fit  grâce  à 
aucun  gentilhomme  ,  pour  aucun  attentat  contre  la  paix  publi- 
que :  dès  qu'il  rencontrait  quelque  résistance  ,  il  se  faisait  un  de- 
voir de  la  soumettre,  il  marchait  avec  tout  le  peuple  contre  la 
tour  ou  la  forteresse  dans  laquelle  le  coupable  s'était  réfugié;  il 
en  formait  le  siège,  et  ne  se  retirait  point  qu'il  ne  s'en  fut  rendu 
maître  et  ne  l'eût  rasée.  Plusieurs  gentilshommes,  condamnés  par 
lui,  furent  pendus  aux  fenêtres  de  leur  propre  palais;  et  la  tran- 
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quilliténe  fut  rétablie  dans  Rome  qu'au  prix  du  sang  le  plus  illus- 
tre de  cette  capitale. 

Brancaléone  voulut  aussi  ramener  les  campagnes  romaines  à 
leur  ancienne  dépendance  ;  il  envoya  dans  ce  but  des  ambassa- 
deurs à  Terracine,  pour  demander  que  cette  petite  ville  jurât  d'o- 
béir à  ses  ordres,  et  de  s'associer  au  parlement,  à  l'armée  et  aux 
jeux  des  Romains.  Innocent  IV  expédia  d'Assise,  où  il  siégeait 
alors,  une  bulle  au  sénateur,  pour  lui  remontrer  que  les  habi- 
tants de  Terracine  étaient  vassaux  immédiats  du  saint-siége,  en 
sorte  qu'ils  n'étaient  tenus  à  aucun  service  envers  la  ville  de  Rome  : 
il  lui  recommanda  de  retirer  ses  ordres  par  respect  pour  la  chaire 
de  saint  Pierre,  et  il  avertit  en  même  temps  qu'il  soutiendrait  les 
habitants  de  Terracine  avec  toutes  ses  forces  si  le  sénateur  conti- 
nuait à  les  molester  (i). 

Brancaléone  songea  pour  lors  à  ramener  le  pontife  lui-même  à 
ce  qu'il  croyait  son  devoir;  et  le  récit  de  Matthieu  Paris  fait  singu- 
lièrement ressortir  l'indépendance  des  Romains  et  de  leur  magis- 
trat à  l'égard  dlnnocent  IV.  «  Dans  le  même  temps,  dit-il, 
»  comme  le  pape  avait  séjourné  quelques  mois  à  Assise,  on  lui  si- 
»  gnifia,  par  une  ambassade  solennelle,  de  la  part  des  Romains 
»  et  du  sénateur  Brancaléone,  l'ordre  de  rentrer  sans' retard  dans 
»  la  ville  dont  il  était  pasteur  et  souverain  pontife.  Les  Romains 
»  ajoutèrent  qu'ils  s'étonnaient  de  le  voir  errant  çà  et  là  comme 
»  un  vagabond  ou  un  proscrit,  abandonnant  Rome,  son  siège 
»  pontifical ,  et  le  troupeau  dont  il  devait  cependant  rendre  un 
»  compte  sévère  au  souverain  juge,  pour  courir  après  de  l'ar- 
»  gent.  Le  sénateur  et  les  citoyens  romains  signifièrent  aussi  au 
»  peuple  d'Assise  la  défense  de  recevoir  davantage  un  pontife 
»  qui  prenait  son  nom  du  siège  de  Rome,  et  non  de  Lyon,  de 
»  Pérouse,  ou  d'Anagni  (lieux  où  le  pape  avait  longtemps  ré- 
»  sidé).  Ils  exigeaient  que  la  ville  d'Assise  le  renvoyât  si  elle  ne 
»  voulait  voir  son  territoire  désolé  pour  jamais.  Innocent  com- 
»  prit  alors  que  s'il  ne  rentrait  à  Rome,  la  ville  d'Assise  serait 
»  détruite  par  les  Romains  irrités,  comme  l'avaient  été  Ostie, 
»  Porto,  Tusculum,  Alba,  la  Sabine,  et  dernièrement  encore  Ti- 


(1)  Contarini  Ilistoria  TerracinensiSj  p.  65  et  67  j  et  Bulla  Innocent,  ir, 
apud  FUale  Storia  diplotnatica  de'  Sénat,  di  Roma,  T.  I,  p.  1 14.  '^ 
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»  voli.  Il  rentra  donc  h  Rome,  moins  de  gré  que  de  force,  et  tout 
j>  tremblant.  Cependant,  d'après  les  ordres  du  sénateur,  il  y  fut 
»  reçu  honorablement  (i).  » 

Ce  retour  d'Innocent  à  Rome  fut  antérieur  à  son  expédition 
contre  Manfred  et  le  royaume  de  Naples  :  bientôt  après,  la  mort 
du  pontife  laissa  Rrancaléone  maître  presque  absolu  de  Rome  ; 
et  son  administration ,  qui  se  prolongea  deux  ans  encore ,  fut 
toujours  également  sévère  et  vigoureuse.  Pendant  longtemps  les 
Romains  parurent  jouir  de  ce  que  les  chefs  de  leur  noblesse,  lors- 
qu'ils troublaient  l'ordre  public ,  étaient  traités  avec  non  moins 
de  rigueur  que  les  derniers  des  criminels;  mais  cette  sévérité 
extrême  leur  devint  enfln  plus  à  charge  que  l'anarchie  elle-même  : 
une  sédition  fut  excitée  contre  Rrancaléone  par  la  famille  illustre 
des  Annibaldeschi  ;  le  sénateur  fut  enlevé  du  Capitole,  et  jeté 
dans  les  prisons  :  ceux  qui  avaient  des  plaintes  à  former  contre 
lui  furent  invités  aies  produire,  et  l'on  pouvait  s'attendre  que  la 
procédure  intentée  par  devant  son  successeur  Emmanuel  desMaggi 
de  Rrescia  serait  suivie  d'une  peine  capitale. 

Cependant  Rrancaléone ,  dès  les  premiers  indices  de  la  sédition 
dont  il  était  menacé,  avait  renvoyé  sa  femmedans  sa  patrie,  pour 
qu'elle  obtînt  du  sénat  de  Rologne  qu'il  fît  garder  plus  soigneuse- 
ment les  otages  livrés  par  les  Romains ,  et  qu'il  envoyât  une  dé- 
putation  à  Rome  pour  obtenir  sa  mise  en  liberté.  En  vain  le  nou- 
veau pape  Alexandre  IV  représenta  aux  Rolonais  que  le  magistrat 
qu'ils  redemandaient  était  suspect  d'être  dévoué  à  Manfred ,  le  fils 
et  le  successeur  de  leur  ennemi  Frédéric  ;  en  vain  il  le  dépeignit 
comme  un  Gibelin  passionné ,  que  des  Guelfes  aussi  zélés  qu'eux 
ne  devaient  pas  protéger;  en  vain,  recourant  à  des  voies  plus  ri- 
goureuses, il  les  menaça  de  l'interdit  s'ils  ne  relâchaient  pas  les 
otages  qu'ils  avaient  sous  leur  garde  (2)  :  les  Rolonais  continuè- 
rent à  prendre  la  défense  de  leur  illustre  concitoyen  avec  une 
constance  inébranlable ,  et  les  Romains  se  virent  enfin  forcés  de 
le  relâcher.  Rrancaléone,  parvenu  à  Florence,  signa  une  renon- 
ciation aux  droits  de  sa  charge,  qui  nous  a  été  conservée  (3).  Il 


(1)  /\Iatth.  Paris,  hist.  ^ngliœ,  1254,  p.  757. 

(2)  Sitjonius  de  Bcgno,  L.XlX,'p.  1026. 

(5)  yitali  Storia  Diplomatica  de*  Scnaion  di  Roma,  T.  I,  p.  117. 
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semble  qu'après  le  danger  qu'il  avait  couru ,  la  renonciation  de 
Brancaléone  devait  être  sincère  et  sans  retour  :  cependant ,  lors- 
que, deux  ans  plus  tard,  des  députés  du  peuple  romain  vinrent 
l'inviter  à  reprendre  possession  d'une  charge  que  le  peuple  se 
repentait  de  lui  avoir  ôtée,  Brancaléone  revint,  et  rétablit  de 
nouveau  dans  la  ville  et  la  sûreté  et  le  gouvernement  populaire  ; 
mais ,  quelque  désir  de  vengeance  se  mêlant  peut-être  à  la  sévérité 
habituelle  de  son  caractère,  il  envoya  au  supplice  quelques-uns 
des  Annibaldeschi ,  et  chassa  les  autres  de  la  ville.  Frappé  d'ana- 
thème  par  Alexandre  IV,  il  força,  pour  s'en  venger,  ce  pontife  et 
toute  sa  cour  à  sortir  de  Rome,  et  il  attaqua  ensuite  Anagni,  pa- 
trie d'Alexandre,  qu'il  soumit  à  la  république  romaine.  Ce  fut 
pendant  cette  seconde  administration  que,  pour  forcer  les  nobles 
à  respecter  le  peuple,  il  détruisit  cent  quarante  de  leurs  tours  ou 
de  leurs  forteresses.  Le  pontife  lui-même  fut  contraint  de  reconnaî- 
tre son  pouvoir  et  de  se  réconcilier  avec  lui.  La  république  ro- 
maine paraissait  avoir  assuré  denouveauson  indépendance,  lorsque 
Brancaléone ,  frappé  de  maladie ,  mourut  regretté  de  tout  le  peuple  : 
sa  tête  fut  placée  dans  un  vase  précieux  au  haut  d'une  colonne  de 
marbre  ;  et ,  par  respect  pour  sa  mémoire ,  sa  charge  fut  confiée  à 
l'un  de  ses  parents  (i). 

Après  avoir  vu  quelles  révolutions  la  mort  de  Frédéric  avait 
produites  dans  le  midi  de  l'Italie ,  il  convient  d'examiner  aussi 
quelles  furent  ses  conséquences  dans  d'autres  provinces  de  la 
même  contrée ,  puisqu'il  n'y  en  eut  aucune  sur  le  sort  de  laquelle 
cet  événement  n'eût  une  influence  immédiate. 

[1230]  Le  dernier  acte  de  l'administration  de  Frédéric  en  Tos- 
cane avait  été  de  chasser  les  Guelfes  de  Florence  et  de  donner  un 
pouvoir  absolu  sur  cette  ville  aux  gentilshommes  gibelins  :  la  pre- 
mière conséquence  de  la  mort  de  Frédéric  fut  le  rappel  des  Guel- 
fes et  l'établissement  d'une  administration  qui  laissa  aux  ordres 
inférieurs  de  la  nation  une  plus  haute  influence.  «  Dans  ce 
»  temps-là,  dit  Villani  (2),  les  citoyens  de  Florence  vivaient  dans 
»  la  sobriété;  leurs  viandes  étaient  communes,  leurs  dépenses 


(1)  Raynaldi  Annal,  eccles.  1258,  §  5,  T.  XIV,  p.  37.  —  Sigonius,  de  Regno, 
L.  XIX,  p.  1037.  —  Fitali  Storia  Diplom.  de  Sénat. ,  p,  120. 

(2)  Giov.  Fillani  storie  Fior.,  L.  VJ,  c.  70,  p.  202. 
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»  petites  :  plusieurs  de  leurs  coutumes  nous  paraîtraient  rudes  et 
j>  sauvages;  eux  et  leurs  femmes  n'étaient  vêtus  que  des  étoffes  les 
>  plus  grossières;  plusieurs  même  portaient  des  peaux  sans  dou- 
i>  blure  pour  habits ,  des  bonnets  à  leurs  têtes ,  des  sabots  à  leurs 
»  pieds.  Les  plus  grandes  dames  croyaient  être  parées  avec  une 
»  robe  étroite  d'un  gros  drap  écarlate,  retenue  par  une  ceinture 
»  de  métal  antique,  et  un  manteau  de  fourrure,  dont  le  capuchon 
»  leur  couvrait  la  tête;  tandis  que  les  femmes  du  peuple  portaient 
•h  un  habit  de  même  forme ,  mais  de  gros  vert  de  Cambrai.  La  dot 
»  la  plus  commune  pour  les  fdles  était  de  cent  livres  (i)  ;  ceux  qui 
»  donnaient  beaucoup  allaient  jusqu'à  deux,  ou  tout  au  plus  jus- 
»  qu'à  trois  cents ,  et  cette  dernière  somme  était  réputée  une  très- 
»  grande  dot.  La  plupart  des  fdles  ne  se  mariaient  qu'après  avoir 
»  passé  l'âge  de  vingt  ans.  Avec  ces  manières  et  ces  coutumes 
»  grossières,  les  Florentins  avaient  une  âme  loyale;  ils  étaient 
»  fidèles  les  uns  aux  autres,  et  ils  voulaient  voir  observer  la  même 
»  fidélité  dans  les  affaires  de  leur  patrie.  Malgré  leur  vie  rustique 
»  et  pauvre,  ils  faisaient  des  choses  plus  vertueuses,  ils  contri- 
»  huaient  plus  à  l'honneur  de  leur  maison  et  de  leur  patrie  que 
»  nous  ne  le  faisons  aujourd'hui  que  nous  vivons  avec  plus  de 
»  mollesse  (2).  » 

Un  peuple  qui  sait  vivre  par  choix  avec  cette  sobriété  glorieuse, 
qui  en  même  temps  est  enrichi  par  un  commerce  florissant ,  et  qui 
trouve  à  sa  portée  tous  les  biens  qui  rendent  la  vie  plus  douce,  ne 
reste  pas  longtemps  asservi.  Le  nouveau  gouvernement  qu'avaient 
établi  les  Gibelins  avec  l'appui  de  Frédéric  était  absolument  aris- 
tocratique; et  comme  dans  les  familles  nobles  l'on  voyait  la  même 
simplicité  de  mœurs  et  la  même  énergie  que  dans  le  peuple,  la 
force  de  ces  familles  n'était  pas  dans  les  lois  seulement,  elle  était 
aussi  dans  les  armes.  Tous  les  frères  se  mariaient  :  tous  avaient 
de  nombreux  enfants,  accoutumés  à  l'art  de  la  guerre;  et  l'on 
parle  de  quelques  familles  qui  comptaient  jusqu'à  trois  cents  in- 
dividus. Celle  des  Uberti  était  à  Florence  la  plus  puissante,  et 
peut-être  aussi  la  plus  orgueilleuse  ;  c'était  elle  qui  avait  fait  la  ré- 
volution, elle  qui  correspondait  avec  l'empereur,  et  elle  encore 


(1)  La  livre  valait  alors  à  Florence  onze  liv.  huit  s.  tournois. 

(2)  Giovanni  VHIani  doit  (*(re  nr  vers  l'an  1580;  il  fui  prieur  de  la  lil)er(t''en  Iô17. 
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qui  possédait  dans  la  ville  les  palais  les  mieux  fortifiés.  Souvent, 
dit-on,  les  nobles,  dans  l'insolence  du  pouvoir,  vexèrent  les  plé- 
béiens par  des  extorsions,  des  actes  de  violence  ou  des  injures. 
Le  20  octobre  1250,  avant  même  la  mort  de  Frédéric ,  tous  les  plus 
riches  bourgeois  de  Florence  s'excitèrent  à  prendre  les  armes,  et 
se  rassemblèrent  sur  la  place  de  Santa-Croce,  devant  une  église, 
où  l'on  vit  alors ,  pour  la  première  fois ,  se  former  l'état  populaire 
de  Florence,  où  sont  les  tombeaux  des  grands  hommes  florentins, 
et  où  la  république  des  morts  est  assemblée  encore  aujourd'hui. 
De  là,  traversant  la  ville,  ils  s'avancèrent  vers  la  maison  des  An- 
chioni  à  San-Lorenzo ,  où  logeait  le  podestat ,  et  ils  le  forcèrent  de 
résigner  sa  charge.  Alors  ils  se  partagèrent,  selon  les  quartiers 
qu'ils  habitaient,  en  vingt  compagnies,  à  chacune  desquelles  ils 
donnèrent  un  chef  et  un  étendard;  ils  nommèrent  un  nouveau 
juge  pour  remplacer  le  podestat  :  ce  fut  Ubert  de  Lucques,  auquel 
ils  donnèrent  le  titre  de  capitaine  du  peuple;  enfin  ils  formèrent 
son  conseil  de  douze  Anziani ,  dont  deux  furent  choisis  dans  cha- 
que quartier  de  la  ville  :  ce  conseil  prit  le  titre  de  seigneurie,  et  dut 
être  renouvelé  tous  les  deux  mois.  Telle  fut  la  constitution  que  les 
Florentins  se  donnèrent  au  milieu  du  tumulte  d'une  sédition  ;  elle 
suffit  pour  les  rendre  capables  des  actions  les  plus  nobles  pendant 
les  dix  ans  qu  elle  se  maintint  (i). 

L'organisation  de  la  force  militaire  fut  pour  les  Florentins,  au 
moment  où  ils  fondaient  leur  nouvelle  constitution,  la  première 
de  leurs  pensées ,  comme  elle  devait  l'être.  Ils  n'avaient  point  à 
craindre  d'être  asservis  par  leur  armée,  car  l'armée  c'était  la  na- 
tion ;  mais  ils  voulurent  qu'elle  fût  toujours  prête ,  toujours  disci- 
plinée, pour  défendre  et  la  patrie  et  la  liberté.  Tous  les  citoyens 
de  la  ville  furent  inscrits  dans  l'une  des  vingt  compagnies  de  mi- 
lice; toute  la  campagne  fut  répartie  en  quatre-vingt-seize  compa- 
gnies auxiliaires  :  les  soldats  nommèrent  leurs  officiers;  tous  fu- 
rent soumis  au  capitaine  du  peuple;  tous,  à  la  première  alarme, 
furent  tenus  de  se  rendre  sur  la  place  d'armes  ;  et  la  première 
pensée  du  peuple,  en  recouvrant  ses  droits,  fut  de  choisir  les  de- 
vises et  les  couleurs  de  ses  gonfalons. 

(1)  Giovanni  Fillani,  L.  VI,  c.  59,  p.  181.  —  Bicordano  Malespîni,  c.  141, 
p.  971.  —  Machiavelli  istor.  Fior.,  L.  II,  p.  96.  —  Leonardo  Jretino,  L.  IL 
trad,  Acciaiuoli,  p.  5. 
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Un  autre  règlement ,  non  moins  nécessaire  pour  assurer  le  pou- 
voir du  peuple  contre  les  entreprises  des  nobles ,  ce  fut  celui  en 
vertu  duquel  on  détruisit  les  forteresses  qui  permettaient  aux  gen- 
tilshommes de  se  mettre  au-dessus  des  lois.  La  première  ordon- 
nance, portée  au  nom  du  peuple,  leur  enjoignit  d'abaisser  leurs 
tours  jusqu'à  la  hauteur  de  cinquante  brasses.  Les  matériaux  que 
fournit  la  démolition  de  tant  de  fortifications  privées  furent  em- 
ployés à  la  défense  commune;  on  en  bâtit  les  murailles  de  la 
ville  dans  le  quartier  au  midi  de  l'Arno.  En  même  temps  on  fonda 
le  palais  du  podestat,  forteresse  massive  et  imposante  qui  sert 
aujourd'hui  de  prison.  C'est  là  qu'on  établit  les  membres  du  gou- 
vernement, qui  jusqu'alors  avaient  habité  des  maisons  privées,  et 
qui  ne  s'étaient  réunis  que  dans  les  églises. 

Ainsi  la  révolution  fut  commencée  à  Florence  ,  du  vivant  même 
de  Frédéric  ;  mais  lorsque ,  peu  de  mois  après ,  le  7  de  janvier  1 251 , 
on  reçut  dans  cette  ville  la  nouvelle  de  sa  mort,  le  peuple  mit  la 
dernière  main  à  l'œuvre  de  sa  liberté  [1251]  (i)  :  il  rappela  tous  les 
Guelfes  qui  avaient  été  exilés;  il  força  les  nobles  des  deux  partis  à 
signer  entre  eux  un  traité  de  paix ,  et  il  joignit  au  capitaine  du 
peuple  un  nouveau  podestat  qu'il  choisit  à  Milan  dans  une  famille 
guelfe. 

Le  gouvernement  populaire  ne  se  fut  pas  plus  tôt  établi  dans 
Florence  que  les  citoyens  de  cette  ville,  animés  par  le  sentiment 
de  leurs  forces  nouvelles,  cherchèrent  à  entraîner  la  Toscane  en- 
tière dans  leur  parti.  La  seule  ville  de  Lucques  s'était  déclarée 
comme  eux  pour  les  Guelfes  :  mais  Pistoia,  Pise,  Sienne,  Vol 
terra,  et  presque  tous  les  gentilshommes,  suivaient  le  parti  con- 
traire. Les  Florentins  ravagèrent  d'abord  le  territoire  de  Pistoia; 
ils  s'avancèrent  ensuite  sur, celui  de  Pise,  et  ils  attaquèrent  cette 
république,  qu'on  réputail  "e.ir  égaie.  Mais  les  Pisans  étaient  déjà 
en  guerre  avec  les  villes  de  Lucques  et  de  Gênes;  de  plus,  ils 
avaient  divisé  leurs  forces  pour  envoyer  des  vaisseaux  à  Conrad , 
lorsque  ce  roi  avait  pusse  d'Allemagne  en  Italie  :  un  échec  consi- 
dérable, que  le  manque  de  discipline  leur  attira,  la  seconde  ^innée 
de  la  guerre,  les  affaiblit  davantage  encore  [1252].  Pendant  que 
les  Florentins  étaient  occupés  au  siège  de  Tizzana,  château  des 

(I)  Giov.  Vnianiy  L.  VI,  c.  49,  p.  1H4. 
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Pistoïois,  les  Pisans  avaient  attaqué  l'armée  lucquoise  à  Monto- 
poli,  et  lui  avaient  enlevé  un  grand  nombre  de  prisonniers;  mais 
comme  ils  revenaient  en  désordre  après  leur  victoire,  croyant 
n'être  plus  exposés  à  aucune  attaque,  ils  furent  poursuivis  par  les 
Florentins,  qui  les  atteignirent  près  de  Pontadéra,  et  les  mirent 
en  déroule  avant  qu'ils  fussent  prêts  à  combattre  (i).  Les  prison- 
niers lucquois  profitèrent  du  désordre  pour  se  mettre  en  liberté  et 
lier  leurs  vainqueurs  des  mêmes  cordes  dont  on  les  avait  garrottés. 
Trois  mille  prisonniers,  parmi  lesquels  était  le  podestat  lui-même, 
tombèrent  aux  mains  des  Guelfes  par  cette  victoire.  Peu  après,  la 
même  armée  florentine  traversa  tout  le  territoire  de  Sienne,  pour 
aller  ravitailler  le  château  de  Mont-Alcino,  qui,  quoique  situé  sur 
la  route  de  Sienne  à  Rome ,  s'était  mis  sous  la  protection  des  Flo- 
rentins. Les  Siennois  furent  battus  sous  les  murs  de  ce  château; 
et  l'armée,  après  avoir  parcouru  le  territoire  de  tous  ses  enne- 
mis, rentra  en  triomphe  à  Florence. 

Ce  fut  en  partie  en  commémoration  de  ces  succès  que  la  répu- 
blique prit  la  détermination  de  battre  une  monnaie  d'or,  le  florin, 
appelé  depuis  sequin,  qu'elle  fixa  au  titre  le  plus  pur,  de  vingt- 
quatre  carats,  et  au  poids  de  trois  deniers  ou  un  huitième 
d'once  (2).  Au  milieu  des  révolutions  monétaires  de  tous  les  pays 
voisins,  et  tandis  que  la  mauvaise  foi  des  gouvernements  altérait 
le  numéraire  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Europe,  le  florin  ou 
sequin  de.  Florence  est  toujours  resté  le  même;  il  est  du  même 
poids,  du  même  titre;  il  porte  la  même  empreinte  que  celui  qui 
fut  battu  en  1252.  La  livre  décompte,  il  est  vrai,  qui  n'est  qu'une 
monnaie  idéale,  n'est  point  toujours  restée  dans  les  mêmes  rap- 
ports avec  le  florin  :  elle  était  de  même  valeur  dans  l'origine; 
mais  le  cours  du  change,  qui  était  libre  et  variable,  a  cons- 
tamment augmenté  le  prix  de  l'espèce  d'or.  A  la  chute  de  la  répu- 
blique, le  florin  valait  sept  livres  florentines;  aujourd'hui  il  vaut 
treize  livres  six  sous  huit  deniers.  Sa  valeur,  toujours  la  même. 


(1)  Scipione  Ammirato  istor.  Fiaient.,  L.  II,  p.  96.  A.  —  Marangoni  Chro- 
niche  di  Pisa,  p.  510.  —  Flaminio  ciel  Borgo,  diss.  V,  p.  287,  §6.  —  Giov. 
Fillaniy  L.  VI,  c.  49,  p.  190.  -  Janotto  Manetti  hist.  Pistoriiy  T.  XIX.  Rer. 
Ital,  p.  1008. 

(2)  Giov.  Fillani,  l.  VI,  c.  55,  p.  191 . 
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répond  à  onze  francs  quarante  centimes,  monnaie  de  France  (i). 

[i253]  L'année  1255  fut  signalée  pour  les  Florentins  par  la 
soumission  de  Pistoia.  Les  campagnes  de  cette  dernière  républi- 
que avaient  été  ruinées  par  de  fréquents  ravages;  plusieurs  de  ses 
châteaux  avaient  été  forcés  de  se  rendre  :  les  Pistoïois,  épuisés, 
consentirent  enfin  à  rappeler  tous  les  Guelfes  qu'ils  avaient  exilés, 
à  leur  donner  la  principale  part  dans  l'administration  de  leur  pa- 
trie-, et,  en  même  temps,  ils  permirent  aux  Florentins  de  bâtir  une 
forteresse  attenante  à  la  porte  Romaine  de  leur  ville,  et  d'y  main- 
tenir constamment  une  garnison.  La  république  florentine  n'avait 
point  exigé  cette  dernière  condition  pour  faire  de  Pistoia  une  ville 
sujette;  son  ambition  n'allait  point  encore  jusqu'à  lui  enlever  la 
liberté  de  se  gouverner  elle-même  :  mais  Florence  voulait  que  ja- 
mais Pistoia  ne  pût  s'écarter  de  son  alliance,  que  jamais  dans 
cette  ville  on  ne  pût  servir  contre  les  Guelfes,  que  les  Florentins 
avaient  protégés  (2). 

[i2o4]  L'année  suivante,  que  les  Florentins  appelèrent  l'année 
des  victoires,  fut  plus  brillante  encore.  Sous  la  conduite  de  Guis- 
card  de  Piétra  Santa,  milanais,  leur  podestat,  ils  vinrent  mettre 
le  siège  devant  Monte  Reggioni,  château  fort  des  Siennois,  qui  fait 
la  principale  défense  de  leur  territoire  :  ils  en  pressèrent  l'attaque 
avec  tant  de  vigueur,  que  les  Siennois,  effrayés,  consentirent  à  la 
paix,  sousdes  conditions  désavantageuses,  et  qu'ils  renoncèrent  à 
leur  alliance  avec  les  Gibelins,  sans  altérer  cependant  la  forme  in- 
térieure de  leur  gouvernement  (5).  Ainsi  qu'aux  beaux  jours  d'A- 
thènes et  de  Rome,  les  hommes  distingués  dans  la  carrière  des 
lettres  et  dans  celle  des  emplois  civils,  combattaient  aussi  à  l'ar- 
mée, et  leur  nom  se  trouve  mêlé  aux  opérations  militaires.  Rru- 
netto  Latini,  l'un  des  premiers  restaurateurs  des  lettres  en  Italie, 
l'auteur  du  livre  appelé  le  Trésor,  où  toutes  les  connaissances  du 
siècle  sont  renfermées,  enfin  le  maître  chéri  du  Dante,  Rrunetto 
Latini  servait  dans  l'armée  qui  avait  combattu  devant  Sienne,  et 


{\)  Storia  délie  monete  delta  republica  Fiorentina,  di  Ignazio  Orsini,  Fi- 
renze,  1760,  1  vol.  in-4«,  (îr. 

(2)  Giov,  rillani,  L.  VI,  c.  55^  p.  193.  —  Janotto  Manettt\  hist.  Pistorit, 
p.  1008. 

(5)  Orlando  Malarolh'  storia  di  Siena,  P.  I,  L.  V,  p.  65.  —  Giov,  rillani, 
L.  VI,  c.  195.  —  Scipione  Àmmirato,  L.  II,  p.  57.    . 
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ce  fut  lui  qui  dressa  et  signa,  en  qualité  de  notaire,  le  traité  de 
paix  entre  les  deux  républiques. 

Après  avoir  forcé  à  la  soumission  les  châteaux  de  plusieurs  sei- 
gneurs gibelins  dans  le  voisinage  de  Sienne,  l'armée  florentine 
entra  sur  le  territoire  de  Vol  terra,  pour  le  ravager.  Volterra,  l'une 
des  plus  antiques  cités  des  Étrusques ,  est  bâtie  sur  un  mont  élevé , 
et  ceinte  de  plusieurs  côtés  par  des  précipices;  des  murailles  for- 
mées d'énormes  quartiers  de  rocher  qu'aucun  ciment  ne  lie,  mu- 
railles qui  sont  l'ouvrage  d'un  temps  antérieur  à  la  grandeur  de 
Rome,  servent  encore  aujourd'hui  à  cette  ville  de  fortifications. 
Les  Florentins  n'avaient  aucune  espérance  de  soumettre  une  cité 
si  forte;  mais  ses  habitants  sortirent  imprudemment  de  leurs  murs 
pour  combattre  :  malgré  l'avantage  du  terrain,  ils  furent  mis  en 
déroute  ;  et  les  Florentins  poursuivirent  les  fuyards  avec  tant  d'im- 
pétuosité qu'ils  entrèrent  avec  eux  dans  la  ville.  Bientôt  l'évêque, 
à  la  tète  du  clergé  portant  des  croix,  les  femmes  les  cheveux 
épars,  vinrent  se  jeter  aux  pieds  des  vainqueurs  pour  leur  deman- 
der grâce.  Ils  l'obtinrent  ;  pas  une  goutte  de  sang  ne  fut  répandue, 
pas  une  maison  ne  fut  pillée;  mais  le  gouvernement  fut  réformé 
pour  l'avantage  du  parti  guelfe;  la  liberté  fut  maintenue,  et  les 
chefs  seulement  des  Gibelins  furent  contraints  à  s'éloigner  (i). 

La  même  armée  passa  ensuite  sur  le  territoire  de  Pise,  et  elle 
occasionna,  dans  cette  ville,  un  si  grand  effroi,  que  les  Pisans  de- 
mandèrent la  paix,  et  consentirent  à  la  signer  sous  des  conditions 
très-désavantageuses,  qu'à  la  vérité  ils  n'observèrent  pas  long- 
temps. Après  tant  de  succès,  l'armée  victorieuse  rentra  en  triom- 
phe dans  Florence,  au  mois  de  septembre  1254,  accueillie  avec 
des  transports  de  joie  par  tous  les  habitants  de  la  ville,  qui  s'avan- 
cèrent hors  des  portes,  au-devant  d'elle,  pour  honorer  son 
retour. 

La  ville  d'Arezzo  était  restée  étrangère  aux  guerres  de  la  Tos- 
cane :  les  Guelfes  et  les  Gibelins  avaient  une  part  égale  à  son  gou- 
vernement; et,  comme  ils  maintenaient  la  paix  dans  la  ville,  ils 
l'avaient  aussi  assurée  au  dehors  par  des  traités  avec  leurs  voisins, 
entre  autres  avec  Florence.  En  1255,  les  Florentins  envoyèrent 
cinq  cents  chevaux,  sous  la  conduite  du  comte  Guido  Guerra, 

(1)  Gtov.  Villam,  L.  VI.  c.  58,  p.  193.  —  Leonardo  Âretino,  L.  II. 


DU  MOYEN  AGE.  105 

gcutilhomnie  guelfe  indépendant,  aux  habitants  d'Orviéto,  pour 
les  secourir  contre  ceux  de  Viterbo.  Ce  corps  de  cavalerie  traversa 
le  territoire  d'Arezzo;  et  quand  il  fut  proche  de  cette  dernière  ville, 
les  Guelfes  d'Arezzo  demandèrent  au  comte  Guido  de  les  aider  à 
chasser  les  Gibelins;  et,  en  récompense  de  cette  assistance  qu'ils 
reçurent  de  lui,  contre  la  foi  des  traités,  ils  le  mirent  en  posses- 
sion de  leur  forteresse.  C'est  ainsi ,  à  peu  près,  que  la  citadelle  de 
Thèbes  avait  été  occupée  par  un  général  Spartiate  (i);  mais  le 
sénat  de  Lacédémone  condamna  son  général ,  et  garda  sa  conquête  : 
les  Florentins,  au  contraire,  prirent  tous  les  armes,  et  se  rendi- 
rent devant  Arezzo ,  pour  y  rétablir  les  Gibelins.  C'étaient  des  en- 
nemis, il  est  vrai,  mais  des  ennemis  avec  lesquels  ils  avaient  fait 
la  paix;  et,  comme  le  comte  Guido  se  mettait  en  devoir  de  défendre 
sa  conquête,  et  que  les  Guelfes,  qui  l'avaient  employé,  ne  savaient 
comment  le  renvoyer  sans  récompense,  les  Florentins  prêtèrent 
aux  habitants  d'Arezzo  douze  mille  florins,  qui  jamais  ne  leur  fu- 
rent rendus  (2),  pour  qu'avec  cet  argent  ils  pussent  renvoyer  le 
comte  Guido,  rentrer  en  possession  de  leur  forteresse,  affermir 
leur  liberté,  et  rétablir  la  paix  dans  leurs  murs  (5). 


(1)  Phœbidas  fut  celui  qui  se  saisit  de  la  Cadmée,  avec  Taide  de  la  faction  arislo- 
cralique;  il  fut  déposé  et  condamné  à  dix  mille  drachmes  d'amende.  Plutarch.,  in 
Pclopid. 

(2)  Giovanni  Fillani,  h.  VI,  c.  02,  p.  196.  —  Leonardo  Aretino,  L.  II. 

(3)  Après  que  les  Florentins  eurent  engagé  le  comte  Guido  à  sortir  d'Arezzo,  les 
Arétins  choisirent  pour  leur  podestat  Tegghiaio  Aldohrandi  des  Adimari,  Yww  des 
citoyens  les  plus  vertueux  de  Florence.  C'est  un  des  héros  que  le  Dante  recherche, 
et  qu'il  rencontre  dans  l'enfer,  ch.  IC,  v.  41,  dans  le  cercle  où  était  puni  un  seul 
vice  mêlé  à  tant  de  vertus.  Tegghiaio,  exposé  à  une  pluie  de  feu,  foule  sans  s'ar- 
rêter une  arène  brûlante,  avec  le  comte  Guido  Guerra  el  Jacques  Rusticucci.  Mais, 
<pioiqu'ils  eussent  mérité  la  colère  du  ciel,  ils  imprimaient  encore  un  profond  res- 
pect à  la  terre.  Virgile,  en  les  voyant  s'avancer,  dit  au  Dante  :  «  C'est  à  de  telles 
'^  gens  qu'il  faut  montrer  du  respect;  ei  si  les  feux  qui  frappent  celle  plage  pou- 
»  vaient  le  permettre,  je  dirais  que,  pour  les  rencontrer,  c'est  à  toi  de  courir,  et 
»  non  point  à  eux.  »  En  effet,  dès  que  le  Dante  apprend  leurs  noms,  il  est  sur  le 
l>oint  de  se  jeter  dans  les  flammes  pour  les  embrasser,  et  il  s'écrie  :  «Je  suis  né 
>>  dans  votre  pays;  toujours  j'entendis  parler  de  vos  grandes  actions;  toujours 
«  j^enlcndis  répéter,  toujours  j'ai  gaitlé  dans  mon  cœur  vos  honorables  noms.  » 

15  Aile  lor  grida  il  mio  dottor  s'attese 
Volse  'I  viso  ver  me,  e  ora  aspella 
Disse  :  a  costor  si  vuole  esser  corlese  : 
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Nous  avons  dit  que  les  Pisans  n'avaient  pas  observé  longtemps 
la  paix  qu'on  les  avait  forcés  de  signer;  mais,  défaits  de  nouveau 
devant  le  Ponte-à-Serchio,  par  l'armée  combinée  de  Florence  et  de 
Lucques ,  ils  furent  obligés  de  se  soumettre  aux  conditions  que  déjà 
on  leur  avait  accordées,  et  de  céder  encore  le  château  de  Mu  trône, 
sur  le  bord  de  la  mer,  près  de  Piétra-Santa,  que  les  Florentins  se 
réservèrent  le  droit  ou  de  raser  ou  de  conserver,  selon  qu'il  leur 
paraîtrait  convenable.  Ce  château,  fort  éloigné  de  Florence,  devait 
être  d'une  garde  difficile  et  dispendieuse;  en  sorte  qu'après  une 
délibération  secrète  des  Anziani,  la  seigneurie  prit  la  résolution 
de  le  faire  raser.  Mais  les  Pisans  ne  prévoyaient  point  cette  déter- 
mination :  ils  craignaient  au  contraire  que  les  Florentins ,  si  ja- 
mais ils  obtenaient  un  établissement  sur  le  bord  de  la  mer,  ne  s'y 
étendissent  dans  la  suite ,  et  ne  parvinssent  enfin  à  s'y  procurer  un 
port.  Ils  envoyèrent  donc  un  négociateur  secret  à  Florence ,  pour 
prévenir  cet  événement.  Parmi  les  Anziani,  siégeait  alors  Aldo- 
brandino  Ottobuoni,  citoyen  qui  jouissait  d'un  grand  crédit,  mais 
que  l'on  savait  vivre  dans  une  fortune  fort  étroite.  Le  négociateur 

E  se  non  fosse  il  fuoco,  che  saetla 
La  natura  del  liiogo,  i'  dicerei 
Che  meglio  stesse  a  te,  che  a  lor  fretla. 


46.  ST  fossi  stato  dal  fuoco  coverto, 
Gitlato  mi  sarei  tra  lor  disotto, 
E  credo  che  '1  dottor  Tavria  sofferto. 


58.  Di  vostra  terra  sono  e  sempre  mai 
L*ovra  di  voi,  e  gli  onorali  nomi 
Con  affezion  rilrassi  ed  ascoltai. 


C'était  dans  le  même  cercle  et  pour  le  même  genre  de  débauche,  qu'était  tour- 
menté, par  des  flammes  élernelles,  Brunetto  Latini,  le  maître  du  Dante,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Il  est  étrange  qu'un  vice  aussi  honteux  se  fût  générale- 
ment répandu  dans  une  république  qui,  sous  tous  les  autres  rapports,  nous  paraît 
austère  et  vertueuse;  il  est  curieux  aussi  de  voir  comment  les  âmes  républicaines, 
et  religieuses  en  même  temps,  prenaient,  dans  ce  siècle,  les  jugements  du  Ciel. 
Quand  on  leur  voit  prodiguer  tant  de  respect  à  ceux  qui  sont  soumis  aux  ven- 
geances éternelles,  on  croit  retrouver  ces  idées  de  fatalisme  sur  lesquelles  les 
Grecs  ont  fondé  leurs  tragédies.  Les  crimes  de  Tegghiaio  et  de  Rusticcuci,  comme 
ceux  d'OEdipe  et  d'Oreste,  semblent  l'effet  de  la  colère  des  dieux  ;  mais,  sous  le 
poids  de  cette  colère,  les  hommes  se  montrent  grands  encore. 
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pisan  alla  le  trouver  en  secret;  et,  cherchant  à  lui  persuader  que 
ce  qu'il  avait  à  lui  proposer  n'était  contraire  ni  à  son  devoir  ni  aux 
intérêts  de  sa  patrie,  il  lui  offrit  quatre  mille  florins  d'or,  à  condi- 
tion qu'il  déterminât  ses  collègues  à  faire  raser  le  Mulrone.  La 
résolution  de  le  raser  avait  été  prise  la  veille  :  Aldobrandino  ce- 
pendant renvoya  le  négociateur  avec  mépris;  et,  réfléchissant  que 
les  Pisans  ne  mettaient  un  si  grand  intérêt  à  la  démolition  du 
Mutrone  que  parce  qu'il  était  sans  doute  avantageux  aux  Floren- 
tins de  le  conserver,  il  se  rendit  au  conseil  des  Anziani,  et  fit  si 
bien  valoir  toutes  les  raisons  qui  devaient  déterminer  à  garder  le 
Mutrone,  que  la  seigneurie  révoqua  la  résolution  de  la  veille,  et 
que  ce  château  fut  conservé.  Cependant  Aldobrandino  eut  la  mo- 
destie de  ne  point  parler  de  l'offre  qui  lui  avait  été  faite;  et  ce  ne 
fut  que  par  les  ennemis  de  l'État  qu'on  apprit  ensuite  la  générosité 
de  sa  conduite  (i). 

(I)  Giov.  rUlani,  L.  VI,  c.  C3,  p.  197. 
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CHAPITRE  IV. 


PONTIFICAT   D'ALEXAWDRE   IV.  -—   CilOISADE   CONTKK   liCCÉLlWO  ;    DÉFAITE 

et  mort  de  ce  tyraw.  —  mawfred ,  roi  de  sicile;  il  donne  des 
secours  aux  gibelins  toscans;  bataille  de  monte-aperto  ou  de 
l'arbia.  —  12515  a  1260. 


Innocent  IV  avait  provoqué,  par  une  ambition  démesurée  et  par 
des  outrages  intolérables,  d'abord  la  défection,  puis  la  vengeance 
de  Manfred  ;  mais  la  mort  de  ce  pontife  laissa  l'État  de  l'Église  et  le 
parti  guelfe  exposés  à  des  revers  proportionnés  à  leurs  rapides  suc- 
cès. Les  cardinaux,  rassemblés  à  Naples,  se  hâtèrent  de  donner 
un  nouveau  chef  à  l'Église,  dans  la  personne  de  l'évêque  d'Ostie, 
de  la  famille  des  comtes  de  Signa,  famille  qui,  dans  le  même 
siècle,  avait  donné  à  la  chrétienté  Innocent  III  et  Grégoire  IX.  L'é- 
vêque d'Ostie  prit  le  nom  d'Alexandre  IV.  «  Il  était,  dit  Mathieu 
»  Paris,  bon  et  religieux,  assidu  aux  prières,  et  ferme  dans  l'ab- 
»  stinence;  mais  aisément  séduit  parles  propos  de  ses  flatteurs,  et 
»  trop  prompt  à  écouter  les  avides  conseils  de  ses  courtisans  ava- 
»  res  (i).  »  Il  mit  moins  de  vigueur  et  d'emportement,  mais  aussi 
moins  de  talents,  dans  la  poursuite  des  hostilités  contre  Manfred; 
et  l'on  peut  douter  si  l'on  doit  attribuer  sa  modération  apparente 
à  des  sentiments  plus  chrétiens  ou  à  un  caractère  plus  faible.  Nous 
avons  dit,  dans  le  chapitre  précédent,  que,  pendant  les  deux  pre- 
mières années  de  son  règne,  il  perdit  presque  toutes  les  conquêtes 
que  son  prédécesseur  avait  faites  dans  le  royaume  de  Naples.  Dans 
le  même  temps,  ses  généraux  et  les  légats  pontificaux  tirent  aussi 
la  guerre  en  Lombardie,  où  l'un  des  premiers  actes  du  règne 
d'Alexandre  fut  de  faire  prêcher  la  croisade  contre  le  féroce  Eccé- 
lino.  Vers  la  fin  de  l'année  1255,  il  adressa  des  lettres  circulaires  à 

{\)  Parisius,  histor,  Angliœ.  ann.  1254,  p.  771.  —  RaynaliL,  ann.  MM, 
T.  XIV  J  2,  i>.  1. 
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tous  les  évêques,  les  grands  et  les  villes  libres  de  la  Lombardie,  de 
l'Emilie  et  de  la  Marciie  Trévisane.  «  Un  fils  de  perdition,  disait-il, 
»  un  homme  de  sang,  réprouvé  par  la  foi,  Eccélino  de  Romano,  le 
»  plus  inhumain  d'entre  les  enfants  des  hommes,  profitant  des  dés- 
»  ordres  du  siècle,  s'est  emparé  d'un  pouvoir  tyrannique  sur  les 
»  malheureux  habitants  de  votre  pays.  11  a  brisé  tous  les  liens  de  la 
»  société  humaine,  toutes  les  lois  de  la  liberté  évangélique,  par  le 

»  supplice  atroce  des  nobles,  par  le  massacre  des  plébéiens 

»  Mais  nous,  pensant  à  votre  salut,  surtout  quant  aux  choses  qui 

>  sont  de  Dieu,  nous  avons  revêtu  de  l'oftice  de  notre  légat  auprès 
j>  de  vous,  notre  fils  chéri,  l'archevêque  élu  de  Ravenne,  pour  que, 

>  remplissant  nos  fonctions  dans  vos  provinces,  il  réchauffe  le  zèle 
»  des  fidèles;  pour  qu'il  poursuive,  avec  les  armes  spirituelles  et 

>  temporelles ,  Eccélino  et  ses  perfides  associés  ;  pour  qu'il  revête  du 

>  symbole  de  la  croix  les  fidèles  qui  s'armeront  contre  Eccélino; 
»  qu'il  les  encourage,  en  leur  offrant  pour  récompense  les  mômes 
»  indulgences  qu'on  accorde  à  ceux  qui  marchent  au  secours  de 
»  la  terre-sainte.  Qu'il  réveille  ces  hommes  accablés  par  le  som- 

>  meil  de  la  mort;  qu'il  affermisse  ceux  qui  veillent  pour  le  bien; 
»  qu'il  arrache  et  dissipe  enfin  ;  qu'il  bâtisse  et  qu'il  plante  ;  qu'il 
»  dispose  et  ordonne,  d'après  la  prudence  qui  lui  vient  de  Dieu, 
»  selon  ce  qui  convient  à  la  foi  orthodoxe,  à  l'honneur  de  l'Église, 
j»  au  salut  de  vos  âmes,  et  à  la  tranquillité  de  votre  patrie  (i).  » 

C'était  une  noble  chose  qu'une  guerre  prêchée  au  nom  de  Dieu 
contre  l'ennemi  des  hommes  :  en  effet  il  ne  fallait  pas  faire  agir 
seulement  des  motifs  humains  pour  susciter  des  ennemis  à  Eccé- 
lino; ce  n'était  pas  aux  seuls  calculs  de  l'intérêt  et  de  l'égoïsme 
qu'il  fallait  s'adresser  :  car  Eccélino  était  tellement  supérieur  et 
en  habileté  et  en  force  à  ses  adversaires,  il  avait  si  bien  établi  sa 
puissance  par  des  crimes,  qu'aucun  motif  n'élait  trop  fort  pour  ré- 
veiller l'enthousiasme  de  ses  ennemis,  aucune  récompense  trop 
noble  pour  ceux  qui  le  renverseraient. 

Depuis  la  mort  de  Frédéric,  Eccélino  se  considérait  comme  un 
souverain  indépendant;  et  il  signalait  le  règne  absolu  qu'il  venait 
d'acquérir,  par  le  supplice  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  distingués 


(1)  Donné  au  Latéran,  le  13  des  calend.  de  Janvier.  Epistolœ  Alexand.  IV,  i..  Il 
ppisl.  7.  Àp.  Ra/nald.  Annales^  1255,  §  10,  p.  4. 
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dans  la  Marche.  Il  semblait  vouloir  se  dédommager  des  ménage- 
ments qu'il  avait  gardés  longtemps  avec  l'opinion  publique;  et  il 
appelait  le  peuple  entier  à  être  témoin  de  ses  fureurs,  comme  pour 
insulter  à  sa  patience.  Après  que  ses  prisonniers  étaient  morts 
dans  l'air  empesté  de  ses  cachots,  ou  après  qu'ils  avaient  succombé 
aux  horreurs  de  la  torture,  il  renvoyait  leurs  cadavres  dans  leurs 
villes  natales,  et  leur  faisait  trancher  la  tète  sur  la  place  publique. 
Souvent  les  gentilshommes  étaient  conduits  par  troupeaux  sur  cette 
même  place,  et  abandonnés  au  sabre  de  ses  satellites  ;  alors  il  fai- 
sait relever  les  corps  morts,  il  les  faisait  couper  par  morceaux,  et 
consumer  sur  des  bûchers.  Du  haut  des  maisons  on  ne  cessait  d'en- 
tendre, pendant  le  jour,  pendant  la  nuit,  les  voix  déchirantes  de 
ceux  qui  succombaient  aux  tortures  ;  elles  retentissaient  dans  le 
cœur  de  tous  les  citoyens  (i).  Les  nobles  n'étaient  pas  seuls  en 
butte  à  la  férocité  d'Eccélino  :  toute  espèce  de  distinction  lui  était 
également  odieuse;  et,  comme  il  ne  cherchait  pas  même  de  pré- 
texte à  ses  fureurs,  toute  espèce  de  distinction  était  punie  par  le 
supplice.  Les  négociants  habiles,  les  jurisconsultes  éclairés,  les 
prélats,  les  religieux,  les  chanoines,  que  leur  piété  rendait  recom- 
mandables,  et  jusqu'aux  jeunes  gens  qui  brillaient  par  les  charmes 
de  la  figure,  périssaient  sur  l'échafaud,  et  leurs  biens  étaient  con- 
fisqués. Souvent  Eccélino  forçait  les  propriétaires  à  lui  vendre  leurs 
maisons,  surtout  lorsqu'elles  étaient  situées  dans  les  lieux  forts  ou 
près  des  portes;  et  peu  de  jours  après  il  reprenait  l'argent  qu'il  avait 
payé,  avec  la  vie  du  vendeur.  Tous  auraient  fui,  si  la  fuite  avait 
été  possible  :  mais  le  tyran  avait  placé  des  gardes  sur  les  frontières 
de  ses  États,  qui  ne  permettaient  ni  d'entrer  ni  de  sortir  ;  et,  si  quel- 
qu'un était  surpris  voulant  dérober  sa  fuite,  sans  jugement,  sans 
interrogatoire,  on  lui  coupait  à  l'instant  une  jambe,  ou  on  lui  ar- 
rachait les  yeux. 

Peu  s'en  fallut  cependant  que  le  courage  de  deux  gentilshommes 
ne  délivrât  la  terre  de  ce  monstre.  Les  deux  frères  Monté  et  Araldo 
deMonsélice  furent  conduits,  par  quelques  gardes  du  tyran,  à  Vé- 
rone, où  Eccélino  résidait  alors,  pour  y  être  mis  en  jugement  (2).  Ils 
arrivèrent  devant  le  palais  public  pendant  qu'Eccélino  était  à  table; 


(1)  Monachi  Patacini  Chronicon,  L.  I,  p.  687. 

(2)  Celait  en  1253. 
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ils  allirèrent  son  attenlion  par  leurs  cris,  et  ils  excitèrent  tellement 
sa  colère,  qu'Eccélino  sortit  de  table,  et  descendit  au-devant  d'eux, 
sans  armes,  en  s'écriant  :  Qu'ils  viennent  à  la  maie  heure  les  traî- 
tres! Monté,  dès  qu'il  l'aperçut,  s'arracliant  des  mains  de  ses  gar- 
des, s'élança  sur  lui,  et  le  renversa  par  terre,  en  tombant  avec  lui. 
Tandis  qu'il  s'efforçait  d'enlever  au  tyran  le  poignard  qu'il  croyait 
trouver  sous  ses  habits,  et  qu'en  même  temps  il  lui  déchirait  le 
visage  avec  ses  dents,  un  garde  trancha  la  jambe  droite  à  Monté 
avec  son  sabre;  d'autres  mirent  en  pièces  son  frère,  qui  voulait  le 
secourir.  Monté,  comme  insensible  à  cette  première  blessure,  et 
aux  coups  qu'on  ne  cessait  de  lui  porter,  n'abandonnait  point  sa 
proie,  et  faisait  d'inutiles  efforts  pour  l'étouffer.  Il  périt  enfin, 
mais  sur  le  corps  du  tyran,  qu'il  avait  déchiré  de  ses  dents  et  de 
ses  ongles,  et  qui  fut  longtemps  à  se  remettre  de  ses  blessures  et 
de  sa  terreur  (i). 

[1 2oC]  Au  mois  de  mars  de  l'an  1 256 ,  le  légat  du  pape ,  Philippe , 
archevêque  élu  de  Ravenne,  se  rendit  à  Venise,  et  commença  la 
prédication  de  la  croisade.  Il  trouva  dans  cette  ville  un  grand  nom- 
bre de  fugitifs,  et  surtout  de-Padouans,  qui  s'étaient  dérobés  à  la 
tyrannie  d'Eccélino.  A  leur  tête  on  voyait  Tiso  Novello  du  Camp 
Saint-Pierre,  fils  à  peine  adolescent  de  ce  Guillaume  dont  nous 
avons  raconté  la  mort,  et  dernier  héritier  d'une  famille  envoyée 
presque  en  entier  au  supplice  par  le  tyran.  Les  émigrés  de  Padoue, 
pour  intéresser  davantage  la  république  de  Venise  à  leur  sort, 
choisirent  Marco  Quérini,  gentilhomme  vénitien,  pour  être  leur 
podestat;  et  le  légat,  d'après  la  même  politique,  confia  la  charge 
de  maréchal  de  l'armée  croisée  à  un  autre  vénitien,  Marco  Badoéro, 
tandis  qu'il  chargea  Tiso  Novello  de  porter  l'étendard.  Les  Vé- 
nitiens, en  effet,  se  croisèrent  en  grand  nombre,  les  uns  par  un 
sentiment  naturel  d'indignation  contre  un  tyran  féroce,  dont  ils 
pouvaient  observer  de  bien  près  les  forfaits  ;  d'autres,  par  jalousie 
contre  un  prince  qui,  chaque  jour,  devenait  plus  puissant,  et  dont 
les  frontières  s'étendaient  déjà  jusqu'à  sept  ou  huit  milles  de  leur 
capitale.  Ils  fournirent  au  légat  des  vaisseaux  de  guerre  pour  re- 
monter la  Brenta  et  attaquer  Padoue. 

La  guerre  qui  s'allumait  dans  la  Marche  Trévisane  était  entre- 
Il)  Botandtni,  L.  VII,  c.  5,  p.  274. 
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prise,  de  part  et  d'autre,  avec  des  forces  à  peu  près  égales.  Le 
marquis  Azzo  d'Esté  était  considéré  comme  le  chef  naturel  du  parti 
guelfe.  Il  avait  été  dépouillé  par  Eccélino  de  la  plupart  de  ses 
châteaux  :  mais  il  restait  en  possession  du  Polésino  de  Rovigo,où 
il  résidait,  et  il  conservait  toujours  la  plus  grande  influence  sur 
la  ville  de  Ferrare,  qu'il  gouvernait  déjà  plutôt  comme  une  princi- 
pauté que  comme  une  république.  La  ville  de  Mantoue  était  dans 
une  dépendance  semblable  des  comtes  de  San-Bonifazio.  Après  la 
mort  du  comte  Richard,  Louis,  son  fils,  lui  avoit  succédé.  Ce 
seigneur  et  Mantoue  étaient  dévoués  à  l'Église,  et  ennemis  irré- 
conciliables d'Eccélino  :  la  puissante  république  de  Bologne  s  était 
déclarée  pour  le  même  parti  ;  enfin  celle  de  Trente  venait  de  se 
révolter  contre  Eccélino,  et  avait  expulsé  ses  partisans.  D'autre 
part,  Eccélino  commandait  en  maître  à  Vérone,  Vicence,  Padoue, 
Feltre  et  Bellune;  il  s'était  secrètement  réconcilié  avec  son  frère 
Albéric,  qui  gouvernait  Trévise ,  et  il  venaitde  contracter  alliance 
avec  le  marquis  Oberto  Pélavicino  et  Buoso-da-Doara  :  ces  deux 
chefs  du  parti  gibelin  en  Lombardie  gouvernaient  Crémone,  alter- 
nativement ou  de  concert,  avec  le  ti4^rede  podestat  et  un  pouvoir 
presque  despotique  ,  et  ils  se  voyaient  sur  le  point  de -soumettre  à 
leur  domination  les  villes  de  Plaisance  et  de  Parme.  A  Brescia, 
les  deux  factions  se  faisaient  la  guerre;  mais  celle  des  Gibelins 
paraissait  la  plus  forte,  et  Eccélino  se  flattait  qu'elle  l'appellerait 
bientôt  pour  lui  remettre  le  commandement  :  il  comptait  ajouter 
ainsi  à  ses  États  cette  ville  puissante. 

Afin  d'être  à  portée  de  profiter  des  intelligences  qu'il  s'était  mé- 
nagées dans  Brescia,  et  de  se  venger  en  même  temps  des  habitants 
de  Mantoue,  qui  s'étaient  de  tout  temps  montrés  ses  ennemis,  Ec- 
célino, à  la  tète  des  milices  de  Padoue,  Vérone  et  Yicence,  et  de 
ses  anciens  vassaux  de  Bassano  et  de  Pédémonte,  s'avança  dans  le 
district  de  Mantoue,  qu'il  mit  à  feu  et  à  sang.  Il  fit  ensuite  camper 
ses  troupes  sur  les  bords  du  lac  qui  entoure  cette  ville,  dans  le 
dessein  d'en  entreprendre  le  siège.  En  même  temps,  il  chargea 
Ansédisius  de  Guidolti,  son  lieutenant  à  Padoue,  de  s'avancer  au- 
devant  de  l'armée  du  légat,  et  de  lui  fermer  le  passage,  en  fortifiant 
la  Brenta  (i). 

(i)  Jacobi  MatcGcU  Chronicon  Brixian,,  Diss.  VIII,  c.  14,  p.  <J:2ô,  T.  XIV. ~ 
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Eccélino  avait  conservé  sur  le  trône  toute  la  valeur  qui  lui  avait 
servi  à  s'y  placer;  mais  les  ministres  d'un  tyran  sont  ordinairement 
plus  lâches  que  lui.  Ansédisiusne  prit  aucune  mesure  convenable 
pour  arrêter  la  marche  des  croisés  :  il  voulut  détourner  les  eaux 
de  la  Brenta,  pour  empêcher  les  vaisseaux  de  Venise  de  remonter 
ce  fleuve;  et  de  cette  manière  il  ouvrit  un  passage  aux  fantassins, 
qui  le  traversèrent  à  pied  sec  :  il  laissa  prendre  au  légat  les  châ- 
teaux de  Concadalbero,  Buvolenta  et  Causilve,  tandis  qu'il  restait 
immobile  avec  son  armée  à  Piévé-di-Sacco,  bientôt  il  abandonna 
lui-même  cette  armée,  et  peu  après,  il  donna  l'ordre  à  celui  qui 
la  commandait  de  se  retirer  à  Padoue.  Cette  suite  d'échecs  avait 
jeté  le  découragement  parmi  des  soldats,  dont  plusieurs  ne  ser- 
vaient le  tyran  qu'à  contre-cœur,  tandis  que  l'armée  du  légat  s'en- 
hardissait, et  qu'elle  attribuait  ses  succès  à  une  faveur  immédiate 
du  ciel.  Un  miracle  seul  pouvait  les  expliquer;  car  le  prêtre  qui 
la  commandait  avait  déjà  donné  à  connaître  son  incapacité.  Le 
lundi  18  juin,  cette  armée  se  mit  en  marche  de  Piévé-di-Sacco 
pour  Padoue;  à  sa  tête  l'archevêque  de  Ravenne,  entouré  de  ses 
prêtres,  entonna  l'hymne  : 

Vexilla  régis  proifeunl  ; 
Fulgclciucis  mysteriiim... 

qui  fut  répétée  avec  enthousiasme  par  toute  l'armée.  Au  pont  de 
Bachiglione,  à  deux  milles  de  Padoue,  les  croisés  rencontrèrent 
quelques  troupes  d'Ansédisius,  qu'ils  mirent  en  fuite;  d'autres, 
qui  s'avançaient  pour  le  soutenir,  furent  renversées  à  mesure 
qu'elles  sortaient  de  la  ville;  et  les  croisés,  profitant  de  la  confu- 
sion des  fuyards,  entrèrent  avec  eux  dans  les  faubourgs  de  Padoue 
et  s'en  emparèrent. 

Le  lendemain  ils  attaquèrent  les  murs  mêmes  de  la  place  et  ses 
différentes  portes.  Tandis  que  dans  les  autres  postes  ils  combat- 
taient sans  succès,  le  légat,  entouré  de  moines  et  de  religieux 


Monachu.s  Patavwus  Chronkon,  L.  II,  p.  69^.  —  JRolandmus,  de  factts  ïn 
Marchin  Tarrisanâ,  L.  VIII,  c.  1,  p.  283  et  seq.  —  Lanrentii  de  Manacis 
Iizerinus  III,  p.  148,  ex  L.  XIII  hislon'œ  renetœ.  —  (  lironicon  Feronensc 
Paiisii  de  Cercla,  p.  030.  —  Campi  Cremona  fedele,  L.  III,  p.  (i3.  —  Piyn. 
Isf.  de'  prindpi  d'Esté,  l..  III,  p.  218.  -  Chronicon  Estense,  T.  XV,  p.  318. 
—  Ght'rardacci  sfon'a  di  Hologno,  !..  VI.  p.  191, 
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mêlés  aux  chevaliers  et  aux  soldats,  livrait  l'assaut  à  la  porte  de 
Ponte-Altinato.  Les  croisés  s'en  étaient  approchés  sous  l'abri  d'une 
espèce  de  galerie  mouvante,  qu'ils  appelaient  vinea,  et  qui  sup- 
pléait à  la  tortue  des  anciens.  On  versait,  du  haut  des  murs  sur 
cette  galerie,  de  l'huile  et  de  la  poix  enflammées  pour  écarter  les 
assaillants.  La  galerie  prit  feu  ;  mais  comme  la  porte  était  aussi  de 
bois,  quand  les  croisés  virent  l'incendie  allumé,  ils  le  dirigèrent 
contre  leurs  ennemis.  Ils  y  apportèrent  de  nouveaux  matériaux  : 
bientôt  la  porte  elle-même  fut  consumée  avec  leur  galerie.  Les  as- 
siégés, qui  avaient  excité  les  flammes,  n'avaient  plus  de  moyens 
pour  les  arrêter;  et  Ansédisius,  effrayé,  sortit  de  la  ville  par  la 
porte  opposée,  tandis  que  l'armée  croisée  y  entra  en  triomphe  dès 
que  les  flammes  lui  eurent  ouvert  un  passage  (i). 

Les  croisés  s'étaient  rendus  maîtres  de  Padoue,  plutôt  par  un 
coup  de  hasard  que  par  le  résultat  de  leur  bravoure  ou  de  leur  ha- 
bileté. Comme  leur  victoire  avait  été  sans  gloire ,  elle  fut  aussi 
sans  miséricorde.  Il  y  eut  peu  d'hommes  tués  dans  l'intérieur  de 
la  ville,  parce  qu'il  y  en  eut  peu  qui  essayassent  de  défendre  leurs 
propriétés  :  mais,  pendant  sept  jours,  les  biens  de  tous  les  ci- 
toyens ,  sans  exception ,  furent  abandonnés  au  pillage  ;  en  sorte 
que  cette  noble  ville  de  Padoue ,  qui ,  depuis  dix-huit  ans  gémis- 
sait sous  la  tyrannie  d'Eccélino,  après  avoir  perdu  tant  de  riches- 
ses comme  tant  de  sang  sous  son  gouvernement ,  fut  dépouillée 
des  derniers  restes  de  son  opulence  par  ceux  qui  s'annonçaient 
pour  être  ses  libérateurs. 

Cependant ,  malgré  la  ruine  de  leurs  fortunes ,  les  Padouans  se 
félicitèrent  d'avoir  échappé  à  la  tyrannie  sous  laquelle  ils  avaient 
si  longtemps  gémi;  ils  se  félicitèrent  d'être  rentrés  dans  la  com- 
munion de  l'Église;  surtout  ils  sentirent  tout  le  prix  de  leur  li- 
berté nouvelle,  lorsqu'ils  virent  ouvrir  les  prisons  d'Eccélino. 
Dans  celle  de  Sainte-Sophie,  qui  était  bâtie  dans  le  faubourg,  on 
avait  trouvé  trois  cents  prisonniers ,  on  en  trouva  aussi  trois  cents 
dans  celle  de  Cittadella,  qui  se  rendit  peu  de  jours  après  (2).  Il  y 
avait  six  autres  prisons  dans  la  ville,  moins  grandes,  il  est  vrai. 


{!)  Rolandini,  L.  VIII,  c.  15  et  14,  p.  293-Î98.  —  Monachi  Patavlni  Chronic. 
p.  693. 

(2)  rbîd.,  L.  IX,  c.  1  et  4,  p.  299,  502.  -  Monachns  PatarimiSy  p.  694. 
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mais  toutes  pleines  de  malheureux.  On  en  vil  sortir  des  hommes 
agonisants,  des  femmes  vénérables,  déjeunes  filles  délicates  acca- 
blées par  la  misère  des  prisons;  enfin,  et  ce  fut  le  spectacle  le 
plus  horrible,  des  troupes  d'enfants  auxquels  on  avait  arraché  les 
yeux ,  et  qu'on  avait  mutilés  d'une  manière  plus  barbare  encore. 

Mais  bientôt  une  nouvelle  calamité,  plus  terrible  que  les  pré- 
cédentes, devait  fondre  sur  la  ville  de  Padoue.  Eccélino,  campé 
sur  les  bords  du  Mincio,  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  cette 
ville,  la  plus  puissante  de  celles  de  sa  domination.  Il  avait  avec 
lui  onze  mille  hommes ,  levés  ou  dans  ses  murs  ou  dans  le  district 
qui  dépendait  d'elle.  C'était  plus  du  tiers  de  son  armée.  Comme 
il  savait  bien  que  ces  soldats  n'avaient  aucune  affection  pour  lui, 
il  craignit  leur  révolte;  et,  pour  la  prévenir,  il  les  conduisit  pen- 
dant la  nuit,  par  une  marche  forcée,  à  Vérone,  où  il  les  introdui- 
sit au  point  du  jour.  Alors  il  fit  entrer  tous  les  Padouans  sans 
armes  dans  l'enceinte  de  Saint-Georges,  et  il  leur  dit  que,  pour 
apaiser  son  courroux,  ils  devaient  livrer  eux-mêmes  tous  les  sol- 
dats venus  de  Piévé-di-Sacco ,  parce  que  c'était  dans  cette  bourgade 
que  ses  troupes  avaient  été  trahies.  Chacun,  en  voyant  une  victime 
désignée,  se  félicita  d'avoir  évité  le  péril,  et  trouva  des  prétextes 
pour  excuser  la  colère  du  tyran  :  les  gens  de  Piévé-di-Sacco  furent 
livrés  et  jetés  dans  les  cachots.  Eccélino  demanda  ensuite  ceux  de 
Ciltadella,  dont  les  compatriotes  s'étaient  rendus  sans  combat  :  on 
les  lui  livra  de  même.  Alors  il  demanda  tous  les  campagnards 
habitants  du  district  de  Padoue,  et  les  habitants  de  la  ville  les 
livrèrent;  il  demanda  tous  les  nobles,  et  les  plébéiens  s'empres- 
sèrent de  les  sacrifier  ;  enfin  il  envoya  contre  ceux-ci ,  restés  seuls, 
ses  soldats  de  Pédémonte,  et  il  les  fit  enchaîner  à  leur  tour. 
Ainsi,  une  armée  tout  entière  se  laissa  enfermer  dans  ses  pri- 
sons, et  c'était  pour  n'en  jamais  ressortir  :  car,  après  avoir  dé- 
pouillé ces  malheureux,  il  les  exposa  au  froid,  à  la  faim,  à  la 
soif;  et,  comme  la  mortalité  n'était  pas  encore  assez  rapide  dans 
ses  affreuses  prisons,  il  fit  périr  les  autres  par  l'épée,  par  le  feu, 
ou  sur  un  honteux  échafaud.  De  cette  armée,  élite  des  habitants 
de  Padoue,  il  échappa  à  peine  deux  cents  personnes  (i). 

(1)  Les  délails  sont  tirés  de  Rolandini.  L.  IX,  c.  7  et  8,  p.  304-306  ;  mais  le  fail 
esl  attesté  par  tons  les  contemporains.  ( hronicon  f'eronense,  p.  030.  —  A/ona' 
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Les  armées  croisées  qui  combattaient  en  Europe  n'étaient  plus, 
à  cette  époque ,  composées  que  de  la  lie  des  nations  :  c'étaient  des 
hommes  ignorants  et  superstitieux,  entraînés  dans  les  dangers  de 
la  guerre  par  les  prédications  d'un  prêtre,  avant  d'être  animés  du 
courage  nécessaire  pour  surmonter  ces  dangers.  Peut-être  ces 
mêmes  hommes,  guidés  longtemps  par  des  généraux  expérimentés, 
auraient-ils  pu  devenir  de  bons  soldats  ;  mais  la  nature  même  de 
leur  fanatisme  s'opposait  à  toute  discipline  :  ils  plaçaient  le  pou- 
voir des  prêtres  au-dessus  de  celui  de  leurs  officiers,  et  par  là 
même  ils  renonçaient  à  l'espoir  d'être  bien  conduits.  La  croisade 
contre  Eccélino ,  cette  guerre  entreprise  pour  la  cause  de  la  liberté 
et  de  l'humanité,  fut  souillée,  non-seulement  par  la  superstition, 
qui  peut  quelquefois  s'allier  aux  sentiments  les  plus  nobles,  mais 
par  la  lâcheté  et  par  l'anarchie,  que  cette  superstition  avait  pro- 
duites. Chaque  corps  de  l'armée  était  conduit  par  quelques  reli- 
gieux; et  les  Bolonais  avaient  à  leur  tête  ce  même  frère  Jean  de 
Vicence,  qui,  vingt  ans  auparavant,  avait  prêché  la  paix  en  Lom- 
bardie.  Le  général  était  digne  de  ses  officiers  et  de  ses  soldats. 
Philippe ,  archevêque  de  Ravenne ,  était  un  prêtre  ignorant  et  dé- 
pourvu de  caractère.  Il  s'avança  jusqu'à  Longara ,  sur  la  route  de 
Vicence,  avec  son  armée;  et  il  n'y  occupa  ses  soldats  que  de  la  re- 
cherche de  vins  exquis ,  et  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la 
bonne  chère. 

Pendant  que  l'armée  croisée  était  à  Longara,  Albéric  de  Romano 
s'y  présenta,  et  il  fut  cordialement  accueilli  par  le  légat.  Albéric 
avait  longtemps  paru  suivre  le  parti  de  l'Église,  mais  on  avait  lieu 
de  soupçonner  qu'il  était  d'accord  avec  son  frère,  et  que  les  deux 
tyrans  ne  s'étaient  rangés  dans  deux  factions  différentes  que  pour 
assurer  mieux  l'agrandissement  de  leur  famille  et  pour  pénétrer 
plus  aisément  les  desseins  de  leurs  ennemis.  Pendant  que  les  deux 
frères  paraissaient  se  combattre  avec  le  plus  d'acharnement,  ils 
s'étaient  souvent  envoyé  des  messagers  secrets.  L'arrivée  d' Albéric 
excita  parmi  les  gentilshommes  de  l'armée  la  plus  grande  défiance; 
mais  le  légat  ne  voulut  point  écouter  leurs  conseils.  Peu  de  jours 


chus  Patavinus,  p.  695.  —  Laurentii  de  Monacis  Ezen'nus  III,  p.  149,  — 
Antonii  Godi  Chronîca  Ficentina,  p.  87.  —  Chronicon  EsfPMne,  p.  230.  — 
flpgiminum  Paduœ  Chronicatorea  duo,  p.  577.  578. 
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après,  cependant,  une  sédition  éclata  dans  le  camp;  les  Bolonais 
protestèrent  qu'ils  ne  serviraient  pas  davantage  sans  pyae  :  en 
même  temps  le  bruit  se  répandit  qu'Eccélino  s'avançait;  et  tout  à 
coup  tous  les  croisés,  sans  cause  apparente,  se  mirent  en  mou- 
vement pour  retourner  vers  Padoue.  Heureusement  que  le  podestat 
de  cette  ville,  Marco  Quérini,  effrayé  d'une  résolution  dont  il  dé- 
mêlait le  premier  instigateur,  envoya  un  exprès  devant  lui,  pour 
ordonner  de  fermer  les  portes  à  l'armée  qu'il  paraissait  conduire, 
et  de  n'admettre  dans  les  murs  aucun  des  fuyards  du  camp  de 
Longara.  Peu  après  l'arrivée  de  ce  messager,  Albéric,  accompagné 
d'une  escorte  nombreuse,  se  présenta  devant  Padoue,  et  supplia 
inutilement  qu'on  lui  ouvrît,  il  répéta  les  mêmes  prières  à  plu- 
sieurs des  portes,  et,  partout  rebuté,  il  partit  pour  Trévise,  et  ne 
rejoignit  jamais  les  croisés  (4). 

Quelques  jours  après,  Eccélino  s'avança  contre  Padoue ,  pour  en 
entreprendre  le  siège;  mais  il  trouva  que  les  croisés  avaient 
creusé,  à  trois  milles  en  avant  de  la  ville,  un  large  fossé  avec  des 
redoutes  ;  ils  le  défendirent  avec  courage ,  sans  sortir  de  leurs  re- 
tranchements. Après  quelques  attaques  infructueuses,  Eccélino  se 
relira  et  licencia  son  armée,  quoiqu'on  ne  fût  encore  qu'au  com- 
mencement de  septembre. 

[1257]  L'année  suivante  ne  fut  marquée  par  aucun  événement 
important.  Eccélino,  effrayé  par  la  perte  de  Padoue,  cherchait, 
pour  se  relever  de  cet  échec,  à  contracter  de  nouvelles  alliances, 
soit  avec  d'autres  Gibelins  ,  en  Lombardie,  soit  avec  les  préten- 
dants à  la  couronne  impériale  :  ces  derniers  étaient  Richard , 
comte  de  Cornouaillcs,  et  Alphonse  de  Castille,  entre  lesquels  le 
collège  électoral  et  les  princes  d'Allemagne  s'étaient  partagés. 
D'autre  part,  le  légat  manquait  de  talents,  d'activité,  et  peut-être 
de  moyens  pour  agir;  en  sorte  qu'il  laissa  passer  toute  une 
saison  sans  rien  entreprendre.  Les  dissensions  civiles ,  à  Milan  et 
àBrescia,  paraissaient  occuper  uniquement  les  deux  chefs  de  parti. 
Dans  la  première  ville,  les  nobles  et  l'archevêque  étaient  en  guerre 
ouverte  avec  le  peuple  ;  dans  la  seconde  ,  les  Guelfes  et  les  Gi- 
belins se  trouvaient  de. forces  à  peu  près  égales,  et  paraissaient 


{\)  Bolandini,  L.  IX,  c.  10,  11  el  12.  p.  307  e/  scq.  —  Monachi  Patavini 
Chronicon,  p.  695. 
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toujours  prêts  à  combattre.  Le  légat  du  pape  se  rendait  d'une  Ville 
à  l'autre,  pour  y  prêcher  la  paix  :  Eccélino,  au  contraire,  encou- 
rageait au  combat  les  nobles  de  Milan  et  les  Gibelins  de  Brescia; 
il  çffrait  son  assistance  aux  uns  et  aux  autres:  mais,  malgré  la 
violence  des  factions,  on  n'écoutait  ses  offres  qu'avec  défiance,  et 
même  ses  partisans  ne  consentaient  point  à  l'admettre  dans  les 
villes  qu'il  offrait  de  protéger. 

[1258]  Ce  ne  fut  qu'en  1258  que  le  légat  réussit  enfin  à  persua- 
der aux  habitants  de  Brescia  d'entrer  dans  la  ligue  de  l'Église; 
mais,  pendant  qu'il  était  dans  leur  ville,  on  y  reçut  l'avis  que  le 
marquis  de  Pélavicino,  à  la  tête  des  Crémonais,  avait  attaqué  les 
châteaux  de  Volongo  et  Turricella,  situés  sur  les  bords  de  l'Oglio. 
Le  légat  sortit  aussitôt  de  la  ville  pour  les  délivrer,  conduisant 
avec  lui  tous  les  Guelfes  de  Brescia,  les  milices  de  Mantoue,  et 
tout  ce  qu'il  avait  avec  lui  de  croisés  :  de  son  côté,  Eccélino  s'a- 
vança rapidement,  pendant  la  nuit,  par  Peschiéra,  avec  des  for- 
ces supérieures;  il  se  plaça  derrière  l'armée  croisée,  et  lui  inspira 
une  telle  terreur,  que,  dès  que  ses  étendards  furent  reconnus,  elle 
ne  fit  presque  plus  aucune  résistance.  Quatre  mille  Bressans  fu- 
rent faits  prisonniers;  le  podestat  de  Mantoue  et  plusieurs  de  ses 
compatriotes  eurent  le  même  sort  ;  enfin  le  légat  lui-même  tomba 
entre  les  mains  d'Eccélino,  et,  à  la  réserve  de  Biaquin  de  Camino 
et  de  sa  troupe,  qui  se  firent  jour  au  travers  des  ennemis,  l'armée 
croisée  fut  entièrement  dissipée  (i). 

Dès  que  l'on  connut ,  à  Brescia ,  la  déroute  de  l'armée ,  les 
Guelfes  qui  étaient  restés  dans  la  ville  voulurent  apaiser  le  res- 
sentiment de  leurs  concitoyens  gibelins ,  en  rendant  la  liberté  à 
ceux  qui  avaient  été  arrêtés,  et  en  les  admettant  de  nouveau  dans 
tous  les  conseils  et  tous  les  emplois  :  mais  une  soumission  forcée 
ne  fit  jamais  oublier  des  outrages  volontaires;  les  chefs  gibelins  ne 
furent  pas  plus  tôt  libres,  qu'ils  appelèrent  Eccélino,  et  lui  ou- 
vrirent leur  ville.  Tandis  que  l'armée  du  tyran  entrait  en  triomphe 
par  une  porte,  l'évêque,  les  magistrats,  et  une  foule  de  citoyens 
guelfes  sortaient  par  l'autre,  emmenant  avec  eux  leurs  familles  et 


(1)  Monachi  Patavinl  Chrom'con,  p.  700.  —  Rolandinus,  h.  XI,  c.  8  et  9, 
p.  531.  —  Jacobus  Malvecius  Chron.  Brixian.,  Dist.  VIII,  c.  17,  p.  924.  — 
Chrome,  reronense,  p.  638. 
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tout  ce  qu'ils  pouvaient  porter  d'effets  précieux,  et  déplorant  les 
calamités  qui  allaient  fondre  sur  leur  patrie;  «  car,  dit  Rolan- 
»  dini,  les  inondations,  la  peste,  les  incendies,  aucun  désastre 
»  enfin  n'accable  d'autant  de  misère  celui  qui  l'éprouve,  que  la 
»  privation  de  la  liberté  sous  un  maître  cruel  (i).  » 

Brescia  avait  été  soumise  par  les  forces  réunies  d'Eccélino ,  de 
Buoso-de-Doara  et  du  marquis  Pélavicino.  D'après  les  conven- 
tions de  ces  trois  chefs  du  parti  gibelin ,  leurs  conquêtes  devaient 
leur  appartenir  en  commun  ;  mais  Eccélino  crut  que  sa  victoire 
l'avait  déjà  rendu  assez  puissant  pour  qu'il  pût,  sans  danger,  se 
détacher  de  ses  alliés,  ou  se  conduire  avec  eux,  non  plus  en 
ami,  mais  en  maître.  Il  chercha  cependant  d'abord  à  augmenter 
la  jalousie  qui  régnait  déjà  entre  le  marquis  et  Buoso  :  tous 
deux  étaient  chefs  de  parti,  à  Crémone,  et,  en  quelque  sorte,  co- 
seigneurs  de  cette  ville  ;  ils  la  gouvernaient  par  leur  influence  aris- 
tocratique, comme  les  deux  plus  puissants,  les  plus  riches  et  les 
plus  vaillants  gentilshommes  de  son  territoire.  Eccélino  conseillait 
au  marquis  de  se  défaire  de  Buoso ,  le  seul  homme  qui  pût  met- 
tre obstacle  à  des  projets  ultérieurs  d'agrandissement.  En  même 
temps,  il  témoignait  à  Buoso  un  redoublement  d'affection,  et  il 
lui  offrait  de  lui  donner  le  gouvernement  de  Vérone ,  s'il  voulait 
s'y  rendre  comme  podestat.  Mais  les  offres  d'Eccélino  excitaient 
plus  d'effroi  que  de  confiance  :  elles  ne  furent  point  acceptées;  et, 
lorsque  les  soldats  crémonais,  après  quelques  mois  de  séjour  à 
Brescia,  voulurent  retourner  dans  leurs  foyers,  ni  le  marquis  ni 
Buoso  n'osèrent  demeurer  sans  eux  entre  les  mains  d'Eccélino: 
ils  retournèrent  ensemble  à  Crémone  [1259]  ;  et,  dès  qu'ils  y  fu- 
rent arrivés,  ils  apprirent  qu'Eccélino  s'était  attribué  à  lui  seul 
la  seigneurie  de  Brescia,  et  qu'il  y  exerçait  déjà  la  souveraineté, 
selon  sa  manière  accoutumée ,  en  multipliant  les  supplices  et  les 
confiscations. 

Dans  l'irritation  que  leur  causa  cette  nouvelle,  les  deux  sei- 
gneurs crémonais  se  confièrent  mutuellement  les  offres  que  le  tyran 
leur  avait  faites,  pour  les  abaisser  l'un  par  l'autre.  Indignés  de 
sa  perfidie,  indignés  de  sa  cruauté,  dont  le  reproche  retombait 
sur  eux-mêmes ,  puisqu'ils  avaient  contribué  si  longtemps  à  ses 

(l)L.XT,  c.  10,  p.  333. 
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conquêtes,  ils  se  jurèrent  mutuellement  d'abattre  enfin  un  tyran 
que  ni  Dieu  ni  les  hommes  ne  pouvaient  plus  supporter.  Ils  fi- 
rent proposer  au  marquis  Azzo  d'Esté  de  les  recevoir  dans  sa  so- 
ciété et  celle  de  la  ligue  croisée ,  contre  Eccélino ,  pourvu  qu'en 
les  y  admettant,  on  ne  leur  demandât  point  de  renoncer  à  leur 
ancienne  fidélité  pour  la  maison  de  Souabe.  Le  traité  fut  conclu 
entre  le  marquis  Oberto  Pélavicino,  Buoso-de-Doara  et  la  commu- 
nauté de  Crémone,  d'une  part;  et  le  marquis  d'Esté,  le  comte 
Louis  de  Saint-Boni  fa  ce  et  les  communautés  de  Mantoue,  Fer- 
rare  et  de  Padoue,  d'autre  part  (i).  Par  le  premier  article  de  ce 
traité,  les  uns  et  les  autres  reconnurent  les  droits  de  Manfred  au 
royaume  des  Deux-Siciles,  et  promirent  d'employer  tout  leur  cré- 
dit pour  opérer  sa  réconciliation  avec  le  saint-siége.  Parle  second 
article ,  les  confédérés  s'engagèrent  à  poursuivre  jusqu'à  la  mort 
les  deux  frères  Eccélino  et  Albéric  de  Romano.  A  cette  guerre, 
les  gentilshommes  promirent  de  marcher  en  personne,  avec 
toutes  leurs  forces  :  les  communautés  s'obligèrent ,  outre  leurs 
milices ,  à  solder  douze  cents  chevaux  ;  et  le  quart  des  frais  de 
la  guerre  dut  être  supporté  par  chacune  des  villes  libres.  Enfin 
les  confédérés  déclarèrent  solennellement  qu'aucun  ordre  d'un  em- 
pereur à  venir,  aucune  dispense  d'un  pape,  ne  pourrait  les  dégager 
du  serment  qu'ils  se  prêtaient  les  uns  aux  autres,  et  de  leurs  pro- 
messes réciproques. 

Cette  ligue  fut  signée  à  Crémone,  le  11  de  juin  1259.  Précisé- 
ment à  cette  époque ,  les  habitants  de  Padoue  s'étaient  emparés 
du  château  de  Friola,  dans  l'État  de  Yicence  ;  ils  l'avaient  for- 
tifié et  y  avaient  laissé  garnison.  Eccélino  y  accourut  de  Brescia, 
avec  ses  satellites  allemands,  et  presque  toute  la  milice  de  Vérone 
et  de  Yicence  :  il  s'empara  de  Friola,  et  condamna  indifféremment 
au  même  supplice  la  garnison  et  les  habitants,  laïques,  ecclésias- 
tiques, hommes,  femmes  et  enfants  (2).  On  leur  arracha  les  yeux, 
on  leur  coupa  le  nez  ainsi  que  les  jambes;  et  c'est  dans  cet  état 
qu'il  les  abandonna  ensuite  à  la  charité  publique.  D'une  extrémité 
à  l'autre  de  l'Italie ,  on  ne  voyait  que  malheureux  mutilés ,  qui , 
en  sollicitant  la  compassion ,  accusaient  tous  Eccélino  de  l'hor- 

(1)  Ce  traité  est  rapporté  textuellement  par  Campi  Cremonafedele,  L.  III,  p.  65. 

(2)  RolandinuSj  L.XÏ,  c.  17,  p.  340. 
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rible  état  où  on  les  voyait.  Mais  les  atrocités  de  Friola  furent 
les  dernières  qu'Eccélino  put  commettre  dans  la  Marche  Trévi- 
sane. 

La  discorde  régnait  toujours  à  Milan  entre  les  nobles  et  le  peu- 
ple. Eccélino  se  flatta  que  les  gentilshommes  auxquels  il  offrait 
depuis  longtemps  sa  protection ,  lui  livreraient  cette  ville  puis- 
sante, s'il  pouvait  se  présenter  inopinément  devant  ses  murs.  Il 
rassembla  donc,  vers  la  fin  du  mois  d'août  de  la  même  année,  la 
plus  brillante  armée  qu'il  eût  encore  conduite  ;  et  il  vint  mettre 
Je  siège  devant  Orci-Novi,  château  bressan,  près  de  l'Oglio,  sur 
la  route  de  Brescia  à  Crème,  où  les  Crémonais  avaient  gar- 
nison. 

Le  marquis  Pélavicino,  pour  défendre  ce  château,  vint,  avec 
les  Crémonais,  se  placer  à  Concino,  sur  l'autre  rive  de  l'Oglio. 
Le  marquis  d'Esté,  à  la  tête  des  milices  de  Ferrare  et  de  Mantoue, 
s'avança  jusqu'à  Marcaria,  à  vingt-cinq  milles  d'Orci-Novi,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Oglio,  et  plus  bas  que  n'était  Eccélino;  enfln  tes 
Milanais  se  mirent  en  mouvement  pour  joindre  les  Crémonais  à 
Soncino.  La  position  d'Orci-Novi  n'était  plus  lenable  pour  Eccé- 
lino; car,  en  un  jour  de  marche,  il  pouvait  s'y  trouver  coupé.  Il 
fit  donc  rétrograder  lentement  toute  son  infanterie  vers  Brescia , 
espérant  que  les  troupes  de  Milan  et  de  Crémone  passeraient 
l'Oglio  pour  la  suivre.  En  même  temps ,  avec  toute  sa  cavalerie ,  la 
plus  nombreuse  qu'on  eût  encore  employée  dans  les  guerres  de 
Lombardie,  il  remonta  l'Oglio  jusqu'à  Palazzolo,  et  là  il  traversa 
ce  fleuve.  Après  avoir  réuni  à  son  armée  les  gentilshommes  fugi- 
tifs de  Milan ,  il  continua  sa  route  jusqu'à  l'Adda ,  qu'il  traversa 
également  sans  éprouver  aucune  résistance. 

La  milice  milanaise,  commandée  par  Martino  délia  Torre,  s'é- 
tait mise  en  route  pour  joindre  les  Crémonais  :  mais ,  avertie  à 
temps  de  la  marche  d'Eccélino,  elle  se  replia  vers  Milan,  et  revint 
défendre  ses  foyers  ;  en  sorte  que  le  tyran ,  après  avoir  passé 
l'Adda,  se  trouva  avoir  en  tète  les  mêmes  ennemis  qu'il  croyait 
avoir  laissés  sur  les  rives  de  l'Oglio.  Il  essaya  d'emporter  Monza 
de  vive  force,  et  fut  repoussé  :  cet  échec  lui  fît  sentir  combien  sa 
position  était  devenue  dangereuse,  avec  toutes  les  armées  ennemies 
derrière  lui,  et  deux  fleuves  à  repasser  pour  regagner  son  pays.  Il 
voulut  du  moins,  en  se  rapprochant  de  l'Adda,  se  rendre  maître 
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d'un  des  châteaux  qui  commandaient  le  passage  de  cette  rivière; 
il  attaqua  celui  de  Trezzo,  et  fut  encore  repoussé;  alors,  se  re- 
pliant sur  Vimercato ,  il  gagna  le  pont  de  Gassano,  qui  n'avait  pas 
encore  été  fortifié. 

A  peine  s'en  était-il  emparé,  que  l'armée  du  marquis  d'Esté, 
composée  des  troupes  de  Crémone,  Ferrare  et  Mantoue,  traver- 
sant la  Ghiara  d'Adda,  vint  attaquer  la  tête  de  ce  pont,  qui  fut 
emportée  de  vive  force.  Tous  les  autres  ponts  sur  l'Adda  furent 
garnis  de  troupes ,  tous  les  gués  furent  mis  en  état  de  défense  ;  et 
l'ennemi  du  genre^  humain  se  trouva  enfin  environné  de  toutes 
parts  d'armées  supérieures  qu'il  ne  pouvait  plus  espérer  de 
vaincre. 

Eccélino  ne  s'était  pas  trouvé  au  pont  de  Gassano ,  au  moment 
où  sa  redoute  avait  été  emportée  par  ses  ennemis.  Ses  astrologues 
lui  avaient  indiqué  ce  château ,  de  même  que  celui  de  Bassano,  et 
tous  les  noms  de  même  désinence,  comme  devant  lui  être  funes- 
tes. Eccélino  était  d'autant  plus  superstitieux,  qu'il  n'avait  pas  de 
religion  :  comme  son  .âme  ne  s'était  point  remplie  de  la  pensée 
d'un  Dieu,  elle  satisfaisait  au  besoin  de  croire,  en  admettant  im- 
plicitement l'influence  des  astres.  Quand  on  avait  nommé  le  pont 
de  Gassano  devant  lui,  on  l'avait  vu  frémir;  sans  vouloir  s'y  arrê- 
ter, il  était  retourné  à  Yimercato  pour  se  reposer  :  c'est  là  qu'il 
fut  averti  de  la  prise  du  pont  (i);  il  sauta  sur  son  cheval,  et  s'a- 
vança impétueusement  pour  le  reprendre:  mais  une  flèche  qui  lui 
traversa  le  pied  gauche,  le  força  de  reculer,  et  jeta  le  décourage- 
ment dans  sa  troupe.  Bientôt  cependant  il  reparut  à  cheval;  et, 
conduisant  son  armée  à  l'un  des  gués  de  la  rivière ,  il  le  traversa 
sans  rencontrer  de  résistance.  Mais  à  peine  ses  derniers  soldats 
étaient-ils  sortis  des  eaux  du  fleuve,  qu'ils  furent  attaqués  par 
l'armée  du  marquis  d'Esté.  Dans  ce  moment  de  confusion,  la  ca- 
valerie de  Brescia ,  au  lieu  d'exécuter  les  ordres  d'Eccélino ,  se 
mit  en  mouvement  pour  suivre  la  route  de  Brescia.  On  vit  le  tyran 
trembler  à  ce  premier  symptôme  de  désobéissance  qu'il  décou- 
vrait dans  ses  sujets  ou  ses  troupes.  Le  mouvement  des  Bressans 
ne  put  être  dérobé  au  reste  de  ses  soldats  :  les  uns  se  serrèrent  au- 
tour de  lui  comme  vers  leur  seule  sauvegarde;  les  autres  joignirent 

(1)  Le  16  septembre  1259. 
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les  Bressans,  ou  tentèrent  de  se  dérober,  par  la  fuite,  au  péril 
qui  les  menaçait.  Cependant  les  Milanais  passaient  l'Adda ,  pour 
suivre Eccélino ;  et  celui-ci,  entouré  d'ennemis,  pressé  de  toutes 
parts,  avançait  lentement  sur  le  chemin  de  Bergame  :  mais  ses  sol- 
dats tombaient  autour  de  lui,  les  rangs  seclaircissaient;  lui-même 
enfin,  renversé  et  blessé  violemment  à  la  tête,  par  un  homme  dont 
il  avait  mutilé  le  frère,  fut  fait  prisonnier. 

€  Eccélin,  prisonnier,  dit  Rolandini,  s'enfermait  dans  un  si- 
*  lence  menaçant;  il  fixait  sur  la  terre  son  visage  féroce,  et  ne 
»  donnait  point  d'essor  à  sa  profonde  indignation.  De  toutes  parts 

>  cependant  les  soldats  et  les  peuples  accouraient  :  ils  voulaient 

>  voir  cet  homme,  jadis  si  puissant,  ce  prince  fameux,  terrible  et 
»  cruel  par-dessus  tous  les  princes  de  la  terre ,  et  la  joie  univer- 
»  selle  éclatait  de  toutes  parts  (i).  d  Toutefois  les  chefs  de  l'armée 
ne  permirent  point  qu'on  outrageât  Eccélino  ;  il  fut  conduit  dans 
la  tentedeBuoso-de-Doara,  et  des  médecins  furent  appelés  pour 
le  soigner;  mais  il  repoussa  leurs  bons  offices,  il  déchira  ses  plaies; 
et,  le  onzième  jour  de  sa  captivité,  il  mourut  à  Soncino,  où  son 
corps  est  enseveli  (2). 

Eccélino  était  d'une  petite  taille;  mais  tout  l'aspect  de  sa  per- 
sonne, tous  ses  mouvements  indiquaient  un  soldat.  Son  langage 
était  amer,  sa  contenance  superbe;  et,  par  son  seul  regard,  il  fai- 
sait trembler  les  plus  hardis  (s).  Son  âme,  si  avide  de  tous  les 
crimes,  ne  ressentait  aucun  attrait  pour  les  plaisirs  des  sens  : 
jamais  Eccélino  n'aima  les  femmes  ;  et  c'est  peut-être  pourquoi , 
dans  les  supplices,  il  fut  aussi  impitoyable  pour  elles  que  pour 
les  hommes.  Il  était  dans  la  soixante-sixième  année  de  sa  vie, 
lorsqu'il  mourut;  et  son  règne  de  sang  avait  duré  trente-quatre 
ans  (4). 

Dès  l'instant  où  la  mort  d'Eccélino  fut  connue,  toutes  les  villes 
où  il  avait  dominé  se  hâtèrent  de  chasser  ses  satellites,  d'ouvrir 

(l)L.  XII,c.  0,  l).  551. 

(2)  Chronicon  Astcn8e,c.  2,  T.  XI,  p.  156. 

[^)Antonu  Godi  Chronic,  T.  VIII,  p.  90.  —  Monachus  Patavt'nua,  L.  II, 
p.  708. 

(4)  Outre  Rolandini,  L.  XII,  c.  1-9,  voyez  Monach.  Patav.  Chron.,  p.  702-77C. 
—  Chron.  Ferotiens.,  p.  038.  —  Campi  Crewona  fedele^  L.  III,  p.  71.  —  Piyiut 
hist.  de'  Principe  d'Esté,  L.  III,  p.  223.  —Jacob.  Malvecii  ('fironic.  Brijviens., 
diss.  VIII,  f.  30-37,  p.  931  et  seq. 
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leurs  prisons,  et  d'appeler  l'armée  de  l'Église.  Vicence  etBassano 
demandèrent  des  podestats  à  Padoue  :  Vérone  confia  cette  dignité 
à  Martino  délia  Scala ,  gentilhomme ,  qui  faisait  ainsi  dans  sa  pa- 
trie un  premier  pas  vers  le  pouvoir  suprême;  bientôt  il  devait  fon- 
der dans  la  Marche  Trévisane  une  tyrannie  moins  violente,  mais 
plus  durable  que  celle  d'Eccélino  :  partout  cependant  on  entendait 
retentir  des  cris  de  liberté;  toutes  les  villes  voulaient  être  gouver- 
nées en  communauté.  Trévise  chassa  de  ses  murs  Albéric,  frère 
d'Eccélino,  qui,  trop  longtemps,  y  avait  dominé.  Cet  Albéric, 
avec   sa   famille,  vint   s'enfermer   dans   la   forteresse  de  San- 
Zéno  [1260],  bâtie  au  milieu  des  monts  Euganéens;  mais  la  ligue 
des  villes  guelfes  ne  voulut  pas  permettre  qu'aucun  rejeton  de 
cette  famille  odieuse  subsistât  plus  longtemps;  les  milices  de  Ve- 
nise, Trévise,  Padoue  et  Vicence,  vinrent  mettre  le  siège  devant 
ce  château;  bientôt  le  marquis  d'Esté  se  joignit  à  elles,  çt,  les  ou- 
vrages extérieurs  de  la  forteresse  ayant  été  livrés  par  trahison  aux 
assiégeants,  Albéric  se  retira  au  sommet  de  la  tour,  avec  sa 
femme ,  ses  six  fils  et  ses  deux  filles.  Après  y  avoir  souffert  trois 
jours  de  la  faim ,  il  vint  se  remettre  avec  sa  famille  entre  les  mains 
du  marquis  d'Esté,  lui  rappelant  qu'autrefois  sa  fille  avait  été  mariée 
à  Renaud  d'Esté;  mais  il  le  sollicitait  en  vain,  les  croisés  voulu- 
rent que  rien  n'échappât  de  cette  race  impie.  Tous  furent  mis  à 
mort  ;  et  leurs  membres  partagés  furent  envoyés  à  toutes  les  villes 
que  la  famille  de  Romano  avait  tyrannisées  (i). 

A  la  chute  de  la  maison  de  Romano,  la  paix  fut  rétablie  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  la  Marche  Trévisane  et  de  la  Lombardie.  Les 
peuples  se  demandaient  pourquoi  ils  avaient  combattu,  quelle 
était  donc  la  source  de  leur  inimitié  passée;  et  ils  apprenaient  par 
une  heureuse  expérience,  que  la  mort  d'un  seul  homme,  mais 
d'un  tyran  ennemi  du  genre  humain,  pouvait  suffire  pour  rétablir 
la  paix  universelle  (2). 

Dans  cette  contrée,  en  effet,  l'effroi  que  causait  le  caractère 
d'Eccélino  avait  étouffé  jusqu'au  souvenir  de  l'ancienne  discorde 

(1)  Rolandlni,  L.  XII,  c.  14-16,  p.  556  et  seq.  —  C'est  ici  que  nous  prendrons 
congé  de  cet  historien  ;  il  finit  son  récit  à  la  chute  de  la  maison  de  Romano. 
En  1262,  il  soumit  son  livre  à  l'approbation  des  magistrats  et  des  gens  de  lettres 
de  Padoue,  tous  contemporains  des  événements  qu'il  a  raj)i)ortés. 

(2)  Monachi  Patavini  Chrome. ,  L.  II,  p.  707. 
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des  Guelfes  et  des  Gibelins  :  c'est  pour  cela  que  les  premiers  con- 
sentirent sans  didicullé,  lorsqu'ils  entrèrent  en  ligue  avec  le  mar- 
quis Pélavicino,  à  promettre  de  réunir  leurs  efforts  pour  récon- 
cilier le  pape  avec  le  roi  Manfred,  et  rendre  ainsi  la  paix  à  toute 
l'Italie.  Mais  le  pape  et  Manfred,  aigris  par  une  antique  haine,  et 
animés  par  la  poursuite  d'intérêts  personnels ,  n'étaient  pas  dis- 
posés à  une  réconciliation. 

Alexandre  IV,  en  effet,  avait  hérité  de  toute  l'ambition  peut- 
être,  mais  d'aucun  des  talents  de  son  prédécesseur  Innocent  IV  :  il 
ne  voulait  renoncer  à  aucun  des  projets  d'agrandissement  qu'Inno- 
cent avait  exécutés  en  partie  ;  mais ,  en  les  poursuivant,  il  les  faisait 
échouer  par  son  peu  de  politique,  et  surtout  par  le  choix  imprudent 
de  ses  mandataires.  L'archevêque  de  Ravenne,  qu'il  avait  donné 
pour  chef  à  la  croisade  contre  Eccélino,  avait  été  l'auteur  de  tous 
les  revers  des  Guelfes;  et  ceux-ci  n'avaient  recouvré  l'avantage, 
que  depuis  que  le  légat  du  saint-siége ,  fait  prisonnier,  n'avait  plus 
pu  leur  donner  des  ordres.  La  guerre,  dans  les  Deux-Siciles, 
n'avait  pas  été  continuée  avec  moins  d'imprudence  et  d'inconduite, 
par  les  légats  apostoliques.  L'un  d'eux,  le  cardinal  Ottaviano  des 
Ubaldini,  chargé  de  défendre  contre  Manfred  la  Fouille  et  la 
Terre  de  Labour,  laissa  enfermer  de  telle  manière  son  armée  à 
Foggia,  que,  pour  pouvoir  la  sauver  de  la  faim  et  des  maladies 
qui  la  consumaient,  il  fut  obligé  de  conclure,  au  nom  du  pape, 
avec  le  prince,  un  traité  par  lequel  il  le  mettait  en  possession  de 
tout  le  royaume,  à  l'exception  de  la  Terre  de  Labour,  qui  seule 
était  réservée  à  l'Église.  Le  pape  ne  voulut  pas  ratifier  ce  traité  ;  et 
la  Terre  de  Labour  lui  fut  bientôt  après  enlevée  par  l'armée  victo- 
rieuse de  Manfred.  Un  autre  légat  du  saint-siége,  frère  Rufino, 
de  l'ordre  des  mineurs,  qui  gouvernait  la  Sicile  et  la  Calabre,  se 
laissa  arrêter  par  les  habitants  de  Palerme ,  qui  le  jetèrent  en 
prison,  et  arborèrent  les  étendards  de  Manfred  (i).  Un  troisième 
eut,  il  est  vrai,  pendant  longtemps,  plus  de  bonheur  :  ce  fut  Piétro 
Ruffo,  un  des  ancêtres  sans  doute  de  ce  cardinal  Ruffo,  qui,  de 
nos  jours ,  a  soulevé  le  royaume  de  Naples.  Envoyé  en  Calabre 
comme  lui,  sans  argent,  sans  soldat,  au  milieu  d'un  pays  ennemi, 
il  sut,  comme  lui,  réveiller  le  fanatisme,  et  se  former  une  armée 

(l)  Mcolai  de  Jamsilla  Iltstoria,  p.  579. 
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de  paysans,  tantôt  en  répandant  adroitement  de  fausses  nouvelles, 
tantôt  en  suppléant  par  sa  hardiesse  aux  forces  qui  lui  man- 
quaient (i).  Mais  ses  succès  ne  furent  pas  aussi  durables  que  ceux 
de  son  arrière-neveu.  Ses  paysans  révoltés  furent  dissipés  par  les 
troupes  de  Manfred  ;  et  lui-même  il  fut  obligé  de  se  retirer  à  la 
cour  du  pape,  sur  les  vaisseaux  qui  l'avaient  apporté  (2). 

Manfred ,  que  le  pape  considérait  toujours  comme  un  chef  de 
révoltés,  s'était  déjà  rendu  maître  de  toutes  les  provinces  qui  for- 
ment aujourd'hui  le  royaume  de  Naples  ;  et  il  les  gouvernait  pour 
son  neveu  Conradin ,  avec  le  titre  de  régent.  Il  se  sentait  même 
assez  bien  affermi  pour  pouvoir  s'occuper  de  réformer  les  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  l'État,  et  pour  chercher  à  mériter,  par 
son  administration  civile ,  autant  de  gloire  qu'il  en  avoit  acquise 
dans  la  carrière  militaire.  Sur  ces  entrefaîtes,  le  bruit  se  répandit 
dans  le  royaume  que  le  jeune  Conradin  était  mort  en  Allemagne. 
Manfred  ne  s'occupa  point  de  remonter  à  la  source  d'une  nouvelle 
qui  lui  était  favorable ,  et  dont  peut-être  il  était  le  premier  auteur; 
mais  il  accueillit  les  prières  des  évoques ,  des  seigneurs  et  de  tous 
les  barons  de  ses  États ,  qui  lui  demandèrent  de  recevoir  lui-même 
la  couronne ,  et  de  gouverner  désormais  pour  son  propre  compte , 
et  avec  le  titre  de  roi ,  les  provinces  que  seul  il  avait  sauvées  (5). 
A  peine  cependant  la  nouvelle  de  son  couronnement  eut-elle  été 
portée  en  Allemagne ,  qu'on  en  vit  arriver  des  ambassadeurs  de  la 
part  de  Conradin  et  de  sa  mère.  Ils  réclamèrent  contre  la  fausse 
rumeur  qui  s'était  répandue  ;  et ,  en  affirmant  que  Conradin  était 
toujours  en  vie ,  ils  sommèrent  Manfred  de  lui  conserver  le  titre 
et  les  droits  qu'il  avait  reconjius  jusqu'alors.  Manfred  accorda  une 
audience  publique  à  ces  ambassadeurs  :  il  leur  répondit ,  en  pré- 


(1)  Nïcolaide  Jamsilla  Historia,  p.  565,  566. 

{'ï)Ibid.,  p.  571. 

(5)  Il  fut  couronné  le  11  août  1258;  et  c'est  par  cet  événement  que  Nicolas  de 
Jamsilla  termine  son  histoire,  p.  584.  C'est  à  regret  que  je  prends  congé  de  cet 
agréable  historien.  H  ne  comprend  qu'un  espace  de  huit  ans,  depuis  la  mort  de 
Frédéric  jusqu'au  couronnement  de  Manfred,  1250-1258.  Mais  il  répand  sur  ce 
court  espace  un  très-grand  intérêt.  Un  cœur  chaud,  une  affection  vive  pour  le 
prince  auquel  il  était  attaché,  une  pleine  connaissance  de  tous  les  détails  de  son 
sujet,  sont  les  qualités  qui  font  regretter  qu'il  n'ait  pas  continué  son  histoire  ;  et  ce 
regret  est  d'autant  plus  vif,  qu'après  lui  nous  n'avons  plus,  pour  le  royaume  de 
Naples,  d'historien  gibelin. 
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sence  de  tous  ses  barons,  qu'après  être  monté  sur  le  trône ,  il  n  e- 
tait  plus  temps  pour  lui  d'en  descendre;  que  ce  trône,  après  tout, 
c'est  lui  qui  l'avait  reconquis  des  mains  du  pape;  qu'il  ne  réussis- 
sait à  le  conserver  que  par  l'affection  de  ses  sujets  pour  sa  per- 
sonne; que  ce  ne  pouvait  être  l'intérêt  ni  de  ses  barons,  ni  de  son 
neveu  lui-même,  que  l'béritagede  la  maison  de  Souabe  fût  gou- 
verné par  une  femme  et  par  un  faible  enfant;  mais  qu'il  n'avait 
point  d'autre  béritier  que  Conradin  ;  que  c'était  pour  lui  qu'il  con- 
serverait ces  États;  qu'il  les  lui  transmettrait  à  sa  mort;  et  que,  si 
Conradin  voulait  auparavant  jouir  des  prérogatives  d'béritier  pré- 
somptif de  la  couronne ,  et  se  faire  connaître  des  peuples  qu'il 
devait  gouverner  un  jour,  il  serait  bien  accueilli  à  sa  cour.  Man- 
fred  promettait  de  lui  enseigner  les  vertus  de  ses  pères ,  et  de  le 
chérir  comme  un  fils  (i). 

Telle  était  la  situation  de  Manfred,  lorsque  les  principaux  gen- 
tilshommes gibelins  de  Florence  vinrent  lui  demander  du  secours, 
pour  rentrer  dans  leur  patrie  avec  l'aide  de  ses  forces.  Ils  lui  re- 
présentèrent que,  pour  son  propre  intérêt,  il  ne  devaitpas  garder 
toutes  ses  troupes  sur  pied  dans  l'intérieur  de  ses  provinces;  que 
ce  serait  épuiser  son  royaume  et  s'attirer  l'inimitié  des  peuples, 
qui  voyaient  déjà  de  si  mauvais  œil  toute  la  puissance  entre  les 
mains  des  Sarrasins  et  des  Allemands;  qu'il  ne  pouvait  non  plus 
les  licencier  sans  s'affaiblir,  et  se  livrer  en  quelque  sorte  au  pou- 
voir de  ses  ennemis  éternels,  les  Guelfes  et  les  prélats;  en  sorte 
que  le  seul  parti  qui  convînt  réellement  à  sa  situation,  c'était 
d'envoyer  ses  soldats  dans  les  provinces  qui  sont  au  delà  de  Rome, 
en  Toscane  et  en  Romagne,  pour  qu'ils  y  vécussent  aux  dépens  de 
ses  ennemis,  qu'ils  attirassent  de  ce  côté  tous  les  efforts  des  Guel- 
fes, et  qu'ils  augmentassent  son  pouvoir  en  rétablissant  l'autorité 
des  gentilshommes,  de  tout  temps  dévoués  à  sa  famille. 

Les  Gibelins  qui  recoururent  à  Manfred ,  avaient  été  chassés  de 
Florence  vers  la  fin  du  mois  de  juillet  1258,  après  la  découverte 
d'un  complot  qu'ils  avaient  tramé  pour  recouvrer  sur  le  peuple 
l'autorité  dont  on  les  avait  dépouillés.  Sommés  par  le  podestat  de 
rendre  compte  de  leur  conduite  devant  les  tribunaux,  ils  repous- 
sèrent ses  archers  les  armes  à  la  main ,  et  ils  essayèrent  de  se 

(1)  Giannone,  Isloria  civile,  h.  XIX,  p.  0(56. 
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défendre  dans  leurs  maisons  (i).  Le  peuple  vint  les  y  attaquer  ; 
Schiatuzzo  des  Uberti  fut  tué  en  les  défendant,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  ses  clients  :  Uberti  et  un  Infangati  furent  faits  prison- 
niers; et,  après  avoir  été  convaincus  de  conspiration,  ils  eurent 
la  tète  tranchée.  Le  reste  des  Gibelins,  à  la  tête  desquels  on  dis- 
tinguait Farinata  des  Uberti ,  le  plus  grand  homme  d'État  de  son 
siècle,  furent  forcés  de  sortir  de  la  ville ,  et  de  se  retirer  à  Sienne, 
où  la  faction  gibeline  était  alors'dominante ,  et  où  ils  furent  bien 
accueillis. 

Dans  le  traité  de  paix  qui  avait  été  conclu  en  1254 ,  entre  Sienne 
et  Florence,  il  avait  été  convenu  que  l'une  des  deux  républiques 
ne  donnerait  point  asile  aux  ennemis  et  aux  rebelles  de  l'autre  (2). 
Les  Florentins  envoyèrent  donc  à  Sienne ,  pour  sommer  cette  ville 
de  se  conformer  aux  traités,  et  d'interdire  le  rassemblement  hos- 
tile de  Gibelins  qui  se  faisait  dans  ses  murs.  Les  Siennois,  qui, 
de  leur  côté ,  avaient  déjà  conclu  un  traité  d'alliance  avec  Man- 
fred ,  ne  se  laissèrent  point  intimider  par  les  menaces  des  ambas- 
sadeurs. Ils  répondirent  qu'ils  avaient  contracté  alliance  avec  le 
peuple  entier  de  Florence ,  avec  les  Gibelins  comme  avec  les 
Guelfes  ;  que  tous  avaient  alors  une  part  égale  à  la  souveraineté  ; 
qu'aujourd'hui  ils  voyaient  une  moitié  de  ce  même  peuple  chassé 
de  ses  foyers,  en  sorte  qu'ils  ne  savaient  plus  distinguer  où  était 
la  république  ;  qu'ils  n'examineraient  point  l'origine  de  leurs  dis- 
sensions civiles,  mais  qu'ils  savaient  seulement  que  le  peuple  de 
Sienne  ne  romprait  point  son  alliance  avec  la  partie  du  peuple 
florentin  qui  était  exilée,  uniquement  parce  qu'elle  était  malheu- 
reuse. Cette  réponse  attira  bientôt  aux  Siennois  une  déclaration 
de  guerre  de  la  part  des  Florentins;  et  ce  fut  alors  que  les  Gibe- 
lins de  Florence,  pour  lesquels  la  gufôrre  allait  commencer,  en- 
voyèrent une  ambassade  auprès  de  Manfred ,  pour  solliciter  son 
secours. 

Sans  attendre  leurs  sollicitations ,  le  roi  de  Sicile  avait  déjà 
envoyé  des  troupes  à  Sienne  pour  défendre  cette  république  (5). 

(!)  Giovanni  Villaniy  L.  VI,  c.  65,  p.  199. 

(2)  Foyez  le  traité  apuil  Flaminio  del  Borgo  delV  Ist.  Pisana,  Dissert.  VI, 
p.  349.  —  Fojrez  aussi  MalavoUi,  Hist.  diSiena,  P.  I,  L.  V,  p.  68.  —  Leonardo 
JretinOj^h.  II,  c.  3,  p.  41. 

(3)  Tous  les  écrivains  florentins  ont  supposé  que  les  premières  troupes  aile- 
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Le  comte  Giordano  d'Anglone  arriva  en  Toscane  avec  un  corps  de 
cavalerie  allemande.  Giordano  fil  son  entrée  à  Sienne,  au  mois  de 
décembre  1259,  et  il  fut  employé  par  la  république  à  soumettre 
les  châteaux  révoltés  de  quelques  gentilshommes.  Mais  la  réduc- 
tion de  Grosséto ,  de  Montémassi ,  et  des  comtes  Aldobrandeschi , 
n'était  point  ce  qui  importait  aux  émigrés  florentins;  aussi  ces 
derniers  sollicitaient-ils  Manfred  de  leur  accorder  à  eux-mêmes 
des  troupes  auxiliaires ,  qui  fussent  spécialement  destinées  à  les 
rétablir  dans  leur  patrie. 

Manfred  ne  céda  point  sur-le-champ  aux  instances  des  émigrés 
florentins;  il  ne  voulait  pas  éloigner  de  lui  un  plus  grand  nombre 
de  ses  soldats,  tandis  qu'il  se  sentait  entouré  d'ennemis  secrets. 
Il  savait  aussi  que  les  émigrés  sont  toujours  de  dangereux  con- 
seillers, parce  que,  n'ayant  plus  rien  à  perdre,  ils  n'hésitent 
jamais  à  exposer  leurs  alliés,  dès  qu'ils  entrevoient,  dans  une  ac- 
tion ,  la  chance  la  plus  éloignée  de  succès.  Il  leur  convient  en  efiet 
de  tenter  la  fortune  avec  des  forces  étrangères ,  alors  que  les  re- 
vers ne  peuvent  plus  les  atteindre  eux-mêmes.  Manfred ,  pour  ren- 
voyer honnêtement  les  ambassadeurs  gibelins,  leur  off'rit  donc 
une  compagnie  de  cent  gendarmes  allemands,  comme  la  seule 
troupe  dont  il  pût  immédiatement  disposer.  Tous  les  ambassa- 
deurs étaient  prêts  à  repartir,  sans  accepter  un  si  faible  secours, 
qu'ils  ne  croyaient  propre  qu'à  exciter  la  risée  de  leurs  ennemis, 
et  à  jeter  le  découragement  parmi  leurs  partisans.  Mais  Farinata 
leur  fit  sentir  qu'ils  devaient  profiter  des  offres  de  Manfred,  de 
quelque  nature  qu'elles  fussent.  «  Ayons  seulement,  ajouta-t-il , 

mandes  que  Manfred  envoya  en  Toscane,  furent  les  cent  hommes  d'armes  accordés 
par  lui  à  Farinala,  et  que  le  comte  Giordano  n'arriva  ensuite  que  sur  la  nouvelle 
de  la  défaite  des  premiers.  Leur  récit,  considéré  en  lui-même,  contient  déjà  quel- 
ques invraisemblances  pour  les  dates.  Il  est  de  plus  clairement  démenti  parles 
registres  publics  tirés  des  archives  de  Sienne.  Malavolti,  Stor.  di  Siena,  P.  II,  L.  I, 
p.  1-10,  s'est  attaché  à  faire  ressortir  cette  opposition.  J'ai  cherché,  au  contraire, 
à  concilier  les  deux  récils.  Les  Florentins,  qui  sont  presque  tous  contemporains, 
méritent  sans  doute  beaucoup  de  foi  ;  mais  il  ne  faut  prendre  leur  témoignage  que 
pour  un  seul  ;  car  Villani  a  copié,  mot  pour  mot,  Ricordano  Malespini,  sans  le 
citer,  comme  il  a  été  copié  lui-même  parCoppo  de  Stéfani.  Léonard  Arétin  répète, 
mais  à  sa  manière,  le  même  récit.  Ricordano  Malespino,  c.  163,  1C4,  p.  987. 
—  Giov.  Villani j  L.  VI,  c.  74  et  75,  p.  204.  —  Lconardo  Arelino,  L.  II,  p.  45, 
c.  5.  —  Flaminio del  Borgo,  Disserf.  VI.  j).  "îo  Muratori  Ànnali,  adann., 
T  XI  .-^4,8. 
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»  ses  drapeaux  dans  notre  armée  ;  et  nous  les  planterons  en  un  tel 
»  lieu ,  qu'il  faudra  bien  ensuite  qu'il  nous  envoie  de  plus  grands 
»  renforts.  » 

Au  mois  de  mai  1260,  l'armée  guelfe  et  florentine  s'avança  sur 
le  territoire  de  Sienne  pour  le  ravager  ;  et,  après  avoir  soumis  plu- 
sieurs petits  châteaux,  elle  vint  tracer  son  camp  au  pied  même 
des  murs  de  la  ville ,  devant  la  porte  de  Camuglia.  Les  deux  partis 
s'engagèrent  dans  de  fréquentes  escarmouches ,  sans  en  venir  ja- 
mais à  une  bataille  générale.  Un  jour,  Farinata  des  Uberti,  après 
avoir  échauffé  les  Allemands  qu'il  avait  amenés ,  en  leur  prodi- 
guant des  vins  et  des  boissons  spiritueuses ,  sortit  à  leur  tête  de 
la  ville,  et  chargea  le  camp  des  Florentins  avec  impétuosité.  Les 
Allemands  s'engagèrent  si  avant  au  milieu  des  troupes  ennemies, 
que  la  retraite  leur  fut  bientôt  coupée.  Ils  périrent  tous  dans  le 
combat,  après  avoir  fait  beaucoup  plus  de  mal  aux  Florentins, 
qu'on  ne  devait  l'attendre  de  leur  petit  nombre  :  la  bannière  de 
Manfred ,  restée  au  pouvoir  des  Guelfes ,  fut  traînée  ignominieu- 
sement dans  le  camp,  et  reportée  ensuite  à  Florence,  pour  y  éprou- 
ver de  nouveaux  outrages  de  la  part  de  la  populace.  C'était  ce 
qu'avait  désiré  Farinata  :  il  écrivit  au  roi  de  Sicile  que  son  hon- 
neur était  compromis,  qu'il  devait  tirer  vengeance  des  insultes 
faites  à  ses  drapeaux;  et  il  obtint  de  lui  huit  cents  chevaux  alle- 
mands et  quelque  infanterie,  qui  furent  mis  sous  la  conduite  du 
comte  Giordano  d'Anglone ,  et  réunis  aux  troupes  qu'il  comman- 
dait déjà ,  avec  le  titre  de  vicaire-général  du  roi  Manfred  en  Tos- 
cane. 

Il  importait  aux  émigrés  florentins  d'en  venir  au  plus  tôt  à  une 
action  décisive,  et  de  faire  dépendre  leur  sort  d'une  bataille.  Les 
magistrats  de  Sienne  étaient  trop  prudents  pour  prendre  de 
pareils  conseils ,  et  pour  se  hasarder  fort  avant  sur  le  territoire 
ennemi,  même  avec  l'appui  de  leurs  auxiliaires  allemands.  A  Flo- 
rence, d'autre  part,  on  croyait  que  le  roi  n'avait  accordé  que  trois 
mois  de  paye  à  ses  troupes,  et  qu'au  bout  de  ce  temps  elles  seraient 
obligées  de  se  retirer ,  en  sorte  qu'on  était  tenté  d'attendre  leur 
départ  avant  de  se  mettre  en  campagne.  Les  deux  châteaux  de 
Monte-Pulciano  et  de  Mont-Alcino ,  qui  s'étaient  mis  sous  la  pro- 
tection des  Florentins ,  étaient  assiégés  par  les  Siennois  ;  mais 
comme  ils  sont  situés  fort  au  delà  de  Sienne,  les  Florentins  hési- 
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(aient  à  les  aller  secourir  par  une  marche  périlleuse.  Pour  déter- 
miner ses  ennemis  à  s'aventurer  loin  de  leurs  frontières  avec  toutes 
leurs  forces,  et  amener  ainsi  la  bataille  qu'il  désirait,  Farinala 
entama  une  feinte  négociation  avec  les  Anziani  de  Florence,  par 
le  moyen  de  deux  frères  mineurs  qu'il  leur  envoya.  Il  leur  écrivit 
que  le  peuple  de  Sienne  était  mécontent  de  son  gouvernement; 
que  les  émigrés  florentins  avaient  aussi  lieu  de  se  plaindre,  et 
qu'ils  étaient  disposés  à  racheter  la  faveur  de  leur  patrie,  en  lui 
rendant  un  service  important;  qu'ils  avaient  moyen  de  livrer  à  une 
armée  florentine  la  porte  de  San-Vito  à  Sienne,  mais  qu'il  fallait 
pour  cela  qu'on  leur  assurât  une  récompense  de  dix  mille  florins, 
et  qu'une  armée  puissante  s'avançât  sur  les  bords  de  l'Arbia, 
sous  prétexte  de  marcher  au  secours  de  Mont-Alcino.  Ce  complot 
fut  entamé  avec  deux  des  Anziani  seulement,  hommes  présomp- 
tueux, et  qui  avaient  plus  d'influence  sur  les  conseils  qu'on  n'au- 
rait dû  en  accorder  à  leur  incapacité. 

Les  deux  Anziani,  après  s'être  assurés  du  consentement  una- 
nime de  leurs  collègues,  assemblèrent  le  conseil  du  peuple,  et 
firent  la  proposition  de  ravitailler  Mont-Alcino,  avec  une  armée 
plus  forte  que  celle  qui,  au  printemps  de  la  même  année,  s'était 
avancée  dans  l'État  de  Sienne.  La  plupart  des  gentilshommes  guel- 
fes, qui  n'avaient  aucune  connaissance  du  complot  de  Farinata, 
mais  qui  étaient  plus  versés  dans  l'art  de  la  guerre  que  les  plé- 
béiens, s'opposèrent  à  une  entreprise  qu'ils  regardaient  comme 
imprudente.  Le  comte  Guido  Guerra,  et  ensuite  Tegghiaio  Aldo- 
brandi,  remontrèrent  combien  était  dangereuse  la  tentative  de  tra- 
verser l'État  de  Sienne,  et  d'aflronter  les  Allemands,  dont  on  avait 
déjà  éprouvé  la  supériorité  dans  le  précédent  combat;  tandis 
qu'on  pouvait  ravitailler  Mont-Alcino,  avec  l'aide  des  habitants 
d'Orviéto,  sans  éclat,  sans  danger,  et  à  peu  de  frais,  et  que  le 
temps  ne  pouvait  apporter  que  des  changements  qui  seraient  avan- 
tageux. Mais  le  peuple  se  défiait  des  nobles,  et  ne  voulut  point 
écouter  leurs  conseils.  Un  des  Anziani  interrompit  Aldobrandi, 
lui  reprochant  avec  grossièreté  de  manquer  de  courage  dans  l'oc- 
casion d'en  montrer.  Cécé  des  Ghérardini,  autre  gentilhomme,  se 
leva  ensuite  pour  soutenir  l'opinion  de  Tegghiaio;  mais  les  Anziani 
lui  ordonnèrent  de  se  taire,  sous  peine  décent  florins  d'amende. 
Ce  cavalier  ofl'rit  aussitôt  de  les  payer,  achetant  ainsi  le  droit  de 
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parler  pour  sa  patrie;  l'amende  fut  redoublée,  et  il  offrit  de  la  payer 
encore  :  elle  fut  portée  à  quatre  cents  florins  sans  qu'il  se  laissât 
rebuter;  et  les  Anzianine  purent  le  réduire  au  silence,  qu'en  dé- 
cernant contre  lui  une  peine  capitale,  s'il  continuait  à  leur  déso- 
béir. Le  peuple  cependant,  selivrant  à  unedéfiance  aveugle  contre 
les  gentilshommes,  et  à  une  confiance  non  moins  aveugle  pour  des 
magistrats  sans  expérience,  ordonna  le  rassemblement  de  l'armée. 

Afin  que  cette  armée  fût  plus  redoutable,  les  Florentins  envoyè- 
rent demander  le  secours  de  tous  leurs  alliés.  D'après  cette  invita- 
tion, les  Lucquois  vinrent  les  rejoindre  avec  toutes  leurs  forces, 
tant  d'infanterie  que  de  cavalerie  :  de  nombreux  auxiliaires  arrivè- 
rent aussi  de  Bologne,  Pistoia,  Prato,  San-Miniato,  San-Gémi- 
gnano,Volterra  et  Colle  de  val  d'Eisa.  De  leur  côté,  les  Florentins 
avaient  huit  cents  cavaliers  parmi  leurs  propres  citoyens  sur  le  rôle 
des  milices,  et  cinq  cents  de  plus  à  leur  solde.  Arrivés  sur  le  terri- 
toire de  Sienne,  ils  y  trouvèrent  encore  le  peuple  presque  entier 
d'Arezzo,  et  celui  d'Orviéto,  qui  venaient  les  joindre.  Ils  s'avan- 
cèrent ainsi  jusqu'à  Monte-Aperto,  monticule  situé  au  levant  de 
Sienne,  à  cinq  milles  de  cette  ville,  et  de  l'autre  côté  de  l'Arcia. 
Là,  ils  firent  la  revue  de  leur  armée,  qui  se  trouva  forte  de  trois 
mille  chevaux,  et  trente  mille  fantassins. 

Les  Anziani  de  Florence  attendaient  avec  inquiétude  que  la 
porte  de  San-Yito  leur  fût  livrée,  ainsi  que  des  messagers  secrets 
de  Farinatale  leur  faisaient  espérer  d'heure  en  heure,  messagers 
qui  venaient  séduire  les  principaux  Gibelins  du  camp  florentin. 
Tout  à  coup  cette  porte  fut  ouverte  (i),  et  la  cavalerie  allemande 
en  sortit  avec  impétuosité  pour  charger  les  Guelfes  :  elle  fut  suivie 
par  celle  des  émigrés  florentins,  et  par  toute  celle  que  les  Siennois 
avaient  pu  rassembler,  au  nombre  de  dix-huit  cents  hommes  d'ar- 
mes environ.  L'infanterie,  qui  sortit  ensuite,  était  composée  de 
cinq  mille  citoyens  de  Sienne,  trois  mille  vassaux  de  la  cariipagne, 
trois  mille  soldats  envoyés  par  la  république  de  Pise,  et  deux  mille 
Allemands;  en  tout  treize  mille  hommes.  Cette  armée  était  beau- 
coup plus  faible,  mais  elle  était  animée  d'un  seul  esprit;  tandis 
que  dans  celle  des  Florentins,  un  grand  nombre  de  Gibelins,  ayant 
à  leur  tête  les  Abbati  et  les  Della-Pressa,  se  séparèrent  de  leurs 

(1)  Mardi  4  septembre  1260. 
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compatriotes,  pour  aller  joindre  les  ennemis  dès  qu'ils  les  virent 
paraître,  et  que  Bocca-degli-Abbati,  qui  était  placé  auprès  de  Ja- 
copo  del-Vaccade  Pazzi,  capitaine  des  gentilshommes,  lui  abattit 
d'un  coup  de  sabre  le  bras  dont  il  portait  l'étendard  (i).  Au  mo- 
ment où  une  trahison  se  manifeste,  comme  rien  ne  donne  la  me- 
sure de  l'étendue  du  danger,  l'imagination  de  tous  le  multiplie  :  un 
maréchal  des  troupes  allemandes  qui,  avec  quatre  cents  chevaux, 
avait  tourné  la  colline  de  Monte-Aperto,  et  qui  dans  cette  première 
confusion  chargea  les  Florentins  par  derrière,  redoubla  leur  ter- 
reur. La  cavalerie,  cédant  à  cette  terreur  panique,  s'enfuit  à  bride 
abattue  :  l'infanterie  fit  une  plus  longue  résistance;  mais  son  or- 
donnance était  rompue,  et  elle  ne  combattait  plus  d'après  un  plan 
général.  Une  partie  s'enferma  dans  le  château  de  Monte-Aperto,  et 
bientôt  après  elle  fut  forcée  de  se  rendre  à  discrétion;  d'autres  s'é- 
taient rassemblés  autour  du  carroccio,  et,  après  avoir  vaillamment 
combattu  pour  le  sauver,  presque  tous  furent  tués  ou  faits  prison- 
niers; d'autres  enfin,  placés  sur  le  revers  de  la  colline,  après  la 
défaite  des  deux  premiers  corps,  cherchèrent  leur  salut  dans  la 
fuite.  Parmi  les  seuls  Florentins,  il  y  eut  plus  de  deux  mille 
cinq  cents  hommes  de  tués,  et  il  n'y  eut  pas  une  famille  qui  ne 
perdît  quelqu'un  de  ses  membres;  les  habitants  d'Arezzo,  ceux 
d'Orviéto,  et  ceux  de  Lucques,  furent  les  plus  maltraités  parmi  les 
auxiliaires  :  le  nombre  total  des  morts  de  l'armée  guelfe  s'éleva 


(1)  La  bafaille  de  PArbia  eut  des  suites  si  importantes,  que  tous  les  historiens  en 
ont  fait  mention.  Nous  avons  consulté  sur  toute  cette  {guerre  :  Giovanni  Fillani, 
Lib.  VI,  c.  79,  p.  209.  —  Sabœ  Malaspinœ  Historia  lier.  Sicular.,  L.  II,  c.  4, 
T.  VIII.  p.  802.  —  Ricordano  Malaspini  hist.  Fior.,  c.  166,  167,  p.  989.  — 
Leonardo  Âretino,  hist.  Fior.  volgarizz  d'Acciaiuoli,*L.  H,  p.  ^Z,—  Coppo  de 
Stefdhi  hist.  Fior-,  L.  II,  p.  127,  Delizie  degli  Erud.,  T.  VII.  —  MalavolH 
historia  di  Siena,  P.  II,  L.  I,  p.  17-20.  —  Flaminio  del  Borgo,  delV  istor. 
Pisana,  diss.  VI,  p.  357.  —  Giugurta  Tommasi  historia  Sanese,  P.  I,  L.  V, 
p.  323-337.  —  Scipione  Jmmiratohistor.  Fior.,  L.  II,  p.  112-123.  —  Annales 
PtolomœiLucensis,  T.XF,p.  128-2.  —  Dreriar.  Pisanœ  Historiée,  T.  VI,  p.  193. 

—  Annales  Gcnuetises,  contin.  Caffari,  L.W.p.^'iS.  — Andréa  Dei  Chronica 
Sanese,  T.  XV,  p.  29,  cum  notis  Uberti  Benroglienti.—B.  Marangoni  Chron. 
di  Pisa,  T.  I,  Supp.,  p.  524.  —  Ranerii  de  Granchiis  de  Prœliis  Tusciœ 
caliginos  Poeina,  T.  XI,  L.  III,  p.  314.  —  Paolo  7 rond  Annalt  Pisani,  p.  213. 

—  Sozomeni  Pistoriensis  Hist.  Supp.,  T.  I,  p.  133.  —  Le  Dante  fait  de  fré- 
quentes allusions  à  ce  combat,  et  place  Bocca-def?li-Abbati  en  enfer,  parmi  les 
traîtres  à  leur  patrie.  Infurno,  Canto  XXII,  v.  78  et  seq. 

a  9 
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à  dix  mille,  et  celui  des  prisonniers  fut  plus  considérable  encore. 

Toute  la  puissance  du  peuple  florentin  fut  abattue  par  cette  dé- 
faite; la  ville  entière,  lorsqu'elle  en  reçut  la  nouvelle,  ne  retentit 
plus  que  des  cris  des  femmes  qui  redemandaient  leurs  maris,  leurs 
frères  et  leurs  enfants;  et  cependant  les  fuyards,  comme  ils  ren- 
traient l'un  après  l'autre,  répétaient,  au  rapport  de  Léonard  Aré- 
tin,  que  ce  n'était  pas  ceux  qui,  dans  la  bataille,  étaient  morts 
pour  la  patrie,  qu'il  fallait  pleurer,  mais  ceux  qui  lui  avaient  sur- 
vécu :  les  premiers  avaient  terminé  leur  vie  avec  gloire;  eux, 
ils  étaient  restés  pour  être  le  jouet  et  l'objet  du  mépris  de  leurs  en- 
nemis. Et  tel  fut  le  découragement  que  ces  discours  jetèrent  dans 
les  cœurs  de  tous  les  citoyens,  que  le  parti  guelfe  en  entier  prit  la 
détermination  d'abandonner  sa  patrie,  non  que  la  ville  ne  fût  for- 
tifiée, et  qu'elle  ne  contînt  encore  assez  de  défenseurs  pour  oppo- 
ser peut-être  une  longue  résistance  :  mais  la  trahison  des  Gibelins 
à  la  bataille  de  l'Arbia,  inspirait  la  crainte  de  trahisons  nouvelles  ; 
d'autres  Gibelins  restaient  encore  en  grand  nombre  dans  la  ville, 
et  ceux-là,  au  milieu  de  la  douleur  commune,  manifestaient  ujie 
joie  insultante.  Un  commencement  de  discorde  entre  la  noblesse 
et  les  plébéiens  du  parti  guelfe  s'était  déjà  manifesté,  on  lui  de- 
vait l'imprudente  expédition  dans  l'État  de  Sienne,  et  le  désastre 
de  l'armée.  Tandis  que  les  riches  bourgeois  qui  avaient  embrassé 
avec  zèle  le  parti  guelfe,  avaient  manifesté  leur  ambition,  et  s'é- 
taient livrés  à  leur  jalousie  contre  les  gentilshommes  du  même 
parti,  le  bas  peuple,  étranger  au  gouvernement,  voyait  avec  indif- 
férence le  retour  des  Gibelins;  eux  aussi  après  tout,  disaient  ces 
hommes  qui  prétendent  être  modérés,  et  qui  ne  sont  que  pusilla- 
nimes, eux  aussi  étaient  des  compatriotes;  leur  victoire  ne  souil- 
lait point  la  gloire  nationale,  et,  pour  les  repousser,  il  ne  fallait 
pas  mettre  la  patrie  en  danger. 

Ces  dispositions  du  peuple  étant  pressenties  par  les  chefs  de 
l'État,  tous  les  hommes  distingués  dans  le  parti  guelfe,  soit  parmi 
la  noblesse,  soit  dans  l'ordre  des  citoyens,  sortirent  de  la  ville  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  le  j  eudi  d  5  septembre,  neuf  jours  après 
la  défaite.  Quelques-uns  se  retirèrent  à  Bologne;  mais  le  plus  grand 
nombre  alla  s'établir  à  Lucques,  où  l'on  accorda  aux  fugitifs, 
pour  leur  servir  d'habitation ,  le  quartier  de  San-Friano  et  le  por- 
tique qui  entoure  l'église  de  ce  nom.  De  la  même  manière,  tous 
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les  Guelfes  de  Prato,  de  Pistoia,  de  Volterra,  de  San-Gémignano, 
et  de  toutes  les  villes  et  châteaux  de  Toscane ,  à  la  réserve  d'Arezzo, 
abandonnèrent  leurs  foyers ,  et  se  retirèrent  à  Lucques  ;  en  sorte 
que  cette  ville,  demeurée  seule  constante,  devint  le  refuge  et  le 
boulevard  de  tout  le  parti  guelfe. 

Après  avoir  partagé  le  butin  fait  sur  l'Arbia,  les  Siennois  s'oc- 
cupèrent de  soumettre  quelques  châteaux  limitrophes  du  territoire 
florentin,  tandis  que  les  émigrés  gibelins  de  Florence  s'avançaient 
vers  cette  dernière  ville ,  sous  la  conduite  du  comte  Guido  No- 
vello,  un  des  seigneurs  du  Casentino,  de  la  même  famille  que  le 
comte  Guido  Guerra,  mais  de  parti  opposé  (i).  Ils  conduisaient 
aussi  avec  eux  le  comte  Giordano  d'Anglone,  et  les  hommes  d'ar- 
mes allemands  que  le  roi  Manfred  leur  avait  accordés.  Cette  armée 
gibeline  arriva  devant  Florence  le  27  de  septembre ,  et  elle  y  fut  ad- 
mise aussitôt ,  sans  éprouver  de  résistance.  A  l'entrée  des  Gibelins, 
toutes  les  lois  qui  avaient  été  publiées  dix  ans  auparavant,  pour 
augmenter  le  pouvoir  du  peuple,  furent  abolies  ;  l'autorité  suprême 
fut  rendue  à  la  seule  noblesse,  mais  sous  la  protection  de  Man- 
fred ,  auquel  tous  les  citoyens  restés  à  Florence  furent  tenus  de 
prêter  serment  de  fidélité.  Le  comte  Guido  Novello  fut  nommé , 
pour  deux  ans,  podestat  de  Florence;  et  la  paye  des  Allemands 
du  comte  Giordano  fut  assignée  sur  les  revenus  de  la  ville. 

Cependant  une  diète  des  cités  gibelines  de  Toscane  fut  convo- 
quée à  Empoli,  pour  délibérer  sur  l'administration  future  de  cette 
province ,  et  sur  les  moyens  d'y  affermir  le  parti  gibelin  et  l'auto- 
rité de  Manfred.  Les  hommes  les  plus  distingués  de  chaque  ville 
se  rendirent  à  cette  assemblée  de  même  que  tous  les  gentilshommes 
qui  avaient  quelque  puissance  territoriale.  Le  comte  Giordano  ou- 
vrit la  diète,  en  lui  communiquant  les  ordres  qu'il  avait  reçus  de 
son  maître  :  il  était  rappelé  dans  le  royaume  avec  ses  troupes  aile- 


(1)  Le  frère  Ildefonzo  de  San-Luigi,  carmélitain  déchaussé,  a  consacré  une  vaste 
et  falipante  érudition  à  faire  l'histoire  de  la  famille  des  comtes  Guidi.  et  de  la  dis- 
corde qui  les  entraîna  dans  des  partis  opposés.  On  voit,  par  cetle  histoire,  que 
cette  famille  noble  et  puissante  possédait  des  châteaux  dans  toutes  les  parties  de 
la  Toscane,  mais  surtout  dans  les  montagnes  de  Pistoia  et  d'Arezzo;  qu'elle  en 
avait  aussi  en  Romagne  et  dans  le  duché  de  Spolète,  et  qu'elle  eut,  pendant  tout 
le  moyen  âge,  une  grande  influence  sur  le  sort  du  la  Toscane.  Dcliz'cdegli  Eru- 
diti  Toscani,  T.  VIII,  p.  89  à  195. 
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mandes  ;  en  conséquence ,  il  exhorta  les  Gibelins  à  se  préparer  à 
son  absence,  pour  qu'elle  ne  leur  fût  pas  préjudiciable. 

Les  ambassadeurs  de  Pise  et  ceux  de  Sienne  déclarèrent  alors 
qu'ils  ne  voyaient  aucun  moyen  de  mettre  en  sûreté  le  parti  gibe- 
lin, les  intérêts  de  Manfred,  et  ceux  de  leur  patrie,  si  on  laissait 
subsister  Florence,  ville  riche  et  peuplée,  dont  l'ambition  surpas- 
sait encore  les  forces ,  et  qui ,  ayant  été  longtemps  en  quelque 
sorte  la  capitale  des  Guelfes  de  Toscane,  ne  cesserait  jamais  de 
favoriser  ce  parti.  Le  peuple  tout  entier  était  attaché  aux  Guelfes  ; 
il  avait  profité  de  la  mort  de  Frédéric  pour  attaquer  les  Gibelins 
à  l'improviste  :  il  était  prêt  à  profiter  de  même  de  la  première  cir- 
constance favorable  pour  les  chasser  de  nouveau  ;  et  le  salut  de  la 
faction  gibeline  était  attaché  à  la  ruine  entière  de  Florence ,  à  la 
démolition  de  ces  murs  qui  servaient  aux  ennemis  de  forteresses, 
à  la  dispersion  de  ce  peuple  qui  réservait  ses  trésors  et  ses  forces 
pour  se  venger  un  jour.  Les  députés  des  villes  plus  faibles,  et  des 
bourgades  que  Florence  avait  presque  asservies,  en  paraissant  les 
protéger,  appuyèrent  tous  cette  demande.  On  vit  aussi  se  ranger 
au  même  sentiment  plusieurs  gentilshommes  florentins,  qui  dési- 
raient recouvrer  cette  indépendance  dont  leurs  pères  avaient  joui 
dans  leurs  châteaux,  et  rompre  tout  lien  avec  toutes  les  villes. 

Alors  Farinata  des  Uberti  se  leva  (i).  «  Je  ne  m'étais  pas  at- 
»  tendu ,  dit-il ,  à  devoir  m'affliger  d'être  demeuré  en  vie  après  la 
»  bataille  de  l'Arbia,  après  cette  victoire  si  grande  et  si  relevée.  Je 


(1)  Ce  discours  est  rapporté  par  Léonard  Arétin  ;  et  peut-être  est-il  de  sa  compo- 
sition. Nous  avons  dit  ailleurs  que  dans  tous  les  discours  il  était  d'usage  de  prendre 
un  texte,  et  qu'en  accordant  la  parole  à  un  orateur,  on  lui  demandait  sur  quel 
texte  il  parlerait.  Villani  raconte,  mais  d'une  manière  un  peu  obscure,  que  Fari- 
nata, occupé  de  (rop  hauts  intérêts  pour  faire  de  l'esprit  sur  quelque  passage  des 
anciens,  proposa^  c'est-à-dire  prit  pour  texte  deux  proverbes  vulgaires  qui  lui  vin- 
rent à  la  mémoire  ;  encore  les  confondit-il  l'un  avec  l'autre,  de  manière  qu'ils  ne  pré- 
sentaient plus  aucun  sens.  Ces  proverbes  sont  :  Corne  asino  sape^  cozi  nimuzza 
râpe.  Si  va  capra  zoppa,  se  lupo  non  la  iniopa ,  qu'il  prononça  :  Conte  asino 
sape  si  va  capra  zoppa,  cosi  minuzza  râpe  se  lupo  non  la  intoppa.W  en  fit  cepen- 
dant une  espèce  d'application  que  l'on  retrouve  dans  Arétin  lui-même.  Les  ennemis 
de  Florence,  comme  les  vils  animaux  cités  dans  le  proverbe,  ne  savaient  point  sortir 
de  leurs  vues  étroites  et  de  leurs  misérables  coutumes;  ils  boitaient  encore  du 
même  pied;  ils  étaient  prêts  à  nuire  de  la  même  manière  qu'ils  l'avaient  voulu 
faire  dans  des  temps  bien  différents.  Giov.  Villani,  L.  VI,  c.  82,  p.  214.  —  Ri- 
cordano  Malaspini,  c,  70,  p.  994.  —  Leonardo  Jretino,  L.  il,  p.  57  et  seq. 
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i>  m'afflige  aujourd'hui  cependant  de  ne  pas  y  avoir  été  lue  ;  car  le 
»  bonheur  n'est  pas  de  remporter  la  victoire  ;  il  dépend  tout  entier 
»  des  gens  à  qui  l'on  est  associé  pour  vaincre  :  l'injure  d'un  adver- 
»  saire  ne  blesse  pas  comme  celle  d'un  compagnon  ou  d'un  allié. 
j>  Et  cependant,  si  je  me  plains  à  présent,  ce  n'est  pas  que  je 
»  craigne  de  voir  la  ruine  de  ma  patrie  ;  car  quelle  que  soit  l'issue 
»  de  votre  délibération,  pendant  que  je  vivrai,  Florence  ne  sera 
»  pas  détruite.  Mais  je  m'alïlige,  et  avec  une  profonde  indignation, 
»  je  me  tourmente  des  discours  qu'ont  tenus  ceux  qui  ont  parlé 
j>  avant  moi.  On  dirait  que  nous  ne  sommes  rassemblés  ici  que 
j>  pour  délibérer  si  Florence  doit  être  détruite  ou  conservée  telle 
»  qu'elle  est,  et  non  pour  trouver  les  moyens  de  maintenir  à  Flo- 
B  rence  et  ailleurs  l'influence  de  nos  amis.  Ma  cité  serait  bien 
ï>  malheureuse,  et  moi  et  mes  compatriotes  nous  serions  bien  mi- 
T>  sérables  et  bien  vils ,  s'il  était  vrai  qu'il  dépendît  de  vous  de  dé- 

»  truire  ou  de  conserver  notre  patrie J'avais  cru  qu'étant  tous 

»  convoqués  pour  le  salut  commun ,  nous  déposerions  tous  les 
»  haines  et  les  inimitiés  antiques,  et  que  nous  ne  chercherions 
»  pas,  sous  de  feintes  couleurs,  à  nous  détruire  les  uns  les  autres. 
»  J'avais  cru  que  chacun  savait  qu'un  conseil  dicté  par  la  haine  ne 
j>  pouvait  jamais  être  avantageux  au  public.  Mais  enfln ,  à  qui 
»  s*attache-t-elle  celte  haine?  est-ce  à  la  terre  de  Florence,  à  ses 
»  murs  insensibles?  est-ce  aux  émigrés  qui  ont  abandonné  la  ville? 

>  est-ce  à  nous,  qui  l'occupons  aujourd'hui?  Si  vos  seuls  ennemis 
»  sont  les  émigrés ,  pourquoi  persécuter  notre  terre  et  ses  murail- 
»  les,  ses  remparts  élevés  désormais  contre  eux ,  pour  les  repousser 

>  et  non  pour  les  défendre....  Vous  avez  prétendu  que  le  peuple 
T>  était  attaché  à  la  faction  ennemie;  la  bataille  livrée  sur  les  bords  de 

>  l'Arbia  devrait  vous  rester  en  mémoire  :  c'est  au  grand  nombre 
»  de  citoyens  qui  passèrent  de  notre  côté,  que  nous  avons  dû  nos 
»  succès.  La  fuite  volontaire  de  nos  adversaires  devrait  aussi  faire 
»  quelque  impression  sur  vous  :  n'ont-ils  pas  montré,  en  se  reti- 
»  rant,  qu'ils  ne  se  fiaient  pas  au  peuple,  et  qu'ils  craignaient  de 
»  le  voir  nous  favoriser?  Mais  qu'après  tout  cette  multitude  soit 
1  suspecte ,  nous  qui  avons  vaincu ,  méritons-nous  d'être  suspects? 
•  Et  vous  avez  trouvé  que  notre  ville ,  qui  n'est  inférieure  à  au- 
»  cune  de  celles  de  la  Toscane ,  devait  être  détruite  à  cause  de  vos 
»  soupçons!  Quel  est  celui  qui  donne  un  conseil  semblable?  qnei 


158  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

»  est  celui  qui  osera  manifester  par  sa  voix  la  haine  qu'il  a  conçue 
»  dans  son  âme?  Vous  paraîtrait-il  donc  convenable  que  vos  cités 
»  se  conservassent,  et  que  la  nôtre  fût  détruite;  que  vous  retour- 
p  nassiez  en  triomphe  dans  vos  patries ,  et  que  nous  qui ,  avec 
»  vous ,  avons  acquis  la  victoire,  nous  ne  trouvassions,  en  échange 
»  de  l'exil,  que  la  destruction  de  notre  patrie,  plus  amère,  plus 
»  douloureuse  pour  nous ,  que  notre  proscription  passée?  Y  a-t-il 
»  donc  quelqu'un  de  vous  qui  me  croie  assez  vil ,  non  pas  pour 
»  voir  de  telles  choses,  mais  seulement  pour  les  entendre  avec 
y>  patience?  Ignorez-vous  quesij'ai  porté  les  armes,  que  si  j'ai  per- 
»  sécuté  mes  ennemis,  je  n'ai  pas  cessé  cependant  d'aimer  ma  pa- 
»  trie?  que  je  ne  consentirai  jamais  que  ce  que  nos  ennemis  ont 
»  conservé,  soit  détruit  par  nos  mains,  et  que  les  siècles  à  venir 
»  appellent  nos  adversaires  les  sauveurs,  nous  les  destructeurs  de 
»  la  patrie?  Sachez-le  donc  enfin,  quand  je  resterais  seul  du  nom- 
»  bre  des  Florentins,  je  ne  souffrirai  point  que  ma  patrie  soit 
»  détruite;  et  s'il  faut  mourir  mille  fois  pour  elle,  je  suis  prêt 
»  pour  elle  à  mourir  mille  fois!  » 

Après  avoir  ainsi  parlé ,  Farinata  sortit  avec  véhémence  du  con- 
seil; mais  son  autorité  était  si  grande,  on  le  reconnaissait  si  uni- 
versellement .pour  le  premier  homme  du  parti  gibelin ,  et  les 
auditeurs  furent  tellement  émus  par  ses  discours,  qu'abandonnant 
tout  projet  de  détruire  Florence,  on  ne  s'occupa  plus  que  de 
calmer  l'indignation  de  ce  citoyen  vertueux  :  on  lui  envoya  les 
gens  les  plus  considérables  de  son  parti  pour  le  ramener;  et, 
lorsqu'il  fut  rentré  dans  l'assemblée,  tous  les  chefs  gibelins,  re- 
nonçant à  tout  esprit  de  discorde,  ne  songèrent  plus,  pour  affer- 
mir leur  parti  en  Toscane,  qu'à  des  moyens  agréables  à  tous.  Il  fut 
convenu  que  la  ligue  gibeline  de  cette  province  prendrait  à  sa 
solde  mille  gendarmes,  qui  seraient  maintenus  sous  le  comman- 
dement du  comte  Guido  Novello,  aux  frais  communs  de  toutes  les 
cités,  sans  préjudice  de  ceux  que  chaque  ville  tiendrait  à  sa  solde 
pour  son  propre  compte. 

Ce  sont  ici  précisément  les  temps  héroïques  de  l'histoire  de  l'Ita- 
lie, et  ceux  qui  resteront  à  jamais  unis  à  ses  souvenirs  poétiques. 
Le  Dante,  son  premier  poète  et  son  plus  noble  génie,  naquit  cinq 
ans  après  la  déroute  de  l'Arbia;  il  place  sa  descente  aux  enfers 
quarante  ans  après  l'époque  dont  nous  écrivons  l'histoire  :  la  gé- 
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nération  de  ses  pères  est  celle  qu'il  rencontre  dans  l'autre  monde, 
et  à  laquelle  il  distribue  la  louange  ou  le  blâme.  Le  Dante,  quand 
il  écrivit  son  poëme,  était  exilé  de  sa  patrie.  Il  vivait  parmi  les 
Gibelins;  il  avait  reconnu  la  protection  de  l'empereur  et  de  ses 
capitaines.  Cependant,  quand  il  juge  les  hommes  qui  servirent 
contre  leur  patrie  le  parti  même  qu'il  venait  d'embrasser,  il  pro- 
nonce sur  eux  comme  la  postérité  prononcera  toujours  sur  les 
traîtres  ;  il  flétrit  d'une  infamie  ineffaçable  ceux  qui  passèrent  du 
drapeau  national  au  drapeau  de  l'étranger,  et  qui  donnèrent  à 
leurs  propres  soldats  le  signal  de  la  déroute.  Bocca  des  Abbati,  le 
traître  qui  renversa  l'enseigne  florentine,  fut  un  de  ceux  qu'il  vit 
plongés  auprès  du  comte  Ugolino,  dans  les  glaces  éternelles  du 
dernier  cercle  de  l'enfer.  C'est  aussi  dans  les  enfers  qu'il  rencontre 
Farinata  :  l'attachement  à  la  maison  de  Souabe,  l'inimitié  des 
papes,  le  mépris  pour  leurs  excommunications,  l'avaient  entraîné 
dans  l'hérésie.  Dans  une  plaine  qui  de  toutes  parts  vomissait  des 
flammes,  des  sépulcres  s'élevaient  de  place  en  place,  tels  que 
d'horribles  chaudières  qu'un  feu  ardent  rougissait  à  perpétuité  : 
ils  étaient  ouverts;  mais  la  pierre  qui  devait  les  fermer  était  sus- 
pendue au-dessus  d'eux.  Des  soupirs  et  des  cris  lamentables  sor- 
taient de  ces  voûtes  infernales. 

€  0  Toscan  !  qui ,  au  travers  de  la  cité  du  feu,  chemines  vivant 

>  encore,  et  parlant  ce  langage  qui  m'est  si  doux,  qu'il  te  plaise 
»  de  t'arréter  en  ce  lieu  !  Ton  accent  te  fait  reconnaître  pour  un 

>  citoyen  de  cette  noble  patrie,  à  laquelle  peut-être  je  n'ai  que 
»  trop  été  à  charge.  Tels  furent  les  mots  qui  sortirent  de  l'une  de 
»  ces  voûtes;  je  me  serrai  contre  mon  conducteur,  avec  un  redou- 

>  blement  de  crainte;  mais  il  me  dit  :  Tourne-toi,  que  fais-tu? 

>  Vois  Farinata  qui  s'est  levé,  et  qui  de  la  ceinture  en  sus  se  dé- 
»  couvre  tout  entier.  J'avais  déjà  fixé  mon  visage  sur  le  sien.  Il 
»  soulevait  sa  poitrine  et  son  front  orgueilleux,  comme  s'il  avait 
»  pour  l'enfer  entier  le  plus  profond  mépris.  Le  bras  de  mon  con- 
»  ducleur  me  poussa  courageusement  au  milieu  des  tombeaux. 
»  Parle,  me  dit-il,  avec  les  égards  que  tu  dois. 

»  Quand  je  fus  parvenu  au  pied  du  tombeau,  Farinata  me  re- 
»  garda  un  instant;  puis,  avec  un  mouvement  de  dédain,  il  me 
»  dit  :  Quels  furent  tes  ancêtres?  Je  désirais  lui  complaire,  et  ne 
»  lui  cachai  point  leurs  noms.  Alors  il  releva  ses  sourcils,  puis  il 
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»  dit  :  C'est  avec  acharnement  qu'ils  furent  les  adversaires  de  moi, 
»  de  mes  aïeux,  de  tout  mon  parti;  aussi  par  deux  fois  les  ai-je 
»  dispersés  (i).  S'ils  furent  chassés,  lui  répondis-je,  et  l'une  et 
»  l'autre  fois,  ils  revinrent  de  toutes  parts  (2);  mais  cet  art  du  re- 
j>  tour,  les  vôtres  n'ont  point  su  l'apprendre.  —  Qu'ils  ne  l'aient 
»  pas  appris,  c'est  ce  qui  me  tourmente  plus  que  ce  lit  de  feu  sur 
»  lequel  je  me  couche.  Mais  la  lune  n'aura  pas  cinquante  fois  ral- 
2>  lumé  son  flambeau,  que  tu  apprendras  toi-même  combien  cet  art 
»  est  difficile.  Dis-moi  cependant,  et  puisses-tu  retourner  au  doux 
»  aspect  du  monde,  dis-moi  pourquoi  dans  chacune  de  ses  lois  ton 
y>  peuple  est  si  impitoyable  envers  tous  les  miens  (3)?  Le  massacre, 
»  lui  répondis-je,  ce  carnage  terrible  qui  colora  de  pourpre  les 
y>  ondes  del'Arbia,  inspire  à  nos  conseils  leurs  sévère^  résolutions. 
))  Après  qu'il  eut  secoué  la  tête  en  soupirant,  il  reprit  :  Je  n'étais 
»  point  seul  à  la  bataille,  et  certes  ce  ne  serait  pas  sans  raison 
»  qu'on  me  traiterait  comme  les  autres.  Mais  j'étais  seul  dans  cette 
»  assemblée  où  okacun  consentit  que  Florence  fût  détruite,  et 
»  seul  je  la  défendis  à  visage  découvert  (4).  » 


(l)Erri248etl260. 
(2)  En  1250  et  1266. 

(0)  Les  Uberti  étaient  toujours  exceptés  de  toutes  les  amnisties  que  l'on  accordait 
quelquefois  aux  Gibelins. 
(4)  Voici  le  texte  du  Dante  au  Chant  X,  Inferno. 

22.  0  Tosco  che  per  la  città  del  foco 

Vivo  ten'vai,  cosi  parlando  onesto, 

Piacciati  di  restare  inquesto  loco. 
La  tua  loquela  ti  fa  manifesto 

Di  quella  nobil  patria  natio, 

Alla  quai  forse  fui  troppo  moleslo. 
Subitamente  questo  suono  uscio 

D'una  deir  arche;  perô  m'accostai 

Temendo,  un  poco  più,  al  duca  mio. 
Ed  ei  mi  disse  :  volgiti ,  che  fai  ? 

Vedi  là  Farinata  che  s'è  dritto  : 

Dalla  cintola  in  su  tutto  '1  vedrai . 
lo  avea  già  '1  mio  viso  nel  suo  fitto  : 

Ed  ei  s'  ergea  col  petto,  e  con  la  fronte, 

Corne  avesse  lo  'nferno  in  gran  dispitto  : 
E  Tanimose  man  del  duca,  e  pronte 
.   Mi  pinser  tra  le  sepolture  a  lui, 

Dicendo,  le  parole  lue  sien  conte. 
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Tosto  ch'  al  piô  délia  sua  tomba  fui, 

Giiardommi  un  pitco,  è  poi,  quasi  sdegnoso, 

Mi  dimandè  :  chi  furgli  mag^jior  tui? 
lo  ch'  era  d'ubbidir  desideroso 

Non  gliel  celai,  ma  tuUo  glielo  apersi  : 

Ond'  ei  levô  le  ciglia  un  poco  in  soso  : 
Poi  disse  :  fieramente  furo  avversi 

A  me,  ed  a'  miei  primi,  ed  a  mia  parte, 

SI  che  per  due  fiate  gli  dispersi. 
S'  ei  fur  cacciali,  ei  tornar  d'ogni  parte, 
Risposi  io  lui,  e  1'  una  e  l'allra  fiata  : 

Ma  i  vostri  non  appreser  ben  quell'  arte. 


76.  E  se,  conlinuando  al  primo  delto, 

Egli  han  quell'  arte,  disse,  maie  appresa, 
Ciô  mi  lormento  più,  che  questo  letto. 

Ma  non  cinquanta  voile  fia  raccesa 
La  faccia  délia  Donna  che  qui  regge , 
Che  tu  saprai  quanlo  quell'  arle  pesa  ; 

E  se  tu  mai  nel  dolce  mondo  regge, 
Dimmi,  perché  quel  popolo  è  si  empio 
Incontr'  a'  miei,  in  ciascuna  sua  legge  ? 

Ond'  io  a  lui  :  lo  strazio,  e  '1  grande  scempio, 
Che  fece  l'Arbia  colorata  in  rosso, 
Taie  orazion  fa  far  nel  noslro  tempio. 

Poi  ch'  ebbe  sospirando,  il  capo  scosso, 
A  ciô  non  fu' io  sol  ;  disse,  ne  cerlo, 
Senza  cagion  sarei  con  gli  altri  mosso  : 

Ma  fu  io  sol  cola  ;  dove  sofferlo 
Fu  per  ognun  di  torre  via  Firenze, 
Colui  che  la  defesi  a  viso  aperto. 

La  conversation  avec  Farinata  est  interrompue,  du  vers  52  au  76,  par  l'épisode 
de  Cavalcante  Cavalcanti,  Tune  des  plus  touchantes  de  ce  poëme. 
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CHAPITRE  V. 


DÉCADENCE  ET  ASSERVISSEMENT  DES  RÉPUBLIQUES  LOMBARDES.  —  RÉ- 
VOLUTIONS DANS  LES  RÉPUBLIQUES  MARITIMES.  —  LEURS  RIVALITÉS. 
—  CONSTANTINOPLE  REPRISE  PAR  LES  GRECS  SUR  LES  VÉNITIENS  ET 
LES  FRANÇAIS.  —  1260  A  1264. 


Dans  les  premiers  temps  qu'embrasse  cette  histoire,  les  répu- 
bliques lombardes  excitaient  notre  intérêt  plus  que  toutes  les  autres 
cités  de  l'Italie.  C'était  chez  elles  seules  que  l'on  trouvait  un 
amour  ardent  pour  la  liberté,  et  un  courage  héroïque  pour  défen- 
dre la  patrie.  Durant  leur  lutte  avec  Frédéric  Barberousse,  nous 
leur  avons  vu  déployer  les  vertus  dont  s'enorgueillissait  autrefois  la 
Grèce;  et  nous  avons  trouvé  chez  leurs  écrivains,  malgré  la  bar- 
barie du  douzième  siècle,  assez  de  détails  sur  leur  histoire,  assez 
de  traits  de  leur  caractère,  pour  nous  intéresser  vivement  à  elles. 
Mais  cette  flamme  brillante  de  liberté  fut  de  courte  durée;  déjà, 
dans  le  commencement  du  treizième  siècle,  nous  l'avons  vue  lan- 
guir, et  nous  sommes  enfin  arrivés  à  l'époque  où  elle  s'éteignit 
complètement.  Dans  l'espace  de  temps  que  comprend  ce  chapitre, 
les  seigneurs  délia  Torre  et  Pélavicino  étendirent  leur  domination 
sur  presque  toutes  les  cités  de  la  Lombardie;  et  le  caractère  répu- 
blicain s'était  anéanti,  même  avant  l'établissement  de  leur  tyrannie. 

Nous  rechercherons,  dans  ce  chapitre,  les  causes  de  la  déca- 
dence des  républiques  lombardes,  et  les  circonstances  de  leur  as- 
servissement. Nous  aurons  encore  à  rendre  compte  de  quelques 
efforts  qu'elles  firent  plus  tard  pour  se  relever  de  l'oppression^ 
mais  nous  sommes  près  d'avoir  terminé  la  tâche  que  nous  nous 
étions  imposée  à  leur  égard.  Bientôt  nous  n'aurons  plus  à  rendre 
compte  que  des  intrigues,  des  guerres  et  des  crimes  de  quelques 
chefs  qui  les  asservirent.  Ces  crimes,  si  nous  n'y  prenons  garde, 
pourraient  nous  faire  illusion  sur  l'état  moral  de  toute  la  contrée; 
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ils  furent  nombreux,  ils  furent  effroyables  :  mais  les  forfaits  des 
Visconti,  des  la  Scala  et  des  Gonzague,  sont  les  fruits  de  la 
tyrannie,  et  non  pas  ceux  de  la  liberté. 

Deux  causes  paraissent  avoir  concouru  à  changer  la  forme  du 
gouvernement  dans  les  villes  lombardes  :  la  discorde  intérieure 
entre  la  noblesse  et  le  peuple ,  qui,  dans  ces  villes,  avait  privé  les 
citoyens  de  toute  sûreté,  peut-être  de  toute  liberté;  et  le  change- 
ment de  la  discipline  militaire ,  qui  avait  augmenté  le  pouvoir 
des  capitaines  d'hommes  d'armes.  L'une  de  ces  causes  avait  ôté 
au  peuple  la  volonté ,  et  l'autre ,  la  force  de  défendre  ses  droits. 

La  constitution  d'aucune  des  républiques  italiennes  ne  mérite 
d'être  citée  comme  un  modèle.  Les  deux  plus  parfaites  sont  l'aris- 
tocratie de  Venise,  et  la  démocratie  de  Florence;  toutes  deux 
étaient  loin  cependant  de  garantir  les  droits  de  tous  à  la  souverai- 
neté, en  même  temps  que  la  sûreté  individuelle.  Les  constitutions 
bizarres  et  incohérentes  de  Milan  et  des  autres  villes  lombardes 
avaient  assuré  bien  moins  encore  et  la  tranquillité  du  sujet  et  la 
liberté  du  citoyen.  L'ordre  social  y  était  établi  sur  les  plus  frêles 
fondements. 

Des  passions  plus  impétueuses  que  de  nos  jours,  donnaient  lieu, 
dans  le  treizième  siècle ,  à  des  attentats  plus  fréquents;  et  la  mul- 
tiplicité des  États  indépendants  facilitait  la  fuite  des  coupables; 
aussi  l'exercice  delà  justice  criminelle  paraissait-il  la  tâche  la  plus 
importante  du  gouvernement,  et  presque  le  but  unique  de  son  in- 
stitution. Bientôt  cependant  le  désir  de  commander  se  joignit 
au  besoin  de  réprimer  les  criminels  ;  et  l'on  créa  de  nouveaux 
magistrats,  moins  pour  assurer  le  bonheur  de  la  nation,  que 
pour  satisfaire  l'ambition  d'un  plus  grand  nombre   d'individus. 

Les  délits  des  particuliers  donnèrent  naissance  à  une  foule  d'ini- 
mitiés de  famille  à  famille  ;  l'élection  aux  magistratures  fut  l'ori- 
gine d'une  jalousie  constante  d'ordre  à  ordre.  Dans  notre  siècle, 
les  criminels  que  les  lois  punissent  se  trouvent  presque  tous  rejetés , 
par  leur  naissance  et  par  leur  fortune,  dans  les  derniers  rangs  de  la 
société;  en  sorte  que  leurs  fautes  sont  vraiment  personnelles  :  leurs 
parents  n'ont  ni  l'intention  ni  la  force  de  les  défendre  pendant  leur 
vie,  de  les  venger  après  leur  mort.  Dans  le  treizième  siècle,  au 
contraire,  on  comptait  autant  de  coupables  parmi  les  grands  que 
parmi  le  peuple.  Ce  changement  dans  nos  mœurs  a  rendu  les  na- 
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tions  plus  faciles  à  gouverner;  il  n'est  pas  cependant  la  preuve 
d'une  amélioration  fondamentale  dans  la  morale  publique.  Les 
fréquents  homicides  dont  il  est  fait  mention  dans  l'histoire,  n'é- 
taient point  des  assassinats,  mais  la  conséquence  des  guerres  pri- 
vées :  aujourd'hui  les  tribunaux  ont  renoncé  à  s'occuper  des  duels, 
qui  sont ,  pour  nous ,  la  forme  régulière  des  guerres  privées  et 
le  meurtre  en  usage  chez  les  gens  comme  il  faut.  Les  intrigues 
amoureuses  se  terminaient  souvent,  autrefois,  par  un  enlèvement; 
aujourd'hui,  par  la  séduction  :  la  faute  est  peut-être  la  même, 
mais  elle  échappe  à  la  surveillance  des  lois.  Des  hommes  avides  et 
injustes  s'appropriaient  le  bien  d'autrui  par  la  violence;  aujour- 
d'hui ,  par  des  banqueroutes  frauduleuses.  Tous  les  attentats ,  au- 
trefois, se  commettaient  à  découvert  :  tous  se  cachent  aujourd'hui. 
Les  parents,  les  amis,  étrangers  à  la  faute,  ne  demeuraient  pas 
étrangers,  ou  à  la  défense  du  coupable,  ou  à  sa  punition;  et  l'au- 
torité publique  était  sans  cesse  appelée  à  déployer  toute  son  éner- 
gie, pour  réprimer  des  délits  qui  ébranlaient  l'État  tout  entier, 
pour  atteindre  des  criminels  qu'une  puissante  alliance  protégeait. 

Les  podestats,  auxquels  on  avait  confié  la  juridiction  criminelle, 
furent  revêtus  du  pouvoir  le  plus  absolu  :  on  paraissait  n'avoir,  à 
leur  égard ,  d'autre  crainte  que  celle  de  les  laisser  trop  faibles 
pour  maintenir  la  paix  ;  et  l'on  ne  songeait  pas  qu'ils  pouvaient 
être  trop  forts  pour  vouloir  conserver  la  liberté.  On  accoutuma  les 
peuples  à  leur  donner  les  noms  de  seigneurs  et  de  maîtres;  et  l'on 
ne  laissa  entre  eux  et  les  tyrans,  d'autre  différence  que  la  limita- 
tion de  la  durée  de  leurs  fonctions. 

Cependant  de  nouvelles  causes  d'anarchie  se  joignaient  chaque 
jour  aux  anciennes  ;  nous  avons  vu  combien  les  factions  des  Guel- 
fes et  des  Gibelins  étaient  profondément  enracinées  dans  les  cœurs , 
combien  de  sang  elles  avaient  fait  répandre,  combien  de  fortunes 
elles  avaient  ruinées.  Le  désir  de  vengeance  se  multipliait  avec 
de  pareils  désastres  ;  et  la  paix  était  toujours  plus  difficile  à  main- 
tenir ou  à  recouvrer. 

Les  nobles,  avides  de  jouer  quelque  rôle  dans  leur  patrie,  s'é- 
taient partagé  tous  les  emplois  militaires  et  civils ,  et  presque  tous 
les  emplois  religieux.  Les  consuls,  les  anciens,  les  conseillers, 
les  ambassadeurs,  les  commandants  des  portes,  les  capitaines  des 
milices,  les  chanoines  des  cathédrales ,  étaient  gentilshommes  ; 
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et  cet  ordre  écartait  les  plébéiens  avec  tant  de  jalousie,  qu'il  éveil- 
lait aussi  la  jalousie  de  ceux  qu'il  avait  rejetés,  et  qu'un  grand 
nombre  de  guerres  civiles,  dans  les  cités  lombardes,  n'eurent  d'au- 
tre objet  que  de  forcer  les  nobles  à  partager,  par  égales  parts, 
avec  les  plébéiens,  toutes  les  fonctions  publiques.  La  paix  de  Saint- 
Ambroise  étendit  à  Milan  ce  partage,  depuis  les  fonctions  d'am- 
bassadeurs jusqu'à  celles  de  trompettes  de  la  communauté  (i). 

Indépendamment  de  la  jalousie  qu'excitait  la  distribution  des 
fonctions  publiques,  les  nobles  étaient  encore,  pour  les  plébéiens, 
un  objet  de  baine ,  parce  que,  seuls ,  ils  paraissaient  être  cause  de 
toutes  les  calamités  nationales.  C'étaient  des  rivalités  entre  eux 
qui,  cliaque  jour,  faisaient  répandre  le  sang  des  citoyens  ;  les  fac- 
tions des  Guelfes  et  des  Gibelins  semblaient  être  devenues,  pour 
eux,  des  querelles  de  famille;  les  guerres  mêmes  de  peuple  à  peu- 
ple pouvaient  quelquefois  paraître  un  effet  de  leur  violence  et  de 
leur  emportement.  Souvent  on  entendait  répéter  que ,  sans  les  no- 
bles, l'Italie  entière  vivrait  dans  une  paix  constante,  comme  si 
les  passions  auxquelles  ils  se  livraient  étaient  attachées  à  leur  nais- 
sance, non  à  leurs  fonctions  et  à  l'exercice  du  pouvoir.  Le  peu- 
ple, fatigué  de  tant  de  maux  qu'il  croyaitne  devoir  qu'à  eux  seuls, 
paraissait  quelquefois  altéré  de  vengeance,  il  les  bannissait,  il  les 
poursuivait  les  armes  à  la  main ,  il  les  faisait  périr  sur  l'écliafaud  : 
alors  les  campagnes  se  révoltaient  contre  la  ville;  les  châteaux, 
demeure  des  gentilshommes,  s'armaient  contre  leur  métropole,  et 
le  désordre  et  la  ruine  publique  étaient  portés  au  comble. 

La  puissance  des  nobles  consistait  en  partie  dans  le  nombre 
d'hommes  dont  chaque  famille  se  composait,  et  dans  la  force  du 
lien  qui  les  unissait  entre  eux.  Lorsque  l'autorité  publique  est 
faible,  on  sent  le  besoin  d'augmenter  la  force  individuelle  par  des 
associations  partielles.  Une  famille  entière  était  toujours  prête  à 
sauver,  à  défendre,  à  venger  un  de  ses  individus.  Le  même  nom, 
le  même  sang,  un  point  d'honneur  commun,  étaient  des  motifs 
suffisants  pour  réunir  des  parents  au  degré  le  plus  éloigné ,  et  pour 
leur  faire  exposer  leur  vie  et  leur  fortune,  toutes  les  fois  qu'un 
seul  d'entre  eux  était  menacé.  Les  plébéiens ,  à  leur  tour ,  voulu- 


(1)  Ce  fut  un  traité  de  paix  signé,  le  4  avril  1-258,  entre  les  nobles  et  les  plébéiensj 
il  est  rapporté  dans  Cori,  Uist.  Milanesi,  P.  II,  p.  115  verso. 
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renl  se  donner  celte  espèce  de  forces;  au  lieu  des  liens  de  la  na- 
ture, ils  en  cherchèrent  d'artificiels  :  ils  contractèrent  des  frater- 
nités qui,  sans  être  unies  par  le  sang,  prirent  aussi  souvent  le 
nom  de  familles.  A  Milan ,  il  paraît  qu'il  y  avait  un  grand  nombre 
de  ces  fraternités  plébéiennes,  toutes  affiliées  à  deux  sociétés  plus 
puissantes,  que  l'on  appelait  la  Motta  et  la  Credenza.  Les  clubs, 
dont  nous  avons  vu  de  nos  jours  les  associations ,  ont  eu  plus  d'un 
rapport  avec  ces  fraternités  qui  existaient  dans  les  républiques 
italiennes,  qui  formaient  un  État  dans  l'État,  qui  nommaient  des 
magistrats  pour  surveiller  ceux  de  la  république,  qui  évoquaient 
au  tribunal  de  leur  société  la  connaissance  des  affaires  nationales, 
et  qui  s'arrogeaient  les  prérogatives  de  la  souveraineté,  sans  que 
la  constitution  leur  y  donnât  aucun  droit. 

Ce  furent  ces  fraternités  milanaises,  qui,  en  se  donnant  un 
chef  perpétuel ,  élevèrent  les  premières  un  pouvoir  monarchique 
dans  l'État,  et  renversèrent  la  république.  Mais,  avant  de  rap- 
porter avec  plus  de  détail  cet  événement  qui  décida  du  sort  de 
presque  toute  la  Lombardie,  il  convient  de  donner  quelque  atten- 
tion au  changement  survenu  dans  la  discipline  militaire  ;  chan- 
gement que  nous  avons  indiqué  comme  ayant  été  aussi  une  des 
causes  de  l'établissement  de  la  tyrannie. 

Les  Arabes  et  les  Hongrois  qui  dévastèrent  l'Italie  dans  le 
dixième  siècle,  combattaient  à  cheval,  armés  à  la  légère;  mais  la 
principale  force  des  Francs  et  des  Allemands,  dans  le  même  siècle 
et  les  deux  suivants ,  consistait  encore  dans  l'infanterie.  Les  ar- 
mées de  Frédéric  Barberousse  étaient ,  pour  la  plus  grande  partie, 
composées  des  gens  de  pied  ;  et  si  les  nobles  combattaient  à  che- 
val ,  ils  n'étaient  point  encore  revêtus  de  cette  pesante  armure  ;  ils 
n'étaient  point  exercés  à  cette  ordonnance  ferme  et  inébran- 
lable, qui  fit  le  caractère  de  la  cavalerie,  depuis  le  treizième  jus- 
qu'au quinzième  siècle.  Les  citoyens  des  villes  italiennes  pouvaient 
combattre,  avec  un  avantage  égal,  soit  la  cavalerie  légère,  soit 
l'infanterie  teutonique ;  il  paraît  que,  comme  cette  dernière,  ils 
avaient  pour  armes  défensives  un  écu  et  un  casque,  avec  des 
cuissards  et  des  brassards,  qui  les  recouvraient  en  partie  par  de- 
vant, et  pour  arme  offensive  seulement  l'épée  large  et  tranchante. 
Quelques  corps  particuliers ,  il  est  vrai ,  étaient  armés  de  halle- 
bardes et  d'autres  d'arbalètes;  mais  l'infanterie  ne  portait  point, 
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comme  chez  les  Romains,  ce  pesant  et  redoutable  pi/wm  qu'une 
main  malhabile  et  rarement  exercée  n'aurait  pas  su  lancer. 

Ces  armes  convenaient  à  des  bourgeois  qui  ne  devaient  point 
passer  leur  vie  dans  les  camps,  et  qui  ne  faisaient  pas  de  l'art 
militaire  leur  unique  occupation  :  avec  le  courage  et  la  force  de 
corps  qu'entretiennent  le  tempérance  et  l'exercice,  ils  devaient 
être  en  état  de  tenir  tète  aux  meilleures  troupes  que  l'on  connût 
alors.  Ils  en  donnèrent  la  preuve  pendant  la  première  guerre  de 
Lombardie. 

Il  y  avait  cependant  dès  lors  dans  les  armées  impériales  une 
espèce  de  troupes  dont  il  suffisait  de  perfectionner  l'armure,  pour 
que  l'infanterie  ne  pût  plus  lui  résister;  c'était  la  gendarmerie. 
Le  cavalier  était  revêtu  tout  entier  de  fer  :  son  cheval  lui-même 
en  était  couvert  en  grande  partie.  Sous  cette  armure  il  défiait  les 
flèches  des  arbalétriers,  avec  une  longue  et  forte  lance  il  attei- 
gnait les  fantassins,  sans  se  mettre  à  portée  de  leurs  épées.  Il  n'y 
avait  rien  à  changer  dans  cette  armure;  il  fallait  seulement  en  for- 
tifier toutes  les  parties;  il  fallait  rendre  la  cuirasse  plus  épaisse, 
le  casque  plus  pesant,  le  bouclier  plus  impénétrable,  la  lance 
plus  longue  et  plus  forte  ;  il  fallait  que  le  fer  ou  l'airain  qui  re- 
couvraient l'homme  ne  laissassent  pas  une  seule  jointure,  pas 
une  partie  faible  par  où  la  mort  pût  pénétrer ,  il  fallait  que  le 
cavalier  se  soumît  à  un  exercice  constant,  pour  s'accoutumer  au 
poids  presque  accablant  de  ses  armes;  il  fallait  trouver  ou  faire 
naître  une  race  de  chevaux  plus  forte,  plus  courageuse,  pour 
porter  une  charge  aussi  pesante ,  et  galoper  au  milieu  des  ba- 
tailles avec  un  semblable  fardeau.  Ce  perfectionnement  de  l'ar- 
mure chevaleresque  fut  lentement  achevé  par  les  gentilshommes. 
Tandis  que  les  plébéiens ,  s'adonnant  au  commerce  et  aux  arts  , 
s'énervaient  chaque  jour  et  perdaient  de  leur  antique  force ,  les 
nobles  dans  leurs  châteaux  ne  connaissaient  d'autre  travail  et 
d'autre  plaisir  que  les  armes.  Ils  ne  cessaient  de  s'exercer  à  tout 
ce  qui  peut  développer  les  facultés  corporelles;  leurs  jeux  et 
leurs  tournois  n'avaient  pas  d'autre  but:  ils  vivaient  au  milieu  de 
leurs  chevaux,  et  s'occupaient  de  l'éducation  de  leur  destrier  avec 
autant  de  soin  que  de  celle  de  leurs  enfants.  Ce  destrier,  réservé 
pour  la  bataille,  ne  servait  point  de  monture  habituelle  à  son 
maître  :  même  à  l'armée,  le  chevalier  ne  montait  que  son  pale- 
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froi  jusqu'au  moment  où  il  se  préparait  pour  la  charge.  Le  cheval 
et  l'homme ,  également  fortifiés  par  l'exercice  et  le  ménagement 
de  leurs  forces,  devinrent  capables  d'efforts  qui  surpassent  de 
beaucoup  ce  que  nous  pouvons  concevoir.  L'armure  devint  tou- 
jours plus  pesante,  et  la  gendarmerie  toujours  plus  forte,  jusqu'à 
la  fin  du  quinzième  siècle,  et  jusqu'au  temps  où  l'usage  habituel 
de  l'artillerie  rendit  inutile  cette  cavalerie  si  péniblement  perfec- 
tionnée. Ce  ne  fut  que  dans  le  quinzième  siècle  que  l'armure  fut 
rendue  si  pesante  qu'un  cavalier  renversé  n'avait  plus  la  force  de  se 
relever  de  lui-même. 

Lorsque  le  cavalier  fut  armé  d'une  cuirasse  assez  forte  pour 
que  la  flèche  de  l'arbalétrier  et  l'épée  du  fantassin  ne  pussent  plus 
la  percer,  l'infanterie  des  villes  se  trouva  tout  à  coup  dépouillée 
de  tout  moyen  de  résistance.  Les  cavaliers,  serrés  en  bataille, 
abaissaient  leurs  lances  et  renversaient  les  rangs,  qu'ils  traver- 
saient au  galop,  sans  qu'aucun  obstacle  pût  les  arrêter,  ou  aucun 
danger  les  atteindre.  L'infanterie  romaine  aurait  sans  doute  résisté 
à  un  choc  semblable,  parce  qu'elle  aurait  lancé  le  piium  à  la  tête 
des  chevaux  dans  le  moment  convenable  pour  en  abattre  un  grand 
nombre  et  jeter  le  désordre  parmi  le  reste;  l'infanterie  suisse, 
mieux  calculée  encore  pour  un  pareil  combat,  opposa  plus  tard, 
au  choc  de  la  gendarmerie,  une  forêt  de  lances  immobiles,  contre 
lesquelles  les  escadrons  venaient  se  briser  :  mais  les  nations  de 
l'Europe  ne  s'avisèrent  que  fort  tard  de  cette  dernière  manière  de 
combattre;  et  depuis  la  Norvvége  jusqu'à  l'Italie,  la  cavalerie  acquit 
en  tous  lieux  un  si  grand  avantage  sur  les  troupes  de  pied,  qu'on  finit 
par  ne  plus  tenir  aucun  compte  des  dernières,  et  souvent  par  ne 
plus  en  conduire  aux  armées. 

La  force  militaire  se  trouva  donc,  par  une  révolution  assez 
étrange,  transportée  tout  entière  à  la  noblesse,  et  le  petit  nombre 
fut  incomparablement  plus  fort  que  le  grand.  Avant  l'invention  des 
armes  à  feu,  et  lorsqu'on  se  combattait  corps  à  corps,  le  nombre 
des  troupes  avait  bien  moins  d'influence  qu'aujourd'hui  sur  le  gain 
des  batailles,  parce  qu'il  n'y  avait  que  ceux  qui  étaient  près  les  uns 
des  autres  qui  pussent  réciproquement  se  frapper,  et  que  beaucoup 
d'hommes  ne  peuvent  pas  être  à  portée  d'en  atteindre  un  petit 
nombre.  Quatre  ou  cinq  cents  chevaliers  se  jetaient  hardiment  au 
travers  de  dix  mille  fantassins,  parce  qu'ils  combattaient  à  la  fois 
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tout  au  plus  avec  mille,  et  que  les  neuf  mille  autres  étaient  forcés 
de  rester  spectateurs  de  la  bataille  jusqu'à  ce  que  leur  tour  fût 
venu  :  quatre  ou  cinq  cents  chevaliers  perçaient  une  colonne  de 
dix  mille  hommes,  quelquefois  sans  qu'un  seul  d'entre  eux  fût  ren- 
versé. Ce  n'était  point  un  combat,  ce  n'était  qu'un  massacre;  et  ils 
ne  trouvaient  de  résistance  que  dans  les  corps  de  chevaliers  armés 
comme  eux,  qui,  les  heurtant  avec  un  choc  égal  au  leur,  et  les 
frappant  avec  des  lances  égales,  pouvaient  les  atteindre  et  les  ren- 
verser. Si  les  lances  se  brisaient,  les  chevaliers  combattaient  entre 
eux  avec  le  sabre  ou  l'épée;  quelquefois,  étant  à  la  même  hauteur 
l'un  et  l'autre,  ils  savaient  découvrir  la  jointure  de  la  cuirasse,  ou 
le  défaut  du  bouclier  :  plus  souvent  leur  combat  ne  produisait  que 
des  meurtrissures  ;  et,  comme  nous  le  voyons  dans  les  romans 
de  chevalerie,  le  sabre  frappait  sur  la  tête  du  chevalier  vaincu,  et 
l'étourdissait  de  son  choc,  sans  entr'ouvrir  l'armet  qui  le  cou- 
vrait. 

Cet  avantage  prodigieux  que  les  nobles  avaient  sur  le  peuple 
dans  les  combats,  devait  encore  augmenter  la  jalousie  et  la  haine 
du  dernier.  Mais  les  gentilshommes  ne  pouvaient  maintenir  leur 
supériorité  dans  les  villes,  parce  que,  dès  qu'une  sédition  éclatait, 
les  barricades  ou  serragli  coupaient  toutes  les  rues,  et  elles  arrê- 
taient les  chevaux,  tandis  que  les  fantassins  formaient  le  siège  des 
maisons  ennemies,  ou  qu'ils  se  fortifiaient  dans  les  leurs.  Les  gen- 
tilshommes étaient  donc  aisément  chassés  des  villes  :  dès  qu'ils  se 
trouvaient  dans  la  campagne,  ils  redevenaient  les  plus  forts;  et  le 
peuple  n'avait  plus  aucun  moyen  de  poursuivre  contre  eux  sa  ven- 
geance. 

Les  citoyens  ayant  cessé  d'être  tous  des  soldats,  ou  du  moins 
des  soldats  utiles,  les  villes  furent  obligées  de  prendre  des  gendar- 
mes à  leur  solde,  pour  n'être  pas  réduites  à  la  seule  cavalerie  de 
leurs  propres  gentilshommes,  et  elles  placèrent  leur  espoir  de  dé- 
fense dans  des  bras  mercenaires.  Nous  avons  vu  un  premier  exem- 
ple de  cavalerie  soldée  par  les  villes,  dans  la  guerre  contre  Eccé- 
lino;  l'usage  en  fut  introduit  vers  le  milieu  du  treizième  Siècle,  et 
devint  bientôt  universel  dans  toute  l'Italie.  Les  peuples  sont  forcés 
d'adopter  rapidement  les  nouveaux  moyens  d'attaque  et  de  défense 
dont  un  seul  d'entre  eux  fait  usage  à  la  guerre,  sous  peine  d'être 
asservis  par  les  inventeurs. 

â  10 
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Comme  c/était  à  leur  éducation  chevaleresque  que  les  gendarmes 
devaient  la  force  nécessaire  pour  combattre  sous  leur  pesante  ar- 
mure, les  seuls  gentilshommes,  pendant  fort  longtemps,  firent 
Ja  guerre  à  cheval  ;  et  ce  ne  fut  que  parmi  eux  qu'on  put  trouver 
des  hommes  d'armes.  En  avançant  dans  cette  histoire,  nous  verrons 
comment  enfin  la  paye  prodigieuse  qu'on  offrait  aux  cavaliers  dé- 
termina des  hommes  de  tout  ordre  à  se  destiner  dès  leur  enfance 
à  ce  métier,  et  comment  ces  nouveaux  mercenaires,  commandés 
par  des  gens  sans  patrie  et  sans  honneur  comme  eux,  formèrent 
les  bandes  des,  condottieri ,  qui  eurent,  dans  le  siècle  suivant,  tant 
de  part  aux  révolutions  des  républiques  italiennes.  Pendant  le  trei- 
zième siècle,  les  soldats  à  cheval  étant  tous  gentilshommes,  ne 
voulaient  être  commandés  que  par  des  gens  d'un  rang  supérieur 
au  leur  ;  car  telle  est  la  bizarrerie  du  point  d'honneur ,  qu'ils  étaient 
bien  disposés  à  vendre  leur  sang,  mais  non  leurs  prétentions  vani- 
teuses. 

Les  exilés  et  les  émigrés  furent  probablement  les  premiers  qui 
daignèrent  accepter  une  solde  étrangère,  et  servir  une  cause  à  la- 
quelle ils  ne  prenaient  aucun  intérêt.  Privés  tout  à  coup  d'une 
aisance  à  laquelle  ils  étaient  accoutumés,  et  dont  ils  ne  savaient 
pas  se  passer,  ils  considérèrent  le  métier  de  la  guerre  comme  le 
plus  noble  parmi  ceux  qui  pouvaient  les  faire  vivre.  Les  émigrés 
gibelins  de  Florence  formèrent  une  petite  armée  mercenaire,  com- 
mandée par  le  comte  Guido  Novello  :  les  émigrés  guelfes  à  leur 
tour  en  formèrent  une  sous  les  ordres  du  comte  Guido  Guerra;et 
celle-ci  servit  à  la  solde  des  étrangres,  dans  la  guerre  de  Parme 
et  dans  celle  de  Sicile.  Quelques  feudataires,  qui  avaient  rassem- 
blé à  leur  petite  cour  plus  de  gentilshommes  qu'ils  ne  pouvaient 
en  entretenir,  se  firent  également  une  ressource  de  la  guerre.  Le 
marquis  Lancia  et  le  marquis  Pélavicino  se  mirent  tour  à  tour  au 
service  de  la  ville  de  Milan ,  tantôt  avec  cinq  cents ,  tantôt  avec  mille 
chevaux  ;  mais  ils  prétendaient  faire  payer  leur  noblesse  aussi  bien 
que  leur  valeur  :  ils  demandaient  en  récompense  de  leurs  services, 
non-seulement  de  l'argent,  mais  des  honneurs  etdu  pouvoir;  et  le 
titre  de  capitaine  général  de  la  république,  ou  même  de  seigneur, 
était  nécessaire  pour  satisfaire  leur  ambition. 

Ainsi  l'on  voyait  les  factions  s'envenimer  ;  l'on  voyait  s'accroître 
le  désordre  et  l'anarchie,  et  en  même  temps  on  voyait  un  pouvoir 
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militaire  se  créer  en  dehors  de  l'État,  se  fortifier,  se  confondre 
avec  les  pouvoirs  civils,  et  menacer  d'envahir  la  liberté.  Milan,  la 
plus  puissante  république  de  la  Lombardie,  fut  la  première,  dans 
celte  province,  qui  plia  sous  le  joug  du  despotisme;  et  cefutcell^ 
qui,  par  sa  chute,  entraîna  bientôt  toutes  les  autres. 

«  Depuis  la  mort  de  l'empereur,  dit  Galvano  Fiamma  (i), 
»  commeMilan  jouissait  au  dehors  d'une  paix  profonde,  l'ambition 
D  de  dominer  s'introduisit  dans  le  cœur  des  citoyens,  et  fit  naître 
»  au  dedans  de  cruelles  guerres  civiles.  »  D'une  part,  en  effet,  les 
nobles,  de  l'autre,  le  peuple,  ou  la  confrérie  de  la  Crédenza,  se 
donnèrent  pour  chefs  deux  citoyens  qu'ils  décorèrent  du  titre  de 
podestat  :  titre  que  portait  le  chef  de  la  république  (2).  Mais  le 
vrai  podestat  était  étranger  :  il  ne  demeurait  pas  plus  d'une  année 
en  fondions;  et  les  lois,  en  lui  assignant  d'amples  prérogatives, 
indiquaient  cependant  quelles  étaient  leurs  bornes.  Le  podestat 
des  nobles ,  au  contraire,  Paul  de  Sorésina ,  et  le  podestat  du 
peuple,  Martin  délia  Torre,  étaient  revêtus  d'un  pouvoir  illimité, 
parce  qu'il  n'était  point  défini,  et  perpétuel,  parce  qu'on  ne  lui 
avait  point  fixé  de  terme. 

Martin  délia  Torre  était  neveu ,  ou,  selon  d'autres,  frère  de  ce 
Pagano  délia  Torre,  seigneur  de  Valsassina,  qui  avait  donné  de  si 
généreux  secours  aux  Milanais ,  après  la  déroute  de  Corte-Nuova  (5). 
Depuis  cette  époque,  la  famille  délia  Torre  était  devenue  chère  au 
peuple,  et  suspecte  à  la  noblesse.  Pagano,  aussi  longtemps  qu'il 
avait  vécu,  avait  été  considéré  comme  le  défenseur  et  le  tribun  des 
plébéiens.  Martine  comprit  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  d'une 
faveur  semblable  :  à  la  mort  de  Pagano,  il  se  présenta  pour  lui 
succéder.  Il  étudia  l'art  de  se  rendre  agréable  au  peuple^  en  flattant 
toutes  ses  passions,  et  l'art  de  se  rendre  nécessaire,  en  aigrissant 
les  plébéiens  contre  les  nobles.  Martino  avait  tous  les  talents  d'un 
chef  de  parti ,  et  plus  de  vertus  que  la  plupart  des  usurpateurs. 
Parvenu  au  faîte  de  sa  puissance,  il  arracha  au  supplice  ses  en- 
nemis, que  les  tribunaux  avaient  condamnés  comme  conspirateurs; 
déclarant  que  lui,  qui  n'avait  point  de  fils,  qui  jamais  n'avait  su 

(1)  Mam'pulus  Florutn,  c.  20O,  p.  C85. 

(2)  En  125G.  Giorgio  Giulini,  Memoric  délia  camp,  di  Milano,  L.  LIV,  p.  131. 

(3)  Ihid.j  L.  LV.p.  210,  discute  les  deux  opinions,  en  comparant  la  Rc^n^aloffie 
rapportée  par  les  historiens,  avec  celle  qu'indiquent  les  pierres  sépulcrales. 
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donner  la  vie  à  un   homme,  il  n'ôterait  jamais  la   vie  à   un 
homme  (i). 

Paul  de  Sorésina ,  le  chef  des  gentilshommes,  ne  paraît  point 
avoir  eu  un  caractère  si  prononcé;  il  était  toujours  prêt  à  se  ré- 
concilier avec  la  faction  ennemie ,  et  finit  par  donner  sa  sœur  pour 
femme  à  Marlino,  et  se  rendre  ainsi  suspect  aux  deux  partis.  Mais 
le  chef  véritable  des  nobles,  c'était  Tarchevéque,  frère  Léon  de 
Pérego.  Peut-être  que  ce  prélat,  n'osant  paraître  en  armes  à  la  tête 
d'une  faction  à  cause  de  son  ministère  sacré,  avait  désigné  lui- 
même  un  homme  dépourvu  d'énergie ,  et  qu'il  était  sûr  de  dominer 
complètement,  pour  être  le  chef  apparent  de  sa  faction. 

Un  attentat  d'un  gentilhomme,  qui  tua  un  de  ses  créanciers 
parce  que  celui-ci  le  pressait  de  le  payer,  mit  aux  deux  partis  les 
armes  à  la  main.  Le  peuple,  après  avoir  rasé  jusqu'aux  fonde- 
ments la  maison  de  ce  gentilhomme,  chassa  tous  les  autres  nobles 
delà  ville.  Ces  derniers,  au  mois  de  juillet  1257,  se  réunirent 
autour  de  leur  archevêque;  ils  demandèrent  l'assistance  des  Co- 
masques ,  leurs  alliés ,  et  ils  s'emparèrent ,  avec  leur  aide ,  du  châ- 
teau de  Séprio,  de  la  Martésana,  de  Fagnano,  de  Yarèse,  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  lieux  forts.  Le  peuple,  conduit  par  Martino 
délia  Torre,  sortit  de  la  ville,  avec  le  carroccio,  pour  combattre 
les  gentilshommes  :  dans  plusieurs  escarmouches,  il  eut  du  dés- 
avantage; et  comme  tout  se  préparait  à  une  action  générale,  les 
ambassadeurs  des  villes  voisines  s'entremirent  avec  les  deux  par- 
tis, et  les  engagèrent  à  signer  une  paix,  en  vertu  de  laquelle  les 
nobles  rentrèrent  dans  la  ville.  Le  seul  archevêque  ne  put  point 
profiter  de  cette  réconciliation  :  il  mourut  à  Légnano ,  vers  ce 
temps-là,  et  sa  mort  occasionna  la  ruine  de  son  parti  (2). 

On  trouva  bientôt  que  ce  premier  traité,  entre  les  nobles  et  le 
peuple,  n'avait  point  établi,  d'une  manière  assez  précise,  les  droits 
des  uns  et  des  autres ,  et  l'on  crut  devoir  assoupir  la  discorde  qui , 
au  bout  de  peu  d'années ,  commençait  à  renaître ,  en  chargeant 
soixante-quatre  arbitres,  dont  chaque  parti  nomma  trente-deux, 
de  dresser  un  nouveau  traité  qui  assignât  à  chaque  ordre  ses  préro- 

(1)  annales  Mediolanenses,  T.  XVI,  c.  34,  p.  664.  —  Galvan.  Flamma 
Manip.  Florutn,  c.  293,  p.  687. 

(2)  Giorgio  Giulini  a  fixé  la  mort  de  Léon  de  Pérego  à  l'année  1237.  D'autres 
chronologiste»  la  retardent  de  plusieurs  années.  L.  LIV,  p.  159. 
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gatives ,  d'une  manière  irrévocable ,  et  qui ,  prévoyanl  tous  les  cas, 
et  descendant  à  tous  les  détails,  ne  laissât  plus  aucun  motif  à  de 
nouvelles  dissensions.  Ce  traité,  conclu  le  4  avril  lî258,  dans  la 
basilique  de  Saint-Ambroise,  prit  son  nom  de  cette  église  ;  il  nous 
a  été  conservé  par  l'historien  Corio  (i).  En  admettant  une  égalité 
parfaite  entre  les  deux  ordres ,  qui  devaient  nommer,  chacun  pour 
leur  moitié,  tous  les  fonctionnaires  publics,  en  abolissant  toutes 
les  anciennes  condamnations ,  et  sanctionnant  toutes  les  alliances, 
ce  traité  semblait  devoir  assurer  aux  Milanais  une  longue  con- 
corde :  elle  ne  dura  pas  plus  de  trois  mois.  Les  nobles  furent  obli- 
gés de  sortir  de  nouveau  de  la  ville ,  à  la  fin  de  juin.  Ils  trouvèrent 
à  Como,  où  ils  voulurent  se  réfugier,  une  discorde  toute  pareille 
à  celle  qui  déchirait  leur  patrie.  Les  deux  factions  milanaises 
s'allièrent  aux  deux  factions  de  Como;  et,  après  une  bataille  dans 
l'enceinte  de  cette  dernière  ville,  .où  le  peuple  eut  l'avantage, 
après  une  autre  rencontre  en  rase  campagne,  où  les  nobles  enve- 
loppèrent l'armée  plébéienne ,  une  nouvelle  paix,  qui  ne  devait  pas 
durer  plus  que  celle  de  Saint-Ambroise ,  fut  conclue  tout  à  l'avan- 
tage des  gentilshommes. 

Quelles  que  fussent  les  conditions  qu'imposaient  les  nobles, 
après  les  combats  où  leur  cavalerie  leur  avait  assuré  la  victoire, 
ils  n'étaient  pas  plus  tôt  rentrés  dans  la  ville,  que  le  peuple  recou- 
vrait sur  eux  toute  sa  supériorité.  Mais  la  lutte  entre  les  deux 
partis  rendait  l'autorité  des  chefs  toujours  plus  nécessaire;  et  les 
plébéiens,  n'étant  occupés  que  du  soin  de  rabaisser  la  noblesse, 
oubliaient  tout  à  fait  leur  propre  liberté  :  ils  parurent  même  se 
complaire  à  se  donner  .un  maître ,  pour  qu'il  fût  aussi  celui  de 
leurs  rivaux,  et  qu'il  les  humiliât  davantage.  En  1259,  ils  résolu- 
rent d'élire  un  protecteur  des  plébéiens,  auquel  ils  donnèrent  le 
titre  de  chef,  d'ancien  et  de  seigneur  du  peuple.  Cependant  les 
deux  sociétés  populaires  se  disputèrent  sur  l'élection.  La  Crédenza, 
unie  à  tous  les  artisans  et  à  toutes  les  basses  classes ,  avait  destiné 
cette  dignité  à  Martin  délia  Torre,  chef  ordinaire  du  parti  plébéien  : 
une  autre  société  populaire,  la  Mota ,  qui  était  composée  des  familles 
les  plus  considérables  parmi  le  peuple,  de  celles  qui,  par  leurs 
richesses  et  par  les  emplois  qu'elles  avaient  occupés ,  avaient  acquis 

{\)  Bernant.  Corio,  délie  historié  Milanegi,V.  Il,  p.  114. 
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quelque  illustration;  la  Mota,  dis-je,  s'efforça  de  désigner  un 
autre  chef,  peut-être  seulement  pour  rabaisser  ainsi  la  puissance 
menaçante  deMartino.  En  effet,  ce  chef  de  la  Mota  ayant  été  tué 
dans  une  émeute,  elle  se  réunit  presque  en  entier  au  parti  des 
nobles,  et  à  Guillaume  de  Sorésina,  successeur  de  Paul,  et  chef 
de  la  noblesse. 

D'après  l'avis  d'un  légat  du  pape,  qui  s'efforçait  de  rétablir  la 
paix  dans  Milan ,  les  deux  chefs  de  parti  furent  bannis  par  le  po- 
destat :  mais  Martino ,  bien  assuré  que  les  dernières  classes  du 
peuple  le  seconderaient,  rentra  dans  Milan  au  bout  de  peu  de 
jours,  avec  assurance.  Il  se  fit  de  nouveau  reconnaître  pour  An- 
ziano  et  seigneur  du  peuple,  tandis  qu'il  fit  confirmer  la  sentence 
de  bannissement  contre  son  concurrent  Guillaume  de  Sorésina ,  et 
contre  ceux  qui  lui  resteraient  attachés. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  nobles  milanais  implorèrent  les 
secours  d'Eccélino,  pour  qu'il  les  fit  rentrer  dans  leur  patrie,  et 
qu'après  s'être  joints  à  lui  au  siège  d'Orci,  ils  l'attirèrent  sur  les 
bords  de  l'Adda,  où  ce  tyran  fut  défait,  en  partie  par  l'assistance 
deMartino  délia  Torre.  Cet  événement  accrut  prodigieusement 
l'influence  du  dernier  sur  sa  patrie  :  d'une  part,  ses  adversaires, 
lorsqu'ils  s'étaient  réunis  au  plus  odieux  de  tous  les  tyrans,  avaient 
couvert  d'opprobre  leur  propre  cause;  de  l'autre,  Martino,  en 
sauvant  ses  compatriotes  d'un  joug  aussi  redouté ,  acquérait  de 
justes  droits  à  leur  reconnaissance. 

Les  Milanais  ne  furent  pas  seuls  à  récompenser  les  services  de 
Martino  :  les  habitants  de  Lodi,  à  la  même  époque,  lui  décernè- 
rent le  litre  de  seigneur  de  leur  ville;  en  le  faisant,  ils  ne 
croyaient  point  cependant  avoir  renoncé  à  leur  liberté.  Ce  même 
chef  de  parti  portait  déjà  le  litre  de  seigneur  du  peuple  de  Milan, 
et  les  Milanais  prétendaient  néanmoins  êlre  encore  républicains. 
Mais  Lodi  était  une  ville  beaucoup  plus  petite  et  beaucoup  plus 
faible;  la  puissance  du  seigneur,  et  d'un  seigneur  étranger,  y 
était  en  conséquence  beaucoup  plus  disproportionnée  avec  celle 
du  peuple.  Il  n'y  eut  plus  de  lutte  dans  Lodi;  il  n'y  eut  probable- 
ment pas  non  plus  d'oppression  de  la  part  du  nouveau  maitre  : 
mais  ce  petit  État  fut  réduit  à  n'être  plus  entre  les  mains  de  Mar- 
tino qu'un  instrument  dont  ce  seigneur  fit  usage  pour  asservir  le 
peuple  de  Milan. 
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Cependant  les  gentilshommes  milanais,  presque  tous  émigrés, 
formaient  un  corps  de  cinq  cents  gendarmes,  outre  quelque  cava- 
lerie légère.  Malgré  lextrème  supériorité  du  peuple  de  Milan,  en 
richesses,  en  nombre  et  en  puissance,  Martino  ne  pouvait  oppo- 
ser à  cette  redoutable  cavalerie  qu'une  infanterie  plébéienne  inca- 
pable de  lui  résister;  car  un  homme  qui',  depuis  son  enfance,  ne 
s'était  pas  accoutumé  à  endosser  la  cuirasse,  et  à  combattre  sous 
ce  pesant  fardeau,  n'était  plus  à  temps  de  l'entreprendre,  lorsqu'il 
avait  embrassé  un  autre  genre  de  vie  :  un  long  et  rude  apprentis- 
sage était  nécessaire  pour  exercer  le  métier  de  soldat;  et  l'on  ne 
croyait  pas  encore  qu'il  fût  possible  qu'un  plébéien  devînt  jamais 
chevalier.  Martino,  qui  avait  combattu  Eccélino,  de  concert  avec 
le  marquis  Pélavicino,  crut  pouvoir,  sans  danger,  emprunter  la 
cavalerie  de  ce  dernier,  pour  appuyer  la  puissance  du  peuple  et  la 
sienne.  Au  nom  de  la  république  de  Milan,  il  conclut  un  traité 
avec  le  marquis,  en  vertu  duquel  celui-ci  fut  revêtu  du  titre  de  ca- 
pitaine général ,  et  engagé,  avec  un  corps  de  cavalerie,  à  la  solde 
du  peuple.  On  lui  assigna  une  pension  de  mille  livres  d'ar- 
gent, et  on  lui  assura,  pour  cinq  ans,  le  commandement  à 
Milan. 

Pélavicino,  comme  nous  l'avons  vu  dans,  d'autres  occasions, 
était  zélé  gibelin;  de  plus,  il  parait  qu'en  haine  du  saint-siége  il 
avait  embrassé  l'hérésie  des  Pauliciens  :  il  protégeait  les  prédica- 
teurs de  ces  sectaires  dans  toutes  les  villes  où  il  dominait,  et  il  ne 
permettait  point  aux  inquisiteurs  d'y  donner  cours  à  leurs  san- 
glantes procédures.  L'alliance  de  Martin  délia  ïorre  avec  Péla- 
vicino fut  considérée  par  le  saint-siége  comme  une  défection  d'une 
ville  et  d'une  famille  qui,  jusqu'à  cette  époque,  avaient  été  dé- 
vouées aux  Guelfes;  et,  bien  que  Martin  n'abandonnât  point  ce 
dernier  parti,  les  papes  ne  lui  pardonnèrent  jamais  son  alliance 
avec  les  hérétiques  :  ils  n'abandonnèrent  jamais  le  projet  de  l'en 
punir;  et  ce  fut  par  une.  vengeance  tardive»  mais  préméditée,  que, 
pour  humilier  sa  maison,  ils  élevèrent  la  famille  rivale  des 
Visconti. 

Le  même  marquis  Pélavicino,  depuis  longtemps  seigneur  de 
Crémone,  avait  réussi,  après  la  mort  d'Eccélino,  à  se  faire  nom- 
mer encore  capitaine  général  de  Brescia  et  de  Novare.  Avec  l'aide 
de  Martin  délia  Torre,  il  se  rendit  aussi  maître  de  Plaisance;  eo 
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sorte  que  la  Lombardie  presque  entière  était  gouvernée  par  ces 
deux  seigneurs. 

[1261]  Poursuivis  de  ville  en  ville  par  leurs  forces  réunies,  les 
émigrés -milanais  s'enfermèrent  enfin  dans  le  château  de  Tabiago, 
au  nombre  de  près  de  neuf  cents.  Ils  y  furent  assiégés  par  les  mi-» 
lices  milanaises  et  parla  cavalerie  du  marquis.  Toutes  les  citernes 
du  château  furent  bientôt  épuisées  pour  abreuver  le  grand  nom- 
bre de  chevaux  que  tant  de  gentilshommes  avaient  conduits  avec 
eux.  Ces  chevaux  périrent  de  soif  dans  l'enceinte  de  ïabiago  : 
leurs  cadavres  corrompirent  l'air;  et  les  émigrés,  privés  de  leur 
monture,  affaiblis  par  les  privations  et  les  maladies,  n'eurent 
plus  même  la  ressource  de  s'ouvrir  un  passage  au  travers  de  leurs 
ennemis.  Après  avoir  longtemps  souffert,  ils  furent  réduits  à  se 
rendre  à  discrétion.  Les  prisonniers,  enchaînés,  furent  tous  con- 
duits à  Milan  sur  des  charrettes.  Dans  cette  occasion ,  Martin  délia 
ïorre  les  sauva  de  la  fureur  du  bas  peuple,  qui  demandait  leur 
mort  :  mais  il  les  confina  dans  les  prisons  de  la  ville,  dans  ses 
tours  et  ses  clochers,  ou  bien  dans  de  vastes  cages  de  bois,  où  les 
captifs  étaient  exposés  à  la  vue  du  peuple,  comme  des  bêtes  féro- 
ces; et  il  les  y  laissa,  pendant  de  longues  années,  traîner  une 
misérable  existence. 

Tout  prospérait  à  la  maison  délia  Torre,  et  sa  domination  sur 
Milan  paraissait  affermie  par  cette  dernière  victoire.  Cependant 
Martine  voulait  s'assurer  d'un  autre  gage  encore  de  sa  grandeur. 
Depuis  la  mort  de  Léon  de  Pérego,  le  chapitre  de  la  cathédrale 
n'avait  point  pu  s'accorder  pour  lui  donner  un  successeur.  Ce 
chapitre  était  composé,  par  moitié  à  peu  près,  de  nobles  et  de 
plébéiens.  Les  derniers,  d'après  les  suggestions  du  capitaine  du 
peuple,  proposaient  Raimond  délia  Torre,  cousin  ou  neveu  de 
Martin.  Les  nobles  se  refusaient  avec  constance  à  donner  ce  nou- 
veau lustre  à  leurs  ennemis,  et  ils  réunissaient  leurs  suffrages  sur 
François  de  Settala.  Cette  double  nomination  ouvrit  à  la  cour  pon- 
tificale le  droit  de  s'attribuer  l'élection  contestée.  Le  pape  écarta 
les  deux  compétiteurs,  et  fit  choix  d'Othon  Visconti,  qui  était 
alors  à  Rome  [1265].  C'était  un  chanoine  de  la  cathédrale,  issu 
d'une  des  plus  nobles  familles  de  Milan.  Martin,  irrité  de  ce  choix 
inattendu,  s'empara  de  presque  tous  les  biens  de  la mense  épisco- 
palc  :  aussitôt  l'archevêque  et  le  pape  se  rangèrent  du  côté  des 
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nobles,  et  relevèrent  ainsi  les  forces  de  ce  parti  presque  abattu. 

Le  ville  de  Novare  n'avait  probablement  pris  à  sa  solde  le  mar- 
quis Pélavicino  que  pour  un  terme  fixe,  de  la  même  manière  que 
Milan  :  rentrée  dans  ses  droits  en  l!203,  elle  confia  la  seigneurie 
à  Martin  dclla  ïorre,  qui,  presque. en  même  temps,  reçut  la  nou- 
velle que  ses  troupes  avaient  remporté  un  avantage  sur  les  parti- 
sans de  l'archevêque,  dans  les  environs  du  lac  Majeur.  Mais  ce 
furent  là  les  derniers  succès  de  ce  chef  de  parti  :  il  tomba  malade  à 
Lodi,  au  commencement  de  septembre;  et,  se  voyant  près  de 
mourir,  il  demanda  et  obtint  du  peuple  de  Milan,  qu'il  voulût  bien 
confier  à  son  frère  Philippe  l'autorité  dont  lui-même  avait  été  revêtu 
pendant  sa  vie. 

II  ne  serait  pas  facile.de  décider  si  la  mort  prématurée  de  pres- 
que lous  les  seigneurs  délia  Torre,  futun  préjudice  ou  un  avantage 
pour  cette  famille.  Un  successeur  d'un  esprit  également  entre- 
prenant, remplissait  la  place  du  défunt  :  cependant  le  peuple  s'ac- 
coutumait à  l'idée  de  l'hérédité  du  pouvoir  suprême;  et  comme, 
en  moins  de  vingt  ans,  il  eut  cinq  chefs  de  la  même  famille,  qui 
se  succédèrent  l'un  à  l'autre,  il  en  vint  à  considérer  le  dernier 
comme  le  représentant  d'une  ancienne  dynastie.  Philippe,  succes- 
seur de  Martin,  ne  lui  survécut  que  deux  ans  :  mais,  durant  cet 
espace  de  temps,  il  affermit  l'autorité  de  sa  maison;  il  l'étendit  sur 
la  ville  de  Como,  qui  le  nomma  volontairement  son  seigneur,  et 
plus  tard,  sur  celles  de  Yerceil  et  de  Bergame  [12G4.]  Dans  ces 
villes,  non  plus  que  dans  celles  que  son  frère  s'était  auparavant  as- 
sujetties, le  peuple  ne  croyait  point  renoncer  à  sa  liberté;  il  n'avait 
point  voulu  choisir  un  maître,  mais  seulement  un  protecteur  con- 
tre les  nobles,  un  capitaine  des  gens  de  guerre,  et  un  chef  de  la 
justice.  L'expérience  lui  apprit  trop  tard  que  ces  prérogatives 
réunies  constituaient  un  souverain. 

Philippe  délia  ïorre  profita  de  cet  accroissement  de  puissance, 
pour  se  délivrer  de  l'alliance  onéreuse  du  marquis  Pélavicino.  Les 
cinq  ans  pour  lesquels  Milan  avait  traité  avec  lui ,  étaient  écoulés, 
son  aide  n'était  plus  nécessaire ,  parce  que  délia  Torre  avait  enfin 
rassemblé  entre  ses  villes  sujettes,  assez  de  gentilshommes  merce- 
naires pour  en  faire  un  corps  redoutable  de  cavalerie.  Le  marquis 
fut  congédié;  mais,  quoique  l'on  eût  observé  à  la  lettre  les  traités 
conclus  avec  lui ,  il  conçut  de  son  renvoi  une  indignation  profonde. 
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et  il  s'efforça  de  se  venger  sur  les  marchands  milanais  de  l'affront 
qu'il  prétendait  avoir  reçu  de  leur  prince  (i). 

C'était  un  prince  en  effet  :  la  Lombardie  était  asservie  ;  et  quoi- 
qu'elle ne  dût  pas  rester  longtemps  sous  la  domination  des  sei- 
gneurs délia  Torre,  le  caractère  républicain  s'était  plié  à  l'obéis- 
sance ;  et  les  Visconti ,  rivaux  des  délia  Torre ,  ne  devaient  avoir 
désormais  à  combattre  que  contre  un  prince  ennemi ,  non  plus 
contre  des  citoyens. 

La  prépondérance  de  la  cavalerie  dans  les  batailles,  et  l'avantage 
qui  en  résultait  pour  la  noblesse,  fut,  dans  un  pays  de  plaines 
comme  la  Lombardie,  une  des  causes  immédiates  delà  chute  des 
républiques.  Au  milieu  des  collines  de  la  Toscane ,  où  la  cavalerie 
pesante  ne  peut  se  déployer  ni  agir  avec  facilité,  les  nobles  n'a- 
vaient point  un  pareil  avantage  :  ils  ne  l'avaient  pas  non  plus  au 
sein  des  républiques  maritimes,  dont  la  force  consistait  dans 
leurs  galères,  et  où  le  peuple  qui  les  équipait  avait  le  sentiment 
de  son  indépendance.  Nous  avons  longtemps  détourné  nos  regards 
de  ces  républiques  :  il  est  temps  de  revenir  à  elles  et  de  tracer  un 
précis  de  leurs  révolutions. 

Pendant  que  la  haine  qu'excitait  une  noblesse  arrogante  préci- 
pitait les  Lombards  sous  le  joug  du  despotisme,  à  Venise,  où  les 
nobles  n'avaient  point  le  sentiment  intime  de  leur  force,  les  mê- 
mes nobles  s'avançaient,  par  une  marche  légale  et  régulière,  vers 
l'établissement  du  gouvernement  aristocratique ,  qu'ils  fondaient 
sur  la  ruine  du  pouvoir  monarchique  des  doges.  Yenise,  con- 
stamment occupée  de  ses  riches  établissements  en  Orient,  et  des 
guerres  dans  lesquelles  l'entraînait  leur  défense,  n'avait  pris  pres- 
que aucune  part  aux  révolutions  de  l'Italie;  et  elle  ne  fut  point 
déchirée  par  les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Nous  avons 
eu,  en  conséquence  ,  peu  d'occasions  de  parler  des  relations  exté- 
rieures de  cette  puissante  république.  Ses  réformations  intérieures 


(1)  Dans  rhistoire  de  rélévalion  de  la  maison  délia  Torre,  nous  avons  unique- 
ment suivi  le  comte  Gtorgio  Giulini,  dont  les  savantes  et  laborieuses  reclierches 
ont  éclairci  ce  point  d'histoire.  Foyez  les  livres  LIV  et  LVde  ses  Mémoires,  T.  VIII, 
p.  73  à  210.  Cependant,  outre  cette  volumineuse  histoire,  j'ai  lu  avec  soin  :  Bern. 
Corio  histor.  Milan.,  P.  Il,  p.  110-122.  —  Galvan.  Flamnia  Manipul. 
Flor.,  c.  285-502;  p.  683-G94.  —  Annales  Mediolanenses,  T.  XVI,  c.  28-37, 
j).  658-C6C. 
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ont  attiré  moins  encore  nos  regards,  parce  quelles  furent  lentes 
et  graduelles.  Ce  n'est  qu'en  embrassant  un  long  espace  de  temps, 
que  l'on  reconnaît  l'esprit  qui  animait  cette  république,  et  les 
développements  de  ce  système  qui  devait  en  faire  la  plus  sévère 
et  la  plus  durable  aristocratie  de  l'univers. 

Dans  les  autres  cités  de  l'Italie,  la  forme  extérieure  du  gouver- 
nement, à  son  origine,  était  toute  républicaine;  et  lorsqu'on  s'oc- 
cupa d'en  réformer  les  abus ,  on  crut  devoir  s'éloigner  de  ce  qui 
existait,  et  l'on  se  rapprocha  naturellement  des  formes  monar- 
chiques. A  Venise,  au  contraire,  l'institution  des  doges  était 
d'une  haute  antiquité  :  pendant  quatre  siècles ,  ces  magistrats  ina- 
movibles, juges  suprêmes,  généraux  de  toutes  les  forces  de  l'État, 
entourés  d'une  pompe  orientale  qu'ils  empruntaient  de  la  cour 
de  Byzance,  souvent  autorisés  à  transmettre  leur  dignité  à  leurs 
enfants,  étaient,  quant  aux  prérogatives,  les  égaux  des  rois 
d'Italie.  La  forme  essentielle  du  gouvernement  était  toute  monarchi- 
que; et  lorsqu'on  en  sentit  les  inconvénients,  chacune  des  limita- 
tions apportées  au  pouvoir  des  doges,  parut  une  conquête  faite 
pour  la  liberté.  La  nation  fit  cause  commune  avec  la  noblesse , 
et  n'entra  point  en  défiance  des  prérogatives  que  celle-ci  s'attri- 
buait. 

Déjà,  en  1052,  lorsque  Dominique  Flabénigo  avait  été  créé 
doge,  ensuite  d'une  révolution,  le  pouvoir  monarchique  avait  été 
soumis  à  quelques  restrictions  (i).  Le  peuple  avait  donné  au 
doge  deux  conseillers,  sans  l'assentiment  desquels  il  ne  lui  per- 
mettait de  prendre  aucune  détermination  :  l'association  d'un  fils 
avec  son  père  avait  été  interdite;  et  le  doge  avait  été  soumis,  dans 
les  occasions  importantes,  à  l'obligation  de  convoquer  les  princi- 
paux citoyens  à  son  choix ,  pour  délibérer  avec  eux  sur  les  in- 
térêts de  l'État.  Ceux  qu'il  priait  ainsi  de  l'assister,  furent  nommés 
les  Pregadi;  c'est  l'origine  du  plus  ancien  et  d'un  des  plus  illustres 
conseils  de  la  république  de  Venise. 

Mais  la  formation  d'un  corps  bien  autrement  important,  de  ce- 
lui qui  devait,  dans  la  suite,  s'attribuer  la  souveraineté,  et  con- 
tenir seul  toute  la  république,  fut  postérieure  de  cent  quarante 
ans  à  cette  première  limitation  de  l'autorité  ducale.  Après  l'expé- 

{\)Sandt,  Storia  civile  f^eneUi,  P.  I.  Vol.  11,  L.  111, c.  1,  p.  578. 
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dition  malheureuse  du  doge  Vital  Michéli  dans  TArchipel  ;  après 
que,  trompé  par  les  négociations  de  la  cour  de  Byzance,  il  eut 
exposé  sa  flotte  à  la  contagion  et  perdu  la  fleur  de  ses  soldats ,  une 
sédition  éclata  contre  lui  à  son  retour  dans  sa  patrie ,  et  il  fut  tué 
par  un  plébéien  (i).  Un  interrègne  de  six  mois  précéda  l'élection  de 
son  successeur  ;  et  ce  temps  fut  consacré  par  la  nation  vénitienne 
à  jeter  les  fondements  d'un  gouvernement  vraiment  républicain  , 
afin  que  l'inconduile  d'un  seul  homme  ne  pût  plus  mettre  en  dan- 
ger tout  l'État. 

La  nation,  en  traitant  avec  son  gouvernement,  n'avait  eu  jus- 
qu'alors aucun  représentant;  elle  s'assemblait  elle-même,  et 
c'était  avec  ses  parlements  ou  assemblées  générales  que  le  doge  par- 
tageait la  souveraineté.  Mais  plus  la  nation  acquérait  de  puissance, 
plus  une  pareille  assemblée  devenait  tumultueuse;  plus  elle 
demeurait  incomplète  par  l'absence  d'un  grand  nombre  de 
citoyens;  plus  encore  on  la  jugeait  incapable  de  surveiller  le  gou- 
vernement, et  de  défendre  la  liberté  publique  contre  ses  usur- 
pations. On  crut,  selon  le  système  qu'on  a  nommé  depuis 
représentatif,  que  la  nation  pourrait  déléguer  ses  pouvoirs  à  un 
moindre  nombre  de  citoyens,  qui  veilleraient,  qui  agiraient  pour 
elle.  On  crut  qu'en  leur  confiant  sa  défense,  elle  leur  transmet- 
trait aussi  ses  intérêts  et  ses  sentiments;  et  l'on  fit  vers  l'aristo- 
cratie un  premier  pas ,  un  pas  peut-être  nécessaire.  Sans  abolir 
les  assemblées  générales  du  peuple ,  qui ,  jusqu'au  quatorzième 
siècle ,  furent  convoquées  dans  les  occasions  importantes  (2),  on 
forma  un  conseil  annuel  de  quatre  cent  quatre-vingts  citoyens ,  re- 
présentant les  six  sestiers  de  la  nation  et  les  douze  divisions  plus 
anciennes  de  ses  tribunats.  A  ce  conseil  on  confia  la  somme  de  tous 
les  pouvoirs  dont  le  doge  n'était  pas  revêtu,  et ,  conjointement  avec 
•lui,  la  souveraineté  de  la  république  (5). 

La  plus  grande,  peut-être,  de  toutes  les  difficultés  en  politique, 
c'est  de  faire  élire  dignement  au  peuple  ses  propres  représen- 
tants. Quelques  hommes  qu'ont  illustrés  leurs  talents  ou  leurs 
vertus,  peuvent  bien  acquérir  une  réputation  universelle;  le  peuple 


(1)  Sandi,  Storia  civile  Feneta,  P.  I,  L.  111,  p.  454. 
(2)/6?V/.,  P.  I,L.II1,  p.  4IÔ. 
(ô)  rbici.,c.5,  §1,  p.  401. 
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peut  bien  les  connaître,  et,  s'il  est  obligé  de  choisir  entre  eux, 
il  peut  bien  s'intéresser  à  son  choix;  mais  s'il  doit  nommer  un 
corps  nombreux,  s'il  doit  tirer  de  la  foule  des  centaines  d'indi- 
vidus qui  y  restaient  confondus,  il  est  forcé  d'opérer  au  hasard, 
sans  connaissance  de  cause  et  sans  intérêt.  Plus  les  élections 
sont  calmes  et  faciles,  plus  il  est  étranger  à  l'ouvrage  qu'il  paraît 
avoir  fait  lui-même.  On  a  vu ,  dans  les  essais  de  constitutions  qui 
se  sont  faits  de  nos  jours,  les  listes  des  notables,  celles  desélec- 
teurs, celles  des  fonctionnaires  publics ,  partir  en  apparence  du 
peuple ,  avec  une  régularité  numérique  qui  satisfaisait  les  mathé- 
maticiens inventeurs  de  tous  ces  systèmes  :  mais  jamais  le  peuple 
n'avait  été  moins  réellement  représenté  que  par  ses  mandataires  ; 
car  les  citoyens,  intimement  convaincus  de  l'inefficacité  de  toutes 
leurs  fonctions,  ou  n'assistaient  point  aux  assemblées,  ou  s'y  com- 
portaient avec  insouciance,  ou  ignoraient  quelquefois  eux-mêmes 
le  but  des  opérations  qu'ils  venaient  d'y  faire  (i). 

Il  y  a  sans  doute  des  moyens  de  parer  à  tant  d'inconvénients; 
mais  ils  ont  été  rarement  pratiqués,  et  aucune  des  républiques 
italiennes  ne  les  a  connus.  Elles  crurent  toutes  ne  pouvoir  attri- 
buer les  élections  des  conseils  au  peuple  :  elles  préférèrent  les 
confier,  ou  à  leurs  magistrats,  ou  à  un  petit  nombre  d'électeurs 
désignés  dans  ce  seul  but,  ou  même  au  sort,  plutôt  que  de  s'ex- 
poser au  tumulte,  à  l'ignorance  et  à  l'insouciance  de  la  masse  du 
peuple,  dans  une  détermination  qu'elles  ne  croyaient  pas  faite 
pour  lui. 

Douze  tribuns  ou  électeurs  furent  donc  désignés  à  Venise,  pour 
faire,  le  dernier  jour  de  septembre  de  chaque  année,  l'élection  du 
grand  conseil.  Deux  de  ces  tribuns  appartenaient  à  chacun  des 
sestiers  ou  divisions  de  la  ville  et  de  la  nation.  Chacun  d'eux  de- 
vait choisir  dans  son  sestier  quarante  citoyens;  et  comme,  dans 
une  républiquequicroyaitcontenir  les  descendants  de  la  première 
noblesse  de  Rome,  on  avait  dès  lors  une  haute  considération  pour 
la  naissance,  on  crut  que  la  nouvelle  loi  devait  empêcher  les  élec- 
teurs d'accorder  trop  de  faveur  aux  familles  illustres.  Il  leur  fui 


(1)  roxez  un  paragraphe  d'une  grande  profondeur,  sur  la  part  de  la.  n;»- 
lion  dans  les  alertions.  M.  Necker.  dernières  vues  de  Politique  el  de  Finances, 
p.  100-137. 
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interdit  de  prendre  plus  de  quatre  membres  du  grand  conseil  dans 
la  même  maison. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  deux  tribuns  de  chaque  sestier  fu- 
rent nommés  pour  la  première  fois  par  le  peuple  de  leur  sestier; 
les  anciennes  chroniques,  malgré  leurs  contradictions,  semblent 
même  indiquer  que  cette  participation  du  peuple  aux  élections  fut 
conservée  tout  au  moins  pendant  le  reste  du  douzième  siècle.  Mais 
comme  toutes  les  autres  nominations ,  sans  exception ,  furent  at- 
tribuées au  grand  conseil,  celui-ci  s'arrogea  bientôt  jusqu'à  celles 
des  électeurs  qui  devaient  le  renouveler  ;  alors,  sous  prétexte  de 
limiter  une  prérogative  dangereuse  de  ces  électeurs,  tandis  que 
dans  le  fait  il  ne  faisait  qu'accroître  les  siennes,  il  déclara  que  la 
nomination  faite  par  eux  n'était  qu'une  désignation;  et  il  se  réserva 
le  droit  de  confirmer  ou  de  rejeter  les  nouveaux  membres  qui  lui 
seraient  présentés  par  les  électeurs,  avant  de  leur  résigner  ses 
pouvoirs. 

Une  élection  annuelle  du  conseil  souverain  semblait  conserver 
l'essence  du  gouvernement  représentatif;  dans  le  fait  cependant 
l'aristocratie  s'était  fondée,  et  la  nation  s'était,  sans  le  savoir,  dé- 
pouillée de  la  souveraineté.  Le  grand  conseil ,  étant  maître  de  ses 
propres  réélections,  devait,  malgré  son  amovibilité  apparente,  être 
composé  à  peu  près  toujours  des  mêmes  hommes.  Le  respect  pour 
une  haute  naissance,  qui  avait  présidé  à  l'origine  de  ce  corps,  devait 
s'être  fortifié  pendant  son  règne;  et  la  révolution,  qui,  à  la  fin  du 
treizième  siècle,  rendit  héréditaire  le  rang  de  conseiller,  était  pré- 
parée, sans  doute,  par  l'hérédité  réelle  dans  les  familles  qui,  pres- 
que seules,  avaient  composé  ce  corps  pendant  les  cent  trente  ans 
de  sa  durée. 

Mais  la  noblesse,  qui,  pendant  le  treizième  siècle,  se  trouvait 
déjà  en  possession  du  pouvoir  souverain  à  Venise,  était  cependant 
contenue  dans  l'égalité  et  dans  l'obéissance  aux  lois,  par  la  crainte 
du  doge  et  par  le  respect  du  peuple.  Ces  nobles  Vénitiens  n'avaient 
aucune  possession  en  terre  ferme,  aucun  château  où  ils  pussent 
se  réfugier  pour  braver  l'autorité  publique,  aucuns  vassaux  qu'ils 
pussent  armer  pour  leur  défense.  S'ils  avaient  été  appelés  à  com- 
battre contre  le  peuple,  ils  auraient  été  obligés  de  se  battre  à  pied, 
comme  le  dernier  des  plébéiens,  dans  les  rues  de  Venise,  où  un 
cheval  ne  peut  manœuvrer;  ou  bien  ils  auraient  combattu  dans  des 
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barques  et  des  galères,  dont  tous  les  matelots  étaient  des  hommes 
libres  et  aussi  braves  qu'eux.  Aucun  sentiment  de  force  ne  pouvait 
nourrir  leur  insolence;  aussi  se  gardaient-ils  de  s'y  livrer.  Jls  se 
maintinrent,  parce  qu'ils  se  croyaient  faibles  :  les  nobles  lombards 
se  perdirent,  parce  qu'ils  se  sentaient  forts.  Depuis  le  onzième 
siècle,  la  république  de  Venise  ne  fut  plus  déchirée  par  des  fac- 
tions ou  des  querelles  de  famille  :  elle  poursuivit  avec  constance 
etunanimité  les  mêmes  objets;  au  dehors,  la  gloire  et  la  grandeur 
nationale;  au  dedans,  la  snppression  du  pouvoir  arbitraire;  le 
maintien  de  l'égalité  entre  les  nobles,  de  la  prospérité  pour  tous 
les  sujets. 

L'administration  de  la  justice,  confiée  à  un  seul  homme  dans  les 
républiques  lombardes,  devint  nécessairement  arbitraire  et  vio- 
lente. On  crut  des  exécutions  prévôtales  nécessaires  au  maintien 
de  l'ordre;  mais,  pour  maintenir  l'ordre,  on  sacrifia  la  liberté. 
Vers  le  temps  où  toutes  les  cités  d'Italie  adoptaient  l'institution 
étrangère  des  podestats,  les  Vénitiens  dépouillaient  le  doge  de  la 
dangereuse  prérogative  de  juge  criminel;  et  ils  investissaient  de 
ce  pouvoir  un  sénat  nouveau,  la  Quarantie,  qu'on  désigna  depuis 
par  les  noms  de  vieille  ou  de  criminelle,  pour  la  distinguer  de  deux 
autres  tribunaux,  composés  comme  elle  de  quarante  membres,  et 
destinés  à  des  fonctions  analogues.  La  vieille  Quarantie  fut  instituée 
en  1779,  par  le  grand  conseil,  dont  ses  juges  étaient  membres  (i). 

Le  doge  avait  longtemps  formé  son  conseil  des  Prégadi,  par  un 
choix  libre  et  instantané.  Il  consul  tait,  sur  les  affaires  de  l'État,  ceux 
qu'il  voulait,  et  quand  il  le  voulait.  La  vigilance  du  grand  conseil 
empêchait  bien  que  ce  choix  arbitraire  n'eût  des  conséquences 
funestes  pour  la  nation,  mais  ce  n'était  pas  assez;  il  paraissait  con- 
traire à  l'esprit  d'une  république,  qu'un  homme  eût  le  droit  d'ac- 
corder ou  de  retirer  des  titres  d'honneur  et  une  confiance  publi- 
que :  on  craignit  que  cette  prérogative  ne  lui  attirât  une  cour,  et  que 
la  flatterie  ne  corrompît  le  cœur  des  gentilshommes;  on  ne  voulut 
pas  que  parmi  ceux-ci  il  y  en  eût  aucun  qui  descendît  au-dessous  du 
rang  de  ses  égaux,  ou  qui  pût  croire  avoir  un  supérieur.  Le  con- 
seil des  Prégadi,  en  1229,  devint  une  partiede  la  constitution  (2). 


(1)  Sandî,  Ston'a  civile  di  renezia,  L.  IV,  p.  510,  P.  I,  T.  II. 

(2)  Ibû!.,  P.  ï,  T.  II,  L.  IV,  c.  11,  §  1,  p.  581. 
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Il  fut  composé  de  soixante  membres,  nommés  annuellement  par 
le  grand  conseil;  ses  attibutions,  toujours  sous  la  présidence  du 
doge,  furent  fixées.  Il  fut  chargé  de  préparer  les  affaires  qu'on 
devait  soumettre  au  grand  conseil  y  et  surtout  de  veiller  sur  le 
commerce  et  les  relations  extérieures  de  l'État. 

Ce  fut  à  la  même  époque  que  les  Vénitiens  restreignirent  le  pou- 
voir des  doges  par  de  nouvelles  limitations.  Ils  profitèrent  de  l'in- 
terrègne qui  précéda  l'élection  de  Jacques  Tiépolo,  pour  créer  deux 
nouvelles  magistratures  destinées  uniquement  à  s'opposer  aux 
usurpations  des  doges.  L'une  fut  celle  des  cm^  correcteurs  du  ser- 
ment des  doges  (i),  qui  furent  chargés,  à  chaque  interrègne,  de 
revoir  le  serment  d'inauguration  que  devait  prêter  le  doge,  et  d'y 
faire,  sous  le  bon  plaisir  du  grand  conseil ,  les  corrections  et  addi- 
tions qu'ils  croiraient  convenables  pour  maintenir  l'honneur  de  cette 
haute  dignité  et  la  liberté  de  tous.  L'autre  magistrature  fut  celle 
des  trois  inquisiteurs  sur  la  conduite  du  feu  doge  (2) .  On  leur  imposa  le 
devoir  d'examiner  l'administration  du  chef  de  l'État,  après  sa  mort; 
delà  comparer  avec  le  serment  qu'il  avait  prêté  en  entrant  en  fonc- 
tions; de  recevoir  et  d'examiner  les  plaintes  et  les  dépositions  des 
citoyens  contre  lui;  et  de  condamner  sa  mémoire,  ou  de  soumet- 
tre ses  héritiers  à  l'amende,  s'ils  trouvaient  que  le  doge  l'eût  mé- 
rité. Cette  procédure,  cependant,  pouvait  toujours  être  traduite 
par-devant  le  conseil  souverain,  par  les  procureurs  nationaux, 
qu'on  nommait  avogadors  de  la  communauté  (3).  Ainsi  les  usur- 
pations du  chef  de  l'État  purent  toujours  être  réprimées  sans 
secousse,  et  sans  que  les  magistrats  eussent  besoin  d'entrer  en  lutte 
avec  lui,  pour  mettre  une  barrière  à  son  ambition. 

Le  serment  du  doge  formait  probablement  autrefois  la  grande 
charte  des  libertés  nationales:  mais,  le  pouvoir  de  l'État  étant 
restreint  graduellement  par  le  conseil  souverain,  son  serment 
finit  par  être  le  renoncement  du  doge,  non-seulement  à  toutes  les 
anciennes  prérogatives  de  sa  charge,  mais  presqu'à  sa  propre 
liberté.  Le  recueil  des  promesses  ducaks,  divisé  en  (îent  quatre 
chapitres,  paraît  avoir  été  commencé  vers  l'année  1240,  et  con- 


(1)  Correttori  délia  promission  ducale. 

(2)  Inquisitori  del  doge  defonto. 

(3)  Sandi,  P.  I,  T.  II,  L.  IV,  0.  3,  §  1,  p.  621. 
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tinué  seulement  pendant  le  cours  du  treizième  siècle.  Le  doge 
promettait  d'observer  les  lois  de  sa  patrie ,  et  d'exécuter  les  décrets 
de  tous  ses  conseils  :  il  s'engageait  à  ne  point  correspondre  avec 
les  puissances  étrangères;  à  ne  point  recevoir  les  ambassadeurs, 
à  ne  point  ouvrir  leurs  lettres,  sans  l'assistance  de  son  petit  conseil  ; 
à  ne  pas  même  ouvrir  les  lettres  que  lui  adresseraient  les  sujets 
de  l'État,  ailleurs  qu'en  la  présence  d'un  de  ses  conseillers;  à 
il 'acquérir  aucune  propriété  hors  des  États  vénitiens,  et,  s'il  en 
avait  quelqu'une  lors  de  son  élection ,  k  l'abandonner ,  à  ne  s'en- 
tremettre d'aucun  jugement  ni  de  droit  ni  de  fait;  à  ne  jamais 
entreprendre  d'augmenter  son  pouvoir  dans  l'État;  à  ne  laisser 
aucun  de  ses  parents  exercer  pour  son  compte  aucun  office  civil, 
militaire  ou  ecclésiastique,  dans  l'enceinte  de  la  république  ou  au 
dehors  ;  enfin ,  à  ne  jamais  permettre  qu'aucun  citoyen  se  mît  à  ses 
genoux  ou  lui  baisât  la  main  (i). 

En  1172,  la  nomination  du  doge  avait  été  transférée,  avec 
toutes  les  autres  élections,  de  l'assemblée  du  peuple  au  grand 
conseil,  qui  déléguait  à  cet  effet  vingt-quatre,  et  plus  tard  qua- 
rante membres,  que  le  sort  réduisait  à  onze.  Depuis  1249,  cette 
élection  fut  rendue  beaucoup  plus  compliquée.  Trente  membres, 
tirés  au  sort  dans  tout  le  conseil,  durent  se  réduire  à  neuf  par  un 
second  tirage.  Ceux-ci  durent  choisir  à  la  pluralité  de  sept  voix, 
quarante  membres  du  même  conseil ,  que  le  sort  réduisait  à  douze. 
Lesdouze  en  nommaient  vingt-cinq,  que  le  sort  réduisait  à  neuf; 
les  neuf  en  nommaient  quarante-cinq,  que  le  sort  réduisait  à  onze; 
ces  derniers  nommaient  enfin  les  quarante  et  un  électeurs  du  doge, 
et  l'élection  devait  se  faire  à  la  majorité  de  vingt-cinq  suffrages  (2). 
Quelques  personnes  ont  parlé  de  cette  complication  du  sort  et  de 
l'élection,  comme  d'une  admirable  invention  politique.  Il  serait 
difficile  cependant  d'indiquer  un  avantage  propre  à  une  com- 
binaison si  embrouillée ,  que  même  ses  inventeurs  n'en  ont  pu 
prévoir  aucun  résultat.  On  pouvait  nommer  un  doge  de  Venise, 
parce  qu'on  ne  demandait  de  lui  que  de  représenter,  et  jamais 
d'agir  :  mais  certainement,  si  le  chef  de  l'État  doit  être  ou  juge, 
on  administrateur,  ou  général,  ce  ne  sera  pas  par  un  procédé 

(1)  Samli,  p.  I,  T.  II,  L.  IV,  c.  4  ;  P.  II,  §  2,  p.  704. 

(2)  Ibid.,  P.  I,  T.  II,  L.  IV,  p.  030. 
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semblable  que  Ton  parviendra  jamais  à  choisir  le  plus  digne. 

Il  n'est  pas  étrange  que  les  Vénitiens  prissent  peu  de  part  aux 
affaires  de  l'Italie  ;  et  qu'à  la  réserve  des  légers  secours  qu'ils  don- 
nèrent à  l'armée  croisée  contre  Eccélino,  nous  n'ayons  point  eu 
occasion  de  parler  de  leurs  guerres.  Les  conquêtes  qu'ils  avaient 
faites  en  Orient  demandaient,  pour  les  conserver,  des  efforts  tel- 
lement supérieurs  à  leurs  moyens ,  que  toute  l'attention  des  chefs 
de  la  république  se  tournait  de  ce  seul  côté.  Nous  avons  vu ,  dans 
un  précédent  chapitre,  que  Henri  Dandolo  s'était  établi  lui-même 
à  Constantinople ,  et  que,  contre  les  usages  de  la  république,  son 
fils  avait  été  reconnu  comme  son  lieutenant,  pour  exercer  à  Ve- 
nise les  fonctions  de  doge.  Cependant,  lorsqae  Dandolo  mou- 
rut (i),  la  république  ne  voulut  pas  que  son  successeur  s'éloignât 
de  nouveau  de  la  capitale  :  elle  chargea  un  autre  magistrat,  le 
bayle  de  Constantinople,  de  gouverner,  au  nom  de  la  seigneurie, 
la  portion  de  cette  ville  qui  lui  appartenait,  et  la  colonie  vénitienne 
qui  y  était  établie.  Ce  magistrat  prit,  de  même  que  le  doge,  le 
titre  de  seigneur  d'un  quart  et  demi  de  l'empire  romain,  titre  qui 
devenait  chaque  jour  plus  vain  :  car ,  après  la  mort  de  Dandolo  et 
de  Henri  de  Flandre,  les  Grecs  s'étaient  de  toutes  parts  révoltés 
contre  les  Latins  ;  ils  les  avaient  chassés  de  presque  toutes  leurs 
conquêtes,  et  les  avaient  en  quelque  sorte  enfermés  dans  les 
murs  de  Constantinople.  Plus  tard  encore,  lorsque  le  danger  était 
déjà  devenu  bien  pressant,  les  Vénitiens,  pour  ne  pas  laisser 
crouler  cet  empire  qu'ils  avaient  conquis,  mirent  en  délibéra- 
tion, en  l'année  1225,  à  ce  qu'assurent  deux  de  leurs  chroniques 
manuscrites  (2) ,  s'ils  ne  transporteraient  pas  à  Constantinople  le 
siège  de  leur  république ,  et  si ,  abandonnant  leurs  lagunes ,  toute 
la  nation  n'irait  pas  s'enfermer  dans  cette  ville  superbe ,  qu'elle 
avait  peine  à  défendre  de  loin.  La  proposition,  à  ce  qu'on  raconte, 
ne  futrejetée  dans  le  grand  conseil,  qu'à  la  majorité  de  deux  voix. 

Les  îles  de  la  mer  Egée,  qui,  presque  toutes,  étaient  tombées 
au  pouvoir  de  la  république ,  n'épuisaient  guère  moins  la  nation 

(1)  L'année  1205.  P'oxez  Chron.  Jndreœ  Dandult,  c.  5,  P.  XfcVII,  p.  ô3d^ 
et  c.  4. 

(2)  Je  cite,  d'après  la  seule  autorité  de  Sandi,  Stor.  civile,  p.  620^  les  deux  chro- 
niques manuscrites  Savina  et  Barbaro,  que  je  n'ai  point  vues.  Dandolo,  Sanudo  et 
Navagiéro  ne  parlent  point  de  ce  fait. 
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d'hommes  et  d'argent,  quoique  ses  conseils  ne  s'occupassent  pas 
de  leur  administration  ou  de  leur  défense  :  elles  avaient  passé ,  à 
litre  de  fief,  entre  les  mains  de  dix  familles  puissantes,  dont 
plusieurs  ont  continué  à  régner  sur  elles  jusqu'aux  seizième  et  dix- 
septième  siècles.  La  république,  trop  faible  pour  soutenir  seule 
tous  ses  droits,  avait  abandonné  les  îles  de  l'Archipel  aux  parti- 
culiers qui  en  avaient  fait  la  conquête,  et  leur  avait  permis  de  les 
régir  d'après  les  lois  ou  assises  de  Jérusalem  que  l'empire  latin  de 
Constanlinople  avait  adoptées  (i).  L'île  de  Candie,  dont  Venise 
avait  fait,  bien  plus  que  de  Constantinople,  le  centre  de  sa  puis- 
sance dans  l'Orient,  lui  coûtait  plus  de  peine  à  gouverner,  et 
demandait  plus  de  courage  et  de  vigilance. 

Les  habitants  de  cette  île  sont  nombreux;  et  d'après  le  témoi- 
gnage des  Vénitiens,  leur  caractère  est  inconstant  et  perfide:  on 
pourraitcependanttrouver  dans  leurs  vertus,  aussi  bien  que  dans 
leurs  vices,  l'explication  de  leurs  fréquentes  révoltes  et  de  l'aver- 
sion qu'ils  manifestaient  pour  un  joug  étranger.  Les  Vénitiens , 
pour  les  contenir  dans  le  devoir ,  envoyèrent  une  colonie  à  Candie  : 
mais  ce  même  peuple,  qui  construisait  et  équipait  avec  facilité,  en 
peu  de  mois,   des  flottes  de  cent  vaisseaux;  ce  peuple  dont  les 
marchands  étaient  domiciliés  dans  tous  les  ports  de  la  Méditerra- 
née, ne  pouvait  trouver  qu'avec  peine  quelques  hommes  qui  re- 
nonçassent pour  jamais  à  leur  patrie,  même  lorsqu'on  leur  offrait, 
dans  un  nouveau  séjour,  les  dignités,  le  pouvoir  et  la  richesse. 
La  colonie  fut  fournie  également  par  les  six  sestiers  de  Venise.  A 
son  établissement  dans  l'île,   on  la  mit  en  possession  de  cent 
trente-deux  fiefs  de  hautbert  ou  de  chevaliers,  et  de  quatre  cent 
huit  fiefs  d'écuycrs  ou  de  sergents  d'armes  (2).  Le  nombre  total  des 
familles  vénitiennes  qui  se  transportèrent  en  Crète,  était  donc  de 
cinq  cent  quarante  seulement.  A  la  tête  de  la  colonie,  on  établit 
un  duc  pour  représenter  le  doge;  il  était  élu  tous  les  deux  ans 
par  le  grand  conseil  de  Venise,  et  assisté  par  deux  conseil- 
lers supérieurs.  De    même   qu'à  Venise,   on  voyait  à   Candie 
les  juges  del  proprio,  les  seigneurs  de  la  nuit,  ceux  de  la  paix, 
le  petit  conseil  ou   seigneurie,  le  grand  chancelier,  mais  sur- 


{\)San(h\T.]],  P.  î,  p.  600. 
(2)/6/V/.;T.  II,  P.  I,  L.  IV,  p.  C09. 
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tout  le  grand  conseil ,  qui ,  à  la  même  époque  que  celui  de  Venise , 
fut  déclaré  noble  et  héréditaire.  Aussi ,  lorsqu'en  1669,  la  ville  de 
Candie  fut  prise  par  les  Turcs,  et  que  la  colonie  fut  enlevée  à  la 
république,  les  gentilshommes  de  ce  conseil ,  rappelés  dans  la  mé- 
tropole, furent  considérés  comme  n'y  ayant  point  perdu  leurs 
droits  héréditaires;  tous  les  nobles  candiotes  furent  déclarés  no- 
bles vénitiens,  et  inscrits,  en  celte  qualité,  sur  le  livre  d'or  (i). 

Des  révoltes  fréquentes  des  Candiotes ,  des  invasions  non  moins 
fréquentes  des  Grecs,  sujets  de  Vatacès,  de  Théodore  Lascaris  ou 
de  Paléologue,  mirent  cette  colonie  en  danger,  pendant  toute  la 
durée  du  treizième  siècle.  Elle  fut  aussi  disputée  aux  Vénitiens 
par  les  Génois,  qui,  presque  dès  le  temps  de  la  première  con- 
quête, avaient  réussi  à  faire  dans  l'Ile  un  établissement.  Ce  peuple 
était  jaloux  des  immenses  possessions  que  les  Vénitiens  avaient 
acquises  dans  l'Orient  ;  il  était  jaloux  de  l'étendue  de  leur  com- 
merce et  de  leurs  richesses.  A  plusieurs  reprises ,  il  avait  tenté 
de  s'approprier  quelques  îles  de  l'Archipel,  ou  quelques  places 
fortes  dans  la  Morée.  Cette  jalousie  envenima  une  querelle  que  le 
point  d'honneur  seul  fit  naître  entre  les  deux  peuples  dans  la  ville 
de  Ptolémaïs  ou  Saint-Jean-d'Acre. 


(I)  J'ai  suivi  presque  uniquement  Veltor  Sandi  sur  la  constitution  de  Venise  : 
un  noble  vénitien  qui,  dans  le  dix-huitième  siècle,  écrit  neuf  volumes  in  4»  sur  la 
constitution  de  son  pays,  doit  mériter  d'être  cru  sur  ce  qui  n'est  qu'érudition.  Il  y 
en  a  beaucoup  en  effet  dans  l'histoire  de  Sandi,  pour  tout  ce  qui  est  vraiment  véni- 
tien, pour  tout  ce  qui  pouvait  être  extrait  des  archives  de  son  pays^  qu'il  a  fouil- 
lées laborieusement.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  l'on  puisse  se  fier  à  l'érudition  de 
l'auteur,  pour  tout  ce  qui  sort  un  peu  de  son  sujet.  Il  commet  souvent  des  erreurs 
grossières  sur  l'histoire  générale  de  l'Italie  ;  ses  réflexions  manquent  de  justesse,  et 
son  style  réunit  la  platitude  à  la  recherche.  Les  Mémoires  historiques  et  politiques 
sur  la  république  de  Venise,  de  Léopold  Curti,  que  j'ai  aussi  sous  les  yeux,  2  vol. 
in-S».,  deuxième  édition,  sont  plus  agréables  à  lire:  mais  la  partialité  de  l'auteur 
s'y  remarque  trop  ;  et  ses  querelles  avec  la  république  ont  laissé,  du  moins  à 
Venise,  un  préjugé  contre  son  exactitude.  Quant  au  commerce  vénitien,  j'ai  déjà 
cité  les  Richerchestorico-critiche,  du  savant  comte  Figliasi.  Enfin  les  historiens 
anciens  dont  j'ai  fait  usage  pour  Venise,  sont  :  Andrew  Danduli  Chronic,  L.  X, 
G.  5-7,  p.  345-375,  T.  Xll. —Marino  Sanuto,  vite  de  Dogi  di  Venezia,  T.  XXII, 
p.  548-565.  —  Andréa^  Novagiero^  storia  délia  repub.  Feneziana,  T.  XXIII, 
p.  991-1002.  J'ai  parcouru  aussi  une  histoire  volumineuse  de  la  guerre  de  Candie, 
en  1669,  qui  jette  du  jour  sur  l'état  de  celte  colonie  :  HistoriadelV  ultima  guerra 
ira  Feneziani  e  Turchi  di  Girolamo  Btmsoni  dal  1644  al  1671,  divisa  in  28 
librij  1  volume  in-40,  1676. 
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[1258]  Il  ne  restait  plus  aux  chrétiens,  de  toutes  les  conquêtes 
qu'ils  avaient  faites  dans  la  terre-sainte,  que  deux  ou  trois  places 
sur  la  cote  de  Syrie  :  la  plus  forte  de  ces  villes  était  Saint-Jean- 
d'Acre;  c'était  laque  presque  tous  les  Latins, chassés  du  royaume 
de  Jérusalem,  s'étaient  réfugiés  (i).  Chacun  d'eux  avait  prétendu 
retrouver  dans  cet  asile  la  même  indépendance  dont  il  avait  joui 
dans  les  fiefs  dont  il  avait  été  dépouillé;  en  sorte  qu'une  seule  cité 
était  divisée  en  six  ou  sept  souverainetés  différentes.  Le  roi  de  Jé- 
rusalem, les  comtes  de  Tripoli  et  d'Édesse,  les  grands-maîtres  de 
l'Hôpital  et  du  Temple,  les  Pisans,  les  Vénitiens,  les  Génois, 
avaient  chacun  leur  quartier.  Une  querelle  naquit  entre  les  der- 
niers pour  la  possession  de  l'église  de  Saint-Sabba ,  qui  n'avait  pas 
été  assignée  d'une  manière  bien  précise  à  l'un  ou  à  l'autre  peu- 
ple (2).  Les  Vénitiens,  pour  décider  cette  question ,  voulaient  s'en 
remettre  à  l'arbitrage  du  pape:  les  Génois,  au  contraire,  eurent 
recours  aux  armes;  ils  s'emparèrent  de  l'église  disputée  qu'ils  for- 
tifièrent ;   ils  pillèrent  les  magasins  des  Vénitiens  dans  Acre  ; 
ils  les  attaquèrent  également  à  Tyr,  et  les  chassèrent  de  leur 
quartier. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  les  combats  que  ces  deux 
peuples  se  livrèrent  sur  toutes  les  mers  de  l'Italie  et  de  l'Orient , 
pour  venger  cette  première  offense.  Dans  les  batailles  navales , 
comme  on  brave  à  la  fois  toute  la  furie  des  ennemis ,  tous  les  dan- 
gers des  flots ,  et  souvent  ceux  delà  tempête,  les  hommes  déploient 
peut-être  la  plus  haute  bravoure  dont  une  faible  créature  puisse 
f^ire  preuve  ;  c'est  là  qu'ils  semblent  s'élever  au  rang  de  domina- 
teurs de  la  nature.  Mais  les  succès  ou  les  revers  de  la  marine  n'ont 
point  une  influence  aussi  immédiate  sur  le  sort  des  nations,  que 
les  combats  des  armées  de  terre;  et  lorsqu'il  ne  se  trouve  pas ,  en- 
tre les  guerriers ,  quelque  grand  personnage  qui  fixe  les  regards 
de  la  postérité;  lorsque  les  batailles  navales  sont  livrées  entre  des 


(1)  On  trouve  dans  le  recueil  des  historiens  byzantins,  T.  XXllI,  une  relation 
Irès-curieuse  de  l'état  delà  terre-sainte  en  1211,  lorsque  l'auteur  la  visita.  Il 
commence  sa  description  par  celle  de  la  ville  de  Saint- Jeaii-d'Acre.  roycz  Itine- 
ran'um  Terrœ-Sanctœ,  auctore  /nUebratido  ab  Oldenborg,  canonico  Hilde- 
semensi,  p.  10,  LeonAUatii,  T.  XXIII. 

(2)  Ann.  1258.  Parth.  Scvibfp,  Contin.  Caffari  Annales  Genucns.^  L.  VI, 
pag.  525. 
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combattaiîls  anonymes,  pour  ainsi  dire;  lorsque  la  guerre  enfin 
est  soutenue  par  des  armateurs  indépendants  plutôt  que  par  des 
flottes,  il  est  difficile  et  fastidieux  d'en  faire  connaître  les  détails; 
et  tout  ce  que  nous  pourrions  rapporter  sur  les  échecs  mutuels  des 
flottes  de  Venise  et  de  Gênes  n'ajouterait  rien  à  l'idée  générale  qui 
nous  restera  de  cette  guerre  :  savoir  quelle  causa  une  perte  inu- 
tile de  beaucoup  de  sang  et  de  beaucoup  de  trésors. 

Mais  la  rivalité  des  Génois  avec  les  Vénitiens  produisit  un  chan- 
gement remarquable  dans  les  alliances  des  deux  peuples.  Les  Vé- 
nitiens ,  qui  avaient  jusqu'alors  protégé  le  parti  guelfe,  qui  avaient 
longtemps  fait  la  guerre  à  Frédéric  II,  et  ensuite  à  Eccélino,  se 
détachèrent  des  papes,  pour  contracter  alliance,  d'une  part,  avec 
lesPisans,  rivaux  implacables  des  Génois;  de  l'autre,  avec  Man- 
fred,  qui  avait  à  demander  compte  aux  mêmes  Génois  de  leurs 
vieilles  offenses,  et  surtout  de  l'assistance  qu'ils  avaient  donnée  à 
leur  compatriote  Innocent  IV  (i).  La  ligue  que  les  Vénitiens  ve- 
naient de  former  avec  les  ennemis  des  papes  enhardit  les  Génois 
à  en  contracter  une  que  l'on  regarda,  dans  le  temps,  comme  plus 
scandaleuse  encore  [1261].  Ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Mi- 
chel Paléologue ,  empereur  des  Grecs  ,  pour  l'engager  à  poursuivre 
avec  chaleur  les  Vénitiens,  leurs  ennemis  communs,  et  pour  lui 
offi'ir  de  l'aider  à  reprendre  sur  eux  et  Jes  Français  la  ville  de 
Constantinople,  qui  aurait  dû  être  la  capitale  de  Paléologue,  et 
qui  restait  presque  seule  au  pouvoir  des  Latins.  L'alliance  fut 
signée  àNicée,  le  13  mars  1261  (2).  Paléologue  accorda  aux  Gé- 
nois l'exemption  de  péage  dans  tous  ses  ports  ;  ceux-ci ,  en  revan- 
che, s'engagèrent  à  lui  fournir  un  certain  nombre  de  vaisseaux  de 
guerre,  pour  un  prix  convenu.  En  effet,  ils  en  armèrent  six, 
ainsi  que  dix  galères,  qu'ils  envoyèrent  immédiatement  en 
Orient. 

Baudouin  II,  prince  faible  et  méprisable,  était  alors  empereur 
latin  de  Constantinople-.  Il  régnait  seul  depuis  l'an  1257;  et  dans 
sa  détresse,  après  avoir  vainement,  et  quelquefois  bassement  sup- 

(1)  Chronicon  Andrew  Danduli,  c.7,  §§  8  et  9,  p.  565. 

{%)  La  charte  (Je  ce  traité  est  imprimée  dans  le  recueil  des  chartes  de  Ducange, 
T.  XX  de  la  Byzantine,  p.  5.  —  Histoire  de  Constantinople  sous  les  empereurs 
français,  de  Ducange,  L.  V,  §  21 ,  édit.  vénit.,  T.  XX,  p.  76.  —  Bartholom. 
Scribœ  Annales  Genucns.,  L,  VI,  p.  528. 
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plié  tous  les  princes  de  l'Occident  de  lui  accorder  des  secours,  il 
était  revenu  dans  sa  capitale,  où,  pour  se  procurer  quelque  ar- 
gent, il  faisait  enlever  le  plomb  des  couvertures  des  églises  et  des 
palais  de  Constantinople ;  il  faisait  démolir  ensuite  ces  édifices, 
pour  que  leur  charpente  lui  fournît  du  bois  à  brûler,  il  vendait  ou 
mettait  en  gage  les  reliques  sacrées;  enfin  il  donnait  son  propre 
fils  comme  otage  à  des  banquiers  vénitiens,  qui  lui  prêtaient  de 
l'argent  (i).  Les  Grecs,  au  contraire,  pendant  soixante  ans  d'ad- 
versités et  d'exil ,  avaient  recouvré  quelque  courage  et  quelque  éner- 
gie. Depuis  la  chute  de  leur  empire,  l'hérédité  ne  leur  donnant  plus 
de  maîtres,  le  talent  seul  avait  élevé  leurs  chefs.  Théodore  Lasca- 
ris,  Jean  Vatacès,  et  enfin  Michel  Paléologue,  avaient  relevé,  à 
Nicée,  le  trône  des  Césars,  et  réuni  peu  à  peu  à  leur  domination 
la  plupart  des  provinces  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  que  les  croisés 
avaient  enlevées  à  leurs  prédécesseurs  ;  ces  princes  montrèrent , 
pendant  leur  règne ,  les  talents  des  guerriers  et  ceux  des  négo- 
ciateurs. Ils  avaient  pu  tourner  toutes  leurs  forces  contre  les 
Latins;  car  les  Bulgares  et  les  Sarrasins ,  leurà  ennemis  perpétuels, 
affaiblis  par  des  divisions  intestines ,  ne  leur  donnaient  plus  d'in- 
quiétude. 

Les  seuls  défenseurs,  les  seuls  soutiens  de  l'empire  latin  de 
Constantinople,  c'étaient  les  Vénitiens.  Les  Français  ne  s'y  trou- 
vaient qu'en  passant  :  dès  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir  de  pillage , 
ils  se  hâtaient  d'abandonner  la  Grèce,  et  de  retourner  dans  leur 
patrie,  tandis  que,  chaque  année,  de  nouveaux  marchands  venaient 
grossir  la  colonie  vénitienne,  de  nouveaux  vaisseaux  et  de  nou- 
veaux braves  venaient  la  défendre.  D'après  le  récit  d'un  écrivain 
grec,  ce  fut  cependant  l'imprudence  dés  Vénitiens  qui  perdit  la 
ville  (2).  Michel  Paléologue  avait  conclu  une  trêve  d'un  an  avec 
Baudouin ,  lorsque  le  nouveau  bayle  ou  podestat  de  Venise,  Marco 
Gradenigo ,  arriva  dans  le  port  de  Constantinople  (3).  Il  reprocha 
aux  Latins  de  rester  oisifs  au  milieu  de  leurs  ennemis;  et  il  leur 
persuada  d'entreprendre  le  siège  de  Daphnusie,  île  et  ville  à  l'em- 
bouchure du  Bosphore,  dans  le  Pont-Euxin.  Il  conduisit  à  ceflle 

(l)Ducange,  Histoire  de  Constantinople,  L.  V,  §  19,  p.  74. 

(2)  Georgii  j4cropolitœ Ilistoria,  c.  S6.  BjzanLcd.  Feneta,!.  XIV,  pafi.  77. 

(3)  Sabellicns,  Inst.  Veneta,  Vecad.  I,  L.  X.  -/Ippoulir  ad  l'iUchnrdoin'n, 
T.  XX,  nyzant.  ren.,  p.  100. 
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expédition  les  seules  troupes  vénitiennes  et  françaises  qui  fussent 
dans  la  ville;  et  il  ne  laissa,  pour  garder  les  murs,  que  le  faible 
Baudouin ,  avec  des  femmes  et  des  vieillards. 

Vers  ce  temps-là,  Paléologue,  après  avoir  décoré  Alexis  Stra- 
lu,  /^'  tégopule  du  titre  de  césar ,  l'avait  fait  partir  pour  porter  la  guerre 
chez  le  despote  d'Épire.  Ce  général  s'avança  jusqu'aux  portes  de 
Constantinople  avec  son  armée.  Les  paysans  des  faubourgs  de  cette 
ville ,  depuis  que  leur  demeure  était  devenue  la  limite  des  deux 
empires,  vivaient  dans  une  indépendance  licencieuse;  ces  paysans, 
qu'on  appelait  les  volontaires  (i),  avertirent  Stratégopule  du  dénû- 
ment  où  se  trouvait  Baudouin ,  et  ils  lui  offrirent  de  l'introduire 
dans  la  ville. 

Après  avoir  concerté  leurs  mesures  avec  Stratégopule,  ces  paysans 
entrèrent  en  effet  à  Constantinople,  le  20  juillet  1261,  par  une 
ouverture  secrète  qui  communiquait  sous  les  remparts ,  avec  la 
maison  de  l'un  d'eux,  près  de  la  porte  Dorée  (2)  ;  ils  s'avancèrent 
immédiatement  vers  cette  porte,  qu'on  tenait  toujours  fermée  de- 
puis que  les  Latins  occupaient  la  ville,  et  ils  l'abattirent  à  coups  de 
hache;  en  même  temps  ils  crièrent  du  haut  de  la  muraille:  Vive 
l'empereur  Michel  !  vivent  les  Grecs  !  Stratégopule ,  qui ,  avec  son  ar- 
mée, attendait  ce  signal  au  monastère  de  Fontaine,  entra  aussitôt 
dans  la  ville ,  par  la  porte  Dorée  qu'on  lui  avait  ouverte.  Les  Co- 
mans  ou  Tartares  qu'il  conduisait  avec  lui ,  se  répandirent  alors 
dans  tous  les  quartiers  pour  piller  les  Latins,  tandis  que  les  Grecs 
restaient  en  belle  ordonnance ,  rangés  autour  de  leur  général.  L'ef- 
froi qu'inspiraient  les  Comans,  l'incendie  qu'ils  allumaient  partout 
où  ils  pouvaient  pénétrer ,  la  révolte  des  Grecs  de  Constantinople, 
qui  voulaient  secouer  unjoug  odieux,  jetèrent  la  confusion  parmi  les 
Francs  ;  ils  s'enfuirent  vers  le  port  et  montèrent  sur  les  vaisseaux 
qu'ils  trouvèrent  :  leur  empereur  Baudouin,  lui-même,  leur  en  donna 
l'exemple;  et  comme  justement,  dans  ce  moment  de  désordre,  la 


^1)  Qi^yi/j.a.fioi, 

(2)  Sur  la  perte  de  Constantinople,  11  faut  consulter  Dufresne  Ducange,  Histoire 
de  Constantinople  sous  les  empereurs  français.  Liv.  V,  c.  21-34;  p.  75-80,  Bfzant. 
Fen.,  T.  XX.  —  Georgii  Acropolitœ  Hist.,  c.  85-89,  p.  77,  adfinem,  Bfzant . 
Fen.y  T.  XIV.  —  Georgii  Pachymeris  Hist.,  Lib.  Il,  c.  26  54,  p.  7 S-0 1,  Bfzant. 
Fen.,  T.  XII.  -  Phranza,  Lib.  I,  c.  4  et  5,  T.  XXIII,  p.  C  et  7.  -  Nicephoms 
Gregoms,  Hist.  Bjzant.,  L.  IV,  c.  2,  T.  XX,  p.  41. 
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nollc  véiiiliennc,  qui  revenait  de  Daphnusie,  avait  jeté  l'ancre 
aulourdu  temple  de  Soslhénion,elleservit  d'asile  aux  fuyards  :  l'em- 
pereur, le  bayle,  le  patrianihe  latin,  tous  les  Français,  et  la  plu- 
part des  Vénitiens  qui  habitaient Constantinople,  s'y  réfugièrent; 
leur  nombre  était  si  considérable,  que  les  munitions  manquèrent 
bientôt  sur  les  vaisseaux,  et  que  la  famine  y  fit  de  grands  rava- 
ges ,  avant  que  les  fugitifs  pussent  débarquer  à  l'île  de  Négrepont , 
colonie  vénitienne ,  où  ils  séjournèrent  quelque  temps. 

Ainsi,  Constantinople,  après  avoir  été  possédée  par  les  Fran- 
çais et  les  Vénitiens  cinquante-sept  ans  trois  mois  et  onze  jours, 
rentra  sous  la  domination  des  Grecs  (i),  et  l'empire  de  ceux-ci  qui 
devait  durer  encore  près  de  deux  siècles,  parut  recouvrer  une  nou- 
velle jeunesse. 

Tandis  que  les  Latins  quittaient  Constantinople,  et  que  leurs 
adieux  causaient  la  joie  de  cette  patrie  dont  ils  étaient  les  fils  il- 
légitimes (2),  Michel  Paléologue,  averti  à  Météoria  que  la  ville 
royale  avait  été  reprise  par  ses  troupes ,  rendait  grâce  à  Dieu  d'un 
succès  qui  surpassait  si  fort  ses  espérances  ;  car ,  l'année  précé- 
dente, il  n'avait  pu,  avec  une  armée  considérable,  réduire  le  seul 
faubourg  de  Galata.  Précédé  par  une  image  de  la  Vierge ,  entouré 
du  sénat  et  de  tous  les  grands  de  la  nation ,  il  entra  dans  la  ville  par 
la  porte  Dorée,  en  chantant  des  cantiques  d'actions  de  grâces  (3). 
L'empereur  fut  obligé  d'aller  loger  au  palais  de  l'Hippodrome; 
car  celui  de  Blachernes ,  depuis  longtemps  habité  seulement  par 
des  Francs,  était  souillé  et  noirci  par  la  fumée.  «  Alors  on  put 
»  voir  que  la  reine  des  villes  n'était  plus  qu'un  champ  de  désola- 
»  tion ,  plein  de  décombres  et  de  monceaux  de  ruines  ;  les  mai- 
»  sons  étaient  renversées,  celles  qui  demeuraient  encore ,  n'étaient 
»  que  de  misérables  restes  arrachés  aux  flammes  :  car  Byzance  avait 
»  perdu  sa  beauté  et  ses  plus  riches  ornements,  par  les  incendies 
»  que  les  Latins  y  allumèrent  à  plusieurs  reprises,  lorsqu'ils  la 


(1)  Constantinople  fut  prise  le  25  juillet  12G1,  et  selon  la  manière  de  compter  des 
Grecs,  Tan  du  monde  G7C9,  indiction  4. 

(2)  Mxxfx  xai  àvToî    X*''p*"    i*Torriç     riir  riâ^ur    va.rpii'A.    NlCCph.   GreÇOr.y  L.    IV, 

p.  43. 

(ô)  Acropolita,  qui  avait  composé  pour  lui  ces  cantiques,  rend  compte,  avec 
détail,  de  cette  cérémonie,  tout  y  fut  touchant,  hors  la  vanité  de  riiislorien. 
Cap.  88,  p.  80. 


<|w 


■■m 


174  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

»  réduisirent  en  servitude  ;  et  puisque  notre  cité  était  sous  leur 
»  esclavage,  le  jour  comme  la  nuit,  ils  avaient  négligé  tous  les 
»  soins  qu'ils  devaient  à  sa  conservation  ;  l'on  eût  dit  qu'ils  étaient 
»  persuadés  d'avance  qu'ils  ne  devaient  pas  l'habiter  long- 
»  temps  (i).  » 

Tous  les  Latins  cependant  n'étaient  pas  sortis  de  la  ville  :  il  y 
restait  non-seulement  des  Génois  qui  avaient  aidé  les  Grecs  à  en 
faire  la  conquête ,  mais  encore  des  Pisans ,  et  même  des  Vénitiens. 
Plusieurs  de  ces  derniers,  retenus  par  les  intérêts  de  leur  com- 
merce ,  ou  par  les  liens  du  sang  qu'ils  avaient  contractés  avec  des 
Grecs,  n'avaient  voulu  abandonner  ni  leurs  propriétés  ni  leur  fa- 
mille ;  d'autres ,  avertis  trop  tard ,  n'avaient  point  trouvé  de  place 
sur  les  vaisseaux.  Michel  sentait  trop  quelle  était  la  faiblesse  et  la 
pauvreté  de  sa  nouvelle  capitale,  pour  vouloir  se  priver  de  l'aide  et 
des  richesses  d'habitants  aussi  industrieux.  Non-seulement  il  con- 
firma aux  Génois  tous  les  privilèges  qu'il  leur  avait  accordés  par 
avance,  il  en  promit  de  semblables  aux  Vénitiens  et  aux  Pisans  qui 
demeureraient  sous  sa  domination.  Il  ne  voulut  pas  cependant  que 
les  premiers,  qui  formaient  le  plus  grand  nombre,  et  que  son  amitié 
rendait  plus  arrogants,  habitassent  dans  la  ville,  où  ils  pouvaient 
devenir  dangereux  ;  il  les  transporta  donc  à  Galata,  de  l'autre  côté 
du  port,  tandis  qu'il  ne  craignit  point  de  laisser  demeurer  les 
Vénitiens  et  les  Pisans  dans  la  ville,  sous  la  surveillance  du  peu- 
ple ,  qui  les  haïssait.  Du  reste,  il.  permit  à  chacun  de  ces  trois  peu- 
ples de  s'approprier  le  quartier  séparé  où  il  l'avait  établi,  d'y  vivre 
soumis  à  ses  propres  lois ,  et  gouverné  par  le  magistrat  que  le  con- 
seil général  de  leur  patrie  leur  envoyait  à  des  époques  fixes  (2). 
Ce  magistrat,  les  Génois  l'appelaient  podestat;  les  Vénitiens,  bayle; 
et  les  Pisans,  consul.  Ainsi  les  marchands  italiens  formèrent  à  Con- 
stantinople  trois  petites  républiques,  qui  conservaient  toute  leur 
liberté,  toute  leur  indépendance,  et  dont  les  citoyens  continuaient 


(1)  Nieeph.  Gregoras,  L.  IV,  c.  1,  §  6,  p.  43. 

(2)  Le  cérémonial  à  observer  par  les  magistrats  vénitiens  et  génois  à  Constanli- 
nople,  dans  lenrs  rapporls  avec  l'empereur,  est  détaillé  dans  Codinus  Curopalata, 
deOfficiis  Const.,c..  14,§§  8  14,5r;san<.;  T.  XVIII,  p.  91-92.  Il  est  remarquable 
que.  dans  cette  occasion,  les  Vénitiens  sont  mieux  traités  que  les  Génois.  G.  Pa- 
chymeris  Hist.,  L  II,  c.  32,  p.  89,  90,  c.  5o,  p.  O'H.  —  Nieeph.  Grer/oras,  L.  IV, 
C.5,  p.  4,  p.  49. 
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à  se  livrera  la  navigation  et  au  commerce,  avec  l'industrie  et  Tacti- 
vité  qui  les  caractérisaient  alors. 

Quoique  Michel  Paléologue  eût  accordé  ces  privilèges  aux  Véni- 
tiens qui  séjournaient  à  Constantinople,  il  n'avait  point  fait  la  paix 
avec  leur  république;  et  il  ne  renonçait  point  à  l'espérance  de  dé- 
pouiller les  Latins  de  toutes  les  îles  et  de  toutes  les  provinces  qu'ils 
possédaient  encore  en  Orient.  Il  attaqua  l'Eubée,  dont  il  fit  révolter 
un  prince  contre  les  Vénitiens.;  et  il  conquit  sur  eux  les  îles  de 
Lemnos,  de  Chio,  de  Rhodes,  et  plusieurs  autres  de  celles  de  la 
mer  Egée  (i).  Il  céda  cependant  aux  Génois  l'île  de  Chio  en  fief, 
sans  doute  en  retour  de  l'assistance  qu'il  reçut  d'eux  dans  ces  expé- 
ditions maritimes.  C'est  un  des  établissements  que  les  Génois  ont 
conservé  le  plus  longtemps  en  Orient;  il  leur  fut  enlevé  seulement 
en  i55G,  parla  trahison  des  Turcs.  Les  habitants  grecs,  qui  détes- 
taient le  clergé  et  la  domination  des  Latins,  favorisèrent  l'entrée 
des  musulmans.  Les  Grecs  y.sont  aujourd'hui  au  nombre  de  cent 
cinquante  mille,  dont  soixante  mille  sont,  à  ce  qu'on  assure,  réunis 
dans  la  capitale.  Cette  île,  l'une  des  plus  belles  colonies  des  Génois, 
n'était  pas  restée  sous  la  dépendance  immédiate  de  la  république. 
Comme  elle  lui  avait  été  donnée  en  gage  pour  une  somme  d'ar- 
gent, neuf  familles  fournirent  cette  somme,  et  firent  à  leurs  frais 
l'entreprise  de  la  soumettre.  Plus  tard,  ces  familles  se  réunirent 
toutes  sous  le  nom  de  Giustiniani;  et,  en  loG5,  tous  les  Giusti- 
niani  se  transportèrent  à  Chio  (2)  :  l'oligarchie  absolue  de  leur 
famille  s'y  est  soutenue  pendant  deux  cents  ans;  ses  membres  pren- 
nent encore  aujourd'hui  le  titre  de  princes  de  Chio.  Tous  n'ont 
point  quitté  cette  patrie  adoptive;  plusieurs  Giustiniani,  sujets  des 
Turcs,  vivent  toujours  à  Chio  sur  les  terres  de  leur  famille;  d'au- 
tres en  sont  revenus  de  nos  jours,  et  ils  réclamaient  encore,  il  y 
a  dix  ans,  les  sommes  qu'ils  donnèrent  en  gage  à  la  république, 
lorsqu'elle  les  investit  de  la  principauté  qu'ils  ont  perdue. 

A  l'époque  où  les  Génois  furent  mis  en  possession  de  l'île  de 

(1)  Niccph.  Grcgoras,  L.  IV,  c.  5,  §5  1,  5,  p.  4S-49. 

(2)  Laonicus  Chalcocondyles  cslle  seul  hisloricri  grec  qui  parle  de  cette  inféoda- 
tion;  encore  est-ce  d'une  manière  assez  confuse.  Derehus  Turcicis,  L.X,  p.  2IG, 
Bjrzant.,  T.  XVl.  forez  aussi  Sandi,  atoria  fencla,  P.  I,  L.  IV,  p.  070.  Mais 
j'ai  tiré  mes  informations  à  GOn«s,  d'un  Giustiniani,  revenu  de  Chio  avec  sa  fa- 
mille depuis  Irenlc-lrois  ans. 
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Chio,  ils  n  étaient  nullement  disposés  à  fonder  une  oligarchie  dans 
leurs  colonies,  et  à  faire  des  princes  de  leurs  gentilshommes.  C'était 
à  peu  près  le  temps  où  commençait  à  éclater  la  discorde  entre 
la  noblesse  et  le  peuple  ;  discorde  longtemps  fatale  au  repos  de  la 
république;  discorde  qui,  à  plusieurs  reprises,  donna  un  maître 
à  l'Etat,  et  qui  aurait  indubitablement  fini  par  détruire  à  Gènes 
toute  liberté,  s'il  n'y  avait  pas  dans  le  caractère  d'un  peuple  marin 
une  énergie  et  une  indépendance  qu'on  ne  façonne  jamais  entière- 
ment au  joug.  Les  hommes  dont  la  patrie  n'est  pas  seulement  sur 
la  terre,  mais  aussi  sur  le  libre  Océan,  ne  peuvent  point,  en  ren- 
trant au  port,  y  supporter  longtemps  une  tyrannie  dont  ils  étaient 
affranchis  en  voguant  sur  les  mers. 

Pendant  la  première  moitié  du  treizième  siècle,  la  puissance 
souveraine  avait  été  partagée  de  la  manière  suivante  entre  le  gou- 
vernement et  le  peuple.  Ce  dernier  s'était  réservé  ses  parlements 
ou  assemblées  générales;  c'est  là  que  i^e  terminaient  toutes  les  affai- 
res les  plus  graves,  les  changements  à  la  constitution,  la  paix,  la 
guerre,  les  alliances.  Plus  d'une  fois  on  vit  le  sénat,  consulté  sur 
une  affaire  importante,  déclarer  que,  dans  les  délibérations  qui 
pouvaient  compromettre  la  nation  tout  entière,  c'était  à  la  nation 
seule  à  décider  (i).  Plus  d'une  fois  aussi  on  vit  le  podestat  convo- 
quer le  parlement,  non-seulement  pour  décider  une  expédition 
contre  les  ennemis  de  l'État,  mais  pour  former  en  même  temps 
son  armée;  car  tous  les  citoyens,  assemblés  en  parlement,  après 
avoir  déclaré  la  guerre,  prenaient  les  armes,  et  suivaient,  le  jour 
même,  leur  préteur  dans  le  camp. 

Aussi  longtemps  que  le  peuple  lui-même  délibère  et  agit  sans 
l'entremise  de  ses  représentants,  les  conseils  lui  sont  à  peu  près 
inutiles;  aussi,  le  sénat  annuel  de  la  république  ne  paraît-il  dans 
l'histoire  de  Gênes  que  de  loin  à  loin,  sans  que  nous  puissions 
recueillir  beaucoup  de  lumières  sur  ses  attributions.  Mais  si  les 
conseils  sont  peu  de  chose,  les  magistrats  sont  beaucoup;  car  ils 
deviennent  dépositaires  de  toutes  les  fonctions  souveraines  que  le 
peuple  n'a  pu  se  réserver. 

Le  premier  de  ces  magistrats  à  Gênes,  comme  dans  les  autres 

<1)  Enlr'aulres,  en  1238,  lors  d'une  négociation  importante  avec  Frédéric  II . 
Barthol.  Scribœ  Annal.  Genuens.,  p.  479. 
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republiques  italiennes,  était  un  podestat  annuel,  étranger,  gentil- 
homme, juge  criminel,  et  général  des  troupes  de  l'État.  Il  condui- 
sait à  sa  suite  deux  jurisconsultes  et  deux  chevaliers. 

On  trouvait  ensuite  un  conseil  de  huit  nobles  génois,  élus  cha- 
que année,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  compagnies  de  la 
noblesse;  car  il  paraît  que  les  gentilshommes  s'étaient  distribués 
en  huit  sociétés,  de  la  nature  des  associations  populaires  que  nous 
avons  vues  à  Milan.  Ces  compagnies  s'étaient  attribué  des  pouvoirs 
que  la  constitution  n'avait  pas  créés,  mais  que  la  république  recon- 
naissait tacitement.  Cependant  elles  formaient  déjà  une  oligarchie 
dont  les  plébéiens  n'étaient  pas  seuls  jaloux  :  tous  les  nobles  ne 
s'étaient  pas  fait  inscrire  dès  le  commencement  dans  une  compa- 
gnie; et  ceux  qui  n'avaient  point  pris  part  à  ces  associations,  se 
trouvant  rejetés  en  quelque  sorte  hors  de  la  nation ,  conspirèrent 
en  1227,  mais  inutilement,  pour  dépouiller  les  compagnies  nobles 
de  leurs  prérogatives  (i).  Le  conseil  des  huit  nobles,  élu  par  ces 
compagnies,  était  chargé  d'inspecter  les  dépenses  et  les  recettes 
de  la  république,  et  d'assister  le  podestat  dans  ses  fonctions.  Il  avait 
à  sa  suite  cinq  notaires  de  la  communauté. 

Quatre  tribunaux,  composés  chacun  d'un  consul  des  plaidoyers 
et  de  deux  notaires,  administraient  la  justice  civile  dans  les  quatre 
quartiers  de  la  ville.  Des  podestats  subalternes  étaient  nommés 
par  la  république  pour  gouverner  les  campagnes,  et  surtout  la 
partie  du  territoire  génois  située  au  delà  des  Alpes  liguriennes. 

La  noblesse  avait  prévenu  le  peuple,  en  formant  des  sociétés 
populaires  ;  le  podestat  était  noble  ;  les  juges  et  les  consuls  étaient 
nobles;  le  seul  conseil  qui  eût  de  l'influence,  celui  des  huit,  était 
noble  :  le  pouvoir  de  la  noblesse  était  donc  non-seulement  très- 
grand,  mais  encore  de  nature  à  devoir  s'accroître  toujours  davan- 
tage ;  mais  la  jalousie  du  peuple  veillait  sur  ce  pouvoir  :  elle  était 
excitée  encore  par  ceux  des  nobles  qui,  exclus,  comme  nous  l'avons 
dit,  des  compagnies  dominantes,  n'avaient  point  à  la  souveraineté 
de  leur  pays  une  part  qui  les  satisfît.  Cette  jalousie  éclata  dès 
l'an  1227,  par  la  conjuration  de  Guilielmo  de  Mari.  Elle  prit  un 
autre  caractère  pendant  que  la  guerre  de  Frédéric  II  occupa  tous 


(1  )  Cotte  conjiiralion  fut  dirigée  par  Guilielmo  de  Mari.  Barihol.  Scrihœ,  L.  VI, 
p.  450-453. 
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les  esprits,  non  plus  du  gouvernement  de  la  république,  mais  des 
droits  de  la  nation,  de  ceux  de  l'Église,  et  de  ceux  de  l'empereur. 
On  ne  vit  plus  alors  que  des  Guelfes  et  des  Gibelins  ;  et  les  derniers, 
qu'on  appelait  Mascherati,  exclus  de  toute  part  à  la  souveraineté, 
firent,  les  armes  à  la  main,  plusieurs  tentatives  pour  ressaisir  l'au- 
torité que  les  Guelfes  seuls  s'étaient  arrogée  (i).  L'affection  pour 
des  partis  étrangers  à  la  république  s'afTaiblit  à  la  mort  de  Fré- 
déric; et  une  querelle  plus  nationale,  sur  les  prérogatives  des 
nobles  et  du  peuple,  succéda  aux  factions  guelfe  et  gibeline. 

Les  nobles  qui  se  séparent  de  leur  ordre  pour  s'ériger  en  déma- 
gogues, ont  un  bien  grand  avantage  si  on  les  compare  à  tous  les 
autres  chefs  de  parti;  c'est  toujours  aisément  qu'ils  acquièrent  sur 
ceux  qu'ils  entreprennent  de  conduire  la  plus  haute  et  la  plus 
pernicieuse  influence.  Il  leur  est  si  facile  de  paraître  généreux 
quand  ils  ne  sont  qu'égoïstes  et  calculateurs;  de  s'afficher  comme 
les  protecteurs  du  peuple  quand  ils  viennent  au  contraire  faire  la 
cour  à  sa  puissance,  pour  s'armer  de  sa  force;  ils  peuvent  prendre 
d'emprunt  tant  de  vertus  utiles,  et  le  peuple  est  si  aisément  séduit 
par  l'apparence  des  vertus,  que,  de  tous  les  ambitieux,  ils  ont  le 
plus  de  chances  de  succès  :  bien  peu  d'hommes,  nés  dans  une  cité 
libre,  ont  pu  parvenir  à  la  tyrannie  par  une  autre  route  que  celle- 
là.  Gènes  ne  manqua  pas  de  nobles  démagogues;  et  si  elle  ne  se 
soumit  pas  sans  retour  à  leur  domination,  elle  fit  cependant  à  plu- 
sieurs reprises  la  faute  de  leur  accorder  un  pouvoir  souverain. 

Le  premier  de  ces  nobles,  flatteurs  du  peuple,  fut  Guillaume 
Boccanégra.  En  1257,  comme  Philippe  délia  Torre,  podestat  de 
l'année  précédente,  partait  pour  Milan,  sa  patrie,  une  clameur 
s'éleva  contre  lui  parmi  le  peuple;  on  l'accusa  de  vénalité,  ou  de 
manque  de  fidélité  dans  l'administration  de  la  république;  le  con- 
seil des  huit  nobles,  et  les  syndicateurs,  chargés  de  l'examen  de  la 
conduite  des  magistrats,  devinrent  suspects,  pour  n'avoir  pas  sévi 
contre  lui.  Le  peuple  répétait  à  grands  cris  qu'il  ne  voulait  pas 

^     être  trahi  davantage  par  des  nobles  et  des  podestats  corrompus; 

^^      qu'il  voulait  se  choisir  parmi  les  citoyens  vertueux  un  chef  qui 

fût  dépositaire  de  son  autorité,  et  qui  eût  donné,  par  sa  conduite 

^,    passée,  une  garantie  de  son  amour  pour  la  patrie  et  pour  la  li- 

(1)  Enii-'auties,  en  1259  et  en  1241.  Voyez  ^nnal.  Genuens./L.  VI,  p.  482-486. 
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berté.  Bientôt  il  ajouta  que  Guillaume  Boccanégra  était  le  seul 
homme  qui  se  fut  rendu  digne  de  celle  confiance,  par  sa  constante 
libéralité,  par  son  amour  pour  le  peuple,  et  par  les  secours  qu'il 
lui  avait  donnés  contre  la  noblesse.  Les  séditieux  s'avancèrent  vers 
l'église  de  San-Siro;  ils  y  portèrent  en  triomphe  Guillaume;  ils  le 
firent  asseoir  auprès  de  l'autel;  ils  le  proclamèrent  capitaine  du 
peuple,  et,  en  celle  qualité,  ils  se  hâtèrent  de  lui  prêter  serment 
d'obéissance.  Le  jour  suivant,  les  séditieux  nommèrent  trente- 
deux  Anziani,  savoir  :  quatre  par  compagnie,  pour  former  le  con- 
seil de  leur  nouveau  capitaine;  et  la  première  loi  qu'ils  soumirent 
à  leur  décision,  fut  celle  qui  devait  fixer  la  durée  des  fonctions  de 
Guillaume.  Les  Anziani  se  conformèrent  à  la  frénésie  du  peuple, 
ou  firent  la  cour  à  son  chef;  ils  décrétèrent  que  Guillaume  serait 
capitaine  du  peuple  pendant  dix  ans;  que  s'il  mourait  avant  ce 
terme,  un  de  ses  frères  serait  subrogé  dans  son  office;  qu'il  aurait 
sous  ses  ordres,  à  la  paye  de  l'État,  un  chevalier,  un  juge,  deux 
scribes,  douze  licteurs,  et  cinquante  archers  qui  feraient  la  garde 
nuit  et  jour  dans  son  palais,  et  autour  de  sa  personne.  Enfin,  ils 
lui  attribuèrent  aussi  le  droit  de  nommer,  sous  leur  agrément,  le 
podestat  de  chaque  année  (i). 

La  tyrannie  était  complètement  fondée  par  cette  révolution  : 
heureusement  pour  Gènes  que  le  peuple  était  trop  impatient  pour 
k  supporter  longtemps.  Dès  l'an  1259,  les  nobles  s'aperçurent  que 
Guillaume,  qui  s'arrogeait  chaque  jour  de  nouvelles  prérogatives, 
avait  déjà  perdu  beaucoup  de  sa  popularité.  Ils  tramèrent  une 
conspiration  contre  lui;  mais  il  était  encore  trop  tôt  :  Guillaume, 
qui  la  découvrit,  trouva  une  partie  du  peuple  disposée  à  défen- 
dre l'idole  que  le  peuple  avait  élevée  lui-môme;  il  prononça  contre 
ses  ennemis  une  sentence  d'exil,  et  il  fit  raser  leurs  maisons.  Il 
demanda  ensuite  à  son  conseil,  et  il  obtint  de  lui  sans  difficulté, 
qu'on  augmentât  son  salaire,  et  qu'on  lui  donnât  immédiatement 
une  somme  d'argent,  pour  qu'il  se  mît  en  état  de  défense  (2).  Ce- 
pendant, si,  en  échouant,  cette  conjuration  augmenta  sa  puis- 
sance, elle  augmenta  aussi  la  haine  qu'une  partie  de  la  nation 

(1)  Annales  Genuenses,  L.  VI,  p.  523-524.-  Uberti  Folietœ  Gennens.  Hùi., 
L.  IV,  p.  Z(y],apu<l  Grœvium  Thesaur.  Àntiq.  ItaL,  T.  I. 

(2)  Annales  Genuens.,  L.  VI,  p.  ^Hti—Ubert.  Folietœ  Genuens.  f/isl.  L.  IV, 
p.  306. 
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nourrissait  déjà  contre  lui.  En  1262,  au  dire  de  l'annaliste  con- 
temporain génois,  Guillaume  se  conduisait  déjà  comme  un  tyran; 
il  donnait  ou  ôtait  les  emplois  de  sa  propre  autorité;  il  méprisait 
les  délibérations  des  conseils;  il  traitait  en  son  nom  des  alliances; 
il  renversait  les  jugements  des  tribunaux;  il  excluait  enfin  les 
nobles  de  toute  part  à  l'administration.  Ceux-ci  prirent  de  nou- 
veau les  armes  dans  to^  les  quartiers  de  la  ville;  et  ils  commen- 
cèrent par  se  saisir  des  portes,  pour  que  le  capitaine  du  peuple 
ne  pût  pas  appeler  les  campagnards  à  son  secours.  Ils  marchèrent 
ensuite  vers  la  grande  place  où  le  capitaine  s'était  fortifié  avec 
environ  huit  cents  hommes;  sur  leur  chemin,  ils  taillèrent  en 
pièces  son  frère,  qui,  avec  une  troupe  armée,  avait  voulu  s'op- 
poser à  leur  passage.  Cependant  les  citoyens  qui  avaient  pris  les 
armes  à  l'appui  du  capitaine  du  peuple,  l'abandonnaient  l'un 
après  l'autre,  et  passaient  du  côté  des  nobles.  L'archevêque,  pour 
empêcher  l'effusion  du  sang  génois,  s'avança  entre  les  deux 
partis;  il  fit  sentir  à  Guillaume  que  sa  cause  était  perdue,  et  il 
lui  persuada  de  renoncer  à  la  place  de  capitaine  du  peuple,  lui 
sauvant  à  ce  prix  la  punition  due  aux  tyrans.  La  paix  fut  rétablie 
dans  Gênes,  par  son  entremise,  et  le  gouvernement  reconstitué 
comme  il  l'était  avant  1257  (i). 

Cependant  le  peuple  ne  tarda  pas  à  s'affliger  de  ce  qu'il  était 
i^tombé  sous  la  domination  de  la  noblesse;  et,  malgré  son  expé- 
rience de  l'abus  que  ses  favoris  faisaient  de  leur  crédit,  il  cher- 
chait encore  quelque  autre  noble  qui  voulût  se  charger  de  le 
conduire.  Le  premier  qui  se  présenta,  deux  ans  seulement  après 
l'abdication  de  Guillaume,  fut  Simon  Grillus,  que  la  république 
venait  de  nommer  amiral  des  galères  qu'elle  envoyait  en  Orient  : 
mais,  lorsqu'il  vit  que  les  nobles  étaient  sur  leurs  gardes ,  il  partit 
avec  sa  flotte;  et  le  tumulte  excité  en  sa  faveur  fut  apaisé  au  bout 
de  peu  d'heures  (2). 

Un  démagogue  plus  dangereux  chercha  ensuite  à  se  faire  un 
parti  dans  le  peuple;  ce  fut  Oberto  Spinola,  le  chef  d'une  des 
quatre  plus  nobles,  plus  anciennes  et  plus  puissantes  familles  de 


(1)  Barthol.  Scribœ  Annal.  Genuens.,  L.  VI,  p.  529.  —  Uhert.  Folietœ  Ge- 
nuens.  Hist.,  L.  IV,  p.  367. 
(-2)  Annal.  Genuen^.,  I.  VI,  p.  531. 
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Gênes.  Ces  familles,  qui,  vers  ce  temps-là,  commencèrent  à  sële- 
ver  décidément  au-dessus  de  toutes  les  autres,  sont  les  Grimaldi, 
les  Fieschi,  les  Doria  et  les  Spinola.  Les  Grimaldi,  à  l'élection 
de  1264,  paraissaient  avoir  eu  plus  de  part  aux  magistratures  et  à 
tous  les  conseils  que  les  trois  autres  familles.  Toutes  en  ressenti- 
rent de  la  jalousie;  mais  Oberlo  Spinola  seul  sut  en  profiter.  Il  fit 
une  tentative  pour  obtenir  la  charge  de  capitaine  du  peuple,  qui 
avait  été  donnée  à  Boccanégra;  et,  quoiqu'il  ne  réussît  point  dans 
son  entreprise,  à  cette  occasion  il  contracta  avec  le  parti  popu- 
laire une  alliance  qui  fut  maintenue  par  sa  famille,  et  qui,  pen- 
dant un  long  espace  de  temps,  jeta  la  république  dans  des  convul- 
sions dangereuses,  et  la  menaça  sans  cesse  de  lui  ravir  sa 
liberté  (i). 

Ainsi,  les  deux  plus  puissantes  républiques  maritimes  réfor- 
maient, dans  le  même  temps,  leur  constitution,  mais  dans  une 
direction  contraire.  L'une  partait  d'une  démocratie  royale,  et  s'a- 
vançait lentement,  secrètement  et  sans  secousses,  vers  une  aristo- 
cratie forte  et  régulière.  L'autre,  gouvernée  par  une  noblesse  tur- 
bulente, faisait  des  efforts  violents  et  souvent  inutiles  pour 
retourner  à  la  démocratie  :  souvent  même  elle  invoquait  impru- 
demment la  puissance  d'un  seul  homme  pour  établir  l'autorité  de 
tous.  Mille  circonstances  influent  toujours  sur  la  constitution  des 
peuples.  Quoique  les  Génois  et  les  Vénitiens  eussent  le  même 
genre  de  vie,  le  même  caractère,  le  même  amour  pour  la  liberté; 
quoiqu'ils  parlassent  le  même  langage,  dans  le  même  temps  et 
presque  dans  le  même  pays,  ils  prirent  deux  directions  contraires 
pour  arriver  à  ce  qu'ils  croyaient  le  même  but.  Dans  un  autre  cha- 
pitre nous  aurons  occasion  de  jeter  un  regard  sur  la  troisième  ré- 
publique maritime,  sur  Pise,  dont  l'histoire,  moins  connue,  esta 
bien  des  égards  conforme  à  celle  de  Gênes. 

{\)  yénn.  Genuens.fL.  VII,  Lan franci  Fignolas  et  cœt.,  p.  5Ô3-535.  — t/6er/^ 
Folietœ  hist.  Genuens.,  L.  V,  p.  371. 
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CHAPITRE  VI. 


CHARLES  d'aNJOU,  APPELÉ  PAR  LES  PAPES,  ASSURE  DANS  TOUTE  l'iTA- 
LIE  LA  SUPÉRIORITÉ  AU  PARTI  GUELFE.  —  IL  CONQUIERT  LE  ROYAUME 
DE  NAPLES.  —  IL  DISSIPE  l'ARMÉE  DE  CONRADIN ,  ET  FAIT  PÉRIR  CE 
PRINCE  SUR  l'échafaud.  —  1261   A  1268. 


Le  règne  du  pape  Alexandre  IV  avait  été,  pour  le  parti  gibelin, 
une  époque  favorable.  Manfred  avait  profité  de  la  faiblesse  de  ce 
pontife  pour  affermir  son  autorité  sur  le  royaume  de  Naples  : 
dans  le  même  temps,  les  Gibelins  florentins  avaient  forcé  la  Tos- 
cane entière  à  revenir  à  leur  parti;  et  si,  dans  la  Marche  et  la  Lom- 
bardie,  la  tyrannie  d'Eccélino  avait  été  détruite,  elle  n'avait  pu 
l'être  que  par  l'alliance  du  marquis  Pélavicino  et  de  Buoso  de 
Doara,  chefs  gibelins,  avec  les  Guelfes  de  Milan,  de  Ferrare  et  de 
Padoue.  A  cette  même  époque  enfin,  la  maison  délia  Torre,  à 
Milan,  s'était  aliénée  du  saint-siége;  et,  à  Vérone  ainsi  que  dans 
la  Marche  Trévisane,  Martino  délia  Scala  s'était  mis  à  la  tête  du 
parti  gibelin.  Mais  Alexandre  IV  mourut  le  25  de  mai  1261 ,  et  son 
successeur,  d'une  main  plus  puissante,  renversa  bientôt  la  balance 
politique  de  l'Italie. 

[1261]  Ce  successeur,  qui  prit  le  nom  d'Urbain  IV,  était  fran- 
çais, et  natif  de  Troyes  en  Champagne  (i)  :  il  était  issu  de  la  plus 
basse  classe;  mais  il  s'était  élevé,  par  ses  talents,  d'abord  à  l'évê- 
ché  de  Verdun,  et  ensuite  au  patriarchat  de  Jérusalem.  Cette 
même  année,  il  était  revenu  de  la  terre  sainte  pour  solliciter  les 
secours  du  pape  et  des  Latins,  en  faveur  des  Chrétiens  orientaux. 

(1)  Nous  avons  une  vie  de  ce  pape,  en  mauvais  vers  élégiaques,  dédiée  au  car- 
dinal son  neveu,  par  Thierricus  Vallicolor.  Ce  poëme,  d'un  millier  de  vers,  est 
cité  plusieurs  fois  par  l'annaliste  ecclésia?tique.  Il  est  imprimé,  Script.  Ital.. 
Tom.  IIF,  P.  II,  p  405  etseq.  II  y  a  aussi  une  vie  du  même  pontife,  par  Amalricus 
Au[îcrius,  p.  404,  et  une  de  Bernardus  Guidonis,  T.  ni,P.  ï,  p.  593. 
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Les  cardinaux,  qui  claient  réduits  au  nombre  de  huit,  après  avoir 
passé  trois  mois  sans  pouvoir  arrêter  leur  choix  sur  l'un  des 
membres  de  leui  collège,  ne  crurent  pouvoir  trouver,  hors  de  cette 
assemblée,  personne  de  plus  digne  de  la  tiare  que  lui. 

Peut-être  Urbain  n  aurait-il  point  été  pour  Manfred  un  juge  sé- 
vère, si  la  cause  de  ce  roi  n'avait  jamais  été  portée  à  d'autre  tribunal 
qu'au  sien  :  le  crime  de  Manfred,  aux  yeux  du  pape,  avait  com- 
mencé lorsqu'il  ne  s'était  point  soumis  au  jugement  de  l'Église, 
après  avoir  été  condamné  par  elle.  Une  telle  indépendance  de  sen- 
timents est  ce  qui  offense  le  plus  les  âmes  intolérantes;  la  liberté 
d'autrui  est  une  injure  pour  quiconque  a  toujours  voulu  vivre  dans 
la  servitude.  Urbain,  qui  n'avait  aucune  cause  personnelle  d'inimi- 
tié contre  Manfred,  aucun  intérêt  immédiat  à  sa  chute,  Urbain, 
qui  ne  pouvait  attendre  de  sa  politique  ni  l'augmentation  du  pou- 
voir de  l'Église  ni  la  délivrance  de  la  terre  sainte,  attaqua  cepen- 
dant Manfred  avec  une  violence,  avec  une  persévérance,  qu'on 
n'avait  pas  trouvées  même  dans  Innocent  IV. 

Pendant  la  vacance  du  saint-siége,  les  Sarrasins  de  Manfred 
étaient  entrés  dans  la  campagne  de  Rome  :  Urbain  ne  se  contenta 
pas  de  donner  au  roi  de  Sicile  l'ordre  de  les  en  faire  sortir  (i);  il 
publia  en  même  lempsune  croisade  contre  lui,  avec  toutes  les  in- 
dulgences qu'on  accordait  aux  libérateurs  de  la  terre  sainte;  il 
nomma  capitaine  de  ses  troupes  Roger  de  San-Sévérino ,  l'un  des 
émigrés  napolitains,  et  lui  donna  commission  de  rassembler  tous 
les  rebelles  du  royaume.  De  cette  manière,  il  força  les  troupes  de 
Manfred  à  la  retraite;  Raynaldus  donne  même  à  entendre  qu'il 
marcha  en  personne  contre  elles  (2). 

Urbain  ne  s'en  tint  pas  à  cet  acte  d'hostilité,  qui  pouvait  n'être 
considéré  que  comme  une  défense  légitime  de  l'État  de  l'Église.  Il 
cita  Manfred  à  comparaître  devant  lui,  pour  se  justifier  de  tous  les 
crimes  dont  il  était  accusé;  de  ses  liaisons  avec  les  Sarrasins;  de 
sa  persévérance  à  faire  célébrer  les  saints  mystères  dans  des  lieux 
frappés  de  l'interdit;  enfin  du  supplice  qu'il  avait  infligé  à  plusieurs 
de  ses  sujets,  supplice  qu'Urbain  qualifiait  de  meurtre,  car  il  ne 
reconnaissait  ni  la  souveraineté,  ni  l'autorité  judiciaire  du  roi  de 


(1)  Matteo  Spinelli  da  Gt'ovenazzo  Dïurnali,  T.  VII,  p.  1007. 

(2)  Anna/,  ecclcs.,  T.  XIV,  p.  «8,  §  22. 
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Sicile.  Cette  citation  ne  fut  point  notifiée  à  Manfred,  mais  simple- 
ment affichée  aux  portes  de  l'église  d'Orviéto,  résidence  d'Ur- 
bain (i).  Informé  que  Manfred  était  en  traité  avec  Jacques,  roi 
d'Aragon,  pour  donner  en  mariage  sa  fille  Constance  au  fds  de 
celui-ci  [1262] ,  il  écrivit  à  Jacques,  et,  lui  faisant  l'énumération  de 
tout  ce  qu'il  appelait  les  crimes  de  Manfred,  il  ajouta  :  «  Comment 
»  un  projet  si  étrange  a-t-il  pu  entrer  dans  ton  cœur?  Comment, 
»  mon  fils,  l'élévation  de  ton  âme  a-t-ellepu  s'abaisser  jusqu'à  une 
»  telle  pensée?  comment  as-tu  seulement  souffert  que  l'on  te  pro- 
»  posât,  pour  donner  en  mariage  à  ton  fils,  la  fille  d'un  homme 
3>  tel  que  ce  Manfred?  Ton  fils  serait-il  donc  méprisé  par  les  au- 
»  très  princes  du  monde?  Ne  pourrait-il  trouver  une  épouse  hono- 
»  rable  parmi  celles  qui  sont  de  race  royale?  Quelle  honte  ce  se- 
j»  rait  de  souiller,  par  un  tel  mariage,  toute  la  splendeur  de  ton 
»  sang!  Quelle  action  détestable  que  de  lier  par  une  affinité  aussi 
))  étroite  un  fils  tellement  dévoué  à  l'Église,  avec  son  ennemi  et 
»  son  persécuteur  (2}  !  »  Ce  mariage ,  qui  transmit  aux  Aragonais 
Je  droit  héréditaire  à  la  couronne  de  Sicile,  s'accomplit  cependant. 
Mais  saint  Louis,  qui  avait  demandé  pour  son  fils  une  fille  du 
même  Jacques,  parut  scandalisé  de  ce  qu'il  contracterait,  de  cette 
manière,  quelque  relation  avec  un  ennemi  de  l'Église;  il  hésita, 
et  il  donna  l'espérance  à  Urbain  qu'il  ne  passerait  point  outre.  Le 
pape  en  prit  occasion  de  le  féliciter;  il  envoya  même  un  de  ses  no- 
taires en  France ,  sous  prétexte  de  remercier  le  roi  de  cette  défé- 
rence (3);  mais,  dans  la  réalité,  pour  reprendre  le  projet,  déjà 
formé  par  Innocent  IV,  de  transférer  la  couronne  de  Sicile  à 
Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis.  La  lettre  du  même  pape  à 
son  notaire  Albert  nous  indique  quelle  sorte  de  difficultés  il  ren- 
contrait dans  cette  négociation. 

«  Nous  venons  de  recevoir  tes  lettres,  dans  lesquelles,  entre 

(1)  Giannone,  Ist.  civile  ilel  Regno,  L.  XIX,  c.  1,  T.  Il,  p.  668.—  Contin. 
Nicolai  Jamsillœ,  p.  591. 

(2)  ^nnaf.  ecclesiast.,  1262,  §  14,  T.  XIV,  p.  74,  datum  Fiterbii,  6  calend. 
maii. 

(5)  Litterœ  ejusdem  ad  regem  Francor..  Ann.  eccles.,  §  1 7,  ann.  1262,  13  cal. 
augusti.  Malgré  les  félicitations  contenues  dans  cette  lettre,  Palliance  ne  se 
rompit  point  ;  et  Philippe,  qui  depuis  fut  surnommé  le  Hardi,  épousa,  cette  même 
année,  Isabelle  d'Aragon  ;  ce  que  Raynaldus  paraît  avoir  ignoré.  Guil.  de  Nan- 
giaco,  hist.  S.  Ludovici,  p.  o71,  Script,  hist.  Francor.^  T.  V. 
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»  autres  choses,  nous  voyons  que  notre  chei*  fils  en  Jésus-Christ, 
>  l'illustre  roi  de  France ,  prête  une  oreille  crédule  aux  discours  arti- 
»  ficieux  de  ceux  qui  veulent  le  détourner  de  la  négociation  pour 
»  laquelle  nous  t'avons  envoyé  auprès  de  lui.  Ils  cherchent  à  lui 
»  persuader  que  Conradin ,  neveu  de  Frédéric,  ci-devant  empereur 
»  des  Romains,  a  quelque  droit  sur  le  royaume  de  Sicile,  ou  qu'à 
»  supposer  qu'il  en  soit  déchu  ,  ce  droit  a  passé,  par  la  concession 
»  du  saint-siége,  à  Edmond,  fils  de  notre  très-cher  fils  en  Jésus- 
»  Christ,  le  roi  d'Angleterre.  Ainsi  donc,  quoiqu'il  voie  dans  la 
»  nomination  de  son  frère  l'honneur  et  la  félicité  de  l'Église  ro- 
»  maine,  et  les  moyens  de  secourir  l'empire  de  Constantinople  et 
»  la  terre  sainte,  selon  le  désir  ardent  qu'il  en  a  formé,  cepen- 
»  dant  il  hésite;  et  il  aurait  raison,  si  ce  que  disent  de  tels  con- 
»  seillers  était  vrai;  il  hésite  à  envahir  ce  qu'il  regarde  comme 

»  l'héritage  d'un  autre Nous  offrons  à  Dieu  le  sacrifice  de  nos 

»  louanges,  à  ce  Dieu  qui,  dans  sa  main,  tient  les  cœurs  des  rois; 
»  nous  lui  rendons  grâces  de  ce  qu'il  a  dirigé  l'âme  du  roi  de 
»  France  dans  une  si  grande  pureté  de  conscience....  Mais  ce  roi 
»  doitprcndreen  nous-mêmes ,  et  en  nos  frères,  une  plus  grande  con- 
»  fiance;  il  doit  croire,  sans  l'ombre  d'un  doute,  que,  tandis  que 
»  nous  le  regardons  comme  le  fils  chéri  de  l'Église  romaine,  tan- 
»  dis  que  nous  avons  pour  lui  une  affection  toute  particulière, 
y>  nous  nous  garderions  d'exposer  sa  renommée  à  la  médisance  et 
»  au  scandale,  son  âme,  dont  la  défense  nous  est  confiée,  à  la 
»  damnation ,  de  même  que  nous  n'exposerions  pas  sa  personne 
»  ou  ses  États  à  quelque  danger.  Il  doit  croire  que  nous-mêmes  et 
»  nos  frères,  nous  voulons,  avec  l'aide  de  Dieu,  conserver  pures 
»  nos  consciences,  et  sauver  nos  âmes  devant  l'Auteur  de  toutsa- 
»  Fut;  en  sorte  que  nous  savons,  de  science  certaine,  que  rien  de 
»  ce  que  nous  voulons  faire,  n'est  au  préjudice  de  Conradin,  ou 
»  d'Edmond,  ou  d'aucun  autre  homme  (i).  » 

La  sentence  de  déposition,  portée  par  le  pape  Innocent  et  le         -ic 
concile  de  Lyon  contre  Frédéric  II,  avait  enveloppé  toute  sa  race; 
l'Église  avait  prononcé  de  la  manière  la  plus  solennelle  l'exhérédar 
tion  de  Conrad  et  de  Conradin,  et  le  saint  roi  Louis  n'osait  point  s'éle- 

(1)  Epistola  Urbani  If^  ad  Magistr.  Albcrtum  notarium,  aimt  Rarnai<li\ 
120i,§21,p.  75. 
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ver  contre  un  jugement  semblable ,  quoiqu'il  sentît  en  son  cœur  qu'il 
était  injuste,  et  quoiqu'il  ne  voulût  point  en  recueillir  4es  fruits  : 
car  il  refusa  la  couronne  de  Sicile  que  le  pape  lui  offrait  pour  un  de 
ses  trois  fils  cadets  (i).  L'investiture  accordée  formellement  par  un 
pape  à  Edmond,  fils  du  roi  d'Angleterre,  mettait  aux  yeuK  des 
princes  français  un  plus  grand  obstacle  à  leur  négociation  avec  Ur- 
bain que  ne  faisait  le  droit  héréditaire  de  la  maison  de  Souabe 
sur  les  royaumes  dont  elle  était  en  possession.  Le  pape,  pour  cal- 
mer leur  scrupule,  joignit,  l'année  suivante  [1265],  à  son  notaire 
Albert,  un  homme  plus  intéressé  à  susciter  des  ennemis  à  Man- 
fred;  ce  fut  Bartolomméo  Pignatelli,  archevêque  de  Cosence,  en- 
nemi irréconciliable  de  son  roi. 

Ce  prélat  se  rendit  d'abord  auprès  de  Henri  III,  roi  d'Angleterre. 
Il  le  trouva  engagé  dans  une  guerre  civile  avec  ses  barons,  aux- 
quels il  refusait  de  se  conformer  à  la  grande  charte  qu'il  avait  juré 
d'observer.  L'archevêque  profita  de  l'embarras  où  se  trouvait  le  roi 
pour  obtenir  de  lui,  et  de  son  fils  Edmond,  une  renonciation  for- 
melle à  tous  les  droits  qu'Alexandre  IV  avait  pu  leur  transmettre 
sur  le  royaume  de  Naples.  Il  leur  représenta,  pour  les  y  détermi- 
ner, qu'ils  n'avaient  point  accompli  les  conditions  sous  lesquelles 
l'investiture  leur  était  accordée;  qu'ils  n'étaient  point  en  état  de 
les  accomplir  encore;  et  que,  cependant,  l'Église  avait  besoin  d'un 
secours  prompt  et  puissant.  En  même  temps,  il  offrit  au  roi  d'An- 
gleterre tout  l'appui  du  pouvoir  de  l'Église  contre  ses  sujets;  et  il 
récompensa  la  condescendance  de  Henri  III  et  d'Edmond,  en  se 
liguant  avec  eux  contre  les  libertés  britanniques  (2). 

L'archevêque  de  Cosence,  muni  de  la  renonciation  d'Edmond, 
revint  ensuite  auprès  de  saint  Louis;  il  fit  valoir  les  droits  de  l'E- 
glise comme  supérieurs  à  ceux  deConradin;  et,  par  son  autorité, 
il  imposa  silence  aux  remords  du  saint  roi  plutôt  qu'il  ne  les  dis- 
sipa entièrement.  La  négociation  avec  Charles  d'Anjou  était  d'une 
autre  nature;  ce  n'était  point  une  conscience  trop  scrupuleuse  qui 
arrêtait  ce  prince  :  son  ambition  et  la  vanité  de  sa  femme  l'avaient 
suffisamment  disposé  à  saisir  la  couronne  qui  lui  était  offerte; 

(1)  Celle  offre  et  le  refus  de  Louis  sont  rappelés  dans  une  lettre  du  pape  à  !a 
reine  de  France.  Apud  Raynald.,  1264,  §  2,  p.  101.  —  Voyez  aussi  Giannone, 
Stor.  civ.,L.  XIX,  c.  1,  T.  II,  p.  670. 

(2)  UrbanilF  Epistolœ  161  et  \G^.Jjmd  Raynaldi,  1263,  §  78,  p.  08. 


.^  DU  MOYEN  AGE.  187 

mais  le  pape  altachait  à  sa  concession  les  conditions  les  plus  oné- 
reuses; et  comme,  après  tout,  il  n'accordait  pour  tout  secours  que 
de  vaines  paroles  et  un  titre  contesté,  Charles  d'Anjou,  qui  devait 
conquérir  le  royaume  à  ses  frais  et  avec  ses  propres  forces ,  qui 
prenait  sur  lui-même  tous  les  dangers  et  toutes  les  difficultés  de 
l'entreprise,  ne  voulait  pas  s'engager  à  combattre,  si  le  saint-siége 
se  réservait  pour  lui-même  tout  le  fruit  de  ses  travaux. 

La  première  proposition  du  pape  avait  été  que  Charles  d'Anjou 
s'engageât  à  remettre  à  l'Église,  Naples,  toute  la  Terre  de  Labour 
et  toutes  les  îles  adjacentes,  ainsi  que  la  vallée  de  Gaudo.  Charles 
l'avait  expressément  refusé  et  c'était  cette  négociation  qui  avait 
déjà  fait  perdre  une  année  au  pape  (i).  Par  le  ministère  de  l'arche- 
vêque de  Cosence,  Urbain  consentit  enfin  à  promettre  au  prince 
français  l'investiture  des  deux  royaumes  de  Sicile  et  de  Fouille, 
tels  que  les  avaient  possédés  les  rois  normands  et  souabes,  à  la  ré- 
serve seulementdela  ville  de  Bénévent,  avec  son  territoire,  et  d'un 
tribut  annuel  de  dix  mille  onces  d'or. 

[1264]  Après  que  le  traité  eut  été  conclu  à  ces  conditions,  le 
pape  envoya  en  France,  Simon,  cardinal  de  Sainte-€écile,  pour 
en  hâter  l'exécution.  Il  lui  remit  pour  saint  Louis  les  lettres  les  plus 
pressantes,  dans  lesquelles  il  accusait  Manfred  d'avoir  redoublé  ses 
vexations  envers  l'Église,  depuis  qu'il  avait  été  informé  de  la  né- 
gociation entamée  pour  le  dépouiller  de  ses  États;  et  il  peignait 
des  couleurs  les  plus  vives  les  dangers  auxquels  ce  prince  expose- 
rait la  religion ,  si  la  France  n'embrassait  pas  la  défense  du  saint- 
siége  (2). 

Charles  d'Anjou ,  lorsqu'il  passa  en  Italie,  était  âgé  de  qua- 
rante-six ans  :  comme  fils  de  France,  il  avait  eu  pour  apanage  le 
comté  d'Anjou;  et  par  sa  femme,  il  était  souverain  de  la  Pro- 
vence. Cette  femme  était  la  quatrième  fille  de  Raimond-Béranger, 
dernier  comte  de  Provence.  Ses  trois  sœurs  avaient  épousé  les 
rois  de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  (5);  et  Raimond- 
Bérenger,  après  les  avoir  aussi  richement  placées,  avait  assuré  l'hé- 

(1)  Les  pièces  originales  de  cette  négociation  ont  élé  conservées  par  Tutini,  de' 
Contestabili  del  Regno,  fol.  70,  71.  Je  le  cite  stir  la  foi  de  Giannone. 

(2)  Annal,  eccles.  Ilaynald-^  1204,  §  15,  p.  105. 

(ô)  Celui  qui  prenait  ce  litre  éUit  Richird,  coinle  de  Coroouailles,  Tun  d^«  pré- 
tendants à  reuipirc . 
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ritage  de  sa  souveraineté  à  la  cadette,  pour  que  son  mari  renou- 
velât la  maison  des  comtes  de  Provence  (i).  C'était  alors  le  plus  grand 
fief  de  la  couronne  de  France;  et  Charles  d'Anjou  était,  sans  au- 
cun doute,  après  les  rois  de  l'Europe,  le  prince  le  plus  riche  et 
le  plus  puissant.  Ses  qualités  personnelles  étaient  également  pro- 
pres à  lui  assurer  des  succès;  il  s'était  acquis  dans  la  terre  sainte 
une  grande  réputation  de  bravoure  et  de  talents  militaires.  «  Ce 
»  Charles,  dit  Giovanni  Villani,  fut  sage  et  prudent  dans  les  con- 

§^^  seils,  preux  dans  les  armes,  sévère,  et  fort  redouté  de  tous  les 
»  rois  du  monde ,  magnanime  et  de  hautes  pensées  qui  l'égalaient 
»  aux  plus  grandes  entreprises;  inébranlable  dans  l'adversité, 
»  ferme  et  fidèle  dans  toutes  ses  promesses,  parlant  peu  et  agis- 
»  sant  beaucoup,  ne  riant  presque  jamais,  décent  comme  un  re- 
»  ligieux,  zélé  catholique,  âpre  à  rendre  justice,  féroce  dans  ses 
»  regards.  Sa  taille  était  grande  et  nerveuse ,  sa  couleur  olivâtre , 
»  son  nez  fort  grand.  Il  paraissait  plus  fait  qu'aucun  autre  sei- 

»  gneur  pour  la  majesté  royale.  Il  ne  dormait  presque  point 

»  Il  fut  prodigue  d'armes  envers  ses  chevaliers ,  mais  avide  d'ac- 
»  quérir,  de  quelque  part  que  ce  fût,  des  terres,  des  seigneuries 
»  et  de  l'argent,  pour  fournir  à  ses  entreprises.  Jamais  il  ne 
»  prit  de  plaisir  aux  mimes,  aux  troubadours  et  aux  gens  de 
•  »  cour  (2).  » 

^.  Tandis  que  Charles  rassemblait  ses  forces  pour  l'expédition  qu'il 
avait  entreprise,  et  que  Béatrix,  sa  femme,  attachant  toute  son 
ambition  à  porter  comme  ses  sœurs  le  titre  de  reine ,  mettait  en 
gage  tous  ses  joyaux  pour  lui  fournir  de  l'argent,  d'autres  Fran- 
çais combattaient  déjà  en  Italie  pour  la  cause  de  l'Église.  S'il  faut 
en  croire  Mattéo  Spinelli  (3),  Robert,  comte  de  Flandre  et  gendre 
de  Charles,  avait  conduit,  dès  le  mois  de  juillet  1261 ,  une  armée 
nombreuse  des  croisés  français ,  pour  combattre  Manfred ,  que 

(1)  Giovanni  Fillani,  L.  VI,  c.  90,  91 ,  p.  221. 

(2)/6ïW.,L.  VII,  c.  l,p.  225. 

(3)  Malgré  le  t«^moignage  exprès  de  Mattéo  Spinelli,  Diurnali,  p.  1097  et  1098  ; 
celui  de  Costanzo,  L.  I,  et  celui  deGiannone,  L.XIX,  c.  1,  p.  671,  je  doute  encore 
que  ce  fût  Robert  de  Flandre  qui  conduisît  cette  croisade,  vu  que,  quatre  ans  plus 
tard,  le  même  Robert,  jugé  trop  jeune  pour  conduire  une  armée,  fut  mis  sous  la 
direction  du  connétable  de  France,  lorsqu'il  revint  en  Italie.  Cette  expédition  est 
légèrement  indiquée  par  Fallicolor,  Vita  UrbanilF,  p.  418.  Les  historiens  fran- 
çais l'ont  complètement  ignorée. 
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ces  Français  ne  connaissaient  pas,  et  défendre  l'Église ,  à  laquelle 
ils  étaient  indifférents.  Ces  aventuriers  se  couvraient  du  manteau 
de  la  religion  pour  satisfaire  l'activité  inquiète  qui  les  portait  sans 
cesse  à  tout  entreprendre ,  sans  jamais  attacher  leur  cœur  à  la 
cause  qu'ils  paraissaient  servir.  Ils  trouvaient  leur  jouissance  dans 
les  moyens  et  non  dans  la  fin  de  chaque  chose  :  leur  courage  était 
aiguisé,  non  par  une  passion  assez  noble  pour  motiver  de  grands 
sacrifices ,  mais  par  un  sentiment  secret  de  leur  nullité ,  par  un 
mépris  caché  pour  eux-mêmes,  qu'ils  alliaient  avec  le  désir  de 
faire  illusion  aux  autres.  Impatients  de  laisser  quelques  traces 
d'une  existence  qui  en  soi-même  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  comp- 
tée, ils  s'armaient  avec  indifférence  pour  et  contre  la  religion, 
pour  et  contre  la  liberté;  croyant  toujours,  au  prix  de  leur  danger 
et  de  leur  sang,  pouvoir  sortir  de  cette  nullité  dont  le  sentiment 
intime  les  tourmentait;  et  ne  sachant  pas  que  ce  n'est  point  le 
mépris  de  la  vie,  mais  l'amour  d'une  noble  cause  qui  élève 
l'homme;  que  pour  rendre  un  culte  aux  idées  généreuses ,  il  faut, 
non  se  conduire  de  manière  que  les  plus  grands  sacrifices  devien- 
nent petits,  mais  sentir  leur  grandeur,  et  en  effectuer  de  nou- 
veaux ;  que  celui  qui  méprise  son  existence  ne  fait  qu'indiquer 
aux  autres  le  mépris  qu'elle  mérite  en  effet ,  et  que  celui  qui  cher- 
che les  suffrages  d'autrui  sans  avoir  l'estime  de  soi-même,  trou- 
vera peut-être  des  satisfactions  de  vanité,  jamais  la  gloire. 

Les  croisés  français ,  après  avoir  reçu  à  Viterbe  la  bénédiction 
d'Urbain  IV ,  s'avancèrent  jusqu'aux  bords  du  Garigliano  ;  ils  li- 
vrèrent plusieurs  combats  à  Manfredetaux  Sarrasins  :  tour  à  tour 
vainqueurs  et  vaincus,  ils  versèrent  leur  sang  et  celui  de  leurs  en- 
nemis; mais  «  le  monde  n'a  pas  permis,  dit  le  Dante ,  qu'ils  lais- 
»  sassent  une  renommée  ;  regardons-les ,  passons ,  et  ne  parlons 
»  point  d'eux  (i).  » 

L'annonce  de  la  prochaine  arrivée  de  Charles  d'Anjou  changeait 
déjà  cependant  la  balance  politique  de  l'Italie.  Le  parti  gibelin 
avait  acquis,  par  la  seule  inconduite  des  ecclésiastiques,  une  su- 
périorité qui  n'était  point  en  rapport  avec  ses  forces,  et  qu'il  pér- 
il)       Faina  di  lot  il  inoiido  esser  non  lassa. 

Non  ragioniam  di  lor,  ma  guarda,  e  passa. 

Dantk,  iHf. 


^^ 
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dit  dès  que  ses  adversaires  eurent  l'espérance  d'un  secours  étran- 
ger. Philippe  délia  Torre,  seigneur  de  Milan,  qui  ne  s'était  allié 
aux  Gibelins  que  par  politique ,  contre  l'inclination  de  sa  famille 
et  de  sa  patrie,  fut  le  premier  à  se  détacher  d'eux.  En  1264, 
comme  nous  l'avons  dit  au  chapitre  précédent ,  il  licencia  le  mar- 
quis Pélavicino,  qui,  avec  ses  gendarmes,  avait  été  pris  à  la 
solde  de  la  communauté  de  Milan  (i);  il  contracta  alliance  avec 
Charles,  et  il  demanda  et  reçut  de  sa  main  un  podestat  proven- 
çal, Barrai  de  Baux,  qui  gouverna  Milan  pendant  une  année.  En 
même  temps  le  marquis  Obizzo  d'Esté,  qui,  cette  même  année, 
venait  de  succéder  à  son  grand-père  dans  le  gouvernement  de  Fer- 
rare,  relevait  le  parti  guelfe  dans  la  Marche  Trévisane  (2),  et  res- 
serrait son  alliance  soit  avec  le  comte  de  Sain t-Boniface,  seigneur 
de  Mantoue,  soit  avec  les  villes  qui  avaient  secoué  lejougd'Eccé- 
lino.  La  Toscane,  il  est  vrai,  restait  tout  entière  au  pouvoir  des 
Gibelins;  la  république  de  Lucques  elle-même  avait  été  contrainte, 
en  1265,  d'entrer  dans  leur  ligue,  et  de  renvoyer  tous  les  Guelfes 
étrangers ,  auxquels  pendant  trois  ans  elle  avait  donné  asile  (3). 
Mais  ces  Guelfes ,  et  surtout  les  Florentins,  rassemblés  à  Bologne, 
s'y  étaient  voués  uniquement  à  la  profession  des  armes.  Toujours 
prêts  à  combattre  pour  la  même  cause,  ils  cherchaient  à  se  venger 
sur  les  Gibelins  lombards  des  maux  qu'ils  avaient  éprouvés  dans 
leur  patrie.  Ils  apprirent  qu'une  querelle  avait  éclaté  à  Modène  en- 
tre les  deux  partis;  ils  accoururent  aussitôt,  et,  introduits  dans 
la  ville,  ils  mirent  en  déroute  les  Gibelins,  qui  furent  chassés, 
tandis  que  les  Guelfes  retinrent  seuls  l'administration  de  la  répu- 
blique (4).  C'est  là  qu'ils  se  donnèrent  pour  capitaine  un  de  leurs 
citoyens,  Forèse  des  Adimari,  sous  la  conduite  duquel,  peu  de 
,^?  mois  après ,  ils  firent  également  triompher  les  Guelfes  de  Beggio 
sur  les  Gibelins  (5)  ;  enfin  ils  eurent  à  Parme  un  succès  sem- 

(1)  Giorgio  Giulini,  Memorie  délia  campagna  di  Milano,  h.  LV,  T.  VIII, 
pag.  202. 

(2)  Monachus  Patavintis,  Chron.,  L.  III,  p.  722. 

(3)  Giovan.  Fillani,  L.  VI,  c.  83,  8C,  p.  215.  Flamiiiio  del  Borgo  diffère  la 
paix  de  Lucques  jusqu'à  l'an  1235 j  en  quoi  il  me  paraît  se.lrjinpor.  Dissert,  i^l 
delV  Histor.  Pisana,  p.  408. 

{i)  Giomn.  Villani,  L.  y [,  c.^1 ,  \yàQ.  ^\^.- Annales  Feteres  Miitinenses, 
T.  XI,  pag.  67. 
(5)  Memoriale Potestatum  Régie nsium,  T.  VIII,  p,  112-5. 
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blable(i),(it  toute  la  contrée  située  eiUre  le  Pô  et  les  Apennins  fut, 
en  partie  par  leur  aide,  ramenée  à  l'obéissance  de  l'Église.  Ils  for- 
mèrent, outre  les  gens  de  pied,  un  corps  de  quatre  cents  che- 
vaux, bien  montés  et  bien  disciplinés;  et  c'est  ainsi  qu'ils  se  pro- 
curèrent, au\  dépens  de  leurs  ennemis,  l'argent  qui  leur 
manquait. 

Manfred,  cependant,  de  son  côté,  ne  négligeait  aucun  des 
moyens  en  son  pouvoir  pour  se  défendre  contre  le  nouvel  ennemi 
que  l'Église  lui  suscitait.  Vers  la  fin  de  septembre,  il  envoya  en 
Lombardie  le  comte  Jordan,  avec  quatre  cents  lances  et  une  grosse 
somme  d'argent,  pour  s'y  réunir  au  marquis  Pélavicino ,  et  fermer 
ainsi  la  route  aux  Français  (2)  :  lui-même,  le  18  octobre  de  la 
même  année,  il  entra  dans  la  marche  d'Ancône  avec  neuf  mille 
Sarrasins.  Dès  l'an  1261 ,  il  avait  été  élu,  par  une  faction,  séna- 
teur de  Rome  (5);  et  il  avait  nommé  Pierre  deVico  pour  être  son 
vicaire  dans  cette  ville,  en  lui  envoyant  des  troupes  allemandes 
pour  qu'il  se  fortifiât  dans  l'île  du  Tibre.  Le  vicaire  de  Manfred 
livrait,  autour  de  cette  retraite,  de  fréquents  combats  aux  parti- 
sans du  pape  (4)  ;  et  il  avait  l'espérance  de  se  rendre  bientôt  en- 
tièrement maître  de  Rome.  Enfin,  Manfred  avait  engagé  les 
Pisans  à  préparer  une  flotte  puissante,  qui,  jointe  à  celle  de  Si- 
cile, était  forte  de  quatre-vingts  galères,  et  qui  paraissait  suffi- 
sante pour  intercepter  le  passage  de  Charles  d'Anjou,  si  ce  prince 
entreprenait  de  venir  par  mer  (5). 

Comme  les  préparatifs  de  guerre  étaient  achevés  de  part  et 
d'autre,  le  pape  Urbain  IV  mourut;  et  jusqu'à  l'élection  de  son 
successeur,  Manfred  put  se  flatter  qu'un  nouveau  pontife  ne  se- 
rait pas,  autant  que  lui,  acharné  à  le  persécuter.  Mais  Urbain, 
qui,  à  son  exaltation  au  pontificat,  n'avait  trouvé  que  huit  car- 
dinaux dans  le  sacré  collège,  avait  eu  soin,  pendant  son  règne, 
d'en  créer  un  grand  nombre  ;  en  sorte  que  l'élection  de  son  suc- 
cesseur était  entre  les  mains  de  ses  créatures ,  et  que  son  influence 
se  conservant  après  sa  mort,  le  conclave  nomma,  pour  le  rem- 

(1)  Chromcon  Pannense,  T.  ^X,  p.  779. 

(2)  DiurnalidiMatteo  Spinelli,  T.  VII,  p.  1  lOI. 

(3)  Storia  de'  Senatori  di  Roma  d'/tnt.  f^ùah',  T.  I,  p.  U8. 

(4)  Sabaa  Malaspina,  Hist.  Sicula,  L.  Il,  c.  10-13  ;  T.  Vlll,  p.  808 . 

(5)  Fluminio  dei  Bo/yo.,  Dissert,  ri,  Stor.  Pisan  ,  p.  411. 
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placer,  le  cardinal  de  Narbonne,  français  comme  lui,  sujet  immé- 
diat de  Charles  d'Anjou ,  et  qui,  au  moment  de  son  élection ,  était 
en  mission  auprès  de  ce  prince  [1265].  La  politique  de  la  cour  de 
Rome ,  ou  ne  fut  point  changée  par  cette  nomination ,  on  n'en  de- 
vint que  plus  soumise  à  la  politique  française. 

Les  Romains,  également  incapables  de  servir  et  de  vivre  li- 
bres, avaient  fait  offrir  à  Charles  d'Anjou  l'office  de  sénateur  de 
leur  ville ,  tandis  qu'Urbain  IV  négociait  encore  avec  ce  même 
prince,  et  que  la  faction  gibeline  avait  déféré  à  Manfred  la  dignité 
sénatoriale.  Il  paraît  que  le  seul  motif  des  deux  partis  pour  confier 
cette  fonction  à  deux  monarques  était  la  vanité  et  l'amour  de  la 
pompe;  au  lieu  d'honorer  un  de  leurs  égaux  de  leur  confiance, 
ils  se  croyaient  honorés,  au  contraire,  de  ce  qu'un  roi  voulait 
bien  leur  commander.  Quoique  le  pape  craignît  l'influence  qu'un 
prince  puissant  pourrait  acquérir  dans  la  ville,  s'il  y  exerçait  cette 
haute  magistrature ,  il  avait  consenti  cependant  à  ce  que  Charles 
en  fût  revêtu,  parce  qu'il  avait  senti  combien  il  serait  avantageux 
pour  ce  prince  d'avoir  Rome  dans  sa  dépendance ,  au  moment  où 
il  attaquerait  le  royaume  de  Naples.  Cependant  le  pape  avait  exigé 
de  Charles,  sous  peine  d'annuler  le  traité  d'investiture,  qu'il  prêtât 
serment  de  renoncer  à  la  dignité  sénatoriale  dès  qu'il  aurait  con- 
quis le  royaume  des  Deux-Siciles ,  ou  même  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  provinces;  et  il  l'avait  dispensé  par  avance  d'observer 
un  serment  contraire  que  les  Romains  avaient  annoncé  vouloir  lui 
imposer,  celui  de  garder  la  dignité  sénatoriale  toute  sa  vie  (i). 
Charles,  impatient  de  s'approcher  des  États  qu'il  devait  con- 
quérir, résolut  de  venir,  par  mer,  à  Rome,  pour  y  prendre  pos- 
session du  rang  de  sénateur,  sans  attendre  l'armée  avec  laquelle  il 
devai  t  combattre  Manfred . 

Clément  IV,  le  successeur  d'Urbain,  avait  confirmé  la  mission 
en  France  du  cardinal  de  Sainte-Cécile,  et  il  l'avait  autorisé,  ce  que 
n'avait  point  encore  fait  son  prédécesseur,  à  convertir  en  une  croi- 
sade contre  Manfred,  le  vœu  de  ceux  qui  s'étaient  déjà  croisés 
pour  la  délivrance  de  la  terre  sainte.  Les  motifs  religieux  ne  furent 
pas  les  seuls  employés  en  France  pour  former  une  armée  puis- 


(1)  Raynald.,  Annal. eccles.,  1264,  §§5-8,  p.  lOl .  ~ Storia Di'plomat.  de'Sena- 
tori  di  Roma,  T.  I ,  p.  131. 
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santé  ;  des  levées  considérables  furent  ftiites  dans  les  comtés  d'An- 
jou et  de  Provence  ;  Béatrix  prodigua  les  trésors  de  son  riche 
héritage  pour  faire  des  soldats  à  son  mari  ;  Charles ,  prenant  à 
témoin  ses  victoires  passées  sur  les  infidèles,  promit  les  plus  ri- 
ches établissements  dans  les  Deux-Siciles  à  ceux  qui  marcheraient 
avec  lui  à  leur  conquête.  Saint  Louis  enfin,  qui  voyait  lui-même 
avec  plaisir  que  l'esprit  ardent  et  dangereux  de  son  frère  serait 
occupé  hors  du  royaume,  lui  fournit  des  hommes  et  de  l'argent 
pour  son  entreprise.  Par  tous  ces  moyens  réunis,  Charles  com- 
posa une  armée  de  cinq  mille  chevaux,  quinze  mille  fantassins  et 
dix  mille  arbalétriers  (i).  Il  en  confia  la  conduite  à  son  gendre 
Robert  deBéthunes,  fils  du  comte  de  Flandre,  auquel  saint  Louis 
donna  pour  conseiller  Gilles  Le  Brun,  connétable  de  France.  Gui 
de  Montfort,  quatrième  fils  du  comte  de  Leicester,  qui,  après  la 
déroute  de  son  père  à  Évesham,  s'était  réfugié  en  France,  se  joi- 
gnit ensuite  à  lui.  La  comtesse  Béatrix  devait  aussi  descendre  en 
Italie  avec  cette  armée.  Pour  Charles,  il  ne  prit  à  sa  suite  que 
mille  cheval'ers  ;  et  s'embarquant  à  Marseille  sur  une  flotte  de 
vingt  galères  qu'il  y  avait  fait  préparer,  il  fit  voile  vers  les  bou- 
ches du  Tibre. 

L'amiral  de  Manfred  ,  après  avoir  cherché  à  interrompre,  par 
des  palissades,  la  navigation  du  Tibre,  s'était  placé  avec  sa  flotte 
près  des  côtes  de  l'Etat  de  l'Église:  une  tempête  furieuse  qui  sur- 
vint comme  Charles  traversait  la  mer  de  Toscane,  sauva  ce  der- 
nier; car  elle  força  la  flotte  combinée  de  Sicile  et  de  Pise  à  s'é- 
carter du  rivage.  Lui-même  il  n'échappa  point,  il  est  vrai,  à  la 
violence  de  l'orage  ;  il  fut  d'abord  jeté  avec  quelques  galères  vers 
Porto  Pisano,  où  peu  s'en  fallut  qui  ne  fût  surpris  par  le  comte 
Guido  Novcllo ,  qui  commandait  en  Toscane  pour  Manfred.  S'é- 
tant remis  en  mer,  son  vaisseau  fut  poussé  parle  vent  vers  l'em- 
bouchure du  Tibre  :  il  se  mit  alors  dans  un  bâtiment  léger  avec 
lequel  il  remonta  le  fleuve,  et  il  vint  loger,  presque  seul,  au  cou- 
vent de  Saint-Paul,  hors  des  murs  de  Rome.  L'inquiétude  qu'il 
ressentait  en  s'y  trouvant  isolé,  et  presque  entre  les  mains  de  son 

(1)  annales  yeteres  Mutinens.,  T.  XI,  p.  07.  D'autres  écrivains  assiffncnt  à 
celte  armée  un  plus  grand  nombre  de  combattants.  La  Chron.  di  bologna  ili  F.  li. 
délia  Puglwlala  porte  h  quarante  mille  hommes,  T.  XVIII,  p.  270  ;  et  la  Chronique 
de  Parme,  T.  IX,  p.  780,  à  soixante  mille  hommes. 
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ennemi,  ne  fut  pas  longue;  ses  galères  se  réunirent  et  débarquè- 
rent les  hommes  d'armes  qu'il  y  avait  fait  monter.  Le  24  mai 
1265,  il  fit,  à  leur  tête,  son  entrée  dans  la  capitale  du  monde,  au 
bruit  des  acclamations  des  Romains,  qui  le  proclamèrent  leur  dé- 
fenseur (i). 

Comme  le  reste  de  'l'année  s  écoula  avant  que  l'armée  croisée 
que  conduisait  la  comtesse  Béatrix,  fût  arrivée  au  secours  de 
Charles ,  ce  prince  employa  ce  temps  de  loisir  à  négocier  avec  le 
pape ,  qui  avait  fixé  sa  résidence  à  Pérouse.  Les  premiers  rap- 
ports qu'ils  eurent  ensemble  furent  mêlés  de  plaintes  et  de  re- 
proches. Charles  avait  pris  possession  du  palais  de  Latran ,  pour 
s'y  loger  avec  ses  chevaliers  ;  Clément  lui  écrivit  aussitôt  :  «  Tu 
»  as  hasardé,  d'après  ta  seule  fantaisie  et  sans  aucune  nécessité, 
»  une  action  qu'aucun  prince  religieux  n'avait  osé  faire  jus- 
»  qu'ici,  lorsqu'au  mépris  de  la  décence  tu  as  donné  à  tes  gens 
»  l'ordre  d'entrer  au  palais  de  Latran....  Nous  voulons  que  tu  le 
»  saches,  et  que  tu  le  tiennes  pour  certain  ,  il  ne  pourra  jamais 
»  nous  plaire  que  le  sénateur  de  Rome,  quelle  que  soit  sa 
»  dignité ,  et  de  quelque  faveur  qu'il  soit  digne ,  habite  l'un  ou  l'au- 
»  tre  de  nos  palais  de  la  ville....  Toi  donc  ,  mon  cher  fils ,  soumets- 
»  toi  sans  chagrin  à  notre  détermination:  cherche  une  autre 
»  demeure  pour  toi  dans  une  ville  où  tant  de  palais  abondent,  et 
»  ne  crois  point  que  nous  te  fassions  sortir  avec  déshonneur  de 
ï>  notre  maison,  tandis  que  c'est  au  contraire  à  ton  honneur  que 
»  nous  voulons  pourvoir  (2).  » 

Charles  se  soumit  avec  douceur  à  cette  réprimande  ;  et  peu  de 
jours  après,  le  pape  donna  commission  à  quatre  cardinaux  de  pla- 
cer sur  la  tête  du  comte  d'Anjou,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Jean-de-Latran ,  la  couronne  des  royaumes  de  Sicile  deçà  et  delà  le 
Phare;  de  lui  remettre  le  gonfalon  ou  l'étendard  de  l'Église;  de  lui 
faire  prêter  le  serment  d'observer  les  conditions  de  son  investiture, 
qui  furent  lues  à  tout  le  peuple;  et  de  recevoir,  au  nom  du  pontife, 
son  hommage-lige  pour  tous  les  pays  qu'il  allait  conquérir  (3). 

(1)  Giov.  Fillani,  L.  VII,  c.  4,  p.  227.  —  Storia  de'  Senatori  di  Borna,  T.  I, 
p.  140. 

(2)  Pérouse,   14  des  cal.  de  juin.  ^/?.  RaynaUL,  Annal,  eccles.,  12C5,^  12, 
p.  118. 

(5)  Raxnald.j  1265,  §  lô,  p.  119. 
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Les  principales  conditions  atlacliées  à  celte  investiture  étaient 
l'hérédité  pour  les  seuls  descendants  de  Charles,  dans  les  deux 
sexes,  et,  à  leur  défaut,  le  retour  de  la  couronne  à  l'Église  ro- 
maine; l'incompatibilité  de  la  couronne  de  Sicile  avec  celle  de 
l'empire,  ou  avec  la  domination  sur  la  Lombardie  ou  la  Toscane; 
la  réserve  annuelle  du  tribut,  savoir  :  un  palefroi  blanc  et  huit 
mille  onces  d'or  (i);  le  subside  de  trois  cents  cavaliers,  entretenus 
pendant  trois  mois,  chaque  année,  au  service  de  l'Église;  la  ces- 
sion de  Bénévent  et  de  son  territoire  au  patrimoine  de  saint 
Pierre;  enfin,  la  conservation  de  toutes  les  immunités  ecclésias- 
tiques, pour  le  clergé  des  Deux-Siciles.  La  déchéance  fut  pro- 
noncée par  avance  contre  le  roi,  descendant  de  Charles  d'Anjou, 
qui  n'observerait  pas  toutes  ces  conditions  (2). 

Cependant,  l'armée  croisée  se  rassemblait  lentement  dans  la 
Bourgogne  :  elle  passa  ensuite  en  Savoie;  et,  traversant  les  Alpes 
parle  Mont-Cénis,  elle  descendit  en  Piémont  à  la  fin  de  l'été  1265(3). 
Le  marquis  de  Montferrat,  qui  s'était  allié  au  parti  guelfe  et  aux 
villes  de  Turin  et  d'Asti,  ouvrit  cette  contrée  aux  Français. 

Quoique  le  parti  de  Manfred  eût  éprouvé  plusieurs  échecs  en 
Lombardie,  il  lui  restait  cependant  une  ligue  de  villes  gibelines, 
qui  semblaient  en  état  de  fermer  la  communication  entre  l'Italie 
supérieure  et  l'inférieure.  Martino  délia  Scala,  citoyen  puissant  de 
Vérone,  était  devenu  seigneur  de  cette  ville,  avec  l'appui  du  parti 
gibelin;  Brescia  et  Crémone  étaient  sous  la  dépendance  du  mar- 
quis Pélavicino;  au  midi  du  Pô,  Plaisance  et  Pavie  reconnais- 
saient aussi  son  pouvoir.  Il  paraît  que  le  marquis  Pélavicino  s'était 
placé  d'abord  avec  toutes  ses  forces,  dans  le  voisinage  des  deux 
dernières  villes,  ayant  encore  avec  lui  les  troupes  que  Manfred  lui 
avait  envoyées  sous  les  ordres  du  marquis  Lancia;  c'est  sans  doute 
ce  qui  détermina  l'armée  croisée  à  s'écarter  de  sa  route  naturelle, 
qui  devait  être  d'Asti  à  Parme.  Pélavicino  demeura  dans  cette  po- 
sition, avec  environ  trois  mille  chevaux  allemands  ou  lombards, 
tant  que  les  Français  furent  dans  le  Montferrat;  et  il  ne  retourna 
vers  le  nord  jusqu'à  Soncino,  que  lorsqu'il  les  vit  entrer  dans  le 


(1)  480,000  francs. 

(2)  Gî'annone,  Storia  civile  del  regno  tli  Napoli,  L.  XIX,  c.  2,  p.  679  et  seq. 
(ô)  G/of .  fUlani,  L.  VII,  c.  4,  |).  227. 
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Milanès.  Une  autre  division  moins  forte,  sous  les  ordres  de  Buoso 
de  Doara,  gardait  la  plaine  au  nord  du  Pô  et  le  passage  de 
l'Oglio.  Les  Français  paraissaient  incertains  sur  la  route  qu'ils 
devaient  suivre  :  Napoléon  délia  Torre  alla  au  devant  d'eux;  il  les 
conduisit  au  travers  du  Milanès,  jusqu'à  Palazzuolo,  sur  le  terri- 
toire de  Brescia,  où  ils  devaient  passer  l'Oglio.  Le  marquis  Obizzo 
d'Esté  et  le  comte  de  Saint-Boniface  s'avancèrent  à  leur  rencon- 
tre, de  l'autre  côté  de  la  rivière;  et  Buoso  de  Doara,  craignant 
d'être  enveloppé,  n'osa  point  ou  ne  put  point  disputer  le  passage 
de  l'Oglio;  il  resta  enfermé  dans  Crémone,  tandis  que  l'armée 
guelfe  se  porta  jusque  sous  les  murs  de  Brescia,  menaça  cette 
ville,  prit  Montéchiaro,  battit  à  Capriolo  l'armée  de  Pélavicino  qui 
était  accourue  à  sa  rencontre,  et  entra  ensuite  par  l'État  de  Fer- 
rare,  dans  les  pays  occupés  parles  Guelfes  (i). 

Une  fois  arrivée  à  Ferrare,  l'armée  française,  loin  d'éprouver 
quelque  résistance  pour  se  rendre  à  Rome,  trouva,  au  contraire, 
dans  chaque  lieu  où  elle  passait,  de  nouveaux  renforts  que  lui  don- 
naient les  Guelfes  ;  d'abord  les  quatre  cents  hommes  d'armes  des 
émigrés  florentins;  puis  les  sujets  du  marquis  d'Esté  et  du  comte 
de  Saint-Boniface;  puis  quatre  mille  Bolonais,  entraînés  par  les 
prédications  de  l'évêque  de  Sulmone,  prirent  la  croix  contre  Man- 
fred,  et  vinrent  se  réunir  à  l'armée  française. 

[1266]  Cette  armée  arriva  devant  Rome  dans  les  derniers  jours 
de  l'année.  Charles  n'avait  point  d'argent  pour  la  payer  :  le  pape 
refusait  de  lui  en  fournir,  et  peut-être  ne  le  pouvait-il  pas  (2).  Si  le 

{\)  Ricordano  Malespini,  Hisi.  Florent. y  c.  178,  p.  1000.  —  Chronicon  As- 
tense  Gulielmi  Fenturœ,  c.  6,  T.  XI;  p.  l^T.—Benvenuto  daS.  Giorgio,  Hist, 
Montisferrati,  T.  XXIII ,  p.  390.  —  Chronicon  Parmense,  T.  IX,  p.  780.  — 
Chronicon  Placentinum,  T.  XVI,  p.  473.  —  Manipulus  Florum  G.  Flammœ 
T.  XI,  c.  300,  p.  693.  —  Annales  Mediolanense  c.  36,  T.  XVI,  p.  665.  — 
Giorgio  Giulini,  Memorie  délia  campagna  di  Milano,  L.  LV,  T.  VIII,  p.  211.  — 
Campi  Cremona  fedele,  L.  III,  p.  75.  —  Gio.  Batt.  Pigna  Storia  de*  Principi 
d'Esté,  L.III,  p.  232,  —  Ghirardacci  Storia  diBologna,  L.  VII,  p.  208.  —  Sigo- 
nius,  de  regno  Italiœ,  L.  XX,  p.  1056.  —  On  accusa  Buoso  de  Doara  d'avoir  été 
séduit  par  l'argent  de  Gui  de  Montfort,  et  d'avoir  ouvert  aux  Français  le  passage 
de  l'Oglio.  Celte  accusation  est  confirmée  parle  Dante,  qui  place  Buoso  dans  l'enfer, 
parmi  les  traîtres.  Cawto  XXVII,  v.  113-117.  Il  ne  semble  point  cependant  qu'elle 
soit  justifiée  ni  par  le  caractère  de  Buoso,  ni  parla  position  des  armées.  Au  contraire, 
il  parait  qu'il  ne  devait  point  être  assez  fort  pour  arrêter  les  Français. 

(2)  Raynaldus,  Annales .,  §  9,  p.  133. 
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comte  d'Anjou  différait  jusqu'à  la  belle  saison  de  s'avancer  contre 
l'ennemi,  il'n'y  avait  aucune  apparence  qu'il  pût  empêcher  son 
armée  de  se  débander  auparavant;  il  se  mit  donc  immédiatement 
en  marche  par  la  route  de  Férentino,  pour  entrer  dans  le  royaume 
par  Cépérano  et  Rocca  d'Arcé. 

Manfred  n'avait  rien  négligé  pour  se  concilier  l'affection  de  sou 
peuple,  pour  l'exciter  à  une  généreuse  défense,  et  pour  lui  en 
donner  les  moyens,  il  avait  rassemblé  près  deBénévent  un  parle- 
ment des  barons  et  des  feudataires  de  son  royaume,  et  il  les  avait 
exhortés  à  mettre  sous  les  armes  tous  leurs  vassaux,  pour  la  défense 
de  leurs  foyers  (i).  Il  avait  aussi  rappelé  toutes  les  troupes  que 
précédemment  il  avait  fait  passer  en  Toscane  et  en  Lombardie;  et 
il  avait  envoyé  en  Allemagne,  pour  y  chercher  un  renfort  de  deux 
mille  chevaux.  Il  avait  confié  au  comte  de  Gaserte,  son  beau-frère, 
la  défense  du  Garigliano,  à  l'endroit  où,  près  de  Cépérano,  ce 
fleuve  borne  ses  États  :  il  avait  laissé  à  Saint-Germain  une  forte 
garnison  d'Allemands  et  de  Sarrasins;  et  lui-même,  avec  le  gros 
de  son  armée,  il  s'était  porté  à  Bénévent.  Les  Français  s'avan- 
çaient vers  son  royaume  par  la  route  supérieure,  ou  de  Féren- 
tino :  à  leur  approche,  le  comte  de  Gaserte  se  retira  lâchement,  et 
leur  laissa  libre  le  passage  du  Garigliano;  la  forteresse  de  Rocca 
d'Arcé,  que  l'on  croyait  imprenable,  fut  escaladée,  et  celle  de 
Saint-Germain  fut  prise  après  un  combat  où  la  plupart  des  Sarra- 
sins furent  mis  en  pièces  par  les  Français  (2). 

Si  les  Apuliens  avaient  manifesté  peu  d'attachement  pour  leur 
roi,  et  peu  de  zèle  pour  sa  défense,  tandis  que  les  forces  parais- 
saient encore  égales,  leurs  dispositions  à  la  rébellion  furent  aug- 
mentées par  ces  premiers  succès  des  Français,  et  la  lâcheté  se 
cacha  sous  les  dehors  du  mécontentement  ou  de  la  révolte.  Aquino 
et  tous  les  châteaux  de  la  contrée  ouvrirent  leurs  portes  au  vain- 
queur; les  gorges  des  montagnes  d'Alife  lui  furent  livrées,  et  il 
pénétra,  sans  éprouver  de  résistance,  jusque  dans  la  plaine  de 
Bénévent;  il  s'arrêta  à  deux  milles  de  cette  ville,  en  avant  de  la- 
quelle Manfred  avait  rangé  son  armée.  Ce  prince,  qui  découvrait 
parmi  les  siens  des  signes  de  trahison  ou  de  découragement,  es- 

(1)  Sabas  Malaspina,  h  têt.  Sicula,  L.  II,  c  20-22,  p.  816. 
(2)/6^V/.,L.lII. 
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saya  de  retarder  Charles  par  une  négociation  ;  mais  ses  ambassa- 
deurs étant  introduits  devant  le  comte,  il  leur  répondit  en  fran- 
çais :  «  Allez,  et  dites  au  sultan  de  Nocère,  que  je  ne  veux  autre 
»  que  bataille;  et  que  cejourd'hui,  je  mettrai  lui  en  enfer,  ou  il 
y>  me  mettra  en  paradis  (i).  » 

Le  fleuve  Calore,  qui  coule  devant  Bénévent,  séparait  les  deux 
armées  :  peut-être  si  Manfred  avait  profilé  de  ses  fortifications  na- 
turelles pour  éviter  la  bataille,  l'armée  de  Charles,  qui  souffrait 
déjà  du  manque  de  vivres,  aurait-elle  été  réduite  à  de  dures  né- 
cessités, comme  l'assurent  quelques  historiens  contemporains.  Le 
royaume  de  Naples  semble  extrêmement  propre  à  la  guerre  de 
chicane,  parce  qu'il  est  coupé  dans  tous  les  sens  par  de  hautes 
montagnes,  et  que  les  défilés,  les  forêts,  les  rivières ,  opposent  des 
obstacles  sans  nombre  à  l'agresseur.  Cependant  il  a  presque  tou- 
jours été  gagné  ou  perdu  par  une  seule  bataille,  parce  que  le  ca- 
ractère des  habitants  est  une  circonstance  plus  décisive  encore  que 
la  nature  du  pays,  lorsqu'il  s'agit  d'une  guerre  nationale.   C'est 
par  l'enthousiasme  que  l'héroïsme  des  chefs  éveille  dans  la  foule  ; 
c'est  par  la  reconnaissance  du  peuple  pour  les  bienfaits  d'un  bon 
gouvernement;  c'est  par  l'amour  de  la  liberté,  ou  la  vivacité  du 
point  d'honneur,  qu'une  nation  peut  se  défendre  :  si  ces  qualités 
lui  manquent,  la  nature  lui  prodiguerait  en  vain  ses  fortifications 
pour  la  couvrir.  Manfred  ne  voulait  pas  se  soumettre  davantage  à 
l'humiliation  de  reculer  devant  un  ennemi  auquel  chaque  succès 
assurait  de  nouveaux  partisans,  et  qui,  jusqu'alors,  avait  toujours 
su  se  procurer  des  munitions  par  le  pillage  des  campagnes.  Il 
divisa  donc  sa  cavalerie  en  trois  brigades  :  la  première,  de  douze 
cents  chevaux  allemands,  commandée  par  le  comte  Galvano;  la 
seconde,  de  mille  chevaux  toscans,  lombards  et  allemands,  com- 
mandée par  le  comte  Giordano  Lancia  ;  la  troisième,  qu'il  commandait 
lui-même,  était  forte  de  quatorze  cents  chevaux  apuliens  et  sarrasins. 
Quand  Charles  vit  queManfred  se  disposait  à  combattre,  il  se  retourna 
vers  ses  chevaliers  et  leur  dit  :  «  Venu  est  le  jour  que  nous  avons 
»  tant  désiré  ;  »  puis  il  fit  quatre  brigades  de  sa  cavalerie  :  la  pre- 
mière, de  mille  chevaux  français,  commandée  par  Gui  de  Mont- 


(1)  Giovanni  FUlani,  !..  VII,  c.  5,  p.  129.  —  Ricord.  Maleapini,  hist.  Fior. 
c.  176,  p.  1001. 


DU  MOYEN  AGE".  199 

fort  et  le  maréchal  deMirepoix  ;Ja  seconde,  qu'il  j^iiidail  lui-même, 
élait  composée  de  neuf  cenls  chevaliers  provençaux,  auxquels  il 
avait  joint  les  auxiliaires  de  Rome  ;  la  troisième,  sous  la  conduite 
de  Robert  de  Flandre  et  de  Gilles  Le  Rrun,  connétable  de  France, 
était  formée  de  sept  cents  chevaliers  flamands,  brabançons  et  pi- 
cards ;  la  quatrième  enfin ,  sous  la  conduite  du  comte  Guido  Guerra, 
était  celle  des  quatre  cents  émigrés  florentins  (i).  Ces  nombres 
réunis  ne  forment  qu'une  armée  de  trois  mille  lances;  et  Giovanni 
Villani  n'en  donne  pas  davantage  à  Charles  d'Anjou,  peut-être 
pour  augmenter  la  gloire  de  son  héros,  en  diminuant  ses  moyens 
de  vaincre.  D'après  le  calcul  des  troupes  que  Charles  avait  ame- 
nées de  France,  et  de  celles  qu'il  avait  trouvées  en  Italie,  son  armée 
devait  cependant  être  plus  forte  du  double. 

La  bataille  fut  engagée  de  part  et  d'autre  par  l'infanterie,  qui, 
quoique  ses  efforts  ne  pussent  point  décider  la  victoire,  n'en  com- 
battait pas  avec  moins  d'acharnement.  Les  archers  sarrasins  passè- 
rent la  rivière,  et  vinrent,  avec  de  grands  cris,  attaquer  les  Fran- 
çais. L'infanterie  européenne,  qui  manquait  alors  également 
d'aplomb  et  de  légèreté,  ne  pouvait  pas  mieux  résister  aux  volti- 
geurs qu'à  la  cavalerie;  les  Sarrasins,  avec  leurs  flèches,  en  firent 
de  loin  un  massacre  eff'royable.  La  première  brigade  française 
s'ébranla  pour  soutenir  son  infanterie,  en  répétant  son  cri  de 
guerre,  Montjoie  chevaliers  !  Le  légat  du  pape,  pendant  que  les 
Français  se  mettaient  en  mouvement,  les  bénit  au  nom  de  l'Église, 
et  leur  donna  l'absolution  plénière  de  leurs  péchés,  en  récompense 
de  ce  qu'ils  allaient  combattre  pour  le  service  de  Dieu.  Les  archers 
sarrasins  ne  purent  soutenir  le  choc  des  gendarmes  français  ;  ils 
se  retirèrent  avec  perte  :  mais  la  première  brigade  de  la  cavalerie 
allemande  descendit  alors  dans  la  plaine  de  Grandella,  pour  ren- 
contrer des  ennemis  dignes  d'elle  (2).  Son  cri  de  guerre  était  Souahe 


(1)  Giovanni  Villani ,  L.  VII,  c.  7e(  8,  p.  251. 

(2)  Sahas  Malaspinn,  hist.  Sicula,  L.  III,  c.  10,  p.  820.  —  Gioc.  Villani, 
L.  VII,  c.  8,  p.  '2Zi.—/{icordano  Malcspini,  stor.  Fior.,  c.  180,  p.l002  et  seq. 
—  Guilclmus  (le  Nangiaco,  Gesta  Sancli  Ludovici  IX  Francor.  rcgis,  rap- 
porte celle  bataille  d'une  manière  assez  conforme  aux  historiens  italiens;  seule- 
ment le  moine  français  semble  reprocher  à  Charles  de  n'avoir  pas  répandu  assez  de 
sang,  et  d'avoir  épar^jné  une  partie  des  prisonniers.  In  Duchesne  histor.  Ft-an- 
cor.  ScHptor.,  T.  V,  p.  375-378. 
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-chevaliers!  Dans  ce  second  clioc,  l'avantage  fut  encore  pour  les 
troupes  de  Manfred  :  mais  les  Français,  soit  qu'ils  fussent  plus 
près  de  leur  camp,  ou  que  leurs  manœuvres  fussent  plus  rapides, 
recevaient  toujouVs,  les  premiers,  le  renfort  de  leur  seconde ,  troi- 
-sième  et  quatrième  ligne;  en  sorte  qu'ils  rétablissaient  chaque 
fois  la  fortune  du  jour  par  l'arrivée  de  troupes  fraîches.  Leurs  qua- 
tre corps  de  cavalerie  combattaient  déjà,  tandis  que  deux  seule- 
ment des  brigades  de  Manfred  avaient  donné.  L'on  dit  que  ce  prince, 
reconnaissant  la  troupe  des  Guelfes  florentins  qui  combattait  avec 
valeur,  s'écria  douloureusement  :  «  Où  sont  mes  Gibelins  pour 
»  lesquels  j'ai  fait  tant  de  sacrifices!...  Quelle  que  soit  la  fortune 
»  de  cette  journée,  ces  Guelfes  sont  assurés  désormais  que  le  vain- 
»  queur  sera  leur  ami.  » 

Cependant,  au  milieu  de  la  bataille,  l'ordre  fut  donné  aux 
Français  de  frapper  aux  chevaux,  ce  qui,  entre  chevaliers,  était 
considéré  comme  une  lâcheté;  les  Allemands,  qui  avaient  l'avan- 
tage, le  perdirent  tout  à  coup  par  cette  manœuvre.  Manfred,  les 
voyant  ébranlés,  exhorta  la  ligne  de  réserve  qu'il  commandait  aies 
soutenir  avec  vigueur.  Mais  ce  fut  le  moment  critique  que  prirent 
les  barons  de  la  Fouille  et  du  royaume  pour  l'abandonner;  il  vit 
fuir  le  grand  trésorier,  le  comte  de  la  Cerra,  le  comte  de  Caserte, 
et  la  plus  grande  partie  de  ces  quatorze  cents  chevaux  qui  n'avaient 
pas  encore  combattu,  et  qui,  en  chargeant  vigoureusement  des 
troupes  fatiguées,  lui  auraient  infailliblement  assuré  la  victoire. 
Quoiqu'il  n'eût  plus  autour  de  lui  qu'un  petit  nombre  de  chevaliers, 
il  résolut  de  mourir  plutôt  dans  la  bataille  que  de  prolonger  sa 
vie  avec  honte  (i).  Comme  il  mettait  son  casque  en  tête,  un  aigle 
d'argent,  qui  en  faisait  le  cimier,  tomba  sur  l'arçon  de  son  cheval. 
Hoc  est  signum  Dei,  dit-il  à  ses  barons  :  «  J'avais  attaché  mon 
»  cimier  de  mes  propres  mains,  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  le  déta- 
»  che.  »  N'ayant  plus  ce  signe  royal  qui  l'aurait  fait  connaître,  il 
se  jeta  cependant  dans  la  mêlée,  combattant  en  franc  chevalier  : 
mais  les  siens  étaient  déjà  en  déroute  ;  il  ne  put  arrêter  leur  fuite, 
et  il  fut  tué  au  milieu  de  ses  ennemis  par  un  Français  qui  ne  le 
connaissait  pas  (2). 


(1)  Giov.  Fillani,  c.  9,  p.  255  et  seq. 

(2)  Celle  bataille  fut  livrée  le  vendredi  26  février  1266. 
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Durant  la  bataille,  la  perte  avait  été  grande  de  part  et  d'autre; 
mais,  dans  la  déroute,  elle  fut  immense  pour  les  Gibelins.  Les 
fuyards  furent  poursuivis  dans  la  ville  même  de  Bénévent,  où  les 
Français  entrèrent  comme  la  nuit  commençait;  c'est  là  que  furent 
pris  les  principaux  barons  de  Manfred,  entre  autres  le  comte  Gior- 
dano  Lancia,  et  Pierre  des  Ubenli,  que  Charles  envoya  dans  ses 
l)risonsde  Provence,  où  il  les  fit  mourir  de  mort  cruelle.  Peu  de 
jours  après,  la  femme  de  Manfred,  sa  sœur  et  ses  enfants,  furxînl 
aussilivrés  àCharles,etils  moururent  égalementdansses  prisons  (i). 

Pendant  trois  jours  on  ne  sut  point  ce  quêtait  devenu  Manfred; 
enlin ,  un  valet  de  son  armée  le  reconnut  sur  le  champ  de  bataille. 
On  porta  son  cadavre  en  travers  sur  un  âne,  devant  le  nouveau 
roi  Charles,  qui  lit  appeler  aussitôt  tous  les  barons  prisonniers, 
pour  s'assurer  si  celait  bien  lui.  Tous  répondirent  avec  efl'roi 
qu'oui;  mais  quand  on  vint  au  comte  Giordiano  Lancia,  et  qu'on 
lui  eut  découvert  la  face  de  Manfred,  il  frappa  son  visage  de  ses 
deux  mains,  en  versant  un  torrent  de  larmes,  et  poussant  un  cri 
douloureux  :  «  Omon  maître!  mon  maître!  que  sommes-nous  de- 
»  venus!  »  Les  chevaliers  français  qui  étaient  présents  furent  at- 
tendris par  ce  spectacle;  ils  demandèrent  à  Charles  de  rendre  du 
moins  au  feu  roi  les  honneurs  de  la  sépulture.  «  Si  ferais-je  volon- 
»  tiers,  répondit-il ,  s'il  ne  fusse  excommunié;  »  sous  ce  prétexte, 
lui  refusant  une  terre  sacrée,  il  fit  creuser  pour  lui  une  fosse  au 
pied  du  pont, de  Bénévenl.  Chaque  soldat  de  l'armée  cependant 
porta  une  pierre  sur  cet  humble  tombeau.  Ainsi  fut  élevé  un  mo- 
nument à  la  mémoire  du  grand  homme,  et  à  la  sensibilité  d'une 
armée  victorieuse.  Mais  l'archevêque  de  Cosence ,  ce  même  Pigna- 
telli  qui  avait  été  chargé  de  la  négociation  avec  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  ne  voulut  pas  que  les  os  de  Manfred  reposassent 
sous  cet  amas  de  pierres.  En  vertu  d'un  ordre  du  pape,  il  les  lit 
enlever  de  ce  lieu,  qui  appartenait  à  l'Église,  et  jeter  sur  les  con- 
fins du  royaume  et  de  la  campagne  de  Rome,  aux  bords  de  la  ri- 
vière Verde  (2). 

(1)  La  reine  Sibylle,  femme  de  Manfred,  était  sœur  d'un  despote  de  la  Morée,  el 
fiMe  d'un  Comiiène  d'Épire.  Elle  avait  eu,  de  Manfred,  un  fils  nomint'î  Manfrcdino, 
et  une  fille.  Ils  furent  pris  ensemble  à  Manfrcdonia,  comme  ils  s'embdrquaienV 
pour  la  Grèce.  Monachus  Patavin.  in  Chron.,  L.  III,  p.  727. 

(2)  Dante,  Punjatorio,  Canlo  III,  v.  124  et  se<ï. 
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Le  jour  môme  de  la  bataille,  les  Apiiliens  purent  apprendre 
contre  quel  joug  ils  avaient  échangé  l'autorité  de  leur  prince,  et 
de  quelle  nature  serait  le  gouvernement  des  Français.  Le  pillage 
du  camp  de  Manfred,  et  les  dépouilles  de  tant  de  riches  barons 
trouvés  sur  le  champ  de  bataille  ou  demeurés  captifs ,  auraient  pu 
satisfaire  l'avidité  des  soldats;  mais  cette  avidité  semblait  au  con- 
traire s'accroître  avec  le  butin.  La  ville  de  Bénévent  n'avait  point  op- 
posé de  résistance  au  vainqueur;  ellefut  dépendant  livrée  au  pillage, 
et,  pendant  huit  jours  entiers,  ses  habitants  éprouvèrent  tous  les 
maux  que  peuvent  infliger  la  débauche ,  l'avarice ,  et  la  férocité  des 
soldats  (i).  Cette  soif  de  sang ,  qui  semble  si  étrangère  à  la  nature 
humaine ,  et  que  des  nations  entières  ont  cependant  éprouvée 
quelquefois,  fut  la  passion  la  plus  amplement  satisfaite.  Les 
hommes  ne  furent  pas  seuls  massacrés;  les  femmes,  les  enfants, 
les  vieillards  étaient  égorgés  sans  pitié  dans  les  bras  les  uns  des 
autres;  et  Bénévent  ne  présenta  plus,  à  la  fin  de  cette  horrible 
boucherie,  que  des  maisons  désertes,  dont  le  seuil  et  les  murs 
étaient  de  toutes  parts  souillés  de  sang  (2). 

Cependant  les  barons  guelfes  du  royaume,  et  les  députés  des 
villes,  arrivaient  eîi  foule  au-devant  de  Charles,  pour  lui  jurer 
obéissance  et  fidélité.  Lorsqu'il  se  remit  en  route  de  Bénévent  pour 
aller  à  Naples,  il  fut  reçu  dans  toutes  les  villes  comme  seigneur 
et  roi  légitime.  Il  fit  à  Naples  une  entrée  triomphale  avec  la  reine 
Béatrix,  sa  femme,  et  il  y  étala  une  pompe  que  l'Italie  n'avait 
point  encore  connue.  Il  y  convoqua  un  parlement  des  barons  du 
royaume ,  dont  il  chercha  d'abord  à  gagner  l'affection  par  une 
affabilité  affectée.  A  tous ,  il  promit  ou  des  grâces ,  ou  tout  au 
moins  le  pardon  de  leur  inimitié  passée  ;  mais,  à  leur  retour  dans 
leurs  provinces ,  il  les  y  fit  suivre  par  cette  foule  de  Français  qui 
formaient  l'infanterie  de  son  armée,  et  qui  l'avaient  accompagné 
plus  pour  piller  que  pour  combattre.  Il  distribuait  aux  chevaliers 


(1)  Le  pape  écrivit,  le  12  avril  1264,  une  lettre  passionnée  à  Charles,  po  ir  lui 
reprocher  le  pillage  et  le  massacre  des  Bénéventains,  sujets  du  saint-siége.  Cette 
lettre  n'est  point  citée  par  Raynaldus,  encore  moins  au  recueil  des  historiens  de 
France,  parmi  les  lettres  des  papes  relatives  à  la  Sicile,  T.  V,  p.  837;  mais  elle 
se  trouve  dans  Martene,  Thésaurus  Anecdotor.,  T.  II,  Epist.  Ctem.  ir, 
epist.  262,  p.  386. 

(2)  Snbas  Malaspina,  fust.  Sicula,  L.  IIl,  c.  12,  p.  828. 
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les  baronnies  qu'il  confisquait  à  son  profil,  tandis  qu'il  répartissait 
entre  les  hommes  d'un  ordre  inférieur  tous  les  emplois  lucratifs. 
En  peu  de  jours  on  vit  partir  de  sa  cour,  pour  tous  les  points  de 
ses  nouveaux  États ,  des  essaims  de  justiciers ,  d'amiraux ,  de  pro- 
thonciers,  de  comités ,  d'inspecteurs  des  ports  ,  de  douaniers ,  d'in- 
specteurs des  magasins,  de  maîtres  du  sicle,  de  maîtres  jurés,  de 
baillis,  de  juges  et  de  notaires.  A  tous  les  emplois  qui  existaient 
dans  l'ancienne  administration,  il  avait  joint  tous  les  emplois  cor- 
respondants qu'il  connaissait  en  France;  en  sorte  que  le  nombre 
des  fonctionnaires  publics  était  plus  que  doublé.  Fiers  de  leurs 
nouvelles  dignités,  ignorant,  comme  leur  maître,  la  langue  du 
pays,  et  méprisant  les  usages  nationaux,  ces  seigneurs  d'un  jour 
parcouraient  les  provinces  en  les  dépouillant.  Partout  ils  voulaient 
être  reçus  comme  des  vainqueurs;  partout  ils  manifestaient  leur 
mépris  pour  la  nation  qui  leur  était  soumise.  Leurs  voyages  épui- 
saient les  peuples  ;  leur  arrivée  les  ruinait  davantage  encore  :  car 
ils  portaient  avec  eux  les  registres  de  tous  les  impôts  en  vigueur 
sous  Manfred;  de  tous  ceux  que  ce  prince  avait  abolis  ou  qu'il  avait 
remplacés  par  d'autres;  de  tous  ceux  que,  dans  des  besoins  pres- 
sants, de  mauvais  rois  avaient  quelquefois  tenté  d'établir  sur  leurs 
peuples.  Beaucoup  de  réserves,  beaucoup  de  privilèges  s'étaient 
introduits  avec  le  temps  ;  aucune  contribution  ne  coûtait  au  peu- 
ple tout  ce  qu'il  était  supposé  devoir  payer.  Charles  les  flt  toutes 
percevoir  à  la  rigueur  ;  il  réforma ,  comme  un  abus,  cette  tolérance 
qui  était  un  bienfait  des  rois.  Aussi  ceux  mêmes  qui  avaient  trahi 
Manfred  ;  ceux  qui  s'étaient  figuré  qu'ils  trouveraient,  sous  la  pro- 
tection de  l'Église  et  d'un  roi  guelfe,  une  paix  et  une  prospérité 
inaltérables,  versaient  des  larmes  amères  sur  la  mort  du  prince 
de  Souabe ,  et  s'accusaient ,  avec  une  douleur  profonde ,  d'incon- 
stance, d'ingratitude  ou  de  lâcheté  (i). 

Clément  IV,  averti  des  vexations  qui  se  commettaient  au  nom 
de  Charles ,  sentit  que  c'était  à  lui  à  protéger  les  peuples  contre  le 
roi  qu'il  leur  avait  donné.  «  Si  ton  royaume,  lui  écrivit-il,  est 
»  cruellement  dépouillé  par  tes  agents,  c'est  toi-même  que  l'on  en 

{])  Sabas  Malaspina,  L.  ill,  c.  IG,  |>.  831.  Le  lémoi{;iia(îe  de  Mahïspina 
a  d'autant  phis  de  poids,  que  cet  écrivain  contemporain  était  guelfe  et  dévoué  à 
Charles. 
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^  accuse,  et  à  bon  droit,  puisque  tu  as  rempli  tes  bureaux  de  vo- 
»  leurs  et  de  brigands  enrichis,  qui  commettent  dans  tes  États 
»  des  actions  dont  Dieu  ne  peut  supporter  la  vue....  Ils  ne  crai- 
»  gnent  pas  de  se  souiller  pas  des  enlèvements  et  des  adultères, 
»  comme  par  des  exactions  et  des  voleries...  Comment  pourrais- 
»  je  plaindre  ta  prétendue  pauvreté?  Tu  ne  peux  ou  ne  sais  point 
y>  vivre  dans  un  royaume ,  avec  les  revenus  duquel  un  homme 
»  bien  noble ,  Frédéric ,  autrefois  empereur  des  Romains ,  pour- 
»  voyait  à  des  dépenses  plus  grandes  que  les  tiennes  ;  assouvissait 
»  l'avidité  de  la  Lombardie ,  de  la  Toscane ,  de  l'une  et  de  l'autre 
»  Marche,  et  de  l'Allemagne ,  et  accumulait  cependant  encore  des 
»  richesses  immenses  (i).  » 

La  victoire  de  Charles  d'Anjou ,  qui  portait  la  désolation  dans 
les  Deux-Siciles ,  occasionnait  en  Toscane,  et  surtout  à  Florence, 
des  sentiments  bien  différents.  Le  comte  Guido  Novello ,  capitaine 
des  gendarmes  de  Manfred ,  commandait  dans  cette  ville.  Comme 
il  avait  sous  ses  ordres  quinze  cents  chevaliers  allemands  ou  ita- 
liens ;  que  les  chefs  des  Guelfes  étaient  exilés,  que  toutes  les  cités 
de  Toscane,  depuis  la  bataille  de  Monte  Aperto,  s'étaient  rangées 
à  son  parti ,  il  pouvait  maintenir  encore  son  autorité,  malgré  la 
défaite  et  la  mort  de  Manfred.  Mais  l'esprit  public  lui  était  con- 
traire :  le  peuple  était  attaché  de  cœur  à  la  faction  guelfe,  il  était 
aigri  par  la  persécution  des  chefs  de  ce  parti ,  et  plus  encore  par 
l.a  perte  de  sa  liberté  :  car  sous  le  gouvernement  du  comte  Guido, 
il  n'était  resté  à  Florence  presque  aucune  des  prérogatives  d'une 
république.  Dès  qu'on  y  eut  reçu  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Gran- 
della ,  le  peuple  manifesta  hautement  sa  joie  de  la  mort  de  Man- 
fred; les  exilés  se  rapprochèrent;  ils  firent  des  tentatives  sur 
plusieurs  châteaux,  et  ils  cherchèrent  à  lier  dans  la  ville  des  con- 
jurations contre  leurs  ennemis. 

Le  comte  Guido  était  un  bon  soldat ,  non  un  homme  d'Etat  : 
peut-être  les  plus  grands  talents  n'auraient-ils  pu  le  sauver  dans 
la  circonstance  critique  où  il  se  trouvait;  mais,  loin  d'en  déployer 
de  semblables ,  il  commit,  l'une  après  l'autre,  plusieurs  fautes 
graves  et  plusieurs  actes  de  faiblesse.  Il  crut  devoir  temporiser  et 
satisfaire  en  partie  les  Guelfes  et  le  peuple,  en  leur  donnant  quel- 

(1)  Martene,  Thesaur.  Anecdot,,  T.  II.  epist.  550  Clem.  IV, p.  524. 
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que  part  au  gouvernement.  Il  fit  venir  de  Bologne  deux  frères 
Gauiïenti;  c'était  un  ordre  nouveau  de  chevalerie,  qui  prenait  ren- 
gagement de  défendre  les  veuves  et  les  orphelins,  de  maintenir 
la  paix,  d'obéir  à  l'Eglise,  mais  qui  ne  se  liait  point  par  les  vœux 
de  chasteté  et  de  pauvreté,  communs  aux  autres  ordres.  De  ces 
deux  chevaliers,  l'un  était  guelfe,  et  l'autre  gibelin;  Guido  les 
nomma  ensemble  podestats  de  Florence.  Il  leur  donna  un  con- 
seil de  trente-six  prud'hommes,  pris  indifTéremment  parmi  les  no- 
bles et  les  marchands,  les  Gibelins  et  les  Guelfes.  Il  consentit  en- 
suite sur  la  demande  de  ces  prud'hommes  ,  à  ce  que  les  métiers 
les  plus  importants  se  réunissent  en  corporations.  On  forma  d'a- 
bord, de  cette  manière,  douze  corps  d'arts  et  métiers  (i)  ;  les  sept 
professions  que  l'on  considéra  comme  les  plus  nobles  furent  dési- 
gnées par  le  nom  de  sept  arts  majeurs;  on  leur  accorda  des  con- 
suls ,  des  capitaines ,  et  une  enseigne ,  sous  laquelle  les  artisans 
furent  obligé  de  se  ranger,  en  cas  d'émeute ,  pour  maintenir  l'or- 
dre dans  la  ville.  Les  arts  mineurs ,  dont  le  nombre  s'accrut  en- 
suite, n'obtinrent  pas  sitôt  le  privilège  de  former  des  compagnies. 
Ainsi  le  comte  Guido  jeta  les  fondements  d'une  aristocratie  rotu- 
rière, que  nous  verrons,  dans  la  suite,  lutter  longtemps  avec  les 
ordres  inférieurs  du  peuple.  Peut-être  comptait-il  pouvoir  faire 
alliance  avec  elle;  mais  la  première  pensée  de  ceux  à  qui  il  venait 
de  confier  l'autorité,  fut  de  le  renverser. 

Les  grâces  que  la  peur  accorde  n'obtiennent  jamais ,  en  retour, 
de  la  reconnaissance,  parce  qu'elles  n'en  méritent  aucune.  Les 
prud'hommes  choisis  parmi  le  peuple  se  considérèrent  comme  ses 
défenseurs,  et  non  comme  les  créatures  de  Guido,  qui  les  avait 
nomnrés.  Ils  refusèrent  de  sanctionner  de  nouveaux  impôts  par 
leur  approbation.  Guido,  qui  avait  besoin  d'argent  pour  payer  ses 
gendarmes  dont  six  cents  étaient  allemands,  et  neuf  cents  avaient 
été  armés  à  Pise,  Sienne,  Arezzo,  Vol  terra,  Pistoia  et  Colle, 
voulut  se  défaire  des  prud'hommes,  en  excitant  une  sédition  con- 
tre eux.  Les  Gibelins  vinrent  les  attaquer  dans  la  salle  où  ils  ren- 

(1)  Les  arts  majeurs  furent  :  1«  les  jurisconsultes  ;  2"  les  marchands  de  cali- 
mala,  ou  de  draps  éirani^ers;  Z**  les  banquiers;  4°  les  fabricants  de  laine;  5°  les 
médecins;  C"  les  fabricants  de  soie  et  merciers  ;  7"  les  pelletiers. 

Les  arts  inférieurs  furent:  1«  les  délailleurs  de  drap;  2«  les  bouchers;  5*^  les 
cordonniers  ;  4«  lo«  maçons  et  les  charpentiers;  5«  les  fertiers  et  serruriers. 
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(laient  justice:  mais  les  trente-six  s'évadèrent;  et,  comme  le  peu- 
ple se  mit  aussitôt  en  mouvement  pour  les  défendre,  ils  allèrent 
se  joindre  à  lui,  dans  la  place,  devant  le  pont  de  la  Trinité.  Là, 
le  peuple  s'entoura  aussitôt  de  barricades ,  et  attendit  le  choc  de 
la  cavalerie.  Celle-ci  ne  tarda  pas  à  paraître  :  mais  elle  ne  put  point 
enfoncer  les  barricades;  et,  dans  les  rues  étroites  qui  aboutissent 
à  la  place  de  la  Trinité ,  les  gendarmes  avaient  beaucoup  à  souffrir 
des  pierres  qu'on  leur  jetait  des  fenêtres;  en  sorte  que  le  comte 
Guido  les  fit  retirer. 

Cette  seule  escarmouche  décida  du  sort  de  Florence;  car  le  comte 
se  troubla,  lorsqu'il  vit  que,  de  toutes  parts,  le  peuple  était  en 
mouvement  contre  lui,  et  que  de  toutes  les  maisons  on  lui  lançait 
des  pierres.  Persuadé  que  le  premier  succès  que  venait  d'avoir  le 
peuple  l'animerait  davantage  encore,  il  ne  songea  plus  à  mainte- 
nir sa  position ,  mais  seulement  à  faire  sa  retraite  avec  honneur  : 
il  se  fit  donc  apporter  les  clefs  de  la  ville;  et  ayant  fait  l'appel  de 
ses  soldats  pour  s'assurer  qu'ils  fussent  tous  avec  lui,  il  sortit,  à 
leur  tête,  en  belle  ordonnance ,  le  1 1  novembre  126G ,  et  il  se  ren- 
dit le  soir  même  à  Pralo  (i). 

Mais  Guido  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  dans  cette  ville,  qu'il  se 
repentit  de  la  faiblesse  avec  laquelle  il  avait  abandonné  Florence, 
sans  en  être  chassé,  sans  presque  avoir  combattu.  Le  lendemain , 
à  la  pointe  du  jour ,  il  se  mit  en  route  pour  y  revenir,  et,  se  pré- 
sentant devant  la  porte  du  pont  alla  Carraia,  il  demanda  qu'elle 
lui  fût  ouverte  :  il  n'était  plus  temps.  Le  peuple,  qui  n'aurait 
point  eu  peut-être  la  force  de  chasser  le  comte  de  la  ville,  pouvait 
aisément  l'empêcher  d'y  rentrer.  Les  arbalètes  furent  dirigées 
contre  lui ,  et  Guido  Novello,  après  être  resté  jusqu'à  midi  devant 
les  murs ,  après  avoir  employé  tour  à  tour ,  et  toujours  inutile- 
ment, les  prières,  les  promesses  et  les  menaces,  fut  obligé  de  re- 
tourner à  Prato.  Pendant  ce  temps  les  Florentins  réformaient  leur 
gouvernement;  ils  renvoyaient  de  leur  ville  les  deux  podestats, 
frères  Gaudenti ,  que  Guido  y  avait  appelés;  ils  faisaient  venir  du 
secours  d'Orviéto ,  la  ville  guelfe  la  plus  proche  d'eux,  et  ils  dépê- 
chaient à  Charles  d'Anjou  des  ambassadeurs  pour  lui  demander 
aussi  son  assistance. 

{\)Giov.  FiUani,  L.  VII,^  c.  14,  p.  230,  —  Ricordano  Malesptna,  c.  184, 
p.  1007.  —Leonardo  JreitnO;  L.  II,  p.  G5. 
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Charles,  sens  le  nom  d'un  parti  différent,  avail  la  même  poli- 
tique que  Manfred  :  pour  s'assurer  du  royaume  de  Naples,  il  vou- 
lait gouverner  en  chef  de  parti  la  Toscane  et  la  Lombardie;  il  vou- 
lait avoir,  dans  ces  deux  contrées,  comme  des  avant-postes  qui  le 
défendissent  de  l'approche  de  ses  ennemis  [12G7].  Il  envoya  donc 
à  Florence  huit  cents  chevaliers  français ,  sous  la  conduite  du 
comte  Gui  de  Montfort.  Cette  troupe  entra  dans  la  ville  le  jour  de 
Pâques  12G7  ;  et  le  même  jour,  les  GiMins,  qui,  pendant  l'hiver, 
y  étaient  revenus  moyennant  une  trêve,  s'exilèrent  d'eux-mêmes, 
sans  essayer  de  faire  résistance ,  et  se  réfugièrent  à  Pise  et  à 
Sienne.  Charles  se  fit  donner  la  seigneurie  de  la  ville  pendant  dix 
ans;  c'est-à-dire,  seulement  le  droit  d'y  nommer  un  vicaire  pour  les 
affaires  de  la  guerre  et  de  la  justice.  L'administration  de  la  répu- 
blique demeura  néanmoins  entre  les  mains  des  citoyens  ;  et  ceux-ci 
substituèrent  une  magistrature  de  douze  prud'hommes  à  celle 
des  trente-six  qu'avait  instituée  Guido  Novello. 

Les  Florentins  formèrent  ensuite  plusieurs  conseils ,  sans  l'as- 
sentiment desquels  la  seigneurie  ne  pouvait  rien  déterminer  d'im- 
portant. Ils  appelèrent  conseil  du  peuple,  le  premier  qu'on  devait 
consulter;  il  était  composé  de  cent  citoyens  :  la  délibération  était 
portée  ensuite,  mais  le  même  jour,  au  conseil  de  crédenza  ou  de 
confiance,  dans  lequel  les  chefs  des  sept  arts  majeurs  avaient 
droit  de  séance.  La  crédenza  était  composé  de  quatre-vingts 
membres;  de  ces  deux  conseils,  on  avait  exclu  tous  les  Gibelins 
et  tous  les  nobles.  Le  lendemain,  la  même  délibération  était  sou- 
mise à  deux  autres  conseils,  celui  du  podestat,  composé  de  qua- 
tre-vingt-dix membres,  tant  nobles  que  plébéiens,  sans  compter  les 
chefs  des  arts,  qui  avaient  aussi  droit  d'y  être  admis;  et  leconseil 
général ,  composé  de  trois  cents  citoyens  de  toute  condition  (i). 

L'établissement  de  tant  de  conseils,  dont  tous  les  membres 
étaient  amovibles,  rendit  plus  rares  et  moins  nécessaires  les  assem- 
blées du  parlement  ou  de  tout  le  peuple.  Cinq  cent  soixante-dix 
citoyens,  distribués  en  quatre  classes,  devaient  donner  leur  suf- 
frage sur  tous  les  objets  importants  de  législation  et  d'administra- 
tion; ils  avaient  parla  la  distribution  de  toutes  les  places;  et 

(I)  (iior.  yWani,  l.ib.  VII,  c.  15  «t  17,  |>.  241.  —  Hicord.  Malespini  Slor.f 
r.  18(i.  1»   lOOî).  -  MachiavelU  stor.  Fior.,  L.  H,  p.  105. 
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comme  au  boni  d'une  année  d'autres  citoyens  leur  étaient  substi- 
tués, ils  apportaient  à  leurs  délibérations  la  volonté  du  peuple, 
et  non  l'esprit  de  leur  corps.  Les  conseils  avaient  donc,  sur  le  gou- 
vernement, une  influence  vraiment  démocratique;  et  s'ils  n'é- 
taient que  les  représentants  du  peuple,  non  le  peuple  lui-même , 
ils  pouvaient,  en  récompense ,  être  admis  à  prendre  une  part  bien 
plus  active  à  Tadminislration  de  l'État  que  le  peuple  n'aurait  pu 
le  faire,  et  ils  conservaient  sur  la  magistrature  une  influence 
bien  plus  immédiate.  Ils  le  sentirent:  les  simples  citoyens  ne  vou- 
lurent laisser  aux  ordres  supérieurs  de  la  nation  aucune  attribu- 
tion qu'il  leur  fut  possible  de  conserver  pour  eux-mêmes  ;  et  c'est 
peut-être  ce  qui  rendit  si  active  et  si  violente,  dans  Florence  et 
dans  les  autres  républiques  de  Toscane  ,  cette  jalousie  du  peuple 
contre  la  noblesse,  et  des  plébéiens  contre  les  citoyens,  qu'on 
n'avait  point  rencontrée,  à  un  degré  semblable  ,  dans  les  répu- 
bliques de  la  Grèce.  L'exclusion  de  tous  les  nobles  des  deux  pre- 
miers conseils  était  un  effet  de  cette  jalousie. 

Une  autre  république  cependant  se  constituait  en  même  temps 
dans  l'intérieur  de  la  république  florentine ,  et  elle  y  conserva, 
pendant  plus  de  deux  siècles,  son  gouvernement  indépendant,  ses 
lois,  sa  force  et  sa  richesse.  C'était  l'administrationdu  parti  guelfe. 
Lorsque  les  Gibelins  sortirent  de  Florence ,  les  Guelfes ,  d'après 
le  conseil  du  pape  et  de  Charles  d'Anjou,  confisquèrent  tous  leurs 
biens  ;  et  après  en  avoir  employé  une  partie  à  dédommager  ceux 
qui  avaient  souffert  dans  la  dernière  émigration  (i) ,  ils  formèrent , 
du  reste,  une  bourse  séparée,  qui  fut  destinée  à  pourvoir  sans 
cesse  au  maintien  du  parti  guelfe  et  à  son  accroissement.  Pour 
administrer  cette  bourse,  on  crut  devoir  accorder  une  magistra- 
ture particulière  aux  Guelfes;  ils  furent  autorisés  à  élire,  tous  les 
deux  mois,  trois  chefs,  qu'on  nomma  d'abord  consuls  dechevale- 

(I)  Un  juge  fut  nommé,  avec  six  assesseurs,  pour  estimer  le  dommage  que  les 
Gibelins  avaient  fait  essuyer  aux  Guelfes;  et  cette  estimation  a  été  imprimée. 
Delizie  degli  Eruditi  Toscani,  T.  VII,  n"  12,  p.  203-286.— La  perte  des 
Guelfes  fut  estimée  à  132,160  sequins  ou  florins  8  sols  4  deniers,  ou  plus  d'un 
million  et  demi  de  francs.  Le  nombre  des  maisons  détruites  est  prodigieux  ;  plu- 
sieurs ne  sont  pas  estimées  plus  de  quinze  florins  :  la  valeur  moyenne  des  autres 
est  cent  ou  cent  cinquante,  et  l'on  qualifie  du  nom  de  palais  celles  qui  arrivent  à 
valoir  trois  cents  florins.  Les  détails  de  cette  estimation  indiquent  une  ville  ma- 
nufacturière et  commerçante. 
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rie,  cl  ensuite  capitaines  du  parti.  Ces  consuls  se  donnèrent  un 
conseil  secret  de  quatorze  membres,  et  un  conseil  général  de 
soixante  citoyens,  trois  prieurs,  un  trésorier,  un  accusateur  des 
Gibelins,  toute  l'administration  enfin  d'une  petite  république,  et 
presque  toute  la  force  d'une  souveraineté  (i).  Ce  gouvernement 
départi,  toujours  prêt  au  combat,  toujours  régulier  et  toujours 
riche,  eut  sur  le  sort  de  la  république,  jusqu'à  sa  fin ,  l'influence  la 
plus  marquée. 

Les  Guelfes  florentins  n'eurent  pas  plus  tôt  rétabli  dans  leur  ville 
le  gouvernement  populaire,  qu'ils  songèrent  à  rendre  dans  toute 
la  Toscane  la  supériorité  à  leur  parti.  Ils  déclarèrent  la  guerre  aux 
républiques  de  Sienne  et  de  Pise,  qni  persistaient  dans  la  cause 
gibeline,  et  qui  avaient  encore  à  lutter  avec  des  factions  intérieu- 
res ;  car  la  même  jalousie  du  peuple  contre  la  noblesse  se  mani- 
festait dans  les  villes  de  tous  les  partis. 

Au  mois  de  juillet  1267,  les  Florentins  et  les  Français,  sous 
la  conduite  du  comte  de  Montfort,  vinrent  mettre  le  siège  de- 
vant Poggibonzi ,  cbâteau  procbe  de  Sienne,  où  un  grand  nombre 
d'émigrés  gibelins  s'étaient  réfugiés  avec  plusieurs  gendarmes  alle- 
mands (2).  Charles  d'Anjou,  ayant  obtenu  du  pape  le  titre  de  vi- 
caire impérial  en  Toscane,  voulut  prendre  possession  en  personne 
de  cette  dignité;  et  le  1"  août  de  la  même  année,  il  fit  son  entrée 
solennelle  à  Florence  ;  il  vint  ensuite  lui-même,  avec  toute  sa  che- 
valerie, au  camp  qui  assiégeait  Poggibonzi.  C'est  là  qu'il  put  se  con- 
vaincre combien  il  était  heureux  pour  lui  que  Manfredeût  hasardé 
une  bataille,  au  lieu  de  l'arrêter  à  chaque  château  qui  défen- 
dait son  royaume,  et  de  l'épuiser  par  une  suite  de  sièges;  car 
celui  de  Poggibonzi  arrêta  seul  quatre  mois  l'armée  royale  des  Fran- 
çais joints  aux  Florentins;  et  il  ne  se  rendit,  au  mois  de  décembre, 
que  lorsque  les  vivres  manquèrent  aux  assiégés. 

[1208]  Charles  passa  ensuite  sur  le  territoire  de  Pise,  et  il  as- 
siégea et  prit  plusieurs  châteaux  de  cette  république,  entre  autres 
Porto  Pisano,  et  le  Mutrone.  Cependant  lesPisans,  loin  de  perdre 
courage,  s'occupaient  depuis  quelque  temps  à  lui  susciter  du  fond 


(1)  Giov.  rWani,  L.  VII,  c.  IC;  p.  242. 

(2)  Orlando  Malarolti,  stor.  di  Siena,  P.  II,  L.  Il,  f.  34.  —  Marangoni,  Cro- 
ni'ra  di  Pi'sa,  \t.  540.  —  G  for.  lillani,  L.  Vil,  c.  21,  p.  245. 
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de  l'Allemagne  un  ennemi  plus  puissant  qui  fût  leur  libérateur  ou 
leur  vengeur.  Le  jeune  Conradin,  fds  de  Conrad,  et  petit-fils  de 
Frédéric,  élevé  par  sa  mère  dans  la  cour  de  son  aïeul,  le  duc  de 
Bavière,  était  entré  dans  sa  seizième  année  :  il  s'annonçait  déjà 
pour  être  le  digne  héritier  des  vertus  de  ses  pères;  et  tous  les  Gi- 
belins avaient  les  yeux  tournés  vers  lui,  comme  vers  le  libérateur 
de  l'Italie  et  le  vengeur  de  la  maison  de  Souabe.  Sa  mère  Elisabeth 
avait  mis  plus  d'importance  à  le  rendre  digne  de  la  couronne  qu'à 
la  lui  faire  porter  de  bonne  heure.  Lorsque  Manfred  s'était  déclaré 
roi  de  Sicile,  elle  avait  réclamé  auprès  de  lui  pour  conserver  les 
droits  de  son  fds;  mais  elle  n'avait  point  cherché  ensuite  à  troubler 
son  administration,  et  elle  voyait  avec  plaisir  ce  vaillant  prince  dé- 
fendre un  héritage  qui  devait  revenir  à  son  fds.  Elle  avait  repoussé 
les  offres  des  Guelfes,  qui,  avant  l'arrivée  de  Charles  d'Anjou ,  lui 
avaient  proposé  d'armer  Conradin  contre  Manfred,  et  de  lui  faire 
recouvrer  les  Étals  de  ses  pères.  Lorsque  les  Gibelins,  opprimés 
ou  exilés  par  Charles,  vinrent  lui  faire  des  offres  semblables,  quoi- 
qu'elle accordât  une  bien  plus  grande  confiance  à  ces  anciens  amis 
de  sa  maison ,  elle  se  refusait  encore  à  leurs  propositions  :  elle  trou- 
vait son  fds  trop  jeune  pour  gouverner  ;  trop  jeune  surtout  pour 
attaquer  dans  une  contrée  si  éloignée  un  vieux  guerrier  et  un  vieux 
politique,  appuyé  de  tout  l'appareil  de  la  religion,  de  toute  la  va- 
leur d'une  nation  belliqueuse.  Mais  les  députés  des  Gibelins,  qui 
s'étaient  rendus  à  la  cour,  ne  cessaient  de  solliciter  elle  et  son 
fds,  et  ceux  de  leurs  parents  qui  pouvaient  avoir  quelque  in- 
fluence sur  leur  esprit.  Les  confidents  et  les  anciens  amis  de  Man- 
fred, Galvano  et  Fédérigo  Lancia,  parents  de  sa  mère;  Conrad  et 
Marino  Capécé,  ces  Napolitains  qui  avaient  accompagné  le  prince 
de  Tarente  dans  sa  fuite,  étaient  les  députés  de  la  noblesse  gibe- 
line des  deux  royaumes  (i).  Ils  représentaient  à  Conradin  qu'une 
haine  profonde  avait  été  excitée  par  la  conduite  des  Français,  leur 
manque  de  foi,  leur  rapacité,  leur  mépris  pour  les  mœurs  publi- 
ques. Ils  lui  disaient  que,  venus  au  nom  de  la  religion ,  ils  avaient 
profané  les  églises,  pillé  les  monastères,  souvent  massacré  les 
ministres  des  autels  ;  qu'après  avoir  promis  au  peuple  la  liberté, 
ils  avaient  violé  ses  anciens  privilèges,  et  aboli  ses  immunités.  Ils 

(1)  Sabas  Malaspina^  hist.  Sicula,  L.  III.  c.  17,  p.  852. 
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l'assuraient  que  tous  les  partis  se  réuniraient  pour  rétablir  sur  le 
trône  son  héritier  légitime;  que  la  Sicile  n'attendait  qu'un  signal 
pour  se  révolter;  que  les  Sarrasins  deNocéra  pleuraient  d'attendris- 
sement au  nom  seul  de  son  aïeul,  de  son  père,  ou  de  son  oncle, 
et  qu'ils  étaient  prêts  à  sacrifier  leur  vie  et  leur  fortune  pour  le 
dernier  rejeton  d'une  famille  chérie.  En  même  temps,  les  ambas- 
sadeurs dePise  et  de  Sienne  lui  promettaient  l'appui  de  la  moitié 
de  la  Toscane,  qui,  armée  pour  sa  cause,  quoique  ce  ne  fût  pas 
encore  sous  son  nom,  combattait  déjà  contre  son  plus  mortel  en- 
nemi; ils  firent  plus;  ils  lui  portèrent  cent  mille  florins  de  leurs  de- 
niers, pour  l'aider  à  faire  ses  premières  levées.  Des  ambassadeurs 
lombards  s'étaient  aussi  rendus  auprès  de  lui;  Martino  délia  Scala 
lui  avait  promis  les  secours  de  Vérone,  où  il  commandait,  et  de 
tous  les  Gibelins  delà  Marche  Trévisane.  Le  marquis  Pélavicino, 
que  les  victoires  des  Guelfes  avaient  dépouillé  de  son  autorité  sur 
Crémone,  Parme  et  Plaisance,  ne  commandait  plus  que  dans  ses 
fiefs  héréditaires  et  à  Pavie.  Il  résidait  le  plus  souvent  au  Borgo  San- 
Donnino;  c'est  de  là  qu'il  envoya  aussi  des  ambassadeurs  à  Conra- 
din,  pour  lui  on"rir  sa  personne  et  ses  soldats,  qui  avaient  vieilli 
au  service  de  la  maison  de  Souabe. 

Conradin,  bouillant,  impétueux,  ne  résista  pas  à  des  offres  si 
attrayantes;  il  crut  que  le  temps  était  enfin  venu  de  venger  son 
aïeul,  son  père  et  son  oncle,  si  longtemps  et  si  cruellement  per- 
sécutés; il  crut  que  la  gloire  lui  en  était  réservée.  La  première  no- 
blesse d'Allemagne  vint  se  ranger  sous  ses  étendards.  Frédéric, 
duc  d'Autriche,  jeune  prince  qui,  comme  lui,  était  dépouillé  de 
ses  États,  occupés  à  cette  époque  par  Oltocar  II,  roi  de  Bohême, 
s'offrit  à  partager  tous  les  dangers  de  l'entreprise;  le  duc  de  Ba- 
vière, son  oncle,  et  le  comte  de  Tyrol,  second  mari  de  sa  mère, 
armèrent  leurs  vassaux  pour  l'accompagner  jusqu'à  Vérone.  Con- 
radin arriva  dans  cette  ville  à  la  fin  de  l'année  1267,  avec  dix 
mille  hommes  de  cavalerie,  dont,  il  est  vrai,  moins  de  la  moitié 
était  armée  pesamment  (i).  Après  un  séjour  de  quelques  semaines 
à  Vérone,  qui  fut  destiné  à  renouer  les  négociations  avec  les  sei- 
gneurs italiens,  le  comte  de  Tyrol  et  le  duc  de  Bavière  recondui- 


(1)  Gioc.  VWaniy  L.  VU,  c.  23,  p.  240.  -  Monach.  Patavinus,  L.  III,  p.  728. 
Chronicon  reronense,  p.  639.-  Giannofie,  Storia  civile,  L.XIX,  c.  4yp.  692. 
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sirent  leurs  troupes  en  Allemagne  :  Conradin ,  avec  trois  mille 
cinq  cents  hommes  d'armes  environ,  se  rendit  à  Pavie ,  et  traversa 
la  Lombardie  sans  éprouver  aucune  résistance. 

D'après  cette  marche,  Charles  pouvait  prévoir  que  Conradin 
entrerait  par  la  Ligurie  en  Toscane,  comme  il  le  fit  en  effet;  et  le 
roi  français,  pour  lui  fermer  ce  passage,  s'était  avancé  sur  les 
confins  des  territoires  de  Lucques  et  de  Pise  :  mais,  pendant 
qu'il  était  là,  les  nouvelles  qu'il  reçut  de  la  Pouille  et  de  Rome 
lui  firent  sentir  la  nécessité  de  se  rapprocher  de  ses  Étals.  La  ré- 
volte avait  éclaté  dans  son  royaume;  Rome,  gouvernée  par  un 
sénateur  son  parent,  mais  son  ennemi,  avait  fait  alliance  avec 
Conradin;  enfin,  Clément  IV,  en  lui  adressant  la  lettre  suivante, 
lui  faisait  une  nécessité  de  revenir  : 

«  Je  ne  sais  pourquoi  je  t'écris  comme  à  un  roi ,  tandis  que  tu 
»  parais  ne  point  te  soucier  de  ton  royaume;  il  reste  sans  chef, 
»  déchiré  par  les  Sarrasins ,  ou  par  des  chrétiens  perfides  ;  épuisé 
»  d'abord  par  les  brigandages  de  tes  ministres,  il  est  à  présent  dé- 
»  voré  par  tes  ennemis  :  ainsi  la  chenille  détruit  ce  qui  a  échappé 
»  àla  sauterelle.  Les  spoliateurs  ne  lui  manqueront  point,  tandis 
»  qu'il  manque  de  défenseurs.  Si  tu  viens  à  le  perdre,  ne  crois 
»  point  que  l'Église  renouvelle  ses  travaux  et  "ses  dépenses  pour 
»  te  le  faire  acquérir  une  seconde  fois;  tu  pourras  alors  retourner 
ï)  dans  tes  comtés  héréditaires;  et,  content  du  vain  nom  de  roi,  y 
»  attendre  les  événements.  Peut-être  te  reposes-tu  sur  tes  vertus, 
»  et  comptes-tu  qu'un  miracle  de  Dieu  fera  pour  toi  ce  que  tu  avais 
»  à  faire;  ou  bien  te  fies-tu  à  cette  prudence  que  tu  crois  avoir, 
j>  et  dont  tu  préfères  l'inspiration  aux  conseils  des  autres.  J'étais 
»  déjà  résolu  à  ne  plus  t'écrire  sur  ces  affaires;  ce  sont  les  instan- 
»  ces  de  notre  vénérable  frère  Raoul ,  évêqued'Albe,  qui  nous  ont 
»  déterminé  à  t'adresser  ces  derniers  mots.  Viterbe,  5  des  calen- 
»  des  d'avril,  an  4  (i).  » 

L'eff'roi  que  ressentait  le  pontife,  et  qu'il  manifestait  par  une 
lettre  si  peu  mesurée,  était  causé  en  partie  par  les  préparatifs  de 
guerre  que  le  sénateur  de  Rome  faisait  presque  sous  ses  yeux.  Ce 
sénateur  était  un  prince  de  Castille.  Alphonse  X,  roi  de  Castille, 
le  même  qui   avait  aspiré  à  porter  la  couronne  impériale,  avait 

(1)  T.  II,  Epist,  Clcm.  IV,  400,  462.  Raynal  Ann.,  §5,  p.  159. 
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deux  frères,  Frédéric  et  Henri,  qui,  après  avoir  pris  parti  contre 
lui  avec  ses  sujets,  s  étaient  vus  forcés  d'abandonner  l'Espagne,  et 
de  chercher  un  refuge  chez  les  Maures,  leurs  voisins  et  leurs  alliés. 
Pendant  que  la  Péninsule  était  encore  partagée  entre  les  deux 
peuples,  leurs  relations  étaient  intimes  et  journalières.  Un  Cas- 
tillan ne  croyait  point  avoir  une  éducation  libérale  s'il  n'étudiait 
aussi  l'arabe;  et  l'Afrique  était  un  pays  moins  étranger  au  noble 
espagnol  que  la  France.  Les  deux  frères  s'engagèrent  au  service 
du  roi  de  Tunis,  et  y  passèrent  plusieurs  années  (i).  Pendant  leur 
long  séjour  chez  les  Sarrasins ,  on  les  accusait  d'avoir  adopté  les 
mœurs  et  la  religion  de  ce  peuple.  Cependant  Henri ,  fatigué  de 
son  exil  parmi  les  musulmans,  avait  quitté  l'Afrique  pour  l'Italie, 
dans  le  temps  où  la  conquête  du  royaume  de  Naples  par  Charles 
d'Anjou  échauffait  les  espérances  de  tous  les  ambitieux.  Le  père 
de  Henri  était  frère  de  la  mère  de  Charles;  le  prince  castillan  fit 
valoir  cette  parenté,  pour  obtenir  de  son  cousin  un  accueil  favo- 
rable :  il  y  joignit  une  recommandation  plus  puissante  encore;  il 
lui  prêta  soixante  mille  doubles,  le  prix  de  ses  services  et  de  ses 
épargnes  chez  les  Sarrasins.  Charles,  en  effet,  accueillit  Henri 
comme  un  frère;  il  le  recommanda  fortement  au  pape,  auquel  il 
demanda  même  d'investir  le  castillan  du  royaume  de  Sardaigne, 
afin  d'en  dépouiller  les  Gibelins  de  Pise.  Mais  bientôt  Charles  se 
montra  jaloux  des  progrès  que  Henri  faisait  sur  l'esprit  du  peuple 
de  Rome  et  à  la  cour  du  pape;  il  demanda  pour  lui-même  le 
royaume  de  Sardaigne  :  il  refusa  de  rendre  à  son  cousin  l'argent 
qu'il  avait  emprunté  de  lui;  et  il  excita  tellement  sa  colère,  que 
Henri  fit  serment  de  se  venger,  dût-il  lui  en  coûter  la  vie  (2). 

Les  Romains  cependant,  animés  de  la  même  jalousie  contre  la 
noblesse  que  ressentaient  à  cette  époque  tous  les  Italiens,  avaient 

(1)  Alphonse  de  Castille  avait  violé  les  privilèges  nationaux;  il  avait  altéré  les 
monnaies,  et  établi  de  nouveaux  impôts  sans  le  consentement  des  cortès.  Les  nobles 
avaient  essayé  de  former  une  union,  ou  confédération,  pour  maintenir  leurs  droits, 
et  le  prince  Henri  s'était  mis  à  leur  tète  :  mais  ses  troupes  s'étant  débandées  à 
Nébriss.T.  il  avait  été  obligé,  en  1257,  de  s'enfuir  à  Valence,  d'où  il  avait  passé 
à  Tunis.  Ce  furent  sans  doute  les  gentilshommes  qui  avaient  pris  parti  avec  lui, 
qui  le  suivirent  d'abord  en  Afrique,  puis  en  Italie.  Mariana,  histor.  de  las  Heapa- 
nas,  L.  XIII,  cil.  —  Hisp.  Ulust.,  T.  Il,  p.  599. 

(2)  GioT.  yUlanif  L.  VII,  c.  10,  p.  235.  —  Sabas  Malaspina,  hist.  Stcu/a, 
L.  III,  c.  18,  p.  H3Ô. 
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exclu  cet  ordre  privilégié  du  gouvernement  de  leur  ville.  Tls  ve- 
naient de  nommer  deux  citoyens  par  chaque  quartier,  pour  en 
composer  leur  conseil  suprême,  et  ceux-ci  déférèrent  le  rang  de 
sénateur  à  Henri  de  Castille,  qu'ils  crurent  propre  à  décorer,  par 
sa  naissance  royale,  leur  nouveau  gouvernement.  Henri  avait  sous 
ses  ordres  environ  trois  cents  chevaliers  espagnols  ou  sarrasins, 
qui  lavaient  suivi  de  Tunis;  il  trouva  bientôt  moyen  d'en  faire 
venir  d'autres  :  en  même  temps,  il  étendit  son  pouvoir  dans 
Rome,  par  un  mélange  de  fermeté  et  de  justice;  il  y  rétablit  l'ordre 
et  la  sûreté;  mais  il  fit  arrêter  et  garder  comme  otages  quelques 
chefs  du  parti  des  nobles  et  des  Guelfes,  deux  Orsini,  un  Savelli, 
un  Stéfani  et  un  Malabranca.  II  publia  en  même  temps  l'alliance 
qu'il  avait  contractée  avec  Conradin;  et  il  écrivit  à  ce  prince  pour 
l'engager  à  se  hâter  de  se  rendre  à  Rome  (i). 

Dans  le  même  temps,  Conrad  Capécé,  après  avoir  porté  à  Pise 
des  nouvelles  de  Conradin ,  et  des  assurances  d'un  prompt  secours, 
avait  fait  voile  vers  Tunis  sur  une  galère  pisane.  l\  y  allait  cher- 
cher Frédéric,  le  frère  de  Henri  de  Castille,  et  il  le  ramena  sur  les 
côtes  de  Sicile,  avec  deux  cents  chevaliers  espagnols,  deux  cents 
allemands,  et  quatre  cents  toscans,  qui  s'étaient  réfugiés  en  Afri- 
que après  les  défaites  de  la  maison  de  Souabe,  et  qui  étaient  im- 
patients de  les  venger.  Les  deux  galères  qui  portèrent  cette  troupe 
à  Sciatta,  en  Sicile,  étaient  chargées  de  selles  et  d'armes;  mais  les 
chevaliers  étaient  réduits  à  un  état  si  misérable ,  qu'entre  eux  tous 
ils  n'avaient  que  vingt-deux  chevaux  (2).  Cependant  ils  répandirent 
dans  l'île  les  lettres  et  les  proclamations  de  Conradin ,  pour  rappe- 
ler ses  sujets  à  la  fidélité  qu'ils  avaient  jurée  à  sa  famille.  En  peu 
de  temps,  la  vallée  de  Mazara,  celle  de  Noto,  et  toute  la  Sicile,  à  la 
réserve  de  Palerme,  Messine  et  Syracuse ,  arborèrent  les  étendards 
de  la  maison  de  Souabe  :  le  vicaire  du  roi  Charles  fut  défait  par 
Conrad  et  Frédéric,  et  les  chevaux  enlevés  aux  Provençaux  servi- 
rent à  remonter  les  chevaliers  arrivés  d'Afrique. 

Charles,  averti  des  progrès  de  ses  ennemis  en  Sicile,  apprit 
en  même  temps  qu'à  Lucéria,  les  Sarrasins  avaient  pris  les  armes 
contre  lui;  que  la  ville  d'Aversa,  dans  la  Terre  de  Labour,  s'était 

(1)  Sahas  Malaspina,  L.  III,  c.  20,  p.  834. 

(2)  IbUL,  L.IV,  c.  2,  1).  857. 


DU  MOYEN  AGE.  215 

révoltée,  ainsi  que  plusieurs  des  villes  de  Calabre,  el  toutes  les 
Abruzzes,  à  la  réserve  d'Aquila.  D'après  ces  nouvelles,  il  partit 
immédiatement  pour  combattre  ses  ennemis  avant  qu'ils  eussent 
reçu  les  secours  de  Conradin;  et,  laissant  huit  cents  chevaliers 
français  ou  provençaux  en  Toscane ,  sous  les  ordres  de  Guillaume 
de  Belselve,  il  se  rendit  à  grandes  journées  dans  la  Fouille,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Lucéria. 

Conradin  cependant  était  reparti  de  Pavie;  et  pour  franchir 
les  Alpes  liguriennes,  il  avait  divisé  son  armée  :  lui-même,  sous 
la  conduite  du  marquis  de  Carréto ,  il  traversa  les  terres  de  ce 
seigneur ,  et  vint  déboucher  à  Varaggio ,  près  de  Savone ,  dans  la 
rivière  de  Ponent.  C'est  là  que  les  Pisans  avaient  envoyé  dix  vais- 
seaux pour  le  recevoir,  et  le  conduire  à  Pise,  où  il  arriva  au 
mois  de  mai  (i).  Sa  cavalerie,  d'autrepart,  traversa  les  montagnes 
de  Pontrémoli,  et  vint  déboucher  à  Sarzana,  où  elle  fut  accueil- 
lie par  les  Pisans.  Ces  républicains,  à  l'arrivée  du  dernier  prince 
de  la  maison  de  Souabe,  s'empressèrent  de  lui  donner  des  témoi- 
gnages de  la  longue  affection  qu'ils  avaient  vouée  à  sa  famille; 
ils  armèrent  trente  galères,  montées  par  cinq  mille  soldats  pi- 
sans, et  ils  les  envoyèrent  dans  les  mers  des  Deux-Siciles  :  là, 
elles  attaquèrent  Gaète,  elles  dévastèrent  les  environs  de  Molo, 
et  elles  livrèrent  enfln,  devant  Messine,  un  combat  à  la  flotte 
combinée  provençale  et  sicilienne  de  Charles  d'Anjou ,  dans  le- 
quel elles  prirent  vingt-sept  galères  qu'elles  brûlèrent  à.  la  vue  du 
port  (2). 

Conradin,  après  avoir  fait,  à  la  tête  des  Pisans,  une  incursion 
dans  le  territoire  deLucques  (3),  se  rendit  à  Sienne  où  il  fut  reçu 
avec  les  mêmes  témoignages  de  joie.  Cependant,  Guillaume  de 
Belselve,  maréchal  de  Charles,  voyant  que  son  ennemi  s'avançait 
vers  Rome ,  voulut  s  en  rapprocher  aussi.  Il  se  mit  en  marche  de 
Florence  pour  Arezzo;  mais  lorsqu'il  fut  parvenu  au  Pont-à-Valle, 
sur  l'Arno ,  il  tomba  dans  une  embuscade  que  les  troupes  de  Con- 
radin lui  avaient  dressée ,  sous  la  conduite  des  Uberti  de  Florence, 


(1)  (nffari  Conlinualor,  Ann.  Genuens.,  L.  VIII,  p.  545.  —  GîOt\  Villani, 
L.  VII,  c.  23,  p.  ^AT.  —  Michael  de  kico,  Breviarium  Pisanœ  histon'œ,  p.  197. 

(2)  Sabas  Ma/aspina,  L.  IV,  c.  4,  p.  840. 

(5)  Ptoloinœi  Annales  Lucenses^  T.  XI,  p.  1286. 
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et  il  fut  fait  prisonnier ,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  soldats  :  les 
autres  furent  tués  ou  dispersés  (i). 

Conradin,  dans  sa  marche  au  travers  de  l'Italie,  avait  reçu 
trois  fois  Tordre  du  pontife  de  licencier  son  armée  :  il  devait 
venir  sans  armes,  aux  pieds  du  prince  des  apôtres,  recevoir  la  sen- 
tence qui  serait  portée  contre  lui,  et  s'il  s'y  refusait,  il  était  me- 
nacé d'être  excommunié  et  dépouillé  du  titre  de  roi  de  Jérusalem, 
le  seul  que  le  saint-siége  lui  eût  permis  jusqu'alors  d'hériter  de 
ses  ancêtres.  Conradin  n'avait  tenu  aucun  compte  de  ces  me- 
naces ;  et  Clément  prononça  enfin,  à  Viterbe,  le  jour  de  Pâques, 
la  sentence  d'excommunication  contre  lui  et  tous  ses  partisans  (2), 
le  déclarant  déchu  du  royaume  de  Jérusalem ,  et  déliant  tous  ses 
vassaux  de  leur  serment  de  fidélité.  Conradin  ne  répondit  à  cette 
dernière  bulle  qu'en  marchant  vers  Rome ,  à  la  tête  de  son  ar- 
mée. Comme  il  passait  devant  Viterbe,  où  résidait  le  pontife,  et 
où  il  avait  eu  soin  de  se  fortifier  par  une  nombreuse  garnison , 
Conradin  fit  déployer  son  armée  devant  les  murs  de  la  ville, 
pour  intimider  la  cour  du  pape  par  cette  pompe.  Les  cardinaux  et 
les  prêtres  effrayés  accoururent  en  eff'et  auprès  de  Clément  IV, 
qui,  dans  ce  moment,  était  en  prières.  «  Ne  craignez  point,  leur 
»  dit-il ,  car  tous  ses  efforts  doivent  se  dissiper  en  fumée.  »  Alors 
il  s'avança  sur  les  remparts,  d'où  il  vit  Conradin  et  Frédéric 
d'Autriche,  qui  faisaient  défiler  en  parade  leurs  chevaliers.  «  Ce 
»  sont  des  victimes,  dit- il  à  ses  cardinaux,  qui  se  laissent  con- 
»  duire  au  sacrifice  (3).  » 

Cependant,  Conradin  fut  accueilli  à  Rome  par  le  sénateur 
Henri  de  Castille  avec  toute  la  pompe  qu'on  avait  coutume  de 
réserver  aux  empereurs.  Ce  sénateur  avait  rassemblé  pour  lui 
huit  cents  chevaux  espagnols  :  un  grand  nombre  de  gendarmes 
allemands  et  de  seigneurs  gibelins  qui  avaient  servi  sous  Frédéric 
et  Manfred,  s'étaient  aussi  réunis  pour  l'attendre;  et  Conradin, 
après  s'être  arrêté  quelques  jours  à  Rome ,  pour  laisser  reposer  son 
armée  et  s'approprier  les  trésors  du  clergé  cachés  dans  les  églises,  en 

(1)  Giov.  nilani,  h.  VII,  c.  24,   p.  247.  —  Clironica  Sanese  Andreœ  Dei^ 
T.  XV,  p.  35.  —  Malavolti,  Storia  di  Sienaj  L.  II,  P.  II,  p.  56. 

(2)  Voyez  la  bulle  du  pape,  §§  4-17,  p.  159-161,  Annal,  eccles.  Raynald. 

(3)  Ptolomœi Lucensis  Historia eccles.,  Lib.  XXII,  c.  36,  \iA\Q)(i.  —  Raynald., 
Annal,  eccles.,  §20,  p.  ICI, 
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repartit  le  18  août,  à  la  tête  de  cinq  mille  gendarmes,  pour  s'a- 
vancer vers  le  royaume  de  Naples. 

L'entrée  de  ce  royaume,  du  côté  de  la  Campanie  et  de  Cépé- 
rano,  était  bien  fortifiée  et  garnie  de  troupes;  Conradin  résolut 
donc  de  pénétrer  par  les  Abruzzes.  Passant  sous  Tivoli,  il  traversa 
le  val  de  Celle,  et  parvint  enfin  dans  la  plaine  de  Saint-Valentin 
ou  Tagliacozzo(i).  Charles,  instruit  de  la  route  qu'il  tenait,  leva 
le  siège  de  Lucéria;  et,  s'avançant  à  grandes  journées,  il  passa  la 
ville  d'Aquila ,  et  vint  rencontrer  son  rival  dans  la  même  plaine  de 
Tagliacozzo.  Charles  n'avait  pas  plus  de  trois  mille  chevaliers 
pour  opposer  aux  cinq  mille  que  conduisait  Conradin  ;  mais  un 
vieux  baron  français,  Alard  de  Saint- Valéry ,  qui  revenait  de  la 
terre  sainte,  lui  suggéra  un  stratagème  périlleux,  et  peut-être 
cruel,  qui  compensa  l'infériorité  du  nombre. 

D'après  le  conseil  du  sire  de  Saint- Valéry,  Charles  fit  trois 
corps  de  son  armée  :  le  premier  fut  composé  de  Provençaux  ,  Tos- 
cans, Lombards  et  Campaniens;  il  lui  donna  pour  capitaine 
Henri  de  Cosence ,  qui  ressemblait  à  Charles ,  et  qu'il  fit  revêtir 
d'habits  et  d'ornements  royaux.  Il  forma  un  second  corps  de  Fran- 
çais ,  sous  les  ordres  de  Jean  de  Crari  ;  et  il  envoya  ces  deux  ba- 
taillons, comme  s'ils  formaient  seuls  toute  l'armée,  fortifier  le 
pont  et  défendre  la  petite  rivière  qui  traverse  la  plaine  de  Taglia- 
cozzo. Le  roi,  cependant,  avec  Alard  de  Saint-Valery ,  Guillaume 
de  Villehardouin ,  prince  de  Morée,  et  huit  cents  chevaliers,  la 
fleur  de  toute  l'armée  guelfe,  se  cacha  dans  un  petit  vallon ,  pour 
ne  paraître  qu'à  la  fin  du  combat. 

Conradin ,  après  avoir  reconnu  les  deux  corps  qu'il  supposait 
former  toute  l'armée  guelfe ,  divisa  la  sienne  en  trois  corps ,  selon 
les  nations  qu'il  conduisait.  Avec  le  duc  d'Autriche,  il  prit  le  com- 
mandement des  Allemands  ;  il  donna  celui  des  Italiens  au  comte 
Galvano  Lancia,  et  celui  des  Espagnols  à  Henri  de  Castille.  A  la 
tête  de  ses  braves  soldats  ,  il  passa  hardiment  le  fleuve  à  gué,  et 

(1)  Malléo  Spinelli  di  Giovénazzo,  le  plus  ancien  historien  que  nous  ayons  eu 
langue  italienne,  a  conduil  son  journal  jusqu'à  la  veille  de  celte  bataille,  où  il  est 
probable  qu'il  fut  tué.  Ce  journal  est  écrit  en  langue  apulienne,  qui  est  assez  dif- 
férente de  la  toscane  pour  que  Muratori  ait  jugé  nécessaire  de  rimprimer  avec 
une  traduction  latine  en  regard.  On  y  reconnaît  cependant  le  dialecte  qu'on  parle 
encore  aujourd'hui  à  Naples.  T.  Vil,  Rer.  Ital. 
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vint  donner  au  travers  des  Provençaux;  leur  bataillon  fut  bientôt 
mis  en  déroute,  et  celui  des  Français  ne  résista  pas  beaucoup 
plus.  Les  Gibelins  étaient  tellement  supérieurs  en  nombre  que 
l'armée  de  Charles  parut  bientôt  ou  détruite ,  ou  mise  en  fuite. 
Charles,  qui ,  d'une  colline,  voyait  le  massacre  de  ses  gens,  s'a- 
bandonnait au  désespoir ,  et  voulait  à  toute  force  voler  à  leur  se- 
cours; mais  le  sire  de  Saint-Yalery,  qui,  d'après  sa  connaissance 
des  Allemands,  avait  calculé  les  effets  de  leur  victoire,  ne  lui 
permit  point  encore  de  faire  un  mouvement.  Les  Allemands,  en 
effet,  trouvant  sur  le  champ  de  bataille  le  corps  de  Henri  de  Co- 
sence,  percé  de  coups,  le  prirent,  d'après  ses  ornements  royaux, 
pour  Charles  lui-même  :  la  victoire  leur  parut  complète,  et 
n'ayant  plus  rien  à  craindre ,  ils  se  répandirent  dans  la  campagne 
pour  piller. 

Lorsqu'Alard  de  Sain t-Valery  vit  que  les  troupes  de  Conradin 
avaient  complètement  rompu  leur  ordre  de  bataille,  et  qu'entraî- 
nées à  la  poursuite  des  fuyards,  elles  étaient  divisées  en  petits 
pelotons,  hors  d'état  désormais  de  soutenir  le  choc  de  ses  gendar- 
mes, il  se  retourna  vers  Charles,  et  lui  dit  :  «  Fais  à  présent  son- 
y>  ner  la  charge,  car  le  moment  en  est  venu.  »  En  effet,  ces  huit 
cents  hommes  d'élite  et  de  troupes  fraîches,  donnant  au  travers 
d'une  armée  de  cinq  mille  hommes,  mais  accablée  de  fatigue,  et 
tellement  dispersée  que  nulle  part  on  ne  trouvait  deux  cents  che- 
valiers réunis  et  prêts  à  faire  résistance,  en  firent  un  massacre 
effroyable.  Charles  était  si  peu  attendu,  que,  quand  sa  troupe  était 
entrée  au  galop  sur  le  champ  de  bataille,  ceux  qui  l'occupaient 
n'avaient  pas  douté  que  ce  ne  fût  un  parti  des  leurs  qui  revenait 
de  la  poursuite  des  fuyards,  et  ils  ne  s'étaient  point  mis  en  défense 
pour  les  attendre.  Les  Français,  voyant  l'enseigne  de  leur  roi  rele- 
vée, accouraient  se  ranger  autour  d'elle;  et  la  troupe  de  Charles 
se  grossissait,  tandis  que  celle  de  Conradin  diminuait  (i).  Les 


(1)  Giov.  Plllani,  L.  XII,  c.27,  p.  250etseq.  —  Ricordano  MalespinafCAO^, 
p.  1015.  —  Sahas  Malaspina,  hist.  Sicula,  L.  IV,  c.  9  et  10,  p.  845.  -Lettre  de 
Charles  au  pape  Clément  IV,  du  jour  de  la  bataille.  Raynald.,  32,  53,  p.  164.  — 
Ricobaldus,  Ferrariensis  hist.  Imper..,  T.  IX,  p.  136.  —  Chronicoti  Frat. 
Francisci  Pipini,  L.  III,  c.  7,  T.  IX,  p.  682.  —  Guillaume  de  Nangis,  Gesta 
Saneti  Ludovict,  apudDuchesne,  Historiœ  Francormn  Script. ^  T.  V,  p.  378- 
582.  —  La  bataille  fut  livrée  la  veille  de  la  Saint-Barlhélemi,  23  août  1268. 
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barons  qui  entouraient  celui-ci,  voyant  que  la  bataille  ne  pouvait 
j)lus  être  sauvée,  lui  conseillèrent  de  se  réserver,  ainsi  que  ses 
soldats,  pour  un  nouveau  combat,  et  de  se  dérober,  par  la  fuile, 
à  la  mort  ou  à  la  captivité.  Conradin,  le  duc  d'Autriciie,  le  comte 
dalvano  Lancia,  le  comte  Gualférano,  et  les  comtes  Gérard  et  Gal- 
vano  de  Donoratico  de  Pise,  s'enfuirent  ensemble;  et  Alard  de 
Saint-Valery  retint  à  grand'peine  les  Français  qui  voulaient  les  pour- 
suivre; car  si  eux,  de  leur  coté,  avaient  rompu  leur  ordonnance, 
ils  auraient  pu  aisément  être  défaits  k  leur  tour.  Peu  s'en  fallut 
même  qu'ils  ne  le  fussent  par  don  Henri  de  CastillC;  qui  rentra 
sur  le  cliamp  de  bataille,  avec  ses  Espagnols.  Cependant  ceux-ci 
furent  également  dispersés  ;  et  Charles  resta  jusqu'à  la  nuit  avec  son 
armée  rangée  en  bataille,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  sa  victoire. 

Conradin  avait  espéré,  en  fuyant,  retrouver  le  gros  de  son  ar- 
mée, qui  était  dispersée  plutôt  que  vaincue  :  mais  le  pays  qui,  à 
son  arrivée,  paraissait  lui  être  favorable,  se  déclarait  contre" lui  à 
mesure  qu'on  était  instruit  de  sa  défaite.  Henri  de  Castille  fut  ar- 
rêté et  livré  à  Charles,  par  l'abbé  du  Mont-Cassin,  auquel  il  avait 
demandé  l'hospitalité.  Conradin,  parvenu  avec  ses  amis  à  la  tour 
d'Astura,  sur  le  rivage  de  la  mer,  à  quarante-cinq  milles  du  champ 
de  bataille,  se  fit  donner  une  barque  pour  passer  en  Sicile  :  mais 
Jean  Frangipani,  seigneur  d'Astura,  le  suivit  dans  une  autre 
barque,  le  fit  prisonnier,  et  le  ramena  dans  son  château.  Frangi- 
pani hésitait  cependant  s'il  ne  remettrait  point  ses  prisonniers  en 
liberté  pour  de  l'argent,  lorsqu'il  fut  assiégé,  à  son  tour,  par  l'ami- 
ral de  Charles,  et  forcé  de  les  livrer  entre  ses  mains.  Il  reçut  du  roi 
français  un  fief,  près  de  Bénévent,  en  récompense  de  sa  lâcheté. 

La  défaite  de  Conradin  ne  devait  mettre  un  terme  ni  h  ses  mal- 
heurs, ni  aux  vengeances  du  roi.  L'amour  du  peuple  pour  l'héritier 
légitime  du  trône  avait  éclatéd'une  manière  effrayante  :  il  pouvait 
causer  de  nouvelles  révolutions  si  Conradin  demeurait  en  vie  ; 
et  Charles,  couvrant  sa  défiance  et  sa  cruauté  des  formes  de  la 
justice,  résolut  de  faire  périr  sur  l'échafaud  le  dernier  rejeton  de 
la  maison  de  Souabe,  l'unique  espérance  de  son  parti.  11  convoqua 
donc,  à  Naples,  deux  syndics  ou  députés  de  chacune  des  villes  de 
la  Terre  de  Labour  et  de  la  principauté  (i);  c'étaient  les  deux  pro- 

(1)  Sabas  Malaspina,  hist,  Sicula,  L.  iV,  c.  16,  p.  851 . 
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vinces  de  son  royaume  qui  lui  étaient  le  plus  dévouées,  et  où  les 
Guelfes  étaient  en  plus  grand  nombre.  Il  forma  de  cette  assemblée 
de  députés  un  tribunal,  auquel  il  demanda  une  sentence  de  con- 
damnation contre  Conradin  et  tous  ses  associés.  Mais  avec  quelque 
partialité  que  ce  tribunal  eût  été  composé,  quelle  que  fût  encore 
la  crainte  que  pouvait  lui  inspirer  le  caractère  du  tyran,  la  grande 
majorité  des  juges  se  refusait  à  se  souiller  d'un  crime  semblable. 
Tandis  que  Charles  descendait  lâchement  aux  fonctions  d'accu- 
sateur; qu'il  reprochait  à  son  rival  de  s'être  révolté  contre  lui, 
souverain  légitime;  d'avoir  méprisé  les  excommunications  de  l'É- 
glise; d'avoir  fait  alliance  avec  les  Sarrasins,  et  d'avoir  pillé  les 
monastères,  Guido  de  Sucaria,  jurisconsulte  fameux,  qui  était  l'un 
des  juges,  prit  la  parole  pour  défendre  l'accusé.  Il  montra  que 
Conradin  était  sous  la  sauve-garde  que  les  lois  de  la  guerre  accor- 
dent aux  prisonniers;  que  son  droit  au  trône  qu'il  venait  recon- 
quérir était  au  moins  assez  plausible  pour  qu'il  pût,  sans  crime, 
le  faire  valoir  ;  que  les  désordres  de  son  armée  ne  pouvaient  pas 
plus  lui  être  attribués,  que  des  sacrilèges  semblables,  que  l'on  avait 
vu  commettre  par  une  armée  dévouée  à  l'Église,  n'avaient  été 
attribués  à  son  chef;  qu'enfln  l'âge  de  Conradin  serait  un  motif  de 
grâce  si  ses  droits  seuls  ne  lui  assuraient  pas  la  protection  de  la 
justice.  Un  seul  juge.  Provençal  et  sujet  de  Charles,  dont  les  his- 
toriens n'ont  pas  voulu  conserver  le  nom ,  osa  voter  pour  la  mort  : 
d'autres  se  renfermèrent  dans  un  timide  et  coupable  silence  ;  et 
Charles,  sur  l'autorité  de  ce  seul  juge,  fit  prononcer,  par  Robert 
de  Bari,  protonotaire  du  royaume,  la  sentence  de  mort  contre 
Conradin  et  tous  ses  compagnons  (i).  Cette  sentence  fut  commu- 


(1)  Plusieurs  écrivains  accusent  le  pape  Clément  IV  d'avoir  conseillé  à  Charles 
lie  faire  mourir  Conradin.  Les  uns  assurent  que,  lorsque  Charles  le  consulta  sur 
ce  qu'il  avait  à  faire^  Clément  se  contenla  de  répondre  :  «  Il  ne  convient  pas  à 
un  pape  de  conseiller  la  mort  de  personne.  «  D'autres  prétendent  qu'il  répondit  •• 
Fita  Corradini  mors  Caroli ,  mors  Corradini  viia  Caroli.  Voyez  Gian- 
none,  L.  XIX,  c.  4,  p.  702,  et  les  auteurs  qu'il  cite  à  l'appui  de  celte  accusa- 
tion. Mais  parmi  eux  il  range  bien  à  tort  Giovanni  Villani,  qui  dit  précisément  le 
contraire.  Ce  récit  ne  nous  a  point  paru  vraisemblable  :  Clément  aurait  pu  être 
cruel  par  fanatisme,  non  par  politique  ;  et  encore  la  politique  d'un  pape  ne  pouvait 
conseiller  la  mort  de  Conradin.  Nous  avons  une  lettre  de  Clément  à  Charles,  dans 
laquelle  il  l'invite  à  traiter  ses  sujets  avec  douceur;  et  plusieurs  écrivains  assurent 
qu'il  lui  reprocha  amèrement  la  mort  du  jeune  prince. 
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niquée  à  Conradin,  comme  il  jouait  aux  échecs  :  on  lui  laissa  peu 
de  temps  pour  se  préparer  à  son  exécution  ;  et,  le  :2()  d'octobre, 
il  fut  conduit,  avec  tous  ses  amis,  sur  la  place  du  marché  de  Na- 
ples,  le  long  du  rivage  de  la  mer  :  Charles  était  présent,  avec  toute 
sa  cour,  et  une  foule  immense  entourait  le  roi  vainqueur  et  le  roi 
condamné. 

Le  juge  provençal  qui  avait  voté  la  mort  de  Conradin,  lut  la 
sentence  portée  contre  lui,  comme  traître  à  la  couronne  et  ennemi 
de  l'Église.  Il  achevait  à  peine  et  prononçait  la  peine  de  mort, 
lorsque  Robert  de  Flandre,  le  propre  gendre  de  Charles,  s'élança 
sur  ce  juge  inique,  et,  le  frappant  au  milieu  de  la  poitrine,  de 
l'estoc  qu'il  tenait  à  la  main,  s'écria  :  «  Il  ne  t'appartient  pas, 
*  misérable,  de  condamner  à  mort  si  noble  et  si  gentil  seigneur.  » 
Le  juge  tomba  mort  en  présence  du  roi,  qui  n'osa  pas  venger  sa 
créature. 

Cependant  Conradin  était  entre  les  mains  des  bourreaux  :  il 
détacha  lui-même  son  manteau;  et,  s'étant  mis  à  genoux  pour 
prier,  il  se  releva  en  s  écriant  :  «  Oh  ma  mère!  quelle  profonde 
»  douleur  te  causera  la  nouvelle  qu'on  va  te  porter  de  moi!  »  Puis 
il  tourna  les  yeux  sur  la  foule  qui  l'entourait  :  il  vit  les  larmes, 
il  entendit  les  sanglots  de  son  peuple;  alors,  détachant  son  gant, 
il  jeta  au  milieu  de  ses  sujets  ce  gage  d'un  combat  de  vengeance, 
et  tendit  sa  tête  au  bourreau  (i). 

Après  lui,  sur  le  même  échafaud,  Charles  fit  trancher  la  tête  au 
duc  d'Autriche,  aux  comtes  Gualférano  et  Bartolomméo  Laneia, 
et  aux  comtes  Gérard  et  Gavano  Donoratico  de  Pise.  Par  un  raffi- 
nement de  cruauté,  Charles  voulut  que  le  premier,  fds  du  second, 
précédât  son  père,  et  mourût  entre  ses  bras.  Les  cadavres,  d'après 
ses  ordres,  furent  exclus  de  la  terre  consacrée  des  cimetières,  et 

(1)  Le  récit  de  ceUe  mort  est  surtout  tiré  de  Ricobaldus  Ferrariensis,  qui  en  rap- 
porte toutes  les  circonstances  d'après  un  des  juges  de  Conradin,  ami  et  compagnon 
de  Guido  de  Sucaria.  lïicob.  Ferr.  hist.  Imp.,  T.  IX,  p.  137.  Mais  j'ai  profité  aussi 
de  Sabas  Malaspina;  L.  IV,  c.  16,  p.  ^^\ ,  —  Ricordano  Malaspina,  c.  193, 
p.  1014.  —  Giov.  feulant,  L.  Vil,  c.  29,  p.  253.  —  Fr.  Franc.  Pipinus,  1. 111, 
c.  9,  T.  IX,  p.  685.  —  Barth.  dé  Néocastro,  Hist.  Sicula,  c.  9  et  10,  selon  sou 
usage,  cache  la  vérité  sous  ses  déclamations  ampoulées.  Guillaume  de  Nangis,  l'his- 
torien français  de  saint  Louis,  est  le  seul  qui  ne  donne  pas  une  larme  à  la  condam- 
nation de  Conradin  ;  il  la  blàme  seulement  comme  impolilique.  IHst.  Francoru/n 
Script.,  T.  V,  p.  382,  383. 
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inhumés  sans  pompe  sur  le  rivage  de  la  mer.  Charles  II,  cepen- 
dant, fit  dans  la  suite  bâtir  sur  le  môme  lieu  une  église  de  carmé- 
lites, comme  pour  apaiser  ces  ombres  irritées. 

Henri  de  Castille,  le  sénateur  de  Rome,  fut  épargné,  soit 
comme  cousin  du  roi,  soit  en  considération  des  instances  de  l'abbé 
du  Mont-Cassin,  qui  l'avait  livré.  Mais  des  flots  de  sang  devaient 
couler  encore.  Les  Gibelins  de  Sicile,  découragés  par  la  défaite  de 
Conradin,  furent  vaincus,  et  tombèrent  tous  les  uns  après  les 
autres  entre  les  mains  des  Français.  Tous  ces  barons  fidèles  furent 
mis  à  mort.  Ce  fut  le  sort  des  frères  Marin,  de  Jacques  Capécé,  et 
de  Conrad  d'Antioche,  fils  de  Frédéric  d'Antioche,  bâtard  de  Fré- 
déric II.  Celui-ci  eut  les  yeux  arrachés,  et  fut  pendu  ensuite  (i). 
A  la  réserve  du  malheureux  Henzius,  qui  était  encore  dans  les 
prisons  de  Bologne,  et  qui  y  mourut  quatre  ans  après,  c'était  le 
dernier  des  descendants  illégitimes  de  la  maison  de  Souabe, 
comme  Conradin  était  le  dernier  de  ceux  qui  avaient  droit  à  la 
succession.  Vingt-quatre  barons  de  Calabre  furent  saisis  dans  le 
château  de  Gallipoli;  ils  furent  tous  envoyés  au  supplice  (2).  Ces 
exemples  de  cruauté  étaient  imités  par  les  juges  d'un  rang  infé- 
rieur, qui  traitaient  le  peuple  comme  ils  voyaient  traiter  les  grands. 
Plusieurs  accusés  étaient  envoyés  au  supplice,  plusieurs  mutilés, 
plusieurs  dépouillés  de  leurs  biens,  sans  qu'on  les  eût  seulement 
entendus  avant  de  prononcer  contre  eux  une  sentence.  A  Rome, 
le  roi  fit  couper  les  jambes  à  ceux  qui  s'étaient  déclarés  contre 
lui^  et,  craignant  ensuite  que  la  vue  de  ces  malheureux  ne  lui 
suscitât  de  nouveaux  ennemis ,  il  les  fit  enfermer  dans  une  maison 
de  bois, ^ à  laquelle  il  fit  mettre  le  feu  (3).  Le  sanguinaire  Guil- 
laume, dit  l'Étendard,  avait  été  envoyé  en  Sicile  pour  y  réprimer 
ou  y  punir  la  rébellion.  Il  vint  assiéger  la  ville  d'Augusta,  entre 
Catane  et  Syracuse.  Cette  ville  était  défendue  par  mille  de  ses  ci- 
toyens en  état  de  porter  les  armes,  et  par  deux  cents  gendarmes 
toscans,  de  ceux  que  les  Capécé  avaient  conduits  en  Sicile  :  sa  si- 
tuation était  assez  forte  pour  pouvoir  lasser  peut-être  la  patience 
des  assiégeants;  mais  six  traîtres  livrèrent  la  ville  aux  Français, 


(1)  Barthol.  de  Neocastro,  histor.  Sicula,  c.  11,  p.  1025,  T.  XIII. 
{•'l)Sabas  Malaspina,  L.  IV,  c.  17,  p.  853. 
{ô)Ibid.,  L.  IV,  0.13,  p.  849. 
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en  leur  ouvrant  une  porte  secrète.  Les  habitants  d'Augusla,  sur- 
pris et  massacres  dans  leurs  rues,  ne  purent  pas  faire  de  résistance. 
Lorsque  tout  combat  eut  cessé,  Guillaume  plaça  des  bourreaux 
sur  le  rivage  de  la  mer;  et,  faisant  conduire  devant  eux,  l'un 
après  l'autre,  tous  les  malheureux  que  l'on  découvrait  dans  les 
souterrains  de  leurs  maisons,  il  leur  lit  trancher  à  tous  la  tète,  et 
fit  jeter  leurs  cadavres  dans  les  flots  (i).  Pas  un  habitant  d'Augusta 
n'échappa  :  des  fuyards  qui  s'étaient  jetés  en  trop  grand  nombre 
dans  une  barque,  furent  engloutis  par  les  eaux;  et  les  six  traîtres 
qui  avaient  livré  leurs  concitoyens ,  saisis  comme  les  autres  par 
les  bourreaux,  partagèrent  la  calamité  qu'ils  avaient  attirée  sur 
leur  patrie.  Conrad  Capécé  fut  livré  à  Guillaume  par  les  habitants 
de  Conturbia,  et  pendu  après  qu'on  lui  eut  arraché  les  yeux. 
Lucéria  fut  prise  par  Charles  lui-même,  lorsque  la  famine  eut  ré- 
duit les  Sarrasins  qui  la  défendaient  à  un  nombre  infiniment 
petit  (2);  et  toutes  les  villes,  tous  les  châteaux  des  Deux-Siciles , 
rentrèrent  sous  le  pouvoir  des  Français. 

Le  gant  que  Conradin  avait  jeté  au  milieu  de  la  foule  fut,  à  ce 
qu'on  assure,  relevé  par  Henri  Dapiféro,  et  porté  à  D.  Pierre 
d'Aragon ,  mari  de  Constance ,  fille  de  Manfred ,  comme  au  seul 
héritier  légitime  de  la  maison  de  Souabe.  Peut-être  Conradin  vou- 
lait-il en  effet,  comme  l'ont  prétendu  les  rois  autrichiens  et  ara- 
gonais  (3),  transférer  de  cette  manière,  à  leur  famille,  des  droits 
sur  son  trône,  et  confirmer  ainsi  leur  titre  héréditaire  :  mais  il 
semble  plus  probable  encore  que  Conradin  jetait  à  ses  sujets  eux- 
mêmes  le  gage  de  la  vengeance;  qu'il  les  avertissait  ainsi  que 
c'était  à  eux  à  secouer  un  joug  odieux,  et  à  se  laver  du  sang  de 
leurs  rois ,  du  sang  de  leurs  amis  et  de  leurs  concitoyens ,  qu'on 
versait  sur  leurs  têtes.  Ce  gage  des  combats  fut  relevé,  en  effet, 
par  la  nation  elle-même  ;  et  les  vêpres  siciliennes  furent  la  lente 
mais  terrible  punition  du  supplice  de  Conradin,  du  massacre 
d'Augusta,  du  sang  dont  les  Français  inondèrent  les  Deux-Siciles. 

(1)  Sahas  Malaspina,  L.  IV,  c.  18,  p.  834. 

(2) /^»/V/.,  L.  IV,  c.  19  et  20. 

(3)  Giannone,  Storia  civile,  L.  XIX,  c.  4,  p.  705,  et  les  auteurs  qu'il  cile. 
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CHAPITRE  VII. 


AMBITION  DEMESUREE  DE  CHARLES  D  ANJOU.  —  IL  EXCITE  LA  DISCORDE 
ENTRE  LES  REPUBLIQUES  ITALIENNES  POUR  LES  ASSERVIR-  —  SES  PRO- 
JETS   ARRÊTÉS   PAR    LES   VEPRES    SICILIENNES.   —  1268   A    1282. 


Charles  était  enfin  parvenu  à  ce  degré  de  puissance  qu'il  avait 
ambitionné  si  longtemps  :  les  deux  royaumes  de  Sicile  lui  étaient 
soumis;  l'héritier  de  ces  trônes  avait  été  sacrifié  à  sa  politique;  la 
famille  de  Souabe  tout  entière  avait  péri  :  il  n'en  restait  plus  pour 
rejeton  unique  qu'une  femme  mariée ,  à  l'extrémité  de  l'Europe , 
à  un  prince  peu  riche  et  peu  puissant;  une  femme  qui  tirait  tous 
ses  droits  d'un  bâtard ,  et  qui  n'avait  à  la  succession  qu'un  titre  à 
peine  supérieur  à  celui  du  conquérant.  Charles  n'était  pas  seule- 
ment roi  des  Deux-Siciles ,  il  était  le  favori  des  papes  qui  voyaient 
en  lui  leur  ouvrage;  et,  comme  ami,  comme  fils  chéri  du  saint- 
siége ,  il  exerçait  sur  les  États  de  l'Église  une  puissance  qu'aucun 
souverain  séculier  n'y  avait ,  depuis  longtemps ,  pu  acquérir.  Clé- 
ment IV  mourut  un  mois  après  le  supplice  de  Conradin  (i)  ;  et 
comme,  pendant  trente-trois  mois,  les  cardinaux  ne  purent  s'ac- 
corder pour  lui  donner  un  successeur ,  le  pouvoir  de  Charles  sur 
les  États  de  l'Église  s'accrut  encore  durant  cet  interrègne.  La  Tos- 
cane lui  avait  été  soumise  par  Clément ,  qui  lui  avait  déféré  le  ti- 
tre de  vicaire  impérial  dans  cette  province  ;  les  Guelfes  de  Lom- 
bardie  le  regardaient  comme  leur  protecteur  ;  plusieurs  villes  de 
Piémont  l'avaient  choisi  pour  être  leur  seigneur  perpétuel,  et  le 
roi  des  Deux-Siciles  était ,  en  même  temps ,  l'arbitre  du  reste  de 
l'Italie. 

[1268]  Béatrix,  femme  de  Charles,  qui,  pour  satisfaire  son  or- 

(1)  Clément  IV  mourut  le  29  novembre,  et  Conradin  fut  exécuté  le  29  octobre . 
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gueil,  l'avait  engagé  dans  ces  hautes  entreprises,  ne  put  point  re- 
cueillir les  fruits  de  ces  victoires  quelle  avait  si  ardemment  dési- 
rées. Elle  mourut  peu  après  la  bataille  de  Tagliacozzo,  et  fut 
bientôt  remplacée  par  Marguerite  de  Bourgogne  que  Charles  épousa 
en  secondes  noces. 

Charles  demeura  bien  plus  longtemps  en  possession  de  son 
pouvoir;  mais  il  n'en  jouit  pa§  non  plus.  Le  royaume  de  Sicile  ne 
lui  paraissait  plus  être  une  conquête  digne  de  le  satisfaire;  il  ne  le 
regardait  déjà  que  comme  un  moyen  pour  parvenir  à  un  but  plus 
élevé.  Au  lieu  de  se  contenter  d'avoir  sur  l'Italie  entière  une  haute 
influence,  il  voulut  l'asservir  et  s'en  former  un  seul  royaume;  il  ne 
voyait  même  plus,  dans  ce  royaume,  que  les  moyens  de  succès 
qu'il  pourrait  y  trouver  pour  conquérir  l'empire  d'Orient  qu'il  con- 
voitait aussi  :  il  étendit  ses  intrigues  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie 
et  de  la  Grèce  ;  il  se  fraya ,  par  la  tromperie ,  un  chemin  qu'il  élar- 
gissait parla  cruauté:  il  coûta  aux  peuples  qu'il  voulait  gouver- 
ner des  trésors  et  des  flots  de  sang;  mais  au  lieu  de  les  asservir, 
il  ne  fit  que  les  réveiller  de  leur  assoupissement,  les  provoquer,  et 
attirer  enfin  sur  lui  et  sur  les  siens  la  tardive  mais  juste  vengeance 
des  opprimés. 

Parmi  les  circonstances  favorables  à  l'agrandissement  de  la  mai- 
son d'Anjou ,  il  faut  compter  la  chute  du  marquis  Pélavicino  et  de 
Buoso  de  Doara ,  principaux  chefs  du  parti  gibelin  en  Lombardie. 
Tous  deux  avaient  été  élèves  de  Frédéric  II ,  et  compagnons  d'ar- 
mes du  féroce  Eccélino ,  qu'ils  avaient  ensuite  contribué  à  ren- 
verser, lorsque  ses  crimes  avaient  rendu  impossible  toute  asso- 
ciation avec  lui.  Uberto  Pélavicino  était  un  grand  capitaine;  des 
premiers  il  avait  su  se  former  un  corps  brillant  et  nombreux  de 
cavalerie ,  qui  dépendait  uniquement  de  lui  ;  il  avait  réuni  sous  sa 
domination  un  grand  nombre  de  villes ,  qui,  en  le  nommant  leur 
général,  avaient,  presque  sans  le  savoir,  fait  de  lui  leur  maître  (i). 


(1)  Dans  un  même  temps,  le  marquis  avait  été  seigneur  de  Crémone,  Milan, 
Brescia,  Plaisance,  Torlone  el  Alexandrie.  Comme  chef  de  parti,  il  avait  une  auto- 
rité presque  aussi  illimitée  à  Pavie,  Parme,  Reggio  et  Modéne.  Enfin,  comme  sei- 
gneur de  Milan,  les  villes  de  Lodi,  Como  et  Novare,  dépendaient  aussi  de  lui.  11 
perdit  la  souveraineté  de  toutes  ces  villes  trois  ans  avant  sa  mort,  sans  presque 
avoir  pu  livrer  de  combats  pour  la  défendre.  Chron.  Placcntinum,  T.  XVI, 
p.  470. 
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L'ambition  de  Pélavicino  était  moins  avide  et  moins  féroce  que 
celle  d'Eccélino;  il  n'avait  pas  affermi  son  pouvoir  par  des  crimes; 
il  ne  l'avait  pas  rendu  complet ,  et  il  s'en  vit  dépouiller  par  l'in- 
constance des  peuples,  sans  être  en  état,  comme  l'avait  été  Eccé- 
lino,  de  défendre,  par  une  longue  guerre,  les  États  qu'il  s'était 
formés. 

Presque  toutes  les  villes  qui  avaient  dépendu  de  lui  s'étaient 
déjà  révoltées,  lorsque  Conradin  traversa  la  Lombardie;  il  lui  res- 
tait encore  de  nombreux  châteaux  bien  fortifiés  :  celui  de  San-Don- 
nino,  entre  Parme  et  Plaisance,  était  sa  résidence  la  plus  habi- 
tuelle. Il  fut  assiégé  par  les  Parmesans  à  la  fm  de  l'année  1268;  et 
s'étant  rendu  à  eux,  il  fut  rasé,  et  ses  habitants  répartis  dans  les 
bourgades  voisines.  Le  marquis  Uberto,  qui  s'était  retiré  dans  un 
autre  château,  y  mourut  l'année  suivante  [1269] ,  tandis  que  les 
Guelfes,  ses  ennemis ,  en  entreprenaient  le  siège  (i).  Son  fils 
Manfred  a  continué  la  noble  famille  des  Pélavicino ,  qui ,  avec  une 
légère  altération  de  nom,  s'appelle  aujourd'hui  Palavicino  :  mais 
quoiqu'elle  soit  restée,  jusqu'à  nos  jours,  feudataire  immédiate 
de  l'empire,  elle  n'est  jamais  remontée  à  ce  degré  de  puissance  à 
laquelle  le  marquis  Uberto  l'avait  élevée. 

Buoso  de  Doara ,  longtemps  le  collègue  de  Pélavicino,  fut  peut- 
être,  en  se  brouillant  avec  lui,  cause  de  la  ruine  de  tous  les  deux; 
car  à  peine  étaient-ils  assez  forts ,  en  restant  unis ,  pour  résister  à 
leurs  ennemis.  Il  fut  exilé  de  Crémone  avec  tout  son  parti  ;  et  il 
mourut  dans  la  misère,  après  avoir  compromis  sa  puissance  par 
une  avarice  insensée  (2). 

Les  villes  de  Lombardie ,  presque  toutes  réunies  au  parti  guelfe, 
semblaient  donc,  par  la  chute  de  leurs  anciens  maîtres,  renaître  à 
l'espérance  de  laliberté;maisellesavaientperdu,danslesrévolutions 
précédentes,  cette  haine  de  la  tyrannie,  cette  haine  du  pouvoir  arbi- 
traire, qui  fait  la  sauvegarde  des  républiques.  La  passion  dominante 
de  diaque  ville,  c'était  le  triomphe  d'un  parti,  non  l'établissement 
d'un  gouvernement  convenable;  et  les  moyens  qu'on  prenait  pour 
atteindre  ce  but  étaient  toujours  de  nature  à  détruire  toute  liberté. 


{\y  Chronicon  Placentinum,  T.  XVI,  p.  476.  —  Clironicon  Parmeme,  T.  IX. 
p.  784.—  Campi  Cremonafedele,  L.  III,  p.  78. 

(2)  Chron.  Fratris  Francisci Pipini,  L.III.  c.  4;i,  T.  IX,  p.  709. 


DU  MOYEN  ACE.  227 

On  ne  peut  guère  espérer  qu'une  république  soit  exempte  de  fac- 
tions; mais  du  moins  faut-il  désirer  que  ses  factions  naissent  de 
son  sein  ,  et  que  ses  citoyens  n'aient  point  adopté  des  causes  étran- 
gères. Une  faction  intérieure  confond  toujours  le  but  qu'elle  se 
propose  avec  l'espoir  d'un  meilleur  gouvernement.  Si  les  uns  s'ef- 
forcent de  faire  triompher  les  nobles ,  c'est  qu'ils  se  figurent  de- 
voir trouver  dans  l'aristocratie  plus  de  force,  de  dignité,  de  pru- 
dence et  de  calme;  si  d'autres  exaltent  le  pouvoir  du  peuple,  c'est 
qu'ils  attendent  de  la  démocratie  plus  de  liberté  ,  d'indépendance 
et  d'énergie.  JNi  les  uns  ni  les  autres  ne  choisiront  sciemment, 
pour  réussir,  des  moyens  qui  détruiraient  le  but  auquel  ils  ten- 
dent :  ce  but  est  toujours  une  sauvegarde  pour  l'État  lui-même. 
Mais  quand  les  citoyens  sont  entrés  avec  la  même  chaleur  dans 
un  parti  plus  vaste  que  leur  patrie,  dans  un  parti  dont  le  but  est 
hors  de  cette  pairie,  dont  lebut  est  considéré  comme  d'un  intérêt  su- 
périeur à  l'intérêt  national,  il  n'est  point  de  sacrifices  qu'ils  ne  soient 
prêts  à  faire  pour  l'atteindre.  Dans  les  querelles  de  religion,  dans 
cel  les  de  l'empire  et  de  l'Église,  asservir  sa  propre  cité,  lui  donner  un 
gouvernement  violent,  mais  énergique,  ce  n'est  point  détruire  l'objet 
même  qu'on  avait  en  vue,  c'est,  au  contraire,  souvent  se  donner 
des  moyens  plus  sûrs  pour  l'obtenir.  Les  factions  furent  portées 
à  un  égal  degré  de  violence  en  Toscane  et  en  Lombardie  :  mais 
dans  le  premier  pays ,  c'étaient  celles  de  la  démocratie  et  de  l'a- 
ristocratie; aussi  la  liberté  fut-elle  maintenue  :  dans  le  second, 
celles  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  et  le  gouvernement  républicain 
leur  fut  sacrifié. 

Charles  d'Anjou,  qui  nourrissait  des  passions  dont  il  attendait 
ses  succès,  fit  assembler  à  Crémone  une  diète  des  villes  guelfes  de 
Lombardie.  Ses  ambassadeurs  la  présidèrent,  et  représentèrent 
aux  cités,  que,  pour  profiter  de  la  victoire  qu'elles  venaient  d'obte- 
nir sur  les  Gibelins,  leurs  ennemis  éternels,  pour  empêcher  à 
jamais  la  renaissance  de  ce  parti  détesté,  il  fallait  donner  plus  de 
force  et  plus  d'union  ;iu  gouvernement  de  leur  ligue,  il  fallait  lui 
choisir  un  chef.  Ils  prétendirent  que  le  roi  Charles,  qui  devait  tout 
son  pouvoir  aux  Guelfes,  était  l'homme  qui  demeurerait  le  plus 
invariablement  dévoué  à  leur  parti  :  en  conséquence,  ils  deman- 
dèrent que  toutes  les  villes  lombardes  le  déclarassent  leur  sei- 
gneur. Les  députés  de  Plaisance  ,  Crémone,  Parme,  Modène,  Fer- 
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rare  el  Reggio  y  consentirent  (i);  ceux  de  Milan,  Côme,  Verceil, 
Novare,  Alexandrie,  Tortone,  Turin,  Pavie,  Bergame,  Bologne, 
et  ceux  du  marquis  de  Montferrat,  répondirent  qu'ils  voulaient 
avoir  Charles  pour  ami,  et  jamais  pour  maître.  Cependant  les  en- 
voyés de  Charles  ne  se  rebutèrent  pas;  et  ils  firent  tant  par  leurs 
intrigues,  qu'avant  la  fin  de  l'année,  les  Milanais  et  plusieurs  autres 
peuples  consentirent  à  prêter  à  leur  maître  serment  de  fidélité. 

Le  roi  de  Sicile  ne  se  serait  probablement  pas  borné  à  ces  pre- 
miers succès,  si,  à  cette  même  époque,  il  n'avait  été  entraîné  par 
son  frère  saint  Louis  dans  la  dernière  croisade,  qui  le  détourna 
quelque  temps  de  ses  entreprises  sur  l'Italie. 

[1270]  L'ardeur  pour  les  croisades  avait  été  affaiblie  par  mille 
causes  diverses  :  des  communications  plus  fréquentes  avec  les  Sar- 
rasins avaient  diminué  la  haine  qu'ils  inspiraient.  Les  chrétiens  de 
la  terre  sainte,  au  contraire,  avaient  donné  tant  de  preuves  de 
lâcheté,  de  perfidie  et  de  corruption,  que  leurs  malheurs  étaient 
considérés  comme  une  punition  du  ciel,  et  n'intéressaient  point 
pour  eux.  La  foi  aveugle  du  onzième  siècle  avait  fait  place  à  plus 
de  lumière,  et  le  dévouement  chevaleresque  des  grands,  à  une  po- 
litique plus  astucieuse.  Surtout,  l'abus  des  croisades  avait  inspiré 
de  la  défiance  sur  l'efficacité  des  indulgences  elles-mêmes  :  on  avait 
vu  les  papes  prêcher  à  plusieurs  reprises  la  croix  contre  leurs  en- 
nemis particuliers,  contre  des  princes  recommandables  par  leurs 
vertus  et  leurs  talents,  contre  des  empereurs  qui  auraient  pu  être 
l'appui  de  la  chrétienté;  et  l'on  commençait  à  douter  de  la  sainteté 
de  pareilles  croisades  et  des  récompenses  qu'elles  pouvaient 
mériter  au  tribunal  de  Dieu.  Le  sire  de  Joinville,  pressé  par  saint 
Louis  de  l'accompagner  à  cette  dernière  expédition,  raconte  qu'il 
lui  répondit,  «  que  s'il  se  mettait  au  pèlerinage  de  la  croix,  ce  se- 
»  rait  la  totale  destruction  de  ses  pauvres  sujets.  Depuis,  ajoute-t-il , 
»  ouis  dire  à  plusieurs  que  ceux  qui  lui  conseillèrent  l'entreprise 
»  de  la  croix,  firent  un  très-grand  mal ,  et  péchèrent  mortellement; 
»  car  tandis  qu'il  fut  au  royaume  de  France,  tout  son  royaume  vivait 
»  en  paix,  et  régnait  justice,  et  incontinent  qu'il  en  fut  hors,  tout 
}>  commença  à  décliner  et  à  empirer.  Par  autre  voie,  firent-ils  très- 


(1)  Chronic.  Placentifium,   T.  XVI,  p.  476.  —  Giorgio  Gin  fini  Memorie, 
T.  VIII.  L.  LVI,  p.  238. 
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»  grand  mal;  car  ledit  seigneur  était  si  très-foible  et  débilité  de  sa 
»  personne,  qu'il  ne  pouvoil  souffrir  ni  endurer  nul  harnois  sur  lui, 
»  et  ne  pouvoit  endurer  être  longuement  à  cheval  (i).» 

Quel  que  fût  le  jugement  de  Joinville  et  de  plusieurs  de  ses 
compagnons  d'armes,  chez  un  grand  nombre  d'autres,  les  vertus 
chevaleresques  de  saint  Louis  ranimèrent  encore  une  fois  le  zèle 
qui  s'éteignait.  On  ne  pouvait  en  effet  refuser  son  admiration  à 
ce  vieux  monarque,  qui  abandonnait  les  soins  et  la  gloire  de  son 
rang ,  et  qui ,  sans  être  découragé  par  le  mauvais  succès  de  sa 
première  expédition ,  s'embarquait  de  nouveau  avec  toute  sa  fa- 
mille, pour  entreprendre  une  guerre  dont  il  n'attendait  aucun 
fruit  sur  cette  terre,  mais  qu'il  croyait  être  conforme  à  son  devoir 
et  à  la  gloire  de  Dieu.  Arrivé  sur  le  rivage  d'Aigues-Mortes,  et 
prêt  à  monter  sur  son  vaisseau,  saint  Louis  s'adressa  à  ses 
fils  qui  le  suivaient,  et  surtout  à  Philippe ,  qui  devait  lui  suc- 
céder. 

«  Tu  vois,  mon  fils,  lui  dit-il ,  comment,  malgré  ma  vieillesse, 
»  j'entreprends  pour  la  seconde  fois  ce  pèlerinage,  tandis  que  la 
»  reine  ta  mère  est  dans  un  âge  avancé,  et  qu'avec  l'aide  de  Dieu , 
»  notre  royaume  étant  exempt  de  troubles,  j'y  jouis  d'autant  de 
»  richesse,  de  délices,  d'honneurs,  qu'il  peut  être  donné  aux 
>  hommes  d'en  réunir.  Tu  vois,  te  dis-je,  comment  pour  la  cause 
»  du  Christ  et  de  son  Église,  je  n'épargne  point  ma  vieillesse ,  je 
»  ne  me  laisse  point  émouvoir  par  les  pleurs  de  ta  mère,  je  re- 
.»  pousse  les  honneurs  et  les  plaisirs,  je  consacre  mes  richesses 
»  au  service  de  Dieu.  Tu  vois  comment  je  conduis  avec  moi,  toi, 
»  tes  frères ,  ta  sœur  aînée  ;  tu  sais  que  j'aurais  conduit  aussi  mon 
»  quatrième  fils ,  si  son  âge  avait  pu  le  permettre.  J'ai  voulu  te 
T>  faire  remarquer  toutes  ces  choses,  pour  que,  lorsqu'après  ma 
»  mort  tu  gouverneras  mon  royaume,  tu  saches  qu'il  ne  faut  rien 
»  épargner  pour  le  Christ,  pour  l'Église,  et  pour  la  défense  de  la 
»  foi  ;  ni  une  femme,  ni  des  enfants,  ni  un  royaume.  J'ai  voulu, 
»  dans  ma  propre  personne,  donner  un  exemple  à  loi  et  à  tes  frè- 
»  res,  pour  que,  quand  il  le  faudra,  vous  fassiez  de  même  (2).  » 

(1)  Mémoires  de  Joinville,  dans  la  collection  des  Mémoires  particuliers  ù  IMiis- 
loire  de  France.  Édition  de  1785,  T.  II,  p.  158. 

(2)  Sun'o,  in  f^itâ  S.  Lmiovici,  T.  IV,  die  25  augnsti.  ^Ipud  RaynaU!. 
Annal., S^^->  T.  XIV,  p.  175. 


230  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

En  effet,  l'exemple  du  saint  roi  avait  entraîné  deux  autres  mo- 
narques ,  le  roi  de  Sicile ,  son  frère ,  et  le  roi  de  Navarre ,  Thibault. 
Parmi  les  croisés ,  on  remarquait  encore  Edouard  ,  fils  d'Henri  III , 
roi  d'Angleterre ,  et  depuis  son  successeur  ;  les  comtes  de  Poitou 
et  de  Flandre,  le  fils  du  comte  de  Bretagne,  et  un  grand  nombre 
de  seigneurs  de  la  plus  haute  distinction  (i). 

Mais  cette  dernière  croisade,  loin  d'avoir  un  succès  propor- 
tionné au  rang,  à  la  puissance  et  aux  talents  des  princes  qui  la 
conduisaient,  fut  la  plus  malheureuse  de  toutes;   son  mauvais 
succès,  et  les  conséquences  qu'elle  eut  ensuite,  dégoûtèrent  pour 
jamais  les  rois  chrétiens  de  ces  expéditions  dangereuses.  La  flotte 
croisée  ne  put  pas  mettre  à  la  voile  avant  les  premiers  jours  de 
juillet;  elle  vint  débarquer  sur  les  côtes  d'Afrique  une  armée  in- 
nombrable, que  (juelques-uns  ont  estimée,  après  la  jonction  du 
roi  de  Sicile  et  du  prince  Edouard,  à  deux  cent  mille  combat- 
tants, dont  quinze  mille  gendarmes  (2).  L'espérance  que  le  roi  de 
Tunis  se  ferait  chrétien,  et  la  supposition  qu'on  entrerait  plus  fa- 
cilement en  Egypte  par  la  côte  d'Afrique,  avaient  fait  prendre 
cette  route  aux  croisés.  Mais  tandis  qu'ils  attendaient  l'arrivée  de 
Charles,  sur  ce  rivage  brûlant,  parmi  les  tourbillons  de  sable 
que  les  Sarrasins  avaient  l'art  de  diriger  sur  eux  pour  rendre  l'air 
plus  étouffant,  la  peste  se  mit  dans  leur  armée:  elle  enleva  d'a- 
bord le  prince  Jean  de  France,  et  le  cardinal  d'Albano,  légat  du 
pape;  le  saint  roi  Louis  fut  ensuite  frappé  lui-même,  et  il  mou- 
rut le  25  août,  dans  des  sentiments  de  piété  et  de  résignation, 
dignes  de  sa  vie  passée.  Plusieurs  des  premiers  seigneurs ,  et  un 
Irès-graild  nombre  de  barons,  moururent  aussi;  parmi  les  simples 
soldats,  la  mortalité  fut  infinie;  et  l'armée,  sans  avoir  encore 
combattu,  était  déjà  réduite  à  une  extrême  faiblesse,   lorsque 
Charles  d'Anjou  arriva,   et  prit  le  commandement  des  troupes 
chrétiennes. 

Avec  moins  de  vertus,  et  surtout  moins  de  désintéressement, 


(1)  Guilehn,  de  Nangiaco,  Gesta  Sancti  Ludovici,  p.  383;  in  Duchesne 
Script,  hîst.  Franc. y  T.  V. 

(2)  Giov.  Villani,  L.  VII,  c.  57,  p.  258.  —  Guido  de  Corvaria,  écrivain  pisan 
contemporain,  dit  que  la  flotte  était  composée  de  cent  huit  vaisseaux  à  deux  ponts, 
(jobiati,  vingt-huit  galères,  et  grand  nombre  d'autres  bâtiments.  Fragment. 
Pisanœ  Hist.,  T.  XXIV,  p.  676. 
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Charles  avait  peut-être  plus  de  talents  militaires  que  son  frère;  il 
avait  attendu ,  pour  débarquer  son  armée,  que  des  pluies  rafraîchis- 
santes eussent  purifié  l'air.  Il  conduisit  aussitôt  les  croisés  au  siège 
de  Tunis,  pour  les  éloigner  d'un  camp  où  la  mort  semblait  s'atta- 
chera leurs  pavillons  ;  et  comme  le  roi  maure  effrayé  offrit  alors  de 
traiter,  Charles  s'empressa  de  recueillir  les  fruits  du  généreux  dé- 
vouement de  son  frère  et  de  tant  de  chrétiens  :  il  accorda  la  paix 
au  musulman ,  à  condition  qu'il  se  rendrait  désormais  tributaire 
du  royaume  de  Sicile;  et,  rappelant  ses  soldats  sur  ses  vaisseaux, 
il  fit  voile  vers  ses  États,  au  lieu  d'accomplir  son  pèlerinage,  et  de 
marcher  au  secours  de  la  terre  sainte.  Plusieurs  croisés  parurent 
s'indigner  de  ce  que  la  politique  de  Charles  se  jouait  ainsi  des 
vœux  qu'ils  avaient  faits;  tous  cependant  se  mirent  en  route  pour 
l'Europe  ,  à  la  réserve  d'Edouard  et  de  ses  Anglais.  Ce  prince  seul 
continua  son  voyage  jusqu'à  la  terre  sainte,  où  il  contribua  beau- 
coup à  la  défense  de  Sain t-Jean-d' Acre,  contre  Bendocdar. 

Une  nouvelle  preuve  de  l'avidité  et  de  la  cruauté  du  roi  Charles 
attendait  les  croisés  à  leur  retour.  Devant  ïrapani,ils  furent  assail- 
lis par  une  affreuse  tempête;  dix-huit  des  plus  grands  vaisseaux  et 
un  grand  nombre  de  petits  furent  engloutis  ;  quatre  mille  personnes 
périrent  dans  les  flots  (i)  ;  et  comme  les  autres  navires ,  poussés 
par  la  tempête ,  s'échouaient  sur  le  rivage  de  Sicile  ,  le  roi  Charles 
donna  l'ordre  que  l'on  confisquât  à  son  proflt  tous  les  biens  et  tous 
les  vaisseaux  des  naufragés,  alléguant  une  ancienne  constitution  du 
roi  Guillaume,  qui  attribuait  à  la  couronne  les  débris  rejetés  par 
la  mer.  Les  Génois,  auxquels  appartenaient  presque  tous  les 
vaisseaux  de  la  flotte,  et  qui,  pour  en  former  les  équipages, 
avaient  envoyé  au  moins  dix  mille  hommes  à  la  croisade,  étaient, 
par  d'anciens  traités,  spécialement  exemptés  de  cette  loi  barbare. 
Les  croisés  au  service  actuel  de  l'Eglise  n'en  étaient  pas  moins 
exemptés  par  la  législation  des  chrétiens;  et  quand  on  n'aurait  pu 
produire  aucun  autre  privilège,  cette  odieuse  confiscation  ne  de- 
vait jamais  s'étendre  aux  compagnons  d'armes  du  roi ,  à  ceux  qui 
venaient  d'échapper  avec  lui  aux  mêmes  tempêtes  comme  aux 
mêmes  combats.  Cependant,  Charles  n'écouta  aucune  supplica- 


(1)  Monachu»  Patacittus  in  Chronfco^  L.  III^  p.  732-  C'est  à  cet  événement 
que  se  termine  la  chronique  du  moine  de  Padoue. 
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tion  :  tout  fut  enlevé  aux  malheureux  naufragés;  et  le  roi  de  Sicile 
recouvra  ,  sur  les  biens  de  ses  amis ,  un  trésor  égal  à  celui  que  le 
roi  de  Tunis  avait  payé  pour  sa  rançon^  et  que  la  mer  avait  en- 
glouti (i). 

Après  avoir  séjourné  quelques  semaines  en  Sicile,  Charles  se 
rendità  Viterbe,avec  Philippe  le  Hardi,  son  neveu,  pour  engager  les 
cardinaux  à  donner  enfin  à  l'Église  un  chef  dont  elle  était  privée 
depuis  plus  de  deux  ans.  Pendant  que  les  croisés  étaient  rassemblés 
dans  cette  ville  [1271]  à  la  cour  pontificale,  un  gentilhomme  fran- 
çais y  commit  un  crime  que  les  Italiens  considérèrent  comme  un 
indice  de  la  férocité  de  ses  compatriotes,  et  comme  une  nouvelle 
raison  de  détester  le  joug  de  tous  les  ultramon tains.  Gui ,  comte 
de  Montfort,  lieutenant  de  Charles  en  Toscane,  rencontra  dans 
l'église,  Henri,  fils  de  Richard,  comte  de  Cornouailles  et  roi  des 
Romains  :  pour  venger  sur  lui  la  mort  de  son  père ,  qui  avait  été 
tué  en  combattant  contre  le  roi  d'Angleterre  (2) ,  il  attaqua  ce 
jeune  prince  au  pied  de  l'autel,  pendant  qu'il  assistait  dévotement 
à  la  messe,  et  le  perça  de  part  en  part  de  l'estoc  qu'il  tenait  à  la 
main.  H  sortit  ainsi  de  l'église,  sans  que  Charles  osât  donner 
l'ordre  de  l'arrêter.  Arrivé  à  la  porte,  il  y  trouva  ses  chevaliers  qui 
l'attendaient.  —  Qu'avez-vous  fait?  lui  dit  l'un  d'eux. — Je  me  suis 
vengé ,  répondit  Montfort.  —  Comment ,  votre  père  ne  fut-il  pas 
traîné?....  A  ces  mots,  Montfort  rentre  dans  l'église,  saisit  par  les 
cheveux  le  cadavre  du  jeune  prince,  et  le  traîne  jusque  sur  la  place 
publique.  H  se  retira  ensuite  dans  les  terres  de  son  beau-père,  en 
Maremme,  sans  que  Charles  essayât  de  punir  un  crime  qui,  dans 
toutes  ses  circonstances,  était  si  noir  et  si  odieux  (3).  Edouard 
d'Angleterre ,  qui  était  revenu  de  la  terre  sainte,  partit  de  Yi- 
terbe,  indigné  contre  le  roi  de  Sicile.  Philippe  se  mit  aussi  en 
route  pour  retourner  en  France  ;  et  après  le  départ  de  ces  souve- 

(1)  Annales  Genuenses,  L.  IX,  p.  ^M.—Uberti  Folietœ  Genuens.  Historîœ, 
L.  V,  p.  575,  576,  apud  Grœmum. 

(2)  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester,  avait  été  tué,  le  l^r  août  1265,  à  la 
bataille  d'Evesham,près  de  Coventry,  en  combattant  pour  les  libertés  d'Angleterre, 
contre  Henri  III  et  son  fils  Edouard.  Son  corps  fut  ensuite  traîné  avec  opprobre 
dans  la  boue  par  les  royalistes.  Gui  de  Monfort,  celui  dont  il  est  ici  question,  le 
quatrième  fils  de  ce  Simon,  avait  été  percé  de  coups  à  la  même  bataille.  Ces  gen- 
tilshommes appartenaient  également  aux  deux  royaumes  de  France  et  d'Angleterre. 

(5)  Giov.  Fillani,  L.  VII,  c.  39,  p.  260. 
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rains,  le  conclave  arrêta  enfin  son  choix  sur  TébaUlo  Visconti,  de 
Plaisance,  qui  était  alors  en  terre  sainte,  avec  le  simple  grade 
d'archidiacre.  Le  nouveau  pontife  prit  le  nom  de  Grégoire  X,  et 
revint  seulement  Tannée  suivante,  prendre  possession  du  saint- 
siége. 

Quoique  Charles  eût  paru  désirer  que  les  cardinaux  fissent  ces- 
ser la  longue  vacance  de  la  chaire  de  saint  Pierre ,  il  savait  pro- 
bablement que  cette  vacance  lui  convenait  mieux  que  l'élection 
d'un  pontife  indépendant.  En  effet,  l'arrivée  de  Grégoire  X  en 
Italie  [4272],  fut  la  première  circonstance  qui  diminua  la  puis- 
sance souveraine  que  Charles  s'était  arrogée  sur  cette  contrée. 
Grégoire  X,  qui  revenait  de  Syrie,  et  qui  avait  vu  de  près  les 
dangers  et  les  souffrances  des  chrétiens  orientaux,  n'avait  autre 
chose  à  cœur  que  la  délivrance  de  la  terre  sainte.  Absent  depuis 
longtemps  de  l'Italie,  il  ne  mettait  point  la  même  importance  que 
ses  prédécesseurs  aux  querelles  des  Guelfes  et  des  Gibelins  ;  le 
premier  objet  de  ces  querelles  avait  disparu  avec  l'extinction  ab- 
solue de  la  maison  de  Souabe  :  ce  n'était  plus  par  les  empereurs 
que  l'indépendance  du  saint-siége  pouvait  être  menacée;  et  le 
pontife  croyait  qu'il  était  temps  de  mettre  en  oubli  des  factions  qui 
n'avaient  plus  de  sujet  de  se  combattre ,  et  de  réconcilier  des  hom- 
mes qui  n'avaient  point  de  motif  pour  se  haïr.  Il  convoqua  un 
concile  général  à  Lyon,  pour  l'année  1274  (i)  ;  et  il  consacra  les 
deux  années  qui  lui  restaient  avant  cette  époque,  à  réunir  les  esprits 
partagés,  et  à  faire  de  la  chrétienté  un  seul  corps  qui  pût  com- 
battre avec  plus  d'avantage  contre  les  infidèles. 

C'était  des  républiques  maritimes  qu'il  pouvait  attendre  le  plus 
de  secours  pour  la  délivrance  de  la  terre  sainte  :  mais  les  répu- 
bliques maritimes  étaient  précisément  celles  qui  avaient  le  plus 
besoin  de  son  intervention  pour  les  défendre  contre  les  entreprises 
de  Charles,  les  réconcilier  entre  elles,  et  calmer  leurs  discordes 
intestines.  Pise  était  vexée  par  les  Guelfes,  au  nom  de  l'Église; 
Gênes  était  en  guerre  ouverte  avec  Venise  et  avec  Charles  ;  Venise 
enfin  était  attaquée  par  Bologne.  Le  pontife  entreprit  de  calmer 
toutes  ces  inimitiés. 


(I)  Utierœ encj  cUcœ de  Concilio  celebranUo;  apuU  Raynald.,  §il,  T.  XIV, 
p.  19?. 
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[1275]  Dans  cette  vue,  Grégoire  X  se  rendit  d'abord  en  Toscane  ; 
il  arriva  le  18  juin  1275,  à  Florence,  avec  le  roi  Charles,  et  Bau- 
douin II,  empereur  latin  de  Conslantinople.  Il  trouva,  dans  cette 
province,  les  Gibelins  humiliés  par  les  victoires  complètes  des 
Guelfes.  Les  Siennois  avaient  été  défaits  par  les  Florentins ,  au 
mois  de  juin  1269,  devant  Colle  de  Val  d'Eisa  :  leur  général  Pro- 
venzano  Salvani,  le  plus  puissant  de  leurs  citoyens,  avait  été  tué; 
et,  peu  de  mois  après,  les  Siennois  avaient  été  obligés  de  faire  al- 
liance avec  les  Florentins,  d'entrer  dans  la  ligue  guelfe,  de  rap- 
peler leurs  exilés  de  ce  parti,  et  de  chasser  les  Gibelins  qui,  jus- 
qu'alors, les  avaient  gouvernés  (i).  Les  Pisans  avaient  été  presque 
aussi  malheureux;  ils  avaient  éprouvé  un  échec  à  Poggibonzi,  et 
ils  s'étaient  empressés  ensuite  de  faire  leur  paix  avec  Charles  (2). 
Mais  dans  ces  deux  villes,  aussi  bien  qu'à  Florence,  l'esprit  de 
parti  avait  acquis  une  nouvelle  violence;  les  Gibelins,  traités 
comme  rebelles,  de  maîtres  qu'ils  étaient,  ne  pouvaient  se  soumet- 
tre au  nouvel  ordre  de  choses  ;  ils  ne  laissaient  pas  un  instant  de 
repos  aux  républiques  d'où  on  les  avait  exilés. 

Le  pape  envoya  un  légat  à  Pise,  pour  réconcilier  cette  ville  avec 
le  saint-siége,  la  bénir  et  lever  les  censures  ecclésiastiques  (3). 
Ensuite  Grégoire  fit  assembler  tout  le  peuple  de  Florence,  sur  le 
rivage  de  l'Arno  ;  il  fit  venir  devant  lui  les  commissaires  des  Guel- 
fes et  des  Gibelins,  et  là  il  conclut  un  traité  de  paix  entre  eux,  en 
présence  des  deux  souverains  qui  l'accompagnaient.  Il  ordonna 
que  les  Gibelins  rentrassent  dans  leurs  foyers ,  dans  leurs  biens  et 
dans  tous  leurs  privilèges,  soit  à  Florence,  soit  à  Sienne;  il  de- 
manda de  part  et  d'autre  des  otages  pour  l'observation  delà  paix  qu'il 
venait  de  publier,  et  il  prononça  une  sentence  d'excommunication 
contre  le  premier  qui  en  enfreindrait  les  conditions. 

Charles  d'Anjou  considéra  cette  pacification  comme  absolument 
contraire  à  ses  intérêts;  elle  fortifiait  assez  ses  amis  pour  qu'ils 
pussent  désormais  se  passer  de  son  secours  ;  elle  dérobait  ses  en- 
nemis à  la  rigueur  de  sa  vengeance.  Pour  rompre  cette  paix  qui 
l'offensait,  il  ne  se  crut  point  obligé  de  recourir  à  des  trames  ca- 


(1)  MalavolH,  storia  di  Siena,  P.  ïi,  L.  II,  p.  38, 

(-2)  Guiclo  de  Corvaria,  hîst.  Pisanœ  fragmenta ,  T.  XXIV,  p.  676. 

(3)  Ibid.,  p.  680. 
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chéesou  à  des  ruses  impénétrables  ;  il  fit  dire  sous  main  aux  Gibe- 
lins qui  venaient  de  rentrer  k  Florence,  qu'il  avait  donné  l'ordre 
à  son  maréchal  de  les  massacrer  tous  la  nuit  suivante,  s'ils  ne  se 
hâtaient  de  se  retirer.  Le  caractère  de  Charles  était  assez  connu 
pour  qu'on  prêtât  foi  à  de  pareilles  menaces  :  tous  les  Gibelins 
partirent,  après  avoir  prévenu  le  pape  de  l'avis  qu'ils  avaient  reçu. 
Celui-ci,  non  moins  irrité  qu'eux,  et  contre  Charles  et  contre  les 
Guelfes  de  Florence,  se  retira  quatre  jours  après  chez  le  cardinal 
des  Ubaldini,  dans  le  Mugello,  où  il  passa  le  reste  de  l'été;  et  il 
frappa  la  ville  de  Florence  d'un  interdit,  pour  n'avoir  pas  observé 
la  paix  qu'elle  avait  jurée  (i). 

Les  négociations  du  pape  pour  pacifier  les  Génois,  et  les  enga- 
ger à  secourir  la  terre  sainte ,  n'avaient  pas  plus  de  succès  ;  et 
c'était  toujours  Charles  d'Anjou  qui  mettait  obstacle  à  leur  réussite. 
Des  quatre  plus  nobles  et  plus  puissantes  familles  de  Gênes,  il  y  en 
avait  deux,  les  Spinola  et  les  Doriaqui  avaient  contracté  alliance 
avec  le  peuple  :  elles  avaient  fait  apporter  plusieurs  changements  au 
gouvernement  pour  le  rendre  plus  démocratique;  et  en  retour  elles 
avaient  obtenu  que  les  deux  chefs  de  ces  familles,  Oberto  Doria  et 
Oberto  Spinola,  fussent  déclarés  capitaines  du  peuple,  etchargés pour 
un  temps  indéfini  de  toutes  les  fonctions  qu'exerçaient  auparavant 
les  podestats.  Cette  révolution  s'était  opérée  dans  l'année  1270,  à 
l'époque  même  où  Charles  d'Anjou,  en  confisquant  les  biens  de  ses 
propres  matelots  génois  après  leur  naufrage,  avait  indisposé  contre 
lui  la  république.  Ce  fut  une  raison  pour  les  nouveaux  gouvernants 
de  pencher  plutôt  en  faveur  des  Gibelins.  D'autre  part,  lesGrimaldi 
et  les  Fieschi,  avec  les  chefs  des  autres  familles  nobles,  ne  s'étaient 
pas  soumis  longtemps  au  nouveau  gouvernement  ;  après  avoir  tenté 
défaire  révolter  plusieurs  châteaux  contre  lui,  ils  avaient  été  for- 
cés de  s'exiler.  Ils  s'étaient  retirés  à  la  cour  de  Charles  ;  et  ils  avaient 
sollicité  ce  prince  d'entreprendre  la  guerre  contre  Gênes,  pour  les 
rétablir  dans  leur  patrie. 

Charles  en  effet  signa  un  traité  avec  ces  émigrés  guelfes,  en 
vertu  duquel  il  devait,  pendant  un  certain  nombre  d'années,  être 


(I)  Gioc.  nilani,  L.  VII,  c.  42,  p.  203.  -Ricovdano  \îalaspina,  slor.  Fior., 
c.  198,  p.  1018.  —  Leonardo  Aretino,  hist.  Fior.,  L.  III,  p.  85-90.  —  RaxnaUU, 
Annal,  eccles.,  §§  27  et  seq.,  p.  212,  213. 
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seigneur  de  Gênes;  et  d'abord  après,  sans  aucune  provocation  de 
la  part  delà  république,  il  donna  l'ordre  de  saisir,  dans  tous  les 
ports  de  ses  Etats,  tous  les  marchands  génois  qui,  sur  la  foi  des 
traités,  étaient  venus  s'y  établir  en  grand  nombre,  et  de  confis- 
quer à  son  profit  tous  leurs  vaisseaux  et  toutes  leurs  propriétés. 
Cet  acte  de  brigandage  fut  commis  à  la  fin  de  l'année  1272;  etau 
commencement  de  la  suivante,  comme  la  nouvelle  en  fut  portée 
à  Gènes,  on  y  reçut  aussi  la  déclaration  de  guerre  de  tous  les  alliés 
du  roi,  et  de  tous  les  Guelfes  du  Piémont. 

Les  Génois  déclarèrent  à  leur  tour  la  guerre  au  roi  de  Sicile  et  à 
tous  ses  alliés  :  mais  quoiqu'ils  eussent  le  droit  d'exercer  de  sévères 
représailles,  ils  se  contentèrent  de  donner  l'ordre  à  tous  les  Pro- 
vençaux et  à  tous  les  Siciliens  de  sortir  sous  quarante  jours  du  ter- 
ritoire de  Gènes,  leur  déclarant  qu'au  bout  de  ce  terme,  partout 
où  l'on  pourrait  saisir  eux  ou  leurs  biens,  on  les  traiterait  en  en- 
nemis. Pendant  que  le  pontife  s'efforçait  de  pacifier  les  Génois, 
Charles  profitait  de  l'animosité  qu'il  avait  excitée  dans  le  parti 
guelfe  de  Toscane,  pour  les  attaquer.  Son  vicaire,  à  la  tète  des 
Lucquois,  Florentins,  Pistoïois  et  Arétins,  s'avança  par  la  rivière 
de  Levant.  Le  sénéchal  de  Provence,  par  celle  de  Ponent  :  les 
Alexandrins ,  les  marquis  de  Bosco  et  de  Carréto ,  s'avancèrent  par 
les  montagnes  au  nord,  pour  envahir  la  Ligurie  (i).  Partout  ce- 
pendant les  Guelfes  furent  repoussés;  et  les  troupes  de  Charles 
eurent  le  désavantage  pendant  toute  cette  campagne. 

Une  guerre  non  moins  importante  occupait  les  Vénitiens,  et  les 
empêchait  de  porter  du  secours  à  la  terre  sainte;  c'était  celle  que 
les  Bolonais  leur  avaient  déclarée,  pour  se  soustraire  au  tribut 
que  les  Vénitiens  avaient  nouvellement  imposé  sur  toutes  les 
marchandises  qui  remontaient  ou  descendaient  le  Pô.  Cette 
guerre,  qui  dura  trois  ans,  et  qui,  sous  d'autres  rapports,  ne  fut 
pas  signalée  par  des  événements  bien  importants,  est  remarquable 
comme  ayant  été  entreprise  par  les  Bolonais,  lorsqu'ils  étaient 
parvenus  au  plus  haut  terme  de  leur  puissance.  Aussi  l'armée  que 
cette  seule  ville  envoya,  l'année  1270,  sur  le  Pô  de  Primaro, 
pour  y  bâtir  une  forteresse  qui  commandait  l'embouchure  de  la 


(1)  Annales  Genuenses  conlin,  Caffari,  L.  IX,  p.  555^  556,  T.  VI.  —  Ubertus 
FoUeta  Genuens.  Historiœ,  T..  V,  p.  377. 
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rivière,  était-elle  plus  considérable  que  les  armées  avec  lesquelles 
Manfred,  Charles  d'Anjou  et  Conradin  avaient  disputé  le  royaume 
des  Deux-Siciles.  Plusieurs  historiens  la  font  monter  à  quarante 
mille  hommes.  Il  est  vrai  que,  pour  combattre  les  Vénitiens  au 
milieu  des  canaux  et  sur  le  bord  des  lagunes,  on  ne  pouvait  em- 
ployer que  de  l'infanterie  :  tout  le  peuple  marchait  donc  à  cette 
expédition.  Dans  les  autres  guerres,  ce  n'étaient  pas  les  hommes 
qui  manquaient,  mais  les  chevaux  et  les  armures;  aussi  se  rédui- 
sait-on à  un  petit  nombre  de  gendarmes.  Les  Bolonais  remportè- 
rent une  grande  victoire  sur  les  Vénitiens,  qui  avaient  cherché  à 
interrompre  leurs  travaux  (i).  Cette  guerre  fut  la  seule  que  le  pape 
réussit  à  terminer  cette  année;  il  en  vintà  bout  par  l'entremise  des 
frères  mineurs  :  les  Bolonais  rasèrent  la  forteresse  qu'ils  avaient 
élevée,  et  les  Vénitiens  accordèrent  à  leurs  vaisseaux  le  libre 
transit  par  le  Pô. 

Le  pape  n'avait  pas  lieu  d'être  satisfait  de  Charles  d'x\njou.  Loin 
de  favoriser  son  ambition,  il  devait  craindre  l'agrandissement  ul- 
térieur d'un  prince  déjà  trop  puissant  pour  la  liberté  de  l'Eglise; 
aussi,  vers  le  même  temps,  prit-il  deux  déterminations  qui  res- 
treignaient le  pouvoir  actuel  de  Charles,  et  qui  faisaient  échouer 
les  projets  plus  vastes  qu'il  avait  formés.  11  résolut  de  donner  un 
empereur  à  l'Occident,  et  de  reconnaître  pour  empereur  de 
l'Orient  Michel  Paléologue,  qui,  à  cette  occasion,  réconcilia  les 
Grecs  à  l'Église  romaine. 

L'empire  d'Occident,  depuis  la  déposition  de  Frédéric  au  pré- 
cédent concile  de  Lyon,  n'avait  plus  eu  de  chef  universellement 
reconnu  ou  par  ses  sujets  ou  par  l'Église.  Les  princes  allemands , 
non  moins  désireux  que  les  villes  d'Italie  d'affermir  leur  indépen- 
dance, semblaient  avoir  pris  à  lâche  de  diviser  toujours  leurs  suf- 
frages entre  les  deux  concurrents,  pour  qu'aucun  ne  parvînt  à 
leur  commander.  Bien  plus,  ils  avaient  été  choisir  aux  extrémités 
de  l'Europe,  des  princes  qui  n'avaient  ni  influence  sur  l'Allema- 
gne, ni  rapports  avec  elle,  pour  que  la  dignité  impériale  ne  fut  en 
eux  qu'un  vain  titre,  et  pour  que  leurs  disputes  mêmes  ne  pussent 
pas  exciter  de  guerres  civiles.  Richard,  comte  de  Cornouailles , 

(1)  ^ndreœ  Darululi  Chronic.  Fcnetum,  c.  8,  §  8,  p.  380.  —  Cherubino 
Ghirardacci  hist,  di  Dologna,  L.  VII,  p.  217  et  22^.  —  Raynaldi  Annal, 
eccies.,  1272,  §  45,  p.  200. 
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et  Alphonse  X,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  firent  en  effet  fort  peu 
de  mal  ou  à  eux-mêmes  ou  au  royaume  d'Allemagne,  par  leurs  pré- 
tentions opposées.  Richard  était  mort  en  1271 ,  après  avoir  porté 
le  litre  de  roi  des  Romains  depuis  1257.  Alphonse  vivait  encore, 
et  se  glorifiait  toujours  de  ses  droits  à  l'empire;  mais  à  la  réserve 
de  quelques  gendarmes  qu'il  avait  envoyés  aux  Gibelins  d'Italie, 
il  n'avait  pris  aucune  part  aux  révolutions  de  son  empire  prétendu, 
et  il  n'était  pas  sorti  une  seule  fois  de  son  ancien  royaume,  pour 
essayer  d'établir  sa  puissance  sur  ses  nouveaux  États  (i).  Il  y  avait 
peut-être  peu  d'inconvénients  pour  l'Allemagne  à  ce  long  interrègne  ; 
mais  comme  le  pontife  avait  dessein  de  réunir  les  forces  de  la 
chrétienté  contre  les  Infidèles,  il  désirait  lui  donner  un  chef.  Gré- 
goire refusa  donc  de  reconnaître  Alphonse  comme  roi  des  Ro- 
mains; il  écrivit  aux  électeurs,  si  longtemps  divisés,  de  regarder 
leurs  anciennes  nominations  comme  non  avenues;  il  les  pressa  de 
se  réunir,  et  de  choisir  parmi  les  princes  allemands  un  homme 
dont  le  mérite  et  les  talents  pussent  relever  l'empire  affaibli.  Ce 
choix  fut  fait  dans  Tannée  1275.  Rodolphe,  comte  de  Hapsbourg, 
tige  de  la  seconde  maison  d'Autriche,  fut  désigné  pour  roi  des 
Romains,  non-seulement  par  les  sept  électeurs,  mais  par  tous  les 
princes  d'Allemagne.  Leur  choix  fut  approuvé  parle  pape,  et  en- 
suite par  le  concile  général  assemblé  à  Lyon.  D'autre  part,  les 
électeurs  ecclésiastiques,  et  l'évêque  de  Spire,  chancelier  de  Ro- 
dolphe, envoyés  par  lui  au  concile  [1274],  prêtèrent  serment  en 
son  nom,  devant  cette  assemblée,  de  respecter  les  libertés  ecclé- 
siastiques, et  de  ne  point  envahir  les  domaines  de  l'Église  (2). 

Le  pape  exigea  aussi  que  Rodolphe  promît  de  ne  point  attaquer 
le  roi  de  Sicile ,  et  de  ne  former  aucune  prétention  sur  son  royaume. 
Mais  quoique  Charles  se  trouvât  ainsi  sous  la  protection  de  l'É- 
glise, la  nomination  d'un  nouveau  roi  des  Romains  lui  donnait  de 


(1)  Il  se  préparait,  cette  année  même,  à  se  mettre  en  roule  pour  rAlIemagne, 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  l'élection  de  Rodolphe.  Mariana,  histor.  de  las  Es- 
panas,  L.  XllI,  c  22,  p.  610.  —  Foyez  aussi  la  letfre  de  Grégoire  X  à  Alphonse, 
du  16  des  calend.  d'octobre  1272.  Apiid  RaynaUL,  §§  33  et  seq.,  p.  197. 

{^)  Voyez  leurs  chartes,  apud  Raynaldum,  §§  7-12,  p.  220.  —  royez,  dans  le 
premier  livre  de  Muller,  l'origine  de  la  maison  de  Hapsbourg,  les  talents  et  les  ver- 
tus que  Rodolphe  développa  dans  les  guerres  de  ses  petits  fiefs,  et  son  élévation 
inattendue.  Geschichte  der  Schiceiz.  Eidg.j  B.  I,  c.  17,  p.  507. 
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violentes  inquiétudes.  Son  autorité  en  Toscane  et  en  Lombardie, 
son  titre  même  de  vicaire  impérial ,  qui  lui  avait  été  donné  par  les 
papes,  ne  pouvaient  être  longtemps  reconnus  par  un  empereur 
allemand;  et  les  sujets  de  mécontentement  qu'il  avait  donnés  au 
pontife  lui  pouvaient  faire  craindre  qu'à  la  fin  celui-ci  n'appelât 
Rodolphe  à  son  aide,  pour  l'opposer  à  de  nouvelles  usurpations. 

Charks  embrassait  dans  son  ambition  la  Grèce  non  moins  que 
l'Italie.  Dès  l'an  1207,  il  avait  conclu  un  traité  avec  l'empereur 
fugitif  des  Latins,  Baudouin  II  (i) ,  par  lequel  Baudouin ,  en  con- 
sidération des  secours  qui  lui  étaient  promis,  cédait  à  Charles  la 
suzeraineté  de  la  principauté  d'Achaïe ,  ainsi  que  presque  toutes 
les  terres  qui  restaient  à  l'empire  latin  dans  le  Levant,  et  lui  pro- 
mettait en  outre  le  tiers  des  conquêtes  qui  se  feraient  en  commun. 
En  même  temps,  Baudouin  fit  épouser  à  Philippe,  son  fils  unique, 
Béatrix,  fille  de  Charles;  et  Baudouin  étant  mort  en  1272,  Philippe 
prit  le  titre  d'empereur  de  Constantinople.  Le  roi  de  Sicile  se  crut 
alors  plus  que  jamais  obligé  à  donner  des  secours  à  son  gendre, 
pour  recouvrer  les  États  de  ses  pères.  Mais  Grégoire X  prenait  un 
trop  vif  intérêt  aux  affaires  de  la  terre  sainte,  pour  permettre 
qu'une  autre  croisade  fût  de  nouveau  détournée  de  son  vrai  but, 
par  l'espérance  de  conquérir  Constantinople,  tandis  que  l'occasion 
se  présentait  de  contracter  alliance  avec  l'empereur  des  Grecs  et 
de  se  fortifier  de  son  aide.  Il  accueillit  donc  les  ambassadeurs  que 
Michel  Paléologue  lui  envoya  au  concile  de  Lyon  (2) ,  lorsqu'ils  y 
traitèrent  et  parurent  y  conclure  la  réunion  des  deux  Églises;  et  il 
étendit  sa  protection  sur  l'empire  d'Orient  comme  sur  celui 
d'Occident. 

Ce  fut  un  glorieux  pontificat  que  celui  de  Grégoire  X;  et  il  aurait 
laissé  sans  doute  des  traces  plus  profondes  dans  la  mémoire  des 
hommes,  s'il  avait  duré  plus  longtemps,  où  si  ce  pape  vénérable 
avait  eu  des  successeurs  dignes  de  lui.  L'Italie  fut  presque  entière- 
ment pacifiée  par  son  esprit  impartial,  après  que  la  fureur  des 
guerres  civiles  avait  semblé  détruire  tout  espoir  de  repos;  l'inter- 

(1)  Hisluire  de  Constantinople  sous  les  empereurs  français,  par  Ducan^^e, 
L.  V,  c.  49,  T.  XX,  p.  87.  La  charte  du  traité  est  au  recueil  des  pièces  justifica- 
tives, p.  10. 

(2)  Nicephorus  Greyoras,  l.  V,c.  1  et 2,  T.  XX,  p.  6^.  -Georgii Pac^jrpnert's 
Historia,  L.  V,  c.  10  et  1 1 ,  etc. ,  T.  XII ,  p.  205  et  seq. 
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règne  de  l'Empire  fut  terminé  par  lelection  d'un  prince  qui  se 
couvrit  de  gloire,  et  qui  fonda  l'une  des  plus  puissantes  dynasties 
de  l'Europe;  l'Eglise  grecque  fut  réconciliée  avec  la  latine,  et  la 
querelle  entre  les  Francs  et  les  Grecs  pour  l'empire  d'Orient,  fut 
apaisée  par  un  accord  juste  et  honorable;  un  concile  œcuméni- 
que, auquel  assistèrent  cinq  cents  évêques,  soixante  et  dix  abbés 
mitres,  etmille  autres  religieux  ou  théologiens,  fut  présidé  par  ce 
pontife,  et  occupé  de  lois  utiles  à  la  chrétienté  et  dignes  d'une  si  au- 
guste assemblée  :  tels  sont  les  événements  qui  rendirent  son  règne 
remarquable. 

L'une  des  lois  de  ce  concile  fut  celle  qui  ordonna  d'enfermer 
les  cardinaux  dans  le  conclave,  ainsi  qu'on  le  pratique  à  présent, 
et  de  les  forcer,  par  plusieurs  privations,  à  réunir  plus  tôt  leurs 
suffrages  pour  donner  un  chef  à  l'Église.  On  ne  leur  accorda  qu'un 
seul  domestique,  ou  conclaviste;  on  leur  interdit  toute  communi- 
cation avec  le  dehors;  on  réduisit  enfin  leurs  repas  à  un  seul  mets 
le  malin  et  le  soir  (i).  Le  long  interrègne  qui  avait  précédé  l'é- 
lection de  Grégoire  X  avait  alarmé  l'Église  entière;  et  il  était  im- 
portant de  prévenir  le  retour  d'événements  semblables,  qui  pou- 
vaient, à  la  fin,  priver  entièrement  la  chrétienté  de  ses  chefs. 

[1275]  Pour  terminer  glorieusement  son  pontificat,  le  pape  se 
préparait  à  conduire  lui-même  à  la  terre  sainte  une  nouvelle  croi- 
sade. Il  avait  engagé  tous  les  potentats  de  la  chrétienté  à  marcher 
en  personne  à  cette  expédition.  Le  roi  des  Romains  Rodolphe  de- 
vait en  être  le  chef;  et  Philippe  le  Hardi,  roi  de  France,  Edouard, 
roi  d'Angleterre,  Jacques,  roi  d'Aragon,  et  Charles,  roi  de  Sicile, 
avaient  promis  de  l'accompagner  (2).  Des  décimes  ecclésiastiques 
avaient  été  accordées  pour  six  ans ,  à  tous  ces  souverains,  pour  les 
mettre  en  état  de  rassembler  leurs  troupes;  et  l'année  1275  fut 
consacrée  à  leurs  préparatifs.  Pendant  cette  année,  le  pape  parcou- 
rait l'Europe,  pour  y  rétablir  la  paix,  et  réunir  les  forces  du 
monde  chrétien  vers  le  seul  but  qu'il  s'était  proposé.  Mais,  comme 
il  retournait  vers  Rome,  en  passant  par  Arezzo,  il  tomba  malade 
dans  cette  ville,  et  il  y  mourut  presque  subitement,  au  commen- 
cement de  janvier  1276.  Dès  qu'il  fut  mort,  les  rois  auxquels  il 


( 1 )  ro^ez  le  canon,  apud  Raynaldum,  §§  24-26, p.  22  i . 

(2)  Raynaldi  Jnnal.  eccles.,  §  42,  p.  245. 
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avait  inspiré  son  enthousiasme  renoncèrent  à  leurs  projets  cheva- 
leresques; les  Grecs  retournèrent  à  leur  schisme;  et  les  catholiques, 
(le  nouveau  divisés,  tournèrent  les  uns  contre  les  autres  les  armes 
qu'ils  avaient  consacrées  à  la  délivrance  de  la  terre  sainte  (i). 

Déjà,  pendant  le  voyage  du  pontife  en  France,  l'on  avait  vu  éclater 
dans  la  Romagne,  la  Toscane  et  la  Lombardie,  les  passions  que  sa 
présence  comprimait,  et  qu'il  semblait  avoir  enchaînées  par  la  vi- 
gueur et  la  sainlelédeson  caractère.  La  mort  seule  l'empêcha  de 
réparer  les  maux  qu'avait  faits  leur  explosion,  et  d'étouffer  leur 
violence.  A  Bologne,  un  tragique  événement  avait  fait  éclater  la 
haine  de  deux  familles  déjà  rivales;  elles  entraînèrent  tous  leurs 
concitoyens  dans  leur  querelle  [4275],  et  firent  déchoir  rapide- 
ment leur  patrie  du  haut  degré  de  puissance  et  de  gloire  auquel 
elle  était  parvenue. 

Les  Giéréméi  étaient  depuis  longtemps  à  la  tète  du  parti  guelfe 
à  Bologne,  les  Lambertazzi,  à  la  tète  du  parti  gibelin;  et,  quoique 
cette  ville  fût  une  de  celles  où  l'esprit  démocratique  s'était  mani- 
festé le  plus  tôt,  les  nobles  avaient  conservé  sur  les  factions  le  cré- 
dit qu'on  leur  refusait  dans  l'administration  delà  république.  Les 
Giéréméi  et  les  Lambertazzi,  opposés  en  toute  occasion,  avaient 
conçu  les  uns  pour  les  autres  une  haine  violente  :  cependant  le  gou- 
vernement avait  réussi  jusqu'alors  à  réprimer  celte  haine,  et  les 
avait  contenus  les  uns  et  les  autres,  dans  l'enceinte  des  mêmes 
murs,  où  ils  siégeaient  dans  les  mêmes  conseils. 

Deux  jeunes  gens,  Boniface  Giéréméi,  et  Imelda,  fille  d'Or- 
lando  Lambertazzi,  avaient  oublié  cette  haine  mutuelle  de  leurs 
familles  :  ils  s'aimaient  avec  passion.  Un  jour,  Imelda  consentit  à 
recevoir  son  amant  chez  elle;  mais,  tandis  qu'ils  croyaient  s'être 
dérobés  à  tous  les  yeux,  un  espion  révéla  aux  frères  Lambertazzi  la 
faiblesse  de  leur  sœur.  A  peine,  au  moment  où  ils  entraient  fu- 
rieux dans  son  appartement,  eut-elle  le  temps  de  se  dérober  à  eux 
par  la  fuite;  Boniface  y  était  encore.  L'un  des  Lambertazzi  le 
frappa  au  cœur,  avec  un  de  ces  poignards  empoisonnés  dont  les 
Sarrasins  avaient  introduit  l'usage,  et  dont  le  vieux  de  la  Mon- 
tagne, précisément  à  cette  époque,  armait  ses  assassins  d'une  ma- 
nière si  terrible.  Les  Lambertazzi  cachèrent  ensuite,  sous  des 

(1)  Raynald.  Annal,  eccles.y  1276,  S 1»  P-  2^8. 
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décombres  le  cadavre  du  jeune  homme,  dans  une  cour  déserte  : 
mais  ils  ne  se  furent  pas  plus  tôt  retirés,  qu'Imelda,  suivant  les 
traces  du  sang  qu'elle  voyait  répandu,  découvrit  le  corps  du  mal- 
heureux Boniface.  Le  seul  traitement  qui  laissât  quelque  espoir  de 
guérir  des  blessures  empoisonnées,  c'était  de  sucer  la  plaie  encore 
sanglante.  Ainsi,  l'on  racontait  que  trois  ans  plus  tôt,  Edouard 
d'Angleterre  avait  été  sauvé  par  le  dévouement  de  la  tendre  Éléo- 
nore.  Un  reste  de  vie  semblait  animer  encore  le  corps  de  Boni- 
face  :  Imelda  entreprit  son  triste  ministère;  et  delà  blessure  de  son 
amant,  elle  puisa  un  sang  empoisonné,  qui  porta  dans  son  sein  les 
principes  d'une  mort  rapide.  Lorsque  ses  femmes  arrivèrent  auprès 
d'elle,  elles  la  trouvèrent  étendue  sans  vie,  à  côté  du  cadavre  de 
celui  qu'elle  avait  trop  aimé  (i). 

[1274]  La  haine  des  Giéréméi  et  des  Lambertazzi  ne  put  plus, 
depuis  cet  événement,  être  contenue  par  les  lois;  ils  contractèrent 
des  alliances  avec  les  peuples  auparavant  ennemis  de  leur  patrie:  les 
Giéréméi  s'unirent  aux  Modénais,  les  Lambertazzi  aux  habitants 
de  Faenza  et  de  Forli;  et,  s'efforçant  de  faire  adopter  par  leur  pa- 
trie leurs  inimitiés  ou  leurs  alliances,  les  Giéréméi  conduisirent 
sur  la  place  publique  le  carroccio,  en  signe  d'une  expédition  pro- 
chaine contre  les  villes  de  Romagne;  les  Lambertazzi  les  y  atta- 
quèrent. Pendant  quarante  jours,  les  deux  factions  se  combatti- 
rent sans  relâche,  sur  la  place  de  Bologne,  ou  autour  des  palais 
fortifiés  des  chefs  des  deux  partis.  Enfin,  après  avoir  versé  des  tor- 
rents de  sang,  les  Giéréméi  se  rendirent  maîtres  de  toutes  les 
forteresses  des  Lambertazzi;  et  ces  derniers  furent  obligés  de  sor- 
tir delà  ville,  avec  tous  leurs  amis  et  tout  le  parti  gibelin.  Jamais, 
dans  aucune  guerre  civile,  l'abus  de  la  victoire  ne  fut  porté  plus 
loin  :  douze  mille  citoyens  furent  frappés  d'une  sentence  commune 
de  bannissement;  tous  leurs  biens  furent  confisqués,  et  toutes  leurs 
maisons,  après  avoir  été  abandonnées  au  pillage,  furent  rasées  (2). 

[1275]  Les  Lambertazzi  cependant  se  fortifièrent  dans  les  villes 
de  Romagne,  où  ils  s'étaient  réfugiés,  et  surtout  à  Forli  et  à 

(1)  Cheruhino  Ghirardacci,  hist.  di  Bologna^  L.  VII,  p.  224. 

(2)  Fr.  Franc.  Pipini  Chronicon,  L.  IV,  c.  7  et  8,  T.  IX,  p.  716.  —  Cherub. 
Ghirardacci,  storîa  di  Bolog.,  L.  VII,  p.  226. — Matthœide  Giffronih.  Memor. 
historic,  T.  XVIII,  p.  123.  —  Chronica  di  Bologna.  di  Frà  Bartol.  délia  Pu- 
gliolu,  T.  XVIII,  p.  285. 
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Faenza.  Les  Gibelins,  persécutés  dans  presque  toute  l'Italie,  s'y 
réunirent  autour  d  eux  :  le  comte  Guido  de  Montcfeltro  se  mit  à 
leur  tète;  et  c'est  en  les  commandant  qu'il  acquit  la  réputation  de 
grand  capitaine  dont  il  jouit  ensuite  dans  toute  l'Italie.  Deux  fois, 
pendant  l'année  1275,  il  mit  en  déroute  les  Giéréméi  et  les  Guel- 
fes, auprès  du  pont  de  San-Procolo;  et  deux  fois  il  fit  trembler  Bo- 
logne, qui  se  crut  sur  le  point  de  retomber  aux  mains  des  Gibelins. 
Cette  ville,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  entreprises,  demanda 
du  secours  au  roi  Charles,  qui,  en  1276,  lui  envoya,  pour  la  gou- 
verner, Richard  de  Beauvoir,  seigneur  de  Durfort,  avec  quelques 
compagnies  de  gendarmes. 

La  Toscane  avait  paru  réunie  tout  entière  au  parti  guelfe;  la 
république  de  Sienne  s'était  abandonnée  au  gouvernement  de  cette 
faction;  celle  de  Pise  s'était  soumise  à  Charles,  et  avait  obtenu 
l'absolution  de  l'Église  :  mais  la  guerre  entre  cette  ville  et  les 
Guelfes  recommença  pendant  le  voyage  du  pape  en  France  [1274]; 
et  en  même  temps  on  vit  éclater  dans  la  république  pisane,  cette 
discorde  intestine  qui,  douze  ans  plus  tard,  conduisit  à  une  mort 
cruelle  le  trop  fameux  comte  Ugolino  avec  ses  enfants. 

Nous  avons  indiqué  dans  le  chapitre  seizième  l'origine  des  fac- 
tions qui,  sous  le  nom  des  comtes  et  desVisconti,  déchirèrent 
la  ville  de  Pise.  Nous  avons  dit  que  les  Yisconti ,  seigneurs  d'une 
partie  de  la  Sardaigne,  et  surtout  de  Gallura,  avaient  fait  hom- 
mage de  leur  principauté  au  pape,  pour  se  rendre  indépendants  de 
la  république,  et  avaient  recherché  la  protection  de  l'Église  contre 
leur  propre  patrie,  et  contre  le  roi  Henzius,  fils  de  Frédéric  IL 
Nous  avons  dit  aussi  que  les  comtes  Ghérardesca  et  de  Donora- 
tico,  zélés  partisans  de  l'empereur,  avaient  réclamé  plus  forte- 
ment que  tous  les  autres ,  contre  l'indépendance  qu'affectaient  leurs 
rivaux;  indépendance  qu'ils  qualifiaient  de  rébellion  contre  la  ré- 
publique. Depuis  cette  époque,  les  Yisconti  étaient  demeurés 
attachés  à  l'Église;  et,  comme  le  parti  contraire  dominait  à  Pise, 
ils  avaient  résidé,  pour  l'ordinaire,  dans  leur  judicature  ou  sou- 
veraineté de  Gallura,  en  Sardaigne.  D'autre  part,  les  comtes  de 
Ghérardesca  et  de  Donoratico  avaient,  dans  toutes  les  occasions, 
manifesté  leur  dévouement  au  parti  gibelin;  ils  s'étaient  empressés 
de  servir  Manfred;  deux  d'entre  eux  avaient  suivi  Conradin  dans 
son  expédition  infortunée;  ils  avaient  été  les  compagnons  constants 
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de  ses  disgrâces  comme  de  ses  succès,  et,  pris  dans  Astura,avec 
lui  et  le  duc  d'Autriche,  ils  avaient  péri  sur  un  même  échafaud. 
Cependant  un  autre  de  ces  comtes,  Ugolino  délia  Ghérardesca , 
devenu  chef  de  sa  famille  par  la  mort  des  deux  précédents ,  pa- 
raissait écouter  avec  beaucoup  moins  de  désintéressement  l'esprit 
de  parti  de  ses  pères,  ou  les  devoirs  dune  vengeance  de  famille, 
que  les  intérêts  de  son  ambition.  Il  avait  donné  sa  sœur  pour  femme 
à  Giovanni  Yisconti,  juge  ou  souverain  de  Gai lura  ;  et  il  avait  ainsi 
formé  des  liens  de  sang  entre  les  chefs  des  deux  partis  opposés.  Ce 
n'est  pas  qu'il  renonçât  ouvertement  à  celui  des  Gibelins;  il  s'ef- 
forçait seulement  d'affermir  son  pouvoir  personnel  par  ces  intri- 
gues dans  les  deux  factions,  et  de  se  frayer  une  route  vers  la  ty- 
rannie. 

Giovanni  de  Gallura,  de  son  côté,  était  rentré  à  Pise,  lorsque 
cette  ville  s'était  réconciliée  avec  l'Église  ;  mais  il  y  avait  rapporté 
les  mœurs  et  les  habitudes  du  chef  d'une  tribu  demi-barbare  de 
Sardaigne.  Il  était  entouré  de  soldats  et  de  clients;  et,  comme  on 
n'avait  pas  permis  à  ceux-ci  de  vivre  dans  les  murs  de  la  ville,  il 
les  avait  répandus  dans  les  châteaux  des  frontières;  surtout  il 
les  avait  cantonnés  à  Calci,  où  une  vieille  discorde  entre  les  bour- 
geois faisait  accueillir,  par  un  parti,  ces  bandes  indisciplinées. 

Les  meilleurs  citoyens  de  Pise ,  surtout  les  anciens  chefs  du  parti 
gibelin,  les  Gualandi,  Sismondi  et  Lanfranchi,  concevaient  une 
égale  inquiétude  et  de  la  rivalité  du  comte  Ugolino  avec  le  juge 
de  Gallura,  et  de  leur  alliance.  Comme  ils  ne  voulaient  point  cepen- 
dant rompre  la  paix  de  Toscane,  ou  donner  des  sujets  de  mécon- 
tentement au  roi  Charles  et  aux  Florentins,  ils  crurent  que  la  répu- 
blique devait  montrer  une  impartialité  absolue  dans  ses  jugements, 
et  écarter  en  même  temps  des  citoyens  turbulents  qui  bravaient 
les  lois,  à  quelque  parti  qu'ils  prétendissent  appartenir.  Le  24- 
juin  1274,  le  juge  de  Gallura  fut  exilé,  avec  les  principaux  de 
ses  compagnons  d'armes,  et  le  comte  Ugolino  fut  retenu  en  prison 
dans  le  palais  du  peuple  (i).  Le  premier  se  rendit  immédiatement 
à  Florence;  et,  feignant  que  les  Pisans  ne  le  persécutaient  qu'en 


(1)  Guidode  Corvaria,  Fragm.  hist.  Pisanœ,  T.  XXIV,  p.  r82.  —  On  ne  vou- 
lait pas  exiler  alors  le  comte  Ugolino,  parce  que  toutes  les  villes  toscanes  étant 
gouvernées  par  les  Guelfes,  c'aurait  été  le  livrer  au  pouvoir  de  ses  ennemis. 
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haine  du  parti  guelfe,  il  obtint  d'être  admis  dans  l'alliance  des 
Guelfes  toscans.  Alors,  avec  les  milices  de  Florence  et  de  Lucques, 
il  vint  assiéger  le  château  de  Montopoli,  dont  il  se  rendit  maître 
au  mois  d'octobre.  Cependant,  comme  il  continuait  ses  attaques 
contre  sa  patrie,  il  mourut  à  San-Miniato,  au  mois  de  mai  sui- 
vant [1275].  Il  laissa  un  fils,  appelé  comme  lui  Giovanni,  mais 
qu'on  désigna  par  le  nom  deNino  de  Gallura.  Ce  jeune  homme, 
neveu  par  sa  mère  du  comte  Ugolino,  fut  désormais,  parmi  les 
Pisans,  lechef  du  parti  guelfe. 

Cette  parenté  rendit  le  comte  plus  suspect  encore  aux  Gibelins 
qui  gouvernaient  Pise.  Ugolino  fut  exilé  au  mois  de  juin  1275.  Il 
se  rendit  immédiatement  à  Lucques,  de  même  que  l'avait  fait  le 
juge  de  Gallura  ;  et  il  prit  parti  avec  les  Guelfes  (i).  Cependant  la 
\'i\]fi  de  Pise,  épuisée  par  la  défection  des  chefs  de  ses  deux  fac- 
tions, était  trop  faible  pour  résistera  la  Toscane  entière  conjurée 
contre  elle,  à  ses  propres  émigrés,  et  aux  troupes  du  roi  Charles.* 
Les  Pisans  furent  battus  une  première  fois  à  Asciano,  avec  une 
perte  considérable  ;  une  seconde  fois,  l'année  suivante,  au  Fosso 
Arnonico;  et  ils  se  virent  enfin  contraints  à  recevoir  de  nouveau 
tous  leurs  exilés  dans  Pise,  et  à  leur  rendre  la  principale  part  au 
gouvernement.  Mais  le  comte  Ugolino,  qui  s'était  allié,  non-seu- 
lement aux  ennemis  de  sa  patrie,  mais  à  ceux  de  sa  faction  et  de 
sa  famille,  ne  put  jamais  se  laver  de  cette  tache  aux  yeux  de  ses 
concitoyens.  L'année  même  où  il  fut  rappelé  [1276],  Roger  des 
Ubaldini,  issu  d'une  famille  du  Mugello,  qui  de  tout  temps  s'était 
montrée  gibeline,  fut  promu  à  l'archevêché  de  Pise  (2).  C'était  lui 
qui  devait,  en  1288,  faire  payer  au  comte  Ugolino  une  peine  cruelle 
pour  ses  trahisons. 

Cependant,  depuis  la  mort  de  Grégoire  X,  trois  papes,  dans 
l'espace  de  douze  mois,  gouvernèrent  l'Église  :  Innocent  Y, 
Adrien  V  et  Jean  XXI.  Leur  administration  incertaine  n'a  pas  laissé 
de  traces  dignes  de  l'histoire;  mais,  pendant  qu'ils  étaient  les 
chefs  de  la  chrétienté,  une  révolution,  dans  le  nord  de  l'Italie,  ren- 
versa la  maison  délia  Torre  à  Milan  ;  la  maison  Visconti  fut  élevée 


(1)  Guida  de  Corcaria,  Fragni.  hist.  Pis.,  p.  6S4, —  Gfopanm*  ni/ani  l.  YII, 
c.  46,  p.  265. 

(2)  Guido  de  Cotraria,  Fragm.,  p.  686. 
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à  sa  place,  et  bientôt  elle  soumità  sa  domination  presque  toute  la 
Lombardie. 

Le  chef  de  la  famille  délia  Torre  avait  été  créé,  depuis  plusieurs 
années,  anziano  perpétuel  du  peuple  milanais;  en  cette  qualité, 
il  exerçait  sur  Milan  et  sur  les  villes  voisines  une  autorité  presque 
absolue.  Depuis  1265,  Napoléon  délia  Torre  était  revêtu  de  cette 
dignité  ;  il  «"vait  partagé  entre  ses  frères  et  ses  plus  proches  parents 
les  principales  charges  de  l'État.  A  Raymond  délia  Torre,  l'un  de 
ses  frères,  Grégoire  X  avait  accordé  le  patriarchat  d'Aquilée,  que 
l'on  considérait  alors  comme  le  plus  riche  bénéfice  de  l'Italie;  et 
telle  était  en  effet  la  puissance  de  cette  maison ,  qu'outre  les  troupes 
de  la  commune  de  Milan,  elle  pouvait  mettre  sur  pied,  par  ses  pro- 
pres forces,  quinze  cents  cavaliers  (i).  Les  délia  Torre  retenaient 
en  exil  Othon  Visconti,  élu  archevêque  de  Milan,  qui  s'était  mjsà 
la  tête  des  nobles  et  des  Gibelins  exilés.  Leurs  guerres  perpé- 
•tuelles  avec  ces  émigrés  avaient  épuisé  leurs  trésors,  ils  avaient 
cherché  à  les  remplir  de  nouveau  par  des  impositions  onéreuses  ; 
et  leurs  exactions  avaient  aliéné  le  peuple,  que  les  délia  Torre 
avaient  autrefois  protégé  contre  les  nobles.  Aussi  longtemps  que 
Grégoire  X  avait  régné,  comme  ce  pontife  voulait  qu'aucune  révo- 
lution ne  retardât  la  croisade  qu'il  méditait,  il  n'avait  donné  à 
l'archevêque  Othon  aucun  appui  pour  le  mettre  en  possession  d'un 
siège  auquel  ce  prélat  avait  été  canoniquement  élu  :  l'archevêque, 
néanmoins,  soutenait  seul  la  guerre  contre  les  délia  Tdtre,  à  la 
tête  des  gentilshommes,  plutôt  comme  un  partisan  que  comme  un 
prélat;  et  il  avait  été  appelé,  dans  une  suite  d'aventures  presque 
romanesques,  à  faire  preuve  de  patience  autant  que  de  courage. 

Pendant  l'année  1276,  tandis  que  trois  papes  étaient  successi- 
vement enlevés  au  saint-siège  lorsqu'à  peine  ils  en  étaient  mis  en 
possession,  Othon  recouvra  des  forces  et  de  la  hardiesse.  Il  fit  al- 
liance avec  le  marquis  de  Montferrat  ;  il  réunit  autour  de  lui  tous 
les  émigrés  milanais,  et  quelques  gendarmes  espagnols  qu'Al- 
phonse X  avait  envoyés  en  Lombardie,  lorsqu'il  avait  voulu  faire 
valoir  ses  droits  à  l'empire.  A  la  fin  de  cette  année,  quoiqu'Olhon 
eût  éprouvé  plusieurs  échecs,  il  se  trouvait  en  possession  de  Como 
et  de  quelques  châteaux  dans  le  voisinage  des  lacs.  Au  commence- 

(1)  Giov.  Fillanij  L.  VII,  c.  51,  p.  268. 
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ment  de  janvier  i277,  il  s'empara  de  Lecco  et  de  Civate;  ensuite 
il  s'avança  vers  Milan ,  au  travers  de  la  Martésana.  Napoléon  délia 
Torre  sortit  au-devant  de  lui  avec  les  principaux  seigneurs  de  sa 
famille  et  environ  sept  cents  chevaux  :  mais  comme  il  avait  affaire 
à  un  ennemi  qu'il  avait  déjà  vaincu  plusieurs  fois,  il  ne  songea 
point  assez  à  se  tenir  en  garde  contre  ses  entreprises;  et  il  passa 
la  nuit  du  20  ou  21  janvier,  à  Désio,  sans  se  mettre  à  couvert  d'une 
surprise. 

Au  milieu  de  la  nuit ,  l'archevêque  fut  introduit  par  ses  parti- 
sans dans  la  bourgade  de  Désio  ;  il  y  attaqua  les  Torriani  comme 
ils  étaient  endormis.  Francesco  délia  Torre  et  Andréotta,  son  ne- 
veu ,  furent  tués,  ainsi  que  Ponzio  des  Amati ,  podestat  de  Milan  : 
Napoléon  fut  fait  prisonnier  avec  cinq  de  ses  parents;  et  comme 
il  tomba  entre  les  mains  des  Comasques,  ceux-ci,  pour  se  ven- 
ger d'un  traitement  pareil  qu'il  avait  infligé  h  un  de  leurs  com- 
patriotes, enfermèrent  leurs  six  prisonniers  dans  trois  cages  de  fer. 

Deux  seigneurs  délia  Torre,  Gaston,  fils  de  Napoléon ,  et  Go- 
defroi,  étaient  libres  encore  à  Canturio,  où  ils  commandaient  un 
corps  de  cavalerie  :  ils  coururent  à  Milan  pour  engager  le  peuple 
à  prendre  les  armes  et  à  délivrer  leurs  parents;  mais  ce  peuple, 
instruit  de  la  défaite  des  Torriani ,  s'était  déjà  révolté  contre  eux. 
Ils  trouvèrent  les  barricades  mises  dans  les  rues,  tandis  qu'on  pil- 
lait leurs  maisons;  et  comme  ils  parcouraient  ces  mêmes  rues 
pour  apaiser  le  tumulte,  les  pierres  pleuvaient  sbr  leurs  têtes  (i). 
Les  citoyens  cependant  s'assemblaient  en  armes  au  broletto  vec- 
chio,  et  y  prenaient  la  résolution  d'envoyer  une  députation  à  l'ar- 
chevêque Othon ,  pour  lui  annoncer  que  les  Milanais  venaient  de 
le  créer  seigneur  perpétuel  de  leur  ville,  et  pour  l'inviter  à  y  ren- 
trer. Les  Torriani,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté,  sortirent  alors 
de  Milan.  Ils  voulaient  se  retirer  à  Lodi,  et  ensuite  à  Crémone; 
mais  ces  deux  cités,  dont  ils  avaient  été  seigneurs,  leur  fermèrent 
les  portes;  et  ce  n'est  qu'à  Parme  qu'ils  purent  trouver  un  refuge 
assuré. 

Ainsi  fut  établie  la  souveraineté  de  la  maison  Visconti  sur  le 

(I)  Foyez  loin  le  livre  LVI  des  Memorie  del  colite  G.  Giulint\  T.  VIN, 
l>.  232-304.  —  Bernard  Corio,  stor.  Milanesi,  P.  Il,  p.  123-138.  —  Annal. 
MedioL,  T.  XVI,  c.  39-49,  p.  607-676.  Galv.  Flammœ  Manip.  Flar.,  T.  XI, 
c.  .302-313,  p.  094-705. 
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Milanès,  et  bientôt  sur  le  reste  de  la  Lombardie  (i).  C'était  déjà 
une  dynastie  qui  succédait  a  une  autre  dynastie.  Les  Torriani , 
qui  s'étaient  élevés  comme  démagogues,  avaient  introduit  des 
habitudes  monarchiques,  en  abaissant  la  noblesse  et  en  la  chas- 
sant de  sa  patrie.  Les  Visconti,  lorsqu'ils  rentrèrent  à  la  tête  de 
cette  noblesse,  longtemps  proscrite,  ruinée  et  devenue  merce- 
naire, trouvèrent  le  peuple  corrompu  par  la  servitude,  et  les 
grands  énervés  par  l'exil.  Il  n'y  avait  plus,  dans  la  nation,  d'esprit 
indépendant ,  de  caractère  élevé  ou  d'amour  pour  la  liberté  :  aussi, 
quoique  des  conseils  républicains ,  des  sociétés  populaires ,  des 
corps  qui  auraient  pu  mettre  obstacle  aux  usurpations  du  monar- 
que, continuassent  longtemps  encore  à  exister ,  le  principe  dévie 
qui  aurait  dû  les  animer  ne  s'y  trouvait  plus;  et  le  pouvoir  des 
Visconti  fut  transmis  par  des  pères  vertueux  à  des  fils  perdus  dans 
les  vices  ou  dans  l'ineptie ,  sans  que  la  nation  cherchât  à  s'en  res- 
saisir, ou  que  les  Milanais,  lors  même  qu'ils  attaquèrent  la  fa- 
mille Visconti ,  renouvelassent  avec  un  vrai  patriotisme  la  lutte 
pour  leur  liberté. 

Dans  cette  même  année,  les  cardinaux  donnèrent  pour  chef  à 
l'Église,  Jean  Gaétano  Orsini,  qui  prit  le  nom  de  Nicolas  III.  Ce 
pontife  était  issu  d'une  des  premières  familles  de  Rome  (2)  :  il  avait 
la  fierté  et  l'ambition  qui  convenaient  à  sa  naissance;  et  quoique 
son  caractère  fût  moins  pur  que  celui  de  Grégoire  X,  et  sa  con- 
duite moins  désiiitéressée;  quoiqu'il  travaillât  à  l'élévation  de  sa 
famille  ou  à  celle  du  saint-siége,  jamais  au  bien  général  de  la  chré- 
tienté ,  cependant  il  contribua  plus  que  Grégoire  X  au  rétablisse- 
ment de  la  liberté  en  Italie,  parce  que,  moins  occupé  que  lui  du 
recouvrement  de  la  terre  sainte,  il  sentit  qu'il  fallait  fonder  de 
nouveau,  dans  sa  propre  patrie,  un  équilibre  que  ses  prédécesseurs 
avaient  détruit,  et  rabaisser  le  pouvoir  de  Charles,  qu'ils  avaient 
trop  élevé. 

(1)  Tristani  Calchi  Mediolan.  historiog.  historiœ  Patrice,  L.  XVII,  apud 
Grœm'am  Thesaur.,  T.  II,  p.  305.  —  Georgii  Merulœ  Antiq.  Ficecomitum^ 
L.  V,  p.  90,  apud  Grœviutn,  T.  III.  —  Pauli  Jovii  Norocom.  Vitœ  XII  Fice- 
coniitum.  Otho,  p.  567,  apud  Grœv.,  T.  III. 

(2)  Quoique  la  famille  Orsini  soit  généralement  connue  en  France  sous  le  nom  r/e« 
Ursins,  nous  avons  cru  devoir  lui  conserver  sa  désignation  italienne.  Si  nous 
commencions  à  traduire  quelques  noms,  nous  ne  saurions  pas  où  nous  arrêter,  et 
nous  finirions  peut-être  par  les  rendre  fous  méconnaissables. 
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Charles  était  alors  souverain  absolu  des  deux  royaumes  de  Si- 
cile ,  sénateur  de  Rome,  vicaire  impérial  en  Toscane,  où  il  ne  res- 
tait plus  une  seule  ville  qui  ne  fût  dans  sa  dépendance;  gouverneur 
de  Bologne,  et  en  cette  qualité,  seigneur  de  toutes  les  villes 
^aielfes  de  Romagne;  protecteur  du  marquis  d'Esté,  et  par  lui 
tout-puissant  dans  la  marche  Trévisane;  seigneur  de  plusieurs 
villes  du  Piémont,  et  prêta  opprimer  les  autres  auxquelles  il  fai- 
sait la  guerre.  Nicolas  III,  avec  une  adresse  très-remarquable, 
profita  de  celte  grande  puissance  d'un  roi  qui  se  disait  encore  le 
vassal  de  l'Église ,  pour  faire  désirer  à  l'empereur  Rodolphe  l'a- 
mitié du  saint-siége.  Dès  qu'il  eut  contracté  de  cette  manière  une 
alliance  avec  l'empire ,  il  vendit  à  Charles  sa  protection  auprès  de 
l'empereur  au  prix  des  concessions  les  plus  importantes  :  la  mo- 
dération du  roi  de  Sicile  fut  ensuite  donnée  à  Rodolphe  comme 
règle  de  conduite,  et  le  pontife  parvint  à  déterminer  l'un  par 
l'autre  les  deux  souverains  rivaux  qu'il  redoutait,  à  se  dépouiller 
en  sa  faveur  des  prérogatives  qui  les  avaient  rendus  formidables. 

Rodolphe  avait  annoncé  qu'il  viendrait  incessamment  prendr.» 
la  couronne  de  l'empire  à  Rome,  et  il  assemblait  déjà  l'armée 
qui  devait  l'y  accompagner;  mais  en  même  temps  il  se  plaignait 
de  ce  que  Charles  avait  usurpé  ses  droits  sur  presque  toute  l'Italie , 
et  de  ce  qu'il  s'intitulait  vicaire  impérial ,  tandis  qu'aucun  empe- 
reur ne  lui  avait  accordé  ce  titre.  Rodolphe  accueillait  les  Gibe- 
lins, qui,  persécutés  dans  toute  l'Italie  pour  la  cause  de  l'empire, 
s'empressaient  de  se  ranger  autour  de  l'empereur  élu.  Quoiqu'il 
n'eût  point  déclaré  la  guerre  au  roi  de  Sicile  ,  on  pouvait  s'atten- 
dre à  ce  que  son  expédition  prochaine  fût  dirigée  contre  Iuk. 
Charles  en  ressentait  de  l'inquiétude;  et  Nicolas  s'empressa  de 
s'entremettre  entre  les  deux  monarques  pour  les  réconcilier  en. 
leur  prêchant  la  modération. 

[1278]  Rodolphe  était  d'autant  plus  redoulable  qu'il  venait  de 
remporter  une  victoire  sur  Ottocar,  roi  de  Bohême,  dans  laquelle 
ce  prince  avait  été  tué,  et  que  les  duchés  d'Autriche,  de  Styrie  et 
de  Carinthie ,  avaient  été  conquis  par  ses  troupes ,  et  réunis  à 
ses  États.  Charles,  qui  craignait  la  puissance  et  la  valeur  de  cet 
empereur,  ne  pouvait  prétendre  aucun  droit  à  la  Toscane  ou  à 
la  Lombardie,  qui  faisaient  entre  eux  le  sujet  de  la  dispute,  puis- 
que, par  sa  charte  même  d'investiture,  et  par  le  serment  qui  ac- 
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compagnait  son  hommage  au  saint-siége,  il  avait  reconnu  que 
ces  provinces  ne  pourraient  jamais  être  possédées  par  le  roi  des 
Deux-Siciles ,  et  qu'il  s'était  engagé  à  renoncer  au  vicariat  de  Tos- 
cane et  au  sénatoriat  de  Rome,  dès  que  le  pape  le  demanderait. 
Nicolas  III  fit  cette  demande  comme  condition  nécessaire  de  la 
paix  qu'il  traitait  entre  Charles  et  Rodolphe;  et  le  16  de  sep- 
tembre 1278,  Charles  déposa  l'olfice  de  sénateur  de  Rome  (i) , 
renonça  au  vicariat  de  Toscane ,  retira  ses  troupes  de  cette  pro- 
vince, et  rendit  au  cardinal  Latino,  chargé  par  le  pape  de  faire 
exécuter  cette  promesse  ,  tous  les  châteaux  où  il  avait  mis  garni- 
son, tous  les  otages  qu'il  s'était  fait  donner  par  les  villes.  Ni- 
colas III  s'attendait  que  dans  ces  circonstances  Charles  manifeste- 
rait quelque  humeur,  et  lui  fournirait  peut-être  une  occasion  de 
le  traiter  avec  plus  de  sévérité  encore.  Mais  lorsqu'il  sut  qu'il 
avait  accueilli  le  cardinal  Latino  avec  politesse ,  et  que  sa  modéra- 
tion ne  s'était  pas  démentie  dans  ses  propos,  il  s'écria  :  «  Ce  prince 
i>  peut  avoir  hérité  le  bonheur  de  la  maison  de  France,  la  finesse  de 
»  la  maison  d'Espagne;  mais,  pour  sa  retenue  dans  les  discours, 
»  il  n'y  a  que  sa  fréquentation  à  la  cour  de  Rome  qui  ait  pu  la  lui 
»  donner  (2).  » 

Charles,  d'après  les  sollicitations  du  pontife,  ayant  accordé 
pleine  satisfaction  à  Rodolphe,  celui-ci  n'avait  plus  de  prétextes 
pour  se  refuser  à  se  conformer  aux  demandes  du  pape.  L'engage- 
ment de  marcher  en  personne  à  la  croisade ,  qu'il  avait  pris  avec 
Grégoire  X,  et  qu'il  ne  se  souciait  point  d'accomplir,  lui  rendait 
nécessaire  la  faveur  de  Nicolas ,  puisque  le  pape  seul  pouvait  le 
délier  de  son  serment  et  de  l'excommunication  dans  laquelle  il 
allait  se  trouver  enveloppé.  Rodolphe ,  d'après  ces  considérations , 
accorda  enfin  la  charte  sollicitée  depuis  longtemps,  pour  séparer 
entièrement  en  Italie  les  provinces  qui  dépendaient  du  saint-siége 
d'avec  celles  qui  relevaient  de  l'empire. 

Depuis  plus  d'un  siècle ,  tous  les  empereurs ,  à  l'époque  de  leur 


(1)  îîicolas  publia  une  constituliou  pour  défendre  à  l'avenir  de  nommer  sénateur 
aucun  prince  souverain ,  et  il  prit  immédiatement  pour  lui-même  cette  dignité, 
dont  Charles  venait  de  se  dépouiller.  Fitali,  storia  de'  Senatori  cli  Roma^  T.  I, 
p.  176.  —  Decretalia,  L.  Vi,cap.  fundamenta  de  eleclione.  Raynald.  ad  Ann., 
^  74,  p.  298. 

(2)  Raynaldi,  Ann.  1278;  §  69,  p.  297. 
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couronnement,  avaient  confirmé  au  saint-siégo  la  possession  de 
tout  l'État  ecclésiastique  de  Radicofani  jusqu'à  Cépérano,  ou  jus- 
qu'aux frontières  du  royaume  de  Naples,  et  de  plus  de  toute 
l'Emilie  ou  Romagne ,  de  la  Marche  d'Ancône  et  de  la  Pentapole. 
Le  saint-siége ,  qui  n'avait  jamais  été  en  possession  de  ces  trois 
dernières  provinces ,  comptant  sur  sa  perpétuité ,  ne  s'était  point 
pressé  d'en  demander  la  jouissance  :  il  avait  eu  soin  seulement  di3 
l'aire  confirmer  les  donations  souvent  contestées  deCharlemagne  et 
de  Louis  le  Débonnaire;  et  il  avait  attendu  que  ses  droits  eussent 
acquis  la  force  que  pouvait  leur  donner  l'antiquité.  Les  empereurs, 
tout  occupés  du  présent,  avaient  considéré  comme  de  vaines  for- 
mules des  chartes  qui,  copiées  sur  des  documents  plus  anciens, 
conservaient  au  saint  siège  un  titre  à  des  provinces  dont  eux- 
mêmes  retenaient  la  possession.  Mais,  ainsi  que  les  papes  l'avaient 
prévu ,  le  temps  vint  où  un  empereur  nouveau  ,  ignorant  les  droits 
de  sa  couronne,  et  jusqu'à  la  géographie  de  l'Italie,  impuissant 
même  dans  les  provinces  dont  on  ne  lui  contestait  que  la  suze- 
raineté ,  prit  pour  des  ikres  irrécusables  les  chartes  .contradictoi- 
res de  ses  prédécesseurs. 

Un  chancelier  impérial  avait  parcouru  toutes  les  villes  italien- 
nes, et  avait  obtenu  d'elles  sans  difliculté  le  renouvellement  des 
'mêmes  serments  qu'elles  avaient  prêtés  aux  empereurs  précédents. 
Nicolas  écrivit  à  Rodolphe,  pour  le  sommer  de  renoncer  à  une 
usurpation  sacrilège  (i).  11  lui  envoya  copie  des  chartes  de  Louis 
le  Débonnaire,  d'Othon  P^  de  Henri  VI;  et  il  lui  demanda  d'ex- 
primer, avec  non  moins  de  clarté,  quelles  étaient  les  villes  qui 
appartenaient  à  l'Église,  afin  de  les  délier  du  serment  de  fidélité 
qu'elles  venaient  de  prêter  par  erreur.  Rodolphe ,  en  effet,  par  ses 
lettres-patentes  du  4  des  calendes  de  juin,  reconnut  que  les  États 
de  l'Église  s'étendaient  depuis  Radicofani  jusqu'à  Cépérano  {2); 

(1)  Nicolcd  m  Epistolœ,  T.  II,  L.  I,  epist.  5,  apud  Ra^nald.,  §§  57  et  seq., 
p.  295. 

(-i)Ce8  deux  cliâleaux,  bâtis  tous  deux  sur  la  route  que  les  empereurs  suivaient 
communément  pour  se  rendre  de  Florence  à  Naples,  sont  éloignés  l'un  de  Pautre 
de  125  milles.  C'était  donc  la  largeur  qu'ils  accordaient  aux  Élats  de  TËglise.  Une 
désignation  si  vague  comprenait  seulement  le  patrimoine  de  saint  Pierre  et  la 
Campagne  de  Rome;  mais  elle  laissait  dans  le  doute  les  limites  septentrionales 
des  mêmes  États.  Radicofani  est  un  château-fort,  sur  un  montagne,  aux  extrémités 
de  rÉtdt  de  Sienne,  où  iinit  aujourd'hui  la  domination  du  grand-duc  de  Toscane.  En 
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qu'ils  comprenaient  en  outre  la  Marche  d'Ancône,  le  duché  de 
Spolète,  les  terres  de  la  comtesse  Mathilde ,  le  comté  de  Berti- 
noro,  l'exarchat  de  Ravenne,  la  Pentapole,  Massa  Trabaria,  et 
tous  les  autres  lieux  qu'un  grand  nombre  de  chartes  impériales 
ont  accordés  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  (i).  Cette  dernière 
clause  laissait  ainsi  le  champ  libre  pour  de  nouvelles  usurpations. 
Rodolphe,  en  même  temps,  révoqua,  cassa  et  annula  le  serment 
de  fidélité  que  son  chancelier  avait  reçu  des  citoyens  de  Bologne, 
Imola,  Faenza ,  Forlimpopoli ,  Céséna ,  Ravenna,  Rimini,  Urbino, 
et  autres  lieux  relevant  de  l'Église  ;  et  il  chargea  son  protonotaire 
d'annoncer  aux  citoyens  de  toutes  ces  villes,  qu'il  les  avait  déliés 
de  toute  obligation  envers  lui. 

Par  les  chartes  de  Rodolphe,  l'État  de  l'Église  acquit  l'étendue 
qu'il  a  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Mais  les  droits  dont  l'empe- 
reur était  en  possession,  ceux  qu'il  pouvait  transmettre  au  sainl- 
siége ,  n'étaient  qu'une  mouvance ,  une  suzeraineté  qui  apportait 
peu  de  bornes  à  l'autorité  des  gouvernements  particuliers.  Parmi 
les  provinces  relevant  du  saint-siége,  il  y  avait  plusieurs  républi- 
ques, comme  Rologne,  Pérouse  et  Ancône;  plusieurs  principau- 
tés, comme  Montéfeltro  et  Bertinoro,  qui  crurent  n'avoir  rien 
perdu  de  leur  ancienne  indépendance.  De  même  que  les  pontifes 
avaient  laissé  passer  plusieurs  siècles  avant  de  demander  aux  em- 
pereurs qu'ils  leur  consignassent  les  provinces  qu'ils  avaient  don- 
nées au  saint-siége,  ils  laissèrent  passer  encore  deux  siècles 
avant  de  demander  aux  peuples  de  reconnaître  cette  transmission 
de  droits,  et  avant  d'exercer  sur  ces  peuples  leur  souveraineté. 
Pouvoir  attendre,  pouvoir  prodiguer  le  temps,  et  compter  sur  une 
domination  qui  ne  finira  point,  fut  toujours  pour  les  papes  un 


quillaul  ses  roches  pelées  et  hideuses,  on  passe  la  pelite  rivière  Paglia,  el  Ton 
entre  à  Ponle-Cenlino,  sur  les  U  rres  volcaniques  el  dans  l'atmosphère  pestilen- 
tielle des  Élats  de  l'Église.  Cépérano  est  la  dernière  forteresse  du  pape,  sur  les 
bords  de  la  rivière  Fibréno,  et  en  suivant  la  route  moins  fréquentée  aujourd'hui  de 
Frosinone,  Aquino  et  San-Germano,  pour  entrer  dans  le  royaume  de  Psaples. 

(1)  roj-ez  la  lettre  de  Rodolphe,  §§  51  et  52,  et  la  charte  de  Godefroy  Prévost  de 
Soliez,  protonotaire,  §§  55,  apud  Raynald.,  Jnn.  1278,  p.  294.  Cette  reconnais- 
sance des  droits  de  l'Église  fut  confirmée  l'année  suivante.  Rodolphe  renonça  ex- 
pressément à  tout  droit  qui  pouvait  être  resté  à  l'empire,  et  donna  de  nouveau, 
autant  que  besoin  pouvait  être,  les  mêmes  provinces  à  l'Église.  Sa  charte  fut  con- 
firmée par  les  princes  de  l'Empire.  Raxtialdi,  1279,  §§  1  -7,  p.  502  et  seq. 
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grand  moyen  de  succès.  Les  peuples  libres  cependant  ne  supposè- 
rent point  que  leur  condition  eut  empiré.  Les  historiens  contem- 
porains de  Bologne  se  contentent  de  dire  que  la  même  année  cette 
ville  se  donna  au  pape,  en  réservant  tous  ses  droits  sur  la  Ro- 
magne  ;  et  ils  ne  supposent  pas  que  cet  événement  mérite  de  plus 
grands  détails  (i). 

Nicolas  III,  après  avoir  augmenté  les  droits  et  les  possessions 
du  saint  siège,  voulut  procurer  à  sa  famille  la  jouissance  de  ces 
acquisitions.  Il  nomma  comte  de  Romagne ,  Bertholdo  Orsino , 
son  frère  (2)  ;  il  créa  trois  cardinaux  de  sa  famille ,  et  il  donna 
aussi  la  pourpre  à  plusieurs  seigneurs  romains  dont  il  voulait 
s'assurer  l'affection,  en  même  temps  qu'il  se  procurait  ainsi  la 
pluralité  des  voix  dans  le  sacré  collège.  Mais ,  quelque  vaste  que 
fut  son  ambition,  elle  paraissait  s'accorder  toujours  avec  le  main- 
lien  de  la  paix  et  de  la  prospérité  publique.  Il  chargea  le  cardinal 
Latino ,  évèque  d'Ostie ,  celui  de  ses  neveux  qui  lui  était  le  plus 
cher ,  d'une  légation  dans  la  Romagne ,  la  Marche ,  la  Toscane  et 
la  Lombardie ,  en  lui  donnant  pour  commission  spéciale  de  récon- 
cilier les  factions  et  les  cités,  et  de  conclure  la  paix  de  famille  à 
famille  et  de  ville  à  ville.  Il  l'autorisa  en  même  temps  à  recevoir 
de  nouveau  dans  le  sein  de  l'Église  tous  ceux  qui  avaient  été  ex- 
communiés comme  Gibelins,  et  à  ne  faire  aucune  acception  de 
parti,  en  répandant  les  faveurs  spirituelles  parmi  les  fidèles. 

Le  cardinal  Latino  commença  par  la  Romagne  sa  mission  de 
paix;  il  y  trouva  les  Giéréméi  et  les  Lambertazzi  de  Bologne, 
épuisés  par  une  suite  de  combats.  Les  premiers,  qui  étaient  restés 
en  possession  de  la  ville,  ne  suffisaient  point  à  la  défense  de  son 
territoire  ;  et  chaque  jour  ils  éprouvaient  de  nouveaux  échecs, 
tandis  que  les  seconds ,  dans  leur  exil ,  n'avaient  plus  rien  à  per- 
dre, et  que  leurs  attaques,  toujours  imprévues,  étaient  aussi  pres- 
que toujours  couronnées  par  la  victoire.  Le  cardinal  commença 
par  faire  reconnaître  dans  toutes  les  villes  l'autorité  de  son  parent , 
le  nouveau  comte  de  Romagne,  afin  que  celles  où  dominaient  les 

(1)  Cfuvnica  Miscelladi Bologna,  T.  XVIII,  p.  1%%.—MaHh.  de  Grifonibus, 
Chronic.  Bonon.,  p.  126. 

(2)  Voyez  la  charte  accordée  à  BerloUlo  Orsino,  apud  Gtiiratdacci,  L.  Vlll, 
p.  23G.  —  Nicolas  créa  en  lout  sepl  cardinaux  romains,  qui  presque  lous  avaient 
quelque  relation  dépareillé  avec  lui.  Ricordano  Matespini,  c.  204,  p.  1022. 


254  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

Guelfes  et  celles  où  dominaient  les  Gibelins,  se  trouvant  relever 
d'un  même  chef,  eussent  un  point  de  ralliement  et  un  arbitre  de 
leurs  discordes.  Il  parcourut  toutes  ces  villes  avec  le  comte  Ber- 
toldo;  et  comme  il  était  de  l'ordre  des  prédicateurs  de  Saint- 
Dominique,  au  moment  de  l'inauguration  du  comte,  il  prêcha  la 
paix  aux  Lambertazzi,  à  Faenza  et  à  Forli ,  comme  aux  Giéré- 
méi ,  à  Imola  et  à  Bologne.  Parvenu  dans  cette  dernière  ville ,  il 
rassembla,  d'après  les  ordres  exprès  du  pape,  cinquante  commis- 
saires de  chaque  parti  ;  il  leur  présenta  un  projet  d'accommode- 
ment ou  d'arbitrage,  que  le  pape  avait  dressé  lui-même,  d'après 
lequel  les  Lambertazzi  et  tous  les  exilés  devaient  être  rappelés  à 
Bologne ,  et  remis  dans  l'entière  possession  de  leurs  biens.  Quel- 
ques chefs  de  parti  seulement ,  dont  la  présence  aurait  pu  réveiller 
des  haines  k  peine  assoupies,  étaient  pour  un  temps  encore  obli- 
gés d'habiter  hors  de  leur  patrie,  dans  les  lieux  que  leur  assigne- 
rait le  pape;  toutes  les  propriétés  saisies  de  part  et  d'autre  de- 
vraient être  restituées  :  les  sociétés  populaires,  qui  ne  s'étaient 
montrées  propres  qu'à  entretenir  l'esprit  de  parti ,  et  à  organiser 
la  guerre  civile,  furent  abolies;  et  le  pape  se  réserva  le  droit  de 
maintenir,  s'il  le  fallait,  par  toutes  les  peines  ecclésiastiques,  la 
paix  dont  il  dictait  les  conditions  (i). 

[1279]  Après  des  négociations  assez  longues,  la  paix  fut  enfin 
conclue  aux  conditions  que  le  pape  avait  arrêtées  ;  chaque  parti 
donna  caution  pour  son  exécution,  jusqu'à  la  somme  de  cinquante 
mille  marcs  d'argent;  chacune  des  communes  de  Romagne  signa 
la  même  pacification  à  son  tour,  et  donna  des  cautions  pour  une 
certaine  somme.  Enfin,  le  4  du  mois  d'août  1279,  tous  ces  trai- 
tés divers  ayant  été  conclus,  les  deux  factions  des  Giéréméi  et  des 
Lambertazzi  furent  assemblées  sur  la  place  de  Bologne.  Cette 
place  était  ornée  tout  autour  de  riches  tapis  parsemés  de  guirlan- 
des de  fleurs  et  de  festons  de  verdure.  Auprès  de  la  porte  du  palais 
était  une  chaire  magnifique,  recouverte  de  brocard  :  le  cardinal- 
légat,  accompagné  des  archevêques  de  Bari  et  de  Ravenne,  des 
évêques  de  Bologne  et  d'Imola,  et  de  l'abbé  de  Galliata,  tous  en 
habits  pontificaux,  vint  prendre  place  sur  cette  chaire.  Dans  un 


(1)  Foyez  celle  constitulion,  qui  occupe  cinq  pages  petil  in-folio,  Ghirardacci, 
L.  VIII.  p.  259-245. 
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discours  cloquent,  il  prêcha  la  paix  aux  citoyens  réunis;  il  fit  lire 
ensuite  devant  lui  les  lettres  du  pape,  et  le  compromis  qui  avait 
été  arrêté;  enfin,  il  fit  avancer  cinquante  citoyens  des  plus  consi- 
dérés de  chaque  faction,  et  il  leur  fit  jurer  sur  le  saint  Évangile, 
au  nom  de  leurs  concitoyens,  qu'ils  vivraient  perpétuellement  en 
paix  et  en  amour  les  uns  avec  les  autres.  Les  procureurs  et  les 
syndics  des  deux  partis  s'embrassèrent  ;  et  cette  auguste  cérémo- 
nie fut  terminée  par  des  fêtes,  où  éclata  la  joie  universelle  (i). 

Avant  que  la  pacification  de  la  Romagne  fût  terminée ,  le  cardi- 
nal Latino  avait  quitté  celte  contrée  pour  aller  réconcilier  égale- 
ment les  villes  toscanes.  Il  arriva,  le  8  octobre  1278,  à  Florence, 
accompagné  par  trois  cents  cavaliers ,  sujets  de  l'Eglise.  Les  ma- 
gistrats, le  clergé  et  le  peuple,  précédés  par  le  carroccio,  s'avan- 
cèrent au-devant  de  lui  pour  le  recevoir.  Florence  n'avait  pas 
moins  besoin  que  Bologne  d'un  pacificateur  ;  non-seulement  les 
Gibelins  étaient  exilés ,  mais  encore ,  dans  le  parti  guelfe ,  une 
nouvelle  division  venait  d'éclater;  la  maison  des  Adimari  s'était 
brouillée  avec  celles  des  Donali,  des  Tozinghi  et  des  Pazzi,  et  ces 
familles  nombreuses  et  puissantes  avaient  engagé  le  peuple  à  pren- 
dre part  à  leur  querelle.  Le  cardinal-légat  employa  quatre  mois  à 
étouffer  toutes  ces  inimitiés  privées,  à  sceller  la  réconciliation  des 
familles  par  des  mariages,  à  punir  par  l'excommunication  ceux  qui 
se  refusaient  à  cette  œuvre  de  paix ,  tandis  que  la  république  les 
punissait  par  l'exil  :  ensuite,  au  mois  de  février  1279,  il  assembla 
le  peuple  en  parlement,  sur  la  place  de  Sainte-Marie-Novella , 
qu'on  avait  ornée  de  fleurs  pour  cette  fête  :  il  exhorta  les  Floren- 
tins à  la  paix;  il  en  prononça  les  conditions;  savoir  :  le  retour 
des  Gibelins  dans  leur  patrie,  la  restitution  de  leurs  biens,  et  la 
participation  aux  offices  publics;  il  engagea  cent  cinquante  des 
principaux  citoyens  de  chaque  parti  à  se  donner  les  uns  aux 
autres,  en  présence  du  peuple,  le  baiser  de  paix;  il  fit  brûler 
toutes  les  sentences  qui  avaient  été  prononcées,  et  il  ne  quitta 

(1)  Ghirardacci,  Storia  di  liologna,  L.  VIII,  p.  248,  donne  les  noms  de  cent 
trente-huit  familles  gibelines  et  de  cent  vingt-neuf  familles  guelfes  qui  signèrent 
cette  paix.  —  Chronica  Miscella  di  Dologna,  T.  XVIll,  p.  288,  289.  —  Matth. 
de  Griffonibus,  Memor.  histor.,  T.  XVIII,  p.  126.  —  (hron.  Fr.  Francisci 
Pipini,  l.  IV,  c.  10,  T.  IX,  p.  718.  -  Annales  Forolivienses,  T.  XXII,  p.  140. 
-  AmwUes  Cœsenales,  T.  XIV,  p.  1 104. 
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Florence  qu'après  y  avoir  rétabli  la  tranquillité  et  la  concorde  (i). 

[1280]  D'après  les  instances  du  même  cardinal ,  la  paix  fut  con- 
clue à  Sienne,  à  des  conditions  à  peu  près  semblables;  et  les  Gi- 
belins qui  étaient  exilés  furent  rappelés  (2).  La  Marche  d'Ancône, 
la  Romagne  et  la  Toscane  étaient  pacifiées  ;  il  ne  restait  plus  au 
cardinal  Latino ,  pour  avoir  accompli  sa  mission ,  que  de  récon- 
cilier aussi  en  Lombardie  les  Guelfes  et  les  Gibelins.  Le  roi  Char- 
les, qui,  avant  le  pontificat  de  Nicolas,  s'était  vu  l'arbitre  de  l'Ita- 
lie, se  trouvait  réduit  au  gouvernement  du  seul  royaume  des 
Deux-Siciles;  tous  ses  projets  étaient  arrêtés,  tousses  ennemis  ren- 
traient en  possession  de  leurs  biens  et  du  gouvernement  de  leur 
patrie,  lorsque  tout  à  coup  le  pape,  frappé  d'apoplexie,  mourut  à 
Suriano  (3). 

Charles  n'avait  point  manifesté  combien  il  était  irrité  delà  con- 
duite du  pape  ;  mais ,  tandis  qu'il  dissimulait  ses  injures ,  il  s'était 
bien  promis  de  se  rendre  maître  de  la  prochaine  élection,  afin 
d'être  sûr  que  l'Église  n'aurait  plus  un  chef  qui  fût  son  ennemi. 
Dès  qu'il  fut  averti  de  la  mort  de  Nicolas  ,  il  se  rendit  en  diligence 
à  Viterbe,  où  les  cardinaux  étaient  assemblés;  et  comme  Jean  XXI, 
dans  son  court  pontificat,  avait  suspendu  la  constitution  de  Gré- 
goire X ,  en  vertu  de  laquelle  les  cardinaux  devaient  être  enfermés 
au  conclave,  Charles  fut  bientôt  instruit  de  l'état  des  partis  dans 
le  sacré  collège.  Tous  les  cardinaux  italiens  lui  étaient  contraires, 
mais  surtout  les  parents  du  dernier  pape.  Alors,  il  excita  un-  sou- 
lèvement parmi  les  habitants  de  Yiterbe;  et  il  fit  enlever  par  eux 
les  deux  cardinaux  des  Orsini,  et  bientôt  après,  le  cardinal  La- 
tino; il  les  fit  retenir  dans  une  espèce  de  prison,  tandis  qu'il 
pressait  les  autres  de  faire  leur  choix  (4).  Après  un  interrègne 
de  six  mois ,  les  cardinaux  italiens  qui  restaient  au  conclave , 
effrayés  du  sort  de  leurs  collègues ,  réunirent  enfin  leurs  suffrages, 
le  22  février    1281,  à  ceux   des   cardinaux  français,  et  portè- 


(1)  Giov.yUlanl,  L.  VII,  c.  35,  p.  TI^.—Ricordano  Malespini,  hisi.  Florent., 
c.  ïi03,  p.  1023. 

(2)  Malavolti,  storia  di  Siena,  P.  II,  L.  III,  p.  45. 
(5)  11  mourut  le  19  août  1280. 

{A)Raxnaldi  Annal.,  1281,  §§  1  et  2,  p.  324.  —  Ptolomœus  Lucensis,  Hist, 
eccles.,  L.  XXIV,  c.  1  et  2,  T.  XI,  p.  1185.  —  Ricordano  Malespini,  c.  207, 
p.  1025.  -   Giov.  yillani,  !..  Vil,  c.  57,  p.  275. 
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rentaii  pontificat,  Simon,  cardinal  de  Sainte-Cécile,  auparavant 
chanoine  de  Tours.  Charles  ne  pouvait  choisir  un  homme  qui  lui 
fût  plus  complètement  dévoue,  qui  adoptât  plus  aveuglément  tous 
ses  projets,  qui  servît  plus  bassement  toutes  ses  passions,  au 
mépris  des  lois  de  l'Église  et  de  l'intérêt  de  la  chrétienté. 

Le  roi  de  Sicile  ne  pouvait  recueillir  aucun  avantage  de  la  ré- 
conciliation des  deux  partis  en  Italie  :  c'était  au  contraire  le  triom- 
phe des  Guelfes,  et  l'abaissement  absolu  des  Gibelins,  qui  pou- 
vaient seuls  satisfaire  son  ambition.  Pour  lui  complaire,  le  nouveau 
pape,  qui  prit  le  nom  de  Marlin  IV,  dépouilla  du  commandement 
de  la  Romagne  le  comte  Berloldo  Orsino,  et  donna  ce  comté  à  un 
officier  de  Charles,  nommé  Jean  d'Appia,  qu'il  chargea  d'attaquer 
les  Gibelins  et  les  Lambertazzi,  de  nouveau  chassés  de  Bologne, 
de  poursuivre  Guido  de  Montéfeltro,  leur  général,  et  d'assiéger 
Forli ,  où  ils  s'étaient  tous  retirés  (i).  En  vain  ceux-ci ,  déjà  trahis 
à  Faenza  par  Tibaldello  Zambrasi,  qui  profita  du  sommeil  de  ses 
hôtes  pour  les  livrer  aux  Guelfes  avec  sa  patrie  (2) ,  envoyèrent-ils 
des  ambassadeurs  au  pape,  pour  lui  remontrer  qu'ils  étaient  exilés 
et  proscrits  en  tous  lieux.  Ils  offraient  cependant  de  se  retirer  en- 
core de  Forli ,  pourvu  que  le  pape  leur  assignât  un  lieu  où  il  leur 
permît  de  vivre.  Martin  ne  daigna  pas  même  leur  répondre  ;  mais 
il  les  frappa  de  nouvelles  excommunications,  et  fît  saisir,  dans 
toute  la  chrétienté,  les  propriétés  des  habitants  de  Forli,  pour  les 
confisquer  au  profit  de  l'Église. 

Martin,  en  même  temps,  s'était  fait  élire  sénateur  de  Rome,  et, 
au  lieu  de  garder  pour  lui-même  cette  dignité  que  le  peuple  lui 
avait  confiée,  il  la  transmit  immédiatement  au  roi  Charles,  au 
mépris  de  la  constitution  de  Nicolas  III,  qui  excluait  les  rois  et 
les  princes  puissants  de  la  dignité  sénatoriale.  En  même  temps,  il 

(1)  royez  sa  charte,  apud Bajnaldi ,  1281,  §  12,  p.  326.  — ^«n  Forolirtenses, 
T.  XXII,  p.  14r,-1?î3. 

(2)  Tibaldello  Zambrasi,  placé  par  le  Danle  en  enfer,  parmi  les  traîtres, 
(anto  XXXIII,  V.  122,  avait  conçu  contre  les  Lambertazzi  une  inimitié  violente, 
à  l'occasion,  à  ce  qu'on  assure,  d'un  cochon  qui  lui  avait  été  enlevé.  II  contrefit  le 
fou  pendant  plusieurs  mois,  et  il  éveillait  en  sursaut  ses  concitoyens,  en  criant  aux 
armes,  ou  en  faisant  retentir  des  instruments  de  bronze  dans  les  rues.  Lorsque, 
parce»  exlra  vacances,  il  eut  accoutumé  les  Faentins  à  ne  plus  s'alarmer  d'aucun 
bruit,  il  introduisit  les  Bolonais  dans  la  ville,  et  livra  entre  leurs  mains  ses  ennemis. 
Ghirardaccif  L.  Vlil,  p.  25«. 
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distribuait  les  troupes  françaises  non-seulement  dans  toute  la  Ro- 
magne,  mais  dans  la  Marche  d'Ancône,  la  Campanie,  le  duché  de 
Spolète  et  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  donnant  à  toutes  les 
villes  des  gouverneurs  et  des  commandants  qu'il  prenait  parmi  les 
officiers ,  ou  dans  la  famille  même  du  roi  de  Sicile.  Il  vivait  sous 
la  tutelle  de  ce  monarque;  car  Charles  ne  perdait  pas  le  pontife 
de  vue,  et  résidait  toujours  à  Viterbeavec  lui  (i). 

Enfin,  le  roi  de  Sicile  étendait  son  ambition  sur  la  Grèce,  dont 
il  voulait  arracher  l'empire  à  Michel  Paléologue ,  pour  le  rendre 
à  son  gendre  Philippe,  fils  du  dernier  empereur  des  Latins;  et 
Martin  IV  prépara  encore,  pour  cette  nouvelle  guerre,  le  man- 
teau de  la  religion.  Il  frappa  Michel  Paléologue  d'une  sentence 
d'excommunication ,  pour  le  punir  d'être  retombé  dans  le  schisme 
ou  l'hérésie  des  Grecs  (2)  ;  il  enveloppa  dans  la  même  peine  tous 
ceux  qui  contracteraient  alliance  avec  lui,  ou  qui  lui  prêteraient 
quelque  secours;  et  dans  le  même  temps,  le  malheureux  Paléolo- 
gue, pour  avoir  voulu  se  réconcilier  avec  l'Église  d'Occident, 
s'était  attiré  l'an athème  de  son  clergé  et  de  tous  ses  sujets  :  la  ré- 
bellion avait  éclaté  dans  ses  États;  et  Charles  n'avait  pas  eu  honte 
de  fournir  des  secours  aux  schismatiques,  qui  ne  se  révoltaient 
contre  leur  prince  que  parce  qu'il  avait  voulu  les  réconcilier  avec 
le  pape  (3). 

Charles,  cependant,  annonçait  comme  une  nouvelle  croisade 
l'expédition  qu'il  préparait  contre  Conslantinople.  Il  avait  ras- 
semblé un  corps  nombreux  de  cavalerie;  il  avait  demandé  des 
secours  à  tous  ses  alliés  :  il  armait  des  vaisseaux;  et  déjà  il  avait 
envoyé  de  l'autre  côté  de  l'Adriatique,  à  Canina,  près  de  Durazzo, 
un  corps  de  troupes  de  trois  mille  hommes,  commandé  par  Rous- 
seau de  Soli  (4) ,  que  bientôt  il  allait  suivre  lui-même  pour  entre- 
prendre la  conquête  de  l'Orient.  Mais  son  avidité  insatiable,  son 


(î)  Raffialdi  Jnnales,  §  14,  p.  326. 

(^)Ibid.,  §25,  p.  329. 

(ô)  Pachymerus,  L.  V,  c.  22  et  23,  p.  222  et  seq.;  el  L.  VI.  c.  30,  p.  282. 
Script.  Byzant.,  T.  XII,  Venet.— Dufresne-Ducange;  Histoire  de  Conslantinople, 
L.  VI,  c.  8,  p.  95. 

(4)  Pachymerus,  L.  VI,  c.  32,  p.  284.  —  Nïcephorus  Gregoras  Hist.,  L.  V, 
c.  6,  p.  74  et  ^^({..Byzant,.,  T.  XX.—Notœ  L.  Boivin.ad  Niccp.  Gregor.,  p.  28, 
sur  le  nom  de  Rousseau  de  Soli,  for(  défiguré  pnr  les  Grecs. 
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ambition,  sa  cruauté,  avaient  enfin  lassé  la  fortune,  et  épuisé  la 
patience  de  ses  sujets.  Un  ennemi  privé,  mais  un  homme  d'un 
caractère  généreux  et  profond,  un  homme  qu'animaient  la  recon- 
naissance et  l'amour  pour  ses  anciens  souverains,  le  désir  de 
venger  leurs  outrages ,  la  haine  delà  tyrannie  et  d'une  domination 
étrangère;  un  homme  entreprit,  avec  ses  forces  individuelles,  de 
renverser  l'usurpateur  qui  opprimait  son  pays;  et  il  réussit,  en 
effet,  à  préparer  et  accomplir  cette  grande  vengeance  nationale. 

Giovanni  de  Procida,  noble  de  Salerne,  était  seigneur  de  cette 
île  de  Procida,  dans  le  golfe  de  Naples,  que  les  curieux  visitent 
aujourd'hui  pour  y  voiries  mœurs  et  l'habillement  des  Grecs  con- 
servés chez  le  peuple;  il  était  encore  seigneur  de  Tramonte, 
Caiano  et  Pistilione  (i).  Sa  naissance  ne  l'avait  point  empêché  de 
se  vouer  à  la  médecine,  qui  était  alors  cultivée  par  les  plus  grands 
seigneurs.  Il  avait  été  le  médecin ,  mais  en  même  temps  le  confi- 
dent et  l'ami  deFrédéricnetdeManfred(2)  :  il  avait  pris  les  armes 
pour  Conradin,  lorsque  ce  jeune  prince  était  entré  dans  le 
royaume.  Après  la  victoire  de  Charles ,  tous  ses  biens  avaient  été 
confisqués;  alors  il  s'était  retiré  auprès  de  Constance,  fille  de 
Manfred  et  reine  d'Aragon,  la  dernière  héritière  de  la  famille  de 
Souabe;  et  il  en  avait  été  reçu  comme  un  sujet  fidèle  et  un  ami 
zélé.  Le  roi  Pierre  d'Aragon  (3),  pour  le  dédommager  de  ce  qu'il 
avait  perdu,  l'avait  créé  baron  du  royaume  de  Valence,  seigneur  de 
Luxen,Benizzanoet  Palma. 

Ce  n'étaient  pas  des  fiefs  ou  des  richesses  qui  pouvaient  faire 
oublier  à  Procida  la  mort  tragique  de  Manfred  et  de  Conradin ,  le 
malheur  de  sa  patrie,  et  l'oppression  de  ses  concitoyens.  Les  cor- 
respondances qu'il  avait  conservées  dans  les  deux  royaumes  de  Si- 
cile ne  l'entretenaient  que  des  vexations  des  Français,  de  leur  in- 


(1)  Ducange,  Histoire  de  Constantinople,  L.  VI,  c.  9,  p.  95. 

(2)  Tiitini,  (ïegli  yitmniragli,  p.  66,  cité  par  Giannone,  L.  XX,  c.  5,  p.  56,  rap- 
porte avoir  vu  dans  les  archives  royales  un  écrit  par  lequel  Gualtiero  Caraccioli 
demandait  au  roi  Charles  II  la  permission  d'aller  en  Sicile  trouver  Giovanni  de 
Procida,  qui  était  déjà  tiès-àgé,  pour  se  faire  guérir  d'une  maladie. 

(3)  Pierre  III,  dit  le  Grand,  avait  été  couronné  roi  d'Aragon  aux  états  de  Sara- 
gosse,  en  novemhre  1276.  Hier.  Blanccv  RerumArag.  Comment.^  p.  659,  T.  III, 
Hisp.  illvstratœ.  —  Les  fiofs  donnés  à  Jean  de  Procida,  dans  le  royaume  de 
Valence,  sont  indiqués  par  Mariana ,  Historia  de  las  Espanas,  L.  XIV,  c.  6  ; 
Ilisp.illust.,  T.  II,  p.  021. 
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justice,  de  leur  cruauté,  et  surtout  du  mépris  qu'ils  affectaient  de 
montrer  pour  une  nation  que  cependant  ils  n'avaient  point  con- 
quise, mais  qui  s'était  livrée  elle-même  entre  leurs  mains,  sous 
l'espérance  d'un  meilleur  gouvernement. 

Giovanni  de  Procida  instruisit  le  roi  et  la  reine  d'Aragon  des 
plaintes  des  Siciliens,  qui,  plus  éloignés  de  Charles,  étaient  aban- 
donnés à  ses  vicaires,  et  vexés  d'une  manière  plus  cruelle  que  les 
Apuliens.  Il  rappela  à  la  reine  Constance  qu'elle  était  seule  légi- 
time héritière  de  la  maison  de  Souabe  et  du  royaume  des  Deux- 
Siciles;  que  Conradin,  au  moment  de  sa  mort,  l'avait  appelée 
d'une  manière  solennelle  à  recueillir  sa  succession ,  et  à  venger 
son  supplice;  que  ce  n'était  pas  seulement  un  droit,  mais  un  de- 
voir pour  elle  d'accepter  le  gouvernement  d'un  pays  qui  lui  était 
transmis  par  les  lois  des  nations  et  les  vœux  des  peuples;  et 
comme  Pierre  et  Constance  n'hésitaient  à  entreprendre  la  guerre 
de  Sicile  que  parce  qu'ils  se  croyaient  trop  faibles  pour  attaquer 
seuls  un  roi  qui  passait  alors  pour  le  plus  puissant  de  la  chrétienté, 
Procida  vendit  tous  les  biens  qu'il  tenait  de  leur  libéralité,  afin 
d'en  employer  le  prix,  dans  ses  voyages,  à  susciter  des  ennemis  à 
Charles  d'un  bout  à  l'autre  du  monde  alors  connu  (i). 

Il  passa  d'abord  en  Sicile,  dans  l'année  1279,  pour  connaître 
par  lui-même  l'état  des  sujets  de  Charles  II,  vit  qu'il  ne  devait  pas 
attendre  de  grands  efforts  des  provinces  de  terre-ferme  deçà  le 
Phare  (2) ,  parce  que,  sur  les  ruines  des  partisans  de  la  maison 
de  Souabe ,  des  barons  français  s'étaient  établis  aussi  solidement 
qu'avaient  pu  le  faire  leurs  devanciers.  Il  comprit  que  le  voisinage 
de  la  cour,  le  fréquent  passage  des  armées,  l'œil  attentif  du  maî- 
tre, qui  parcourait  sans  cesse  ces  provinces,  y  étoufferaient  une 
rébellion  aussitôt  qu'elle  aurait  éclaté. 

La  Sicile  était  dans  un  état  différent  :  comme  la  nation  tout  en- 
tière s'était  déclarée  en  faveur  de  Conradin,  les  Français  avaient 
voulu  aussi  la  punir  tout  entière.  Les  barons  mécontents  étaient 
dépouillés ,  ils  étaient  opprimés  ;  mais  on  n'avait  pu  ni  les  arrêter 
tous,  ni  les  chasser  tous  de  l'île  :  chaque  jour  on  les  aigrissait  par 

(1)  Giannone,  Hist.  civile,  L.  XX,  c.  5,  T.  III^  p.  55,  ù'a^Y^sCoslanzo,  storia 
lit  Napoli,  L.  II. 

(2)  Giov.  Fillani,  L.  VII,  c.  56,  p.  273.  —  Ricordana  Malespini,  c.  206, 
p.  1024. 
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(le  nouveaux  outrages,  qui  ne  leur  étaient  pas  cependant  tout 
moyen  de  se  venger.  Les  Français  habitaient  les  villes  et  les  côtes; 
mais  ils  osaient  rarement  pénétrer  dans  les  montagnes  de  l'inté- 
rieur de  l'île  ,  où  les  seigneurs,  comme  leurs  paysans ,  avaient  con- 
servé toute  leur  indépendance.  Trois  grands  officiers  de  Charles 
gouvernaient  l'île:  Éribert  d'Orléans,  vicaire  royal;  Jean  de  Saint- 
Remi,  justicier  de  Palerme;  et  Thomas  de  Basant,  justicier  de 
Yal  de  Noto  (i).  Leur  vénale  partialité,  leur  avarice  et  leur 
cruauté,  en  faisaient  de  dignes  successeurs  de  Guillaume  l'Éten- 
dard, le  bourreau  des  Siciliens  (2).  La  publication  de  la  croisade 
contre  les  Grecs  irritait  encore  ces  peuples.  «  Déjà ,  ditNéocastro, 
»  Charles  avait  arboré,  contre  nos  amis  de  la  Grèce,  la  croix  du 
»  brigandage  ;  car  c'est  sous  cette  bannière  sacrée  qu'il  a  coutume 
»  de  répandre  le  sang  des  innocents.  Ses  efforts,  pour  entraîner  le 
»  peuple  sicilien  dans  cette  guerre ,  faisaient  le  malheur  et  la  dé- 
»  solalion  de  notre  patrie  (3).  »  Sous  le  prétexte  de  cette  croisade, 
Charles  exigeait  de  ses  sujets  des  subventions  de  guerre  intoléra- 
bles et  des  impôts  inouïs.  En  même  temps,  «  il  disposait  arbi- 
»  trairement  des  héritières  riches  ou  nobles,  qu'il  donnait  en 
»  mariage  à  ses  partisans,  comme  une  récompense;  tandis  que, 
»  pour  se  défaire  des  hommes  qui  lui  étaient  suspects,  ou  il  les 
»  envoyait  à  la  mort  sans  même  les  accuser  d'aucun  crime ,  ou  il 
»  les  faisait  languir  dans  d'infernales  prisons,  ou  il  les  condam- 
»  nait  à  la  déportation  et  à  de  longs  exils.  Beaucoup  de  seigneurs 
»  que  la  religion,  ou  l'âge,  ou  leur  dignité,  rendaient  vénérables, 
»  étaient  soumis  aux  traitements  les  plus  insultants,  comme  les 
»  plus  vils  du  peuple;  et,  par  un  dernier  outrage,  qui  en  tous 
»  lieux  a  précipité  la  ruine  des  tyrans,  les  femmes  étaient  expo- 
»  séesà  la  brutalité  des  soldats  (4).  »  Celte  offense,  en  effet ,  éveille 
un  ressentiment  plus  impétueux  que  toutes  les  autres  :  ce  n'est 
point  la  galanterie  qui  pourrait  exciter  la  fureur  de  la  nation , 
même  la  plus  jalouse  ;  c'est  l'insolence  du  fort  exercée  contre  le 
faible;  c'est  l'impudence  de  la  débauche  qui  brave  la  protection 
que  des  époux  et  des  frères  doivent  à  leurs  femmes  et  à  leurs  sœurs. 

(1)  Bartholomœi  de  Neocastro,  hi'ai.  Sicula,  c.  14,  T.  XIII,  p.  1027. 

(2)  Foyez  la  fin  du  chapitre  6,  et  le  massacre  d'Augusla. 

(3)  Barth.  de  Neocastro,  c.  12,  p.  102C. 

(4)  Nicolai  Specialis  rerum  Sicularum,  h.  I,  c.  2,  T.  X,  p.  924. 
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Giovanni  de  Procida  parla  de  vengeance  aux  Siciliens  profon- 
dément ulcérés  :  il  leur  montra  le  temps  de  l'exercer  qui  appro- 
chait, mais  il  les  exhorta  en  même  temps  à  la  préparer  lentement 
pour  la  rendre  plus  certaine  ;  et  il  se  chargea  de  leur  assurer  les 
secours  de  Pierre  d'Aragon,  leur  souverain  légitime,  et  de  Michel 
Paléologue,  l'ennemi  de  leurs  ennemis. 

Il  passa  en  effet  à  Constantinople ,  et  il  y  fit  connaître  à  l'empe- 
reur des  Grecs  l'armement  formidable  qui  se  préparait  contre  lui  (i). 
Charles  faisait  équiper ,  dans  les  ports  des  Deux-Siciles ,  cent  galè- 
res légères,  vingt  gros  vaisseaux,  trois  cents  transports,  et  deux 
cents  huissiers  ou  palandres ,  pour  porter  les  chevaux.  Quarante 
comtes  s'étaient  engagés  à  l'accompagner  à  la  croisade,  et  dix 
mille  cavaliers  se  rassemblaient  sous  ses  ordres  :  il  négociait  en 
même  temps  un  traité  avec  Jean  Dandolo,  doge  de  Venise;  et,  par 
ce  traité,  qui  fut  conclu  peu  après  (2) ,  la  république  s'engageait  à 
prendre  part  à  la  croisade  ,  et  à  y  envoyer  le  doge  en  personne , 
avec  quarante  galères  armées  en  guerre.  Ces  forces  paraissaient 
suffisantes  pour  renverser  l'empire  des  Grecs,  d'autant  plus  que 
Paléologue  avait  souvent  éprouvé  la  valeur  impétueuse  des  Latins , 
et  la  lâcheté  de  ses  propres  troupes.  Procida,  en  lui  révélant  le 
danger  qui  le  menaçait,  lui  offrit  en  même  temps  d'exciter,  dans 
les  propres  États  de  son  ennemi ,  une  rébellion  qui  l'empêcherait 
longtemps  de  songer  à  des  guerres  étrangères.  Il  lui  offrit  encore 
de  mettre  Charles  aux  prises  avec  une  nation  non  moins  vaillante 
que  ses  Français  :  une  nation  dont  la  redoutable  infanterie  ne  se 
laisserait  point  effrayer  ou  renverser  par  le  choc  des  gendarmes. 
La  seule  chose  qu'il  demandait  à  Paléologue,  c'était  de  l'argent 
pour  fournir  aux  frais  de  l'expédition  des  Aragonais,  et  pour  pro- 
curer des  armes  aux  Siciliens  révoltés. 

Nicolas  III  gouvernait  encore  l'Église;  et  Paléologue,  qui  avait 
acheté  par  tant  de  sacrifices  sa  réconciliation  avec  le  saint-siége , 
ne  voulait  pas  perdre  sa  protection.  Il  accorda  un  premier  se- 
cours d'argent  à  Procida;  mais  il  exigea  que  l'agrément  du  pape 


(1)  Giovanni  nilani,  L.  VII,  c.  56,  p.  273.  —  Ricordano  Malespini,  c.  206, 
p.  1024.  —  Annales  Genuenses,  L.X,  p.  575. 

(2)  Ce  traité  fut  signé  le  5  juillet  1281.  Il  est  publié  dans  le  recueil  des  Charles, 
à  la  suite  de  l'histoire  de  Ducange.  £'r/,  Fen.,  p.  15. 
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fut  obtenu  pour  la  rébellion  de  la  Sicile  (i).  Giovanni,  qui  avait 
entrepris  tous  ses  voyages  sous  l'habit  d'un  moine  franciscain,  re- 
vint à  Malte  avec  un  secrétaire  de  l'empereur  grec.  Trois  des  prin- 
cipaux barons  siciliens  s'y  rendirent  auprès  de  lui;  ils  confirmè- 
rent les  promesses  de  Procida  au  secrétaire  de  Paléologue;  et  ils 
le  chargèrent  de  faire  connaître  au  pape  et  au  roi  d'Aragon  la  na- 
ture du  joug  qu'ils  portaient,  et  leur  impatience  d'en  être 
délivrés. 

Procida  se  rendit  en  effet  à  Rome,  avec  l'envoyé  de  l'empereur; 
et  il  obtint  une  audience  secrète  de  Nicolas  III,  au  château  de  Su- 
riano.  Là,  on  a  prétendu  qu'il  employa  Tordes  Grecs  auprès  du 
comte  Bertoldo  Orsino,  et  même  du  pape  (2)  :  mais  surtout  il  rap- 
pela au  dernier  que  Charles  avait  dédaigné  de  s'allier  à  sa  famille , 
et  qu'il  en  avait  repoussé  l'offre  par  un  propos  insultant  (3)  ;  que  ce 
même  Charles  avait  sans  cesse  contrarié  ses  projets;  qu'il  travail- 
lait à  ranimer  les  guerres  civiles  que  le  pape  s'efforçait  d'éteindre  ; 
qu'enfin  il  s'était  fait  l'arbitre  de  l'Italie,  et  qu'il  tenait  presque 
l'Eglise  en  servitude.  Pour  abaisser  la  puissance  des  Français, 
Procida  ne  demandait  au  pape  que  son  consentement  par  écrit  à 
ce  que  Constance  d'Aragon  fît  valoir  ses  droits  sur  la  Sicile  (4).  II 
l'obtint;  et,  muni  des  dépêches  de  Nicolas ,  adressées  au  roi  d'Ara- 
gon ,  il  se  mit  en  roule  pour  l'Espagne. 

Mais  à  peine  était-il  arrivé  à  la  cour  de  Barcelone,  que  la  mort 
inattendue  de  Nicolas  III  faillit  à  renverser  tous  ses  projets.  Pierre 
d'Aragon  semblait  déjà  perdre  courage  :  on  pouvait  craindre  aussi 
que  les  Siciliens  ne  se  rebutassent,  lorsque  le  chef  de  l'Église,  au 
lieu  de  les  encourager,  se  déclarait  contre  eux.  Procida  résolut  de 
retourner  à  Constantinople,  afin  de  hâter  les  subsides  qu'attendait 
le  roi  Pierre;  en  même  temps,  il  voulut  que  des  ambassadeurs  de 
celui-ci  pressentissent  les  dispositions  du  souverain  pontife,  et  que 

(1)  Les  hisJorien»  grecs  n'ont  pas  dit  un  mot  de  toute  ceUe  négocialion,  ou  de 
révénement  qui  la  termine.  Ducangecile  cependant  Nicéph.  Grégoras,  L.  V,c.  12, 
mais  par  une  erreur  assez  étrange  ;  car  le  livre  V  de  Nicéphore  n'a  que  sept  cha- 
pitres. Ducartfje,  Histoire  de  Constantinople^  L.  VI,  c.  12,  p.  99. 

(2)  Le  Dante  a  placé  Nicolas  III  en  enfer,  comme  coupable  de  cet  acte  de  simonie. 
Canto  XIX,  v.  98.  Aucun  des  commentateurs  ne  paraît  cependant  avoir  compris 
que  c'est  cette  transaction  que  le  po^te  lui  reproche. 

(3)  Giov.  Fillaniy  L.  VII,  c.  53,  p.  270. 

(4)  Fr.  Franc.  Pipin.  Chronic,  L.  III,  c.  12,  T.  IX,  p.  687.    . 
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les  Siciliens,  de  leur  côté,  adressassent  leur  plaintes  au  pape, 
espérant  que  s'il  ne  les  secourait  pas ,  il  les  aigrirait  au  contraire 
par  une  partialité  manifeste  pour  les  Français. 

L'ambassadeur  du  roi  d'Aragon  avait  pour  mission  ostensible, 
auprès  de  Martin  IV,  de  le  féliciter  sur  son  élection,  et  de  lui  de- 
mander la  canonisation  de  frère  Raymond  de  Pinnaforte,  moine 
catalan,  qui  était  mort  au  commencement  de  janvier  1275,  après 
avoir,  disait-on,  ressuscité  au  moins  quarante  morts,  et  traversé 
la  mer  Baléare  sur  son  manteau,  qui  lui  servait  de  navire  (i).  La 
recommandation  du  roi  d'Aragon  fut  peu  avantageuse  au  béat; 
elle  fut  cause,  au  contraire,  que  sa  canonisation  fut  retardée 
jusqu'à  l'année  160L  Quand  ensuite  l'ambassadeur  aragonais  vou- 
lut rappeler  au  pape  les  droits  de  Constance  à  la  couronne  des 
Deux-Siciles ,  Martin  lui  répondit  avec  colère  (2)  :  «  Dites  à  votre 
»  maître,  qu'avant  de  demander  des  grâces  au  saint-siége,  il  songe 
»  à  lui  payer,  avec  tous  ses  arrérages,  le  tribut  annuel  que  son 
»  aïeul  a  promis  à  l'Église,  lorsqu'il  s'en  est  déclaré  vassal  etfeu- 
»  dataire.  » 

Les  ambassadeurs  des  Siciliens  furent  plus  mal  reçus  encore  : 
on  avait  fait  choix,  pour  cette  mission,  de  Barthélémy,  évêquede 
Facto,  et  d'un  religieux  dominicain.  Martin  ne  voulut  les  entendre 
qu'en  plein  consistoire;  et  lorsqu'ils  y  furent  admis,  ils  virent 
avec  étonnement  que  le  roi  Charles  siégeait  lui-même  parmi  leurs 
auditeurs.  Cependant,  le  prélat,  sans  se  déconcerter,  prit  pour 
texte  ces  paroles  de  l'Écriture  :  «  Fils  de  David,  aie  pitié  de  moi, 
»  car  ma  fille  est  cruellement  tourmentée  par  un  démon  !  »  Il  ex- 
posa ensuite  la  tyrannie  et  les  vexations  des  ministres  de  Char- 
les; et,  se  tournant  vers  le  roi  avec  une  noble  assurance,  il  lui 
demanda  d'y  mettre  un  terme.  Dès  qu'il  eut  fini  son  discours,  on 
le  congédia  sans  lui  répondre;  mais,  au  sortir  de  l'audience,  les 
gardes  de  Charles  saisirent  les  deux  ambassadeurs  et  les  jetèrent 
en  prison  (5).  Le  prélat,  il  est  vrai,  parvint  à  corrompre  à  prix 


(1)  Indices  rerumab  Aragon,  regihus  gesiarum.  Hisp.  illust.,  T.  III,  p.  116. 
C'est  un  abrégé  de  Zurita,  dont  je  n'ai  plus  sous  la  main  le  texte  espagnol.  — 
Eaxnaldm,  ann.  1275,  §  13,  p.  237,  Ex  Leandro  et  Zurita. 

(2)  Giannone,h.  XK,  c.  5,  T.  III,  p.  60,  Ex  Costanzo,  L.  U.—Mariana,  hist. 
de  las  Espan.,  L.  XIV,  c.  6  ;  Hisp.  illust.,  T.  II,  p.  621. 

(3)  Nicolai  specinlis  rerum  Sicular.,  L.  I,  c.  3,  p.  924,  T.  X. 
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d'argent  ceux  qui  l'avaient  arrêté,  et  à  s'évader;  l'autre  languit 
pendant  de  longues  années  dans  un  misérable  cachot.  Le  premier, 
de  retour  en  Sicile,  déclara  hautement  à  Messine  quelle  avait  été 
l'issue  de  sa  légation.  D'autres  Siciliens,  arrivés  deNaples,  ajoutè- 
rent que  Charles  se  préparait  à  faire  passer  dans  l'île  l'armée 
qu'il  avait  levée  contre  les  Grecs,  et  qu'il  punirait  les  dispositions 
séditieuses  de  la  Sicile,  en  la  mettant  à  feu  et  à  sang. 

Cependant  Giovanni  de  Procida,  pendant  l'année  1281,  avait 
fait  un  second  voyage  à  Constantinople  ;  et  il  en  avait  rapporté 
vingt-cinq  mille  onces  d'or,  qu'il  remit  au  roi  Pierre,  avec  la  pro- 
messe d'un  subside  plus  considérable  qui  lui  serait  payé  dès 
que  son  armée  se  serait  mise  en  mouvement  (i).  Pierre  ne  différa 
pas  davantage  ;  et  annonçant  qu'il  allait  attaquer  les  Sarrasins 
d'Afrique,  il  rassembla  une  armée  de  dix  mille  hommes  de  pied, 
avec  trois  cent  cinquante  chevaux  seulement;  et  il  fit  équiper, 
pour  les  transporter,  dix-neuf  galères,  quatre  grands  vaisseaux  et 
huitpalandres  (2). 

[1282]  Toutes  les  négociations  de  Procida  avaient  été  ensevelies 
dans  le  silence  le  plus  profond;  mais,  comme  les  prétentions  de 
la  reine  Constance  sur  la  Sicile  étaient  connues,  le  roi  de  France 
et  celui  de  Naples  conçurent  quelque  inquiétude  sur  l'armement 
du  monarque  aragonais.  Philippe  le  Hardi,  qui  était  son  beau- 
frère,  lui  fit  demander  où  il  comptait  porter  ses  armes.  Pierre  ré- 
pondit qu'il  voulait  attaquer  les  ennemis  de  la  foi,  comme  l'avaient 
fait  ses  pères,  et  qu'il  priait  Philippe  de  vouloir  biea  contribuer  à 
cette  sainte  entreprise,  en  lui  envoyant  quarante  mille  livres  tour- 
nois dont  il  avait  besoin.  Philippe  le  fît;  mais  ses  soupçons  n'étant 
point  dissipés,  il  conseilla  au  pape  et  à  Charles  de  demander  de 
nouveaux  éclaircissements.  Martin  envoya  un  moine  dominicain  à 
l'Aragonais,  pour  l'interroger  au  nom  de  l'Eglise  sur  le  secret  de 
son  expédition,  lui  promettant  les  secours  du  saint-siége,  s'il  s'ar- 
mait en  effet  contre  les  ennemis  de  la  foi,  et  lui  défendant,  au  con- 
traire, de  passer  outre  s'il  avait  dessein  d'attaquer  un  prince  chré- 
tien. Pierre  se  contenta  de  répondre  que,  si  une  de  ses  mains 
manifestait  à  l'autre  son  secret,  il  la  trancherait  sur-le-champ  (3). 

(1)  Giov.  ruiani,  L.  VII,  c.  59,  p.  27(i. 

(2)  Annales  Genucnses,  Caffari  contin.^  !..  X,  p.  576. 
(5)  Giov.  rUlani,  L.  VU,  c.  59,  p.  277. 
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Lorsque  Martin  eut  communiqué  à  Charles  cette  réponse,  le  roi  de 
Sicile  répliqua  :  «  Je  vous  l'avais  bien  dit  que  TAragonais  était 
»  un  misérable;  »  et  cependant  il  ne  prit  aucune  nouvelle  précau- 
tion. Les  préparatifs  de  Pierre  se  prolongèrent  jusqu'au  commen- 
cement de  juin  1282  ;  ce  fut  alors  qu'il  mit  à  la  voile  pour  le  rivage 
d'Afrique.  La  conjuration  avait  déjà  éclaté  à  cette  époque;  mais 
Pierre  ne  pouvait  en  être  instruit,  et  il  attendit  le  cours  des  événe- 
ments dans  le  voisinage  d'Hippone ,  en  faisant  la  guerre  aux  Maures. 

Jean  de  Procida  cependant  n'avait  pas  attendu  que  la  flotte  ara- 
gonaise  fût  prête,  pour  repasser  en  Sicile  et  recommencera  par- 
courir cette  île  sous  différents  déguisements.  Avec  l'argent  des  Grecs 
il  fournissait  des  armes  à  ceux  qui  en  manquaient;  il  nourrissait, 
échauffait  leur  espoir  d'une  prompte  délivrance;  surtout  il  com- 
muniquait à  ses  compatriotes  cette  haine  profonde  et  implacable 
contre  les  Français  qui  l'animait  lui-même.  Il  ne  formait  point  de 
complots,  mais  il  excitait  les  passions  du  peuple;  il  voulait  qu'il 
fût  prêt  à  tout  événement,  et  qu'il  ressentît  le  premier  outrage, 
bien  sûr  qu'une  provocation  ne  manquerait  pas  à  son  courroux.  Il 
demanda  surtout  aux  nobles  et  aux  militaires,  qui  avaient  long- 
temps vécu  retirés  dans  l'intérieur  de  l'île ,  de  se  rendre  à  Palerme, 
et  de  se  mêler  de  nouveau  à  leurs  concitoyens,  pour  être  en  état 
de  diriger  le  mouvement  populaire  dès  qu'il  éclaterait  (i). 

Le  lendemain  de  Pâques,  lundi  50  mars  1282,  les  Palermitains, 
selon  leur  usage,  se  mirent  en  route  pour  entendre  vêpres  à 
l'église  de  Montréal,  à  trois  milles  de  leur  ville.  C'était  leur  prome- 
nade ordinaire  les  jours  de  fête  ;  et  les  hommes  et  les  femmes 
couvraient  le  chemin  qui  conduit  à  cette  église.  Les  Français  éta- 
blis à  Palerme,  et  le  vicaire  royal  lui-môme,  prenaient  part  à  la 
fête  et  à  la  procession.  Celui-ci  cependant  avait  fait  publier  qu'il 
défendait  aux  Siciliens  de  porter  des  armes,  pour  s'exercer,  selon 
l'ancien  usage,  à  les  manier  dans  ces  jours  consacrés  au  repos  (2). 
Les  Palermitains  étaient  dispersés  dans  la  prairie,  cueillant  des 
fleurs,  et  saluant  par  leurs  cris  de  joie  le  retour  du  printemps, 
lorsqu'une  jeune  vierge,  non  moins  distinguée  par  sa  beauté  que 


(1)  Giov.  Fillani,  L.  VII;  c.  GO,  p.  277.  -  Jacchetto  Malespini  contin.  Ri- 
cordanifC.  209^  p.  10^9. 

(2)  Bartholom.  de  Neocastro,  c.  14,  p.  1027. 
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par  sa  naissance,  s'achemina  vers  le  temple,  accompagnée  de  l'é- 
poux auquel  elle  était  promise,  de  ses  parents  et  de  ses  frères.  Un 
Français,  nommé  Drouet,  s'avança  insolemment  vers  elle,  et,  sous 
prétexte  de  s'assurer  si  elle  ne  portait  point  des  armes  cachées  sous 
ses  habits,  il  porta  la  main  sur  son  sein  pour  la  fouiller  de  la  ma- 
nière la  plus  indécente  :  la  jeune  femme  tomba  évanouie  entre  les 
bras  de  son  époux  ;  mais  un  cri  de  fureur  s'élevait  autour  d'elle  : 
Qu'ils  meurent,  qu'ils  meurent  les  Français  !  répétait-on  de  toutes 
parts;  et  Drouet,  percé  de  sa  propre  épée,  fut  la  première  victime 
de  la  rage  populaire.  De  tous  les  Français  qui  assistaient  à  la  fête, 
pas  un  seul  n'échappa  :  quoique  les  Siciliens  fussent  encore  dés- 
armés, ils  en  égorgèrent  deux  cents  dans  la  campagne,  tandis 
que  les  cloches  de  l'église  de  Montréal  sonnaient  le  service  de  vê- 
pres. Les  Palermitains  rentrèrent  dans  la  ville,  répétant  toujours 
le  même  cri  :  Qu'ils  meurent  les  Français  !  et  ils  recommencèrent 
le  carnage.  De  terribles  représailles  du  massacre  de  Bénévent  et 
de  celui  d'Augusta  furent  exercées  sur  les  Français  :  hommes, 
femmes,  enfants,  tout  ce  qui  appartenait  à  la  race  étrangère  des 
conquérants  et  des  oppresseurs,  fut  mis  à  mort;  et  le  fer  allait 
même  chercher  dans  le  sein  d'une  épouse  sicilienlie  le  fruit  abhorré 
de  son  union  avec  un  ennemi  de  son  pays.  Quatre  mille  personnes 
périrent  dans  cette  première  nuit  (i). 

Quelle  que  fût  l'irritation  des  Siciliens,  ils  hésitèrent  à  imiter 
l'exemple  de  la  ville  de  Palerme;  le  mois  d'avril  tout  entier  fut 
employé  en  vaines  attaques  des  Français  contre  Palerme,  et  en 
négociations  des  habitants  de  cette  ville  avec  les  autres  Siciliens. 
Mais  la  fureur  des  Palermitains  semblait  être  contagieuse;  leur 
résistance,  et  l'impunité  dont  ils  jouissaient,  servaient  d'encoura- 
gement à  qui  les  voulait  imiter  :  les  habitants  de  Bicaro,  et  en- 
suite ceux  de  Coriléone,  se  joignirent  à  ceux  de  Palerme,  en  scellant 


(1)  Velly,  dans  son  histoire  de  France,  adann.,  ajoute  à  ce  récit  beaucoup  de 
détails  et  d'anecdotes  sur  la  mort  de  plusieurs  chevaliers  français.  Je  ne  sais  point 
où  il  les  a  prises;  ce  n'est  pas  sûrement  dans  les  auteurs  qu'il  cite.  Peut-être  ce^j 
traits  se  sont  ils  conservés  par  tradition.  C'est  sur  une  autorité  pareille  qu'on 
raconte  que  les  Siciliens  reconnaissaient  les  Français  à  la  prononciation  des  deux 
mots  ceci  et  cice/i(des  pois  chiches).  Les  Français  ne  réussissent  presque  jamais 
à  prononcer  le  c  italien,  et  l'accentuation  est  pour  eux  plus  difficile  encore.  Ciceri 
est  un  mol  sdrucciolo  ou  accentué  sur  l'antépénullièmc. 
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leur  alliance  avec  le  sang  des  Français  qu'ils  trouvèrent  chez  eux, 
tandis  que  ceux  de  Calatafimo,  gouvernés  par  le  respectable  Guil- 
laume des  Porcelets,  noble  provençal,  qui  seul  entre  les  Français 
n'avait  pas  méconnu  l'humanité  ou  la  justice,  renvoyèrent  avec 
honneur,  de  l'autre  côté  du  Phare,  cet  homme  vertueux  et  toute 
sa  famille.  Toutes  les  villes  et  toutes  les  bourgades  de  l'île  s'asso- 
ciaient cependant  l'une  après  l'autre  à  la  rébellion.  Messine  y  prit 
part  la  dernière;  tous  les  soldats  français  s'étaient  réfugiés  dans 
cette  ville  ;  et  le  vicaire  royal  s'y  trouvait  à  la  tète  de  six  cents 
gendarmes  :  mais,  le  28  avril,  les  citoyens  abattirent  les  armoi- 
ries de  Charles  d'Anjou,  chassèrent  son  vicaire  et  ses  soldats  au 
delà  du  Phare,  et  jurèrent  de  partager  le  sort  des  habitants  dePa- 
lerme.  Le  jour  précédent,  les  Palermitains  avaient  envoyé  une 
députation  à  Pierre  d'Aragon,  pour  l'inviter  à  venir  prendre  pos- 
session du  royaume  de  Sicile,  et  à  secourir  des  sujets  qui  se  jetaient 
dans  ses  bras. 

La  nouvelle  des  vêpres  siciliennes  avait  été  portée  d'une  ma- 
nière plus  rapide  à  Charles  d'Anjou;  l'archevêque  de  Montréal 
s'était  empressé  de  la  lui  faire  parvenir  à  la  cour  de  Rome,  où  il 
résidait.  «  Sire  Dieu!  s'écria  Charles,  en  la  recevant,  puisqu'il 
»  t'a  plu  de  m'envoyer  la  fortune  contraire,  qu'il  te  plaise  aussi 
»  d'ordonner  que  ma  décadence  ne  se  fasse  qu'à  petits  pas  (i)  !  » 

{])Gwv.  Villani,  L.  VII,  c.  61,  p.  278. 
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CHAPITRE   VllI. 


GUERRE  DE  SICILE.  —  GRANDEUR  ET  DÉCADENCE  DE  LA  RÉPUBLIQUE  DK 
PISE.  —  MORT  CRUELLE  DU  COMTE  UGOLINO.  —  NOUVEAUX  TROUBLES 
A   FLORENCE.  —  1282  A    1292. 


Le  massacre  de  Sicile  n'avait  enlevé  au  roi  Charles  que  quatre 
mille  de  ses  soldats  français;  c'était  un  affront  qui  devait  l'exciter 
à  la  vengeance,  plutôt  qu'une  défaite;  et  la  perte  qu'il  venait  de 
faire  n'était  pas  d'assez  haute  importance  pour  lui  ôter  les  moyens 
de  s'en  relever.  S'il  est  vrai  qu'il  eût  rassemblé  dix  mille  cavaliers, 
et  un  nombre  proportionné  de  fantassins  pour  porter  la  guerre 
dans  le  Levant  ;  si  dans  ses  vastes  projets  il  embrassait  la  conquête 
de  tout  l'empire  des  Grecs,  il  semble  que  les  mêmes  forces  qu'il 
avait  déjà  réunies  auraient  dû  lui  donner  les  moyens  de  soumet- 
tre en  peu  de  jours  une  province  rebelle,  où  rien  n'était  encore 
préparé  pour  la  résistance;  où  l'on  ne  pouvait  lui  opposer  ni  arsenaux, 
ni  armée ,  ni  trésor ,  ni  gouvernement  établi ,  ni  généraux  expérimen- 
tés; où  l'on  n'avait  enfln  pour  défense  que  la  haine  profonde  qu'il 
inspirait,  et  la  crainte  de  ses  vengeances.  Mais  des  passions  qui 
remuent  une  nation  tout  entière;  des  passions  qui  lui  donnent 
un  seul  esprit,  une  seule  vie,  un  seul  intérêt  devant  lequel  tous 
les  autres  s'effacent;  des  passions  qui  ne  laissent  plus  calculer  ni 
les  efforts  ni  les  sacrifices,  donnent  à  un  peuple  bien  plus  de 
moyens  de  résistance  que  ne  sauraient  faire  la  prévoyance  d'un 
gouvernement  régulier  et  l'action  uniforme,  et  toujours  soumise 
au  calcul ,  de  la  discipline  militaire.  La  Sicile  ne  fut  jamais  con- 
quise; elle  résista  aux  efforts  soutenus,  aux  efforts  combinés  du 
roi  Charles,  du  pape,  du  roi  de  France,  de  tous  les  Guelfes  d'Ita- 
lie, et  à  la  fin  du  roi  d'Aragon  lui-même,  qui,  pour  faire  avec  l'É- 
glise sa  paix  particulière,  s'engagea  dans  une  ligue  honteuse  avec 
ses  propres  ennemis.  La  maison  d'Anjou  s'épuisa  par  d'inutiles  ef- 
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forts  pour  reconquérir  un  royaume  qui  lui  avait  appartenu  :  pen- 
dant que  cette  maison  combattait,  l'Italie,  dont  elle  avait  menacé 
la  liberté,  recouvra  son  indépendance;  elle  en  abusa  môme  peut- 
être,  puisqu'elle  profita  de  ce  qu'aucun  grand  intérêt  ne  la  réunis- 
sait plus,  de  ce  qu'aucun  danger  commun  ne  la  menaçait,  pour 
s'abandonner  aux  guerres  de  ville  à  ville,  et  aux  violences  des  fac- 
tions. 

Cependant  si  la  Sicile  n'avait  pas  été  séparée  des  États  de  Charles 
par  un  bras  de  mer,  elle  ne  lui  aurait  probablement  pu  opposer 
aucune  résistance.  Une  armée  vengeresse  serait  arrivée  devant 
Messine  et  devant  Palerme,  peu  de  jours  après  le  massacre  des  Fran- 
çais; elle  aurait  trouvé  le  peuple  épuisé  par  ses  propres  fureurs,  et 
déjà  livré  au  repentir,  qui  ne  se  manifeste  jamais  en  lui  avec  plus 
d'unanimité  qu'au  moment  où  il  se  repose  après  ses  premiers  excès. 

[1282]  xA.vant  que  la  défense  de  la  Sicile  fût  organisée,  avant 
que  Charles  eût  pu  faire  passer  aucune  troupe  au  delà  du  Phare, 
comme  aussi  avant  que  Pierre  d'Aragon  eût  paru  avec  son  armée, 
les  habitants  de  Palerme  envoyèrent  au  pape  des  religieux  pour 
implorer,  par  son  entremise,  leur  grâce  auprès  de  Charles.  Ces 
envoyés,  introduits  dans  le  consistoire,  se  jetèrent  à  genoux,  et  ré- 
pétèrent trois  fois  ces  seules  paroles  des  litanies  consacrées  par 
l'Eglise  :  Agneau  de  Dieu,  qui  enlèves  les  péchés  du  monde,  aie  pi- 
tié de  nous  !  Martin  IV,  dont  l'indignation  égalait  au  moins  celle 
de  Charles,  se  leva,  et,  pour  toute  réponse,  il  répéta  aussi  trois 
fois  ces  paroles  de  la  passion  :  Salut,  roi  des  juifs,  disaient-ils ,  et 
ils  lui  donnaient  un  soufflet.  Il  fit  ensuite  sortir  les  religieux  de  sa 
présence,  sans  leur  permettre  d'ajouter  un  seul  mot  (i).  Les  habi- 
tants de  Messine,  de  leur  côté,  essayèrent  de  fléchir  la  colère  de 
Charles  :  mais  le  roi  leur  fit  répondre  que  jamais  il  ne  leur  accor- 
derait aucune  condition;  que  leurs  vies  et  celles  de  leurs  enfants 
étaient  dévouées  comme  celles  de  traîtres  à  l'Église  et  à  la  cou- 
ronne, et  que  désormais  leur  seule  pensée  devait  être  de  se  défen- 
dre s'ils  le  pouvaient. 

Cependant  il  s'écoula  quelque  temps  avant  que  la  flotte  et  l'ar- 
mée du  roi,  qui  s'étaient  rassemblées  à  Brindes,  pour  l'expédition 

(1)  Giacchetto  Malespini,  Ston'.a  Fiorent.,  c.  210,  T.  VIII,  p.  1050.  —  Giov. 
Fillatii,  L.  VII,  c.  62,  p.  279. 
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conlre  la  Grèce,  fussent  prêtes  k  mettre  à  la  voile.  Charles  lui- 
même  se  rendit  à  Brindes;  et  il  y  donna  rendez-vous  aux  troupes 
auxiliaires  que  lui  envoyaient  les  villes  guelfes  de  Toscane  et  de 
Lorabardie.  Il  fit  avancer  ensuite  son  armée  par  la  route  de  terre 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  Calahre  ;  et  lui-même  il  s'embarqua  pour 
aller  la  rejoindre  à  Reggio.  Ce  ne  fut  que  le  6  juillet  qu'il  arriva 
devant  Messine  avec  cent  trente  galères  ou  gros  navires,  et  qu'il 
put  transporter  ses  troupes  de  terre  de  l'autre  côté  du  détroit.  Il 
avait  avec  lui  cinq  mille  gendarmes  et  un  corps  considérable  d'in- 
fanterie (i).  Les  Siciliens  n'avaient  point  d'armée  à  opposer  au 
roi;  mais  ils  n'étaient  pas  complètement  dépourvus  de  vaisseaux. 
Ceux  que  Charles  avait  fait  préparer  à  Palcrme,  à  Syracuse  et 
dans  les  autres  ports  de  l'île,  pour  son  expédition  en  Grèce, 
étaient  tombés  entre  les  mains  des  révoltés  :  les  bois  de  construc- 
tion rassemblés  dans  les  chantiers  de  Messine  furent  aussi  saisis 
par  eux,  et  employés  à  la  défense  de  la  ville;  on  s'en  servit  pour 
suppléer  aux  murailles  abattues  par  des  palissades  et  des  bastions 
de  bois,  forts  seulement  en  raison  du  courage  de  ceux  qui  les 
défendaient. 

Pendant  que  les  habitants  de  Messine  repoussaient  avec  vail- 
lance les  attaques  journalières  de  Charles,  Giovanni  de  Procida, 
suivi  des  syndics  et  procureurs  de  toutes  les  villes  de  Sicile,  fit  un 
nouveau  voyage  auprès  du  roi  Pierre  d'Aragon,  pour  solliciter  son 
secours.  Il  le  joignit  à  Ancolle,  port  du  rivage  d'Afrique.  L'expé- 
dition de  Pierre  contre  les  Maures  avait  mal  réussi  :  cependant  il 
avait  préféré  laisser  les  Siciliens  exposés  pendant  plusieurs  mois 
à  toutes  les  vengeances  de  Charles,  jusqu'à  ce  qu'il  se  crût  assuré 
des  événements,  plutôt  que  de  se  compromettre  avec  un  monarque 
qu'il  redoutait.  Mais  il  jugea,  d'après  le  récit  de  Procida,  que  les 
Siciliens  étaient  désormais  engagés  assez  avant  dans  leur  rébel- 
lion, pour  qu'il  n'y  eût  plus  pour  eux  aucun  moyen  de  reculer  : 
en  conséquence,  il  embarqua  son  armée  pour  passer  en  Sicile,  et 
il  arriva  devant  Trapani  le  30  août  1282  (2). 

(1)  Les  historiens  du  (reizième  siècle  ue  duni)€nl  presque  dans  aucune  occasion 
le  uoinbre  des  gens  de  pied  ;  lU  les  regardent  comme  trop  peu  importants  pour  en 
tenir  compte  avec  exactitude. 

(2)  Barthol.  de  Neocastro,  hist.  Sicula,  c.  45,  p.  1050.  -  Giov.  riilani,  L.  VII, 
e.  68.  p.  8. 
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Tous  les  barons  de  Tîle  se  rassemblèrent  à  Palerme  pour  y  re- 
cevoir leur  nouveau  roi;  ils  s'empressèrent  de  le  faire  couronner 
par  l'évoque  de  Ceffalù,  et  de  prêter  serment  de  fidélité  entre  ses 
mains.  Cependant  ils  comparaient  avec  une  extrême  inquiétude  la 
faiblesse  de  son  armée  et  la  force  de  celle  de  Charles  :  ils  pré- 
voyaient que  si  Messine  était  prise  par  les  Français,  l'île  entière 
serait  bientôt  soumise;  et  ils  venaient  d'être  informés  que  les  vivres 
manquaient  tellement  dans  cette  ville,  qu'elle  ne  pourrait  pas 
tenir  plus  de  huit  jours  encore.  Heureusement  que  le  roi  d'Aragon 
avait  conduit  avec  lui  une  flotte  composée  uniquement  de  galères 
armées  en  guerre  et  prêtes  au  combat,  et  que  cette  flotte  était  com- 
mandée par  le  marin  le  plus  habile  et  le  plus  fortuné  de  son  siè- 
cle; c'était  Roger  de  Loria,  gentilhomme  calabrois,  qui  avait 
quitté  son  pays  lorsque  les  Français  en  avaient  fait  la  conquête. 
Charles,  au  contraire,  ne  s'attendait  point  à  trouver  d'ennemis  sur 
la  mer,  et  il  n'avait  pris  avec  lui  que  des  vaisseaux  de  transport 
et  des  galères  désarmées  :  du  moins  c'est  le  prétexte  qu'allèguent 
les  historiens  guelfes  pour  excuser  la  faiblesse  vraiment  étrange  de 
sa  marine.  Roger  de  Loria  rassembla  soixante  galères  légères, 
tant  de  Sicile  que  de  Catalogne,  pour  aller  occuper  le  détroit,  et 
empêcher  qu'on  n'apportât  des  vivres  à  l'armée  française.  En  même 
temps,  Pierre  fit  avancer  lentement  ses  troupes  vers  Messine,  et 
il  envoya  trois  chevaliers  catalans  porter  à  Charles  la  lettre  sui- 
vante et  le  défier  (i). 

.  «  Pierre,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  à  toi  Charles,  de  Jérusalem 
»  roi,  et  de  Provence  comte. 

j)  Nous  te  signifions  notre  arrivée  en  l'île  de  Sicile,  royaume 
»  qui  nous  a  été  adjugé  par  l'autorité  de  sainte  Église,  de  messire 
j>  le  pape  et  des  vénérables  cardinaux ,  et  te  commandons  qu'après 
»  avoir  vu  cette  lettre,  tu  aies  à  partir  de  l'île  de  Sicile  avec  tout 
»  ton  pouvoir  et  toute  ta  troupe;  sachant  que  si  tu  ne  le  fais,  tu 
»  verrais  incontinent  à  ton  dommage  nos  chevaliers  et  nos  fidèles 
»  attaquer  ta  personne  et  tes  soldats.  » 

Charles,  le  plus  orgueilleux  monarque  de  la  chrétienté,  etcelui 
peut-être  qui  jusqu'à  cette  époque  avait  été  le  plus  puissant,  frémit 
de  rage  lorsqu'il  reçut  une  pareille  lettre  d'un  petit  prince  qu'il 

(1)  Nicolai  specialis  historia Siculaj  L.  I,  c.  17,  p.  936. 
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ne  croyait  pas  fait  pour  se  mesurer  avec  lui.  Il  lui  envoya  en  ré- 
ponse la  lettre  suivante  : 

€  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile, 
»  prince  de  Capoue,  comte  d'Anjou,  de  Forcalquier  et  de  Pro- 
»  vence,  à  toi  Pierre,  d'Aragon  roi,  et  de  Valence  comte. 

»  Nous  nous  émerveillons  fortement  de  voir  comment  tu  as  eu 
9  1  audace  de  venir  es  royaume  de  Sicile,  à  nous  adjugé  par  l'auto- 
»  rite  de  sainte  Église  romaine;  aussi  te  commandons  qu'au  vu  de 
»  notre  lettre  tu  aies  à  te  partir  de  notre  royaume  de  Sicile, 
i>  comme  un  mauvais  traître  de  Dieu  et  de  sainte  Église.  Et,  si  ce 
j>  tu  ne  fais,  nous  te  défions  comme  notre  ennemi  et  traître  envers 
»  nous.  Incontinent  tu  nous  verras  venir  en  ton  dommage;  car 
»  nous  et  notre  armée  désirons  moult  te  voir  avec  les  gens  que  tu 
»  asconduitz(i).  d 

Mais  Charles  ne  put  pas  soutenir  l'orgueil  qu'il  annonçait  dans 
cette  lettre  :  son  amiral,  Henri  de  Mari,  vint  lui  déclarer  qu'il  était 
averti  de  la  prochaine  arrivée  de  Roger  de  Loria,  et  qu'il  n'avait 
pas  les  moyens  de  lui  opposer  la  moindre  résistance,  parce  que 
ses  gros  vaisseaux  ne  pouvaient  manœuvrer  dans  le  détroit,  et 
qu'ils  étaient  de  plus  tous  désarmés.  On  était  parvenu  aux  jours 
orageux  de  l'équinoxe  :  la  Calabre  ne  leur  présentait  aucun  port 
assez  sûr  pour  qu'ils  pussent  s'y  retirer;  et  si  la  flotte  de  Charles 
était  brûlée  par  l'ennemi,  son  armée  ne  pouvait  éviter  de  périr 
ensuite  par  la  famine.  La  nécessité  était  impérieuse  sans  doute, 
puisqu'un  monarque  si  fier,  si  irrité,  un  monarque  auquel  on  n'a- 
vait jamais  reproché  de  manquer  de  courage,  fut  contraint  d'y 
céder  :  cependant  elle  est  pour  nous  inexplicable.  En  trois  jours 
l'armée  française  repassa  le  détroit,  et  le  quatrième  jour,  28  de 
septembre,  Roger  de  Loria  parut  devant  le  Phare  de  Messine,  et 
s'empara  de  vingt-neuf  galères  françaises,  qui  ne  lui  opposèrent 
aucune  résistance.  Il  s'avança  vers  la  Catona  et  Reggio  de  Ca- 
labre; toutes  les  galères  et  les  transports  du  roi,  au  nombre  de 
quatre-vingts,  étaient  amarrés  à  la  plage  :  il  y  fit  mettre  le  feu  en 

(1)  Les  historiens  latins,  qui,  dans  ce  siècle,  ont  toujours  écrit  avec  beaucoup 
plus  de  prétention  que  les  Italiens,  ont  délayé  ces  lettres  en  une  déclamation  am- 
poulée de  deux  ou  trois  pages.  Fr.  Franc.  Pipini  Chronic,  L.  III,  c.  15  et  16, 
p.  689-693.  Nous  les  avons  prises  de  Malespini,  c.  212,  p.  1053  ;  et  de  Giovanni 
Villani,  L.  VU,  c.  70, 72,  p.  285. 
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présence  de  Charles,  qui  ne  pouvait  les  défendre.  Celui-ci,  comme 
il  voyait  l'incendie  de  sa  flotte,  mordait  avec  rage  le  sceptre  qu'il 
portait  à  la  main,  et  s'écriait  :  «  Ah  Dieu!  Dieu!  moult  m'avez- 
»  vous  offert  à  surmonter?  Je  vous  prie  que  la  descente  se  fasse 
»  tout  doucement  (i).  » 

Il  semblait  à  Charles,  que  ses  flottes  et  son  armée,  instruments 
qu'il  était  accoutumé  à  faire  agir  a\ec  tant  de  facilité,  se  refu- 
saient tout  à  coup  à  obéir  à  la  main  qui  les  dirigeait.  Il  se  voyait 
vaincu ,  sans  avoir  encore  pu  comprendre  quelle  force  son  ennemi 
employait  contre  lui,  sans  avoir  même  pu  combattre;  aussi  était- 
il  impatient  d'en  appeler  à  sa  propre  valeur,  de  se  charger  lui- 
même  du  soin  de  sa  vengeance,  au  lieu  de  la  confier  au  bras  de 
ses  soldats ,  ou  de  la  faire  dépendre  de  l'inconstance  des  élé- 
ments. Après  avoir  quitté  la  Sicile,  il  écrivit  au  roi  Pierre,  pour 
l'inviter  à  décider ,  par  un  combat  privé  et  soumis  au  jugement 
de  Dieu  ,  leurs  droits  et  leur  querelle.  Il  proposa  que  cent  cheva- 
liers combattissent  contre  cent  chevaliers,  à  Bordeaux,  sous  la 
garantie  du  roi  d'Angleterre ,  à  qui  cette  ville  appartenait;  les  deux 
rois  devaient  être  chacun  à  la  tête  de  leur  petite  troupe ,  et  de- 
vaient promettre  de  faire  dépendre  le  sort  de  la  Sicile  de  l'issue 
du  combat.  Pierre  d'i\.ragon ,  à  qui  il  importait  de  gagner  du 
temps  pour  affermir  son  autorité  en  Sicile,  et  achever  ses  prépa- 
ratifs de  défense,  accepta  cette  proposition  avec  joie,  d'autant 
plus  que,  comme  il  avait  moins  de  sujets,  moins  de  troupes  et 
moins  de  trésors,  il  était  trop  heureux  de  combattre  d'égal  à  égal, 
avec  un  aussi  puissant  ennemi.  Les  deux  rois  s'engagèrent  à  se 
trouver  à  Bordeaux,  le  15  mai  1283;  et  ils  consentirent,  s'ils 
manquaient  au  rendez-vous,  non-seulement  à  perdre  tout  droit  à 
la  Sicile ,  mais  encore  à  être  dépouillés  de  leurs  États  hérédi- 
taires ,  et  honnis  de  toute  assemblée  de  nobles  et  de  chevaliers, 
comme  des  traîtres  et  des  hommes  sans  honneur  (2). 

Les  préparatifs  de  ce  combat  judiciaire  éloignèrent  pour  quel- 
que temps  les  rois  rivaux  des  royaumes  de  Sicile  et  de  Pouille , 
ce  qui  rendit  une  apparence  de  paix  à  ces  provinces.  Assez  d'au- 
tres en  Italie  étaient,  à  cette  époque,  dévastées  par  la  guerre  :  en 


(1)  Gwv.  nilmii,  L.  VII,  c.  73  et  74,  p.  286. 

(2)  Barthol.  de  Neocastro,  historia  Sicula,  T.  XIII,  c,  54,  p.  1067. 
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(ffet,  ce  fut  cette  année  même  qu'éclata  la  querelle  entre  les  deux 
puissantes  républiques  de  Gênes  et  de  Pise,  querelle  qui  devait 
occasionnera  l'une  et  l'autre,  une  perte  immense  et  de  richesses  et 
de  soldats. 

La  république  de  Pise  avait  été  forcée  par  les  Florentins,  en 
1276,  à  rappeler  tous  ses  exilés,  mais,  dans  cette  occasion,  sa 
soumission  à  la  volonté  de  ses  ennemis  avait  été  un  avantage 
pour  elle.  Les  nobles,  rappelés  dans  son  sein,  y  avaient  vécu  en 
paix ,  et  telles  étaient  dans  ce  siècle  la  simplicité  des  mœurs  pri- 
vées et  l'économie  des  plus  riches  citoyens ,  qu'il  suffisait  à  une 
ville  de  jouir  du  repos  pendant  quelques  années,  pour  voir  dou- 
bler ses  revenus,  et  pour  se  trouver  en  quelque  sorte  embarrassée 
de  ses  richesses.  Les  Pisans  ne  connaissaient  ni  le  luxe  delà  table, 
ni  celui  des  ameublements,  ni  celui  d'un  nombreux  domestique  : 
cependant  leur  fertile  territoire  produisait  chaque  année  de  riches 
récoltes,  ils  étaient  à  la  fois  propriétaires  et  souverains  de  pres- 
que toute  la  Sardaigne ,  de  la  Corse  et  de  l'île  d'Elbe  :  ils  avaient 
établi  des  colonies  à  Saint-Jean-d'Acre  et  à  Conslantinople;  et 
leurs  factoreries  dans  ces  deux  villes  exerçaient  le  commerce  le 
plus  étendu  avec  les  Sarrasins  et  avec  les  Grecs.  Aussi  ne  fallait- 
il  rien  moins  que  des  revenus  comme  les  leurs  ,  pour  subvenir 
aux  frais  immenses  des  guerres  maritimes,  et  pour  réparer  la 
ruine  qui  accompagnait  toujours  la  défaite  de  chaque  faction,  lors- 
que les  biens  des  vaincus  étaient  confisqués ,  et  leurs  maisons 
livrées  au  pillage.  Cependant,  comme  durant  la  guerre  on  n'a- 
vait point  anticipé  sur  les  revenus  à  venir,  la  paix  accumulait  de 
nouveau  les  fortunes,  et  réparait  en  peu  d'années  le  dommage 
causé  par  les  fléaux  passés.  Pise  comptait  à  cette  époque,  parmi 
ses  citoyens,  des  seigneurs  qui,  par  leurs  titres,  leurs  richesses 
et  le  nombre  de  leurs  vassaux ,  auraient  pu  se  placer  à  côté  des 
souverains  de  l'Italie.  Le  juge  de  Gallura,  le  juge  d'Arboréa,  le 
comte  Lgolino,  le  comte  Fazio,  le  comte  Niéri,  et  le  comte  An- 
selme, avaient  chacun  une  petite  cour,  et  même  une  petite  ar- 
mée (i).  Les  Pisans  s'enorgueillissaient  de  la  pompe  de  tant  de 
seigneurs  qui  se  faisaient  gloire  d'être  leurs  concitoyens.  Ils  ne 


(1)  Giov.  yiUanij  L.  VU,  c.  83,  p.  293.  —  Le«  quatre  dernier»  étaient  de  la 
fainillt!  de  Ghérardesca. 


S7«  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

pouvaient  souffrir  la  rivalité  des  Génois,  qui,  partageant  leurs 
établissements  dans  le  Levant,  s'enrichissaient  comme  eux  parle 
même  commerce,  et  qui  leur  disputaient  la  souveraineté  des  îles  de 
la  Méditerranée  (i).  Quoique  l'un  et  l'autre  peuple  fussent,  à  cette 
époque ,  gouvernés  par  le  parti  gibelin ,  ils  ne  pouvaient  réprimer 
leur  haine.  Les  Pisans  paraissent  avoir  été  les  premiers  à  provo- 
quer les  hostilités. 

Les  pirateries  du  juge  ou  seigneur  deGinerca,  en  Corse,  oc- 
casionnèrent la  première  rupture.  Les  Génois,  comme  protecteurs 
de  la  ville  de  Bonifazio ,  voulurent  les  réprimer.  Au  mois  de  mai 
1282,  ils  envoyèrent  en  Corse  quatre  galères  avec  deux  cents  che- 
valiers et  cinq  cents  soldats.  Le  juge,  après  avoir  été  battu  par 
cette  petite  armée,  vint  à  Pise,  implorer  les  secours  de  la  répu- 
blique, dont  il  se  reconnut  vassal.  Les  Pisans  le  prirent  en  effet 
sous  leur  protection  :  ils  sommèrent  les  Génois  de  cesser  de  le 
molester;  et  ils  firent  passer  quelques  troupes  en  Corse,  pour  l'ai- 
der à  se  défendre. 

D'autres  actes  d'hostilité  aigrirent  encore  les  deux  peuples  l'un 
contre  l'autre.  Une  galère  génoise,  qui  revenait  de  la  guerre  de 
Sicile,  fut  saisie  sans  provocation  par  les  Pisans  :  les  Génois 
qui  habitaient  à  Saint-Jean-d'Acre  furent  attaqués  par  les  bour- 
geois de  cette  ville,  que  les  Pisans  excitaient;  ils  furent  chassés 
de  leur  quartier;  leurs  comptoirs  furent  pillés  ,  et  leurs  maisons 
brûlées  (2). 

Après  avoir  inutilement  demandé  une  satisfaction  par  leurs 
ambassadeurs,  les  Génois  se  déterminèrent  à  se  la  procurer  par 
les  armes.  Cependant ,  les  deux  peuples  parurent  longtemps  se 
provoquer  et  s'éviter  ensuite,  comme  par  une  espèce  de  jeu ,  sans 
en  venir  sérieusement  aux  mains.  Sans  doute  qu'ils  voulaient 
de  part  et  d'autre  accoutumer  leurs  chiourmes  aux  manœuvres 
militaires,  et  rassembler  leurs  matelots  épars  sur  toutes  les 
mers,  au  service  du  commerce,  avant  d'exposer  l'honneur  de  leurs 
armes,  et  peut-être  le  sort  de  leurs  républiques,  dans  un  combat 
général. 


(1)  Caffari,  Annales  Genuenses,  L.  X,  T.  VI,  p.  579. 

(2)  Giov.  Villani,  L.  VII,  c.  83,  p.  293.  —  Caffari  Annales  Genuenses,  L.  X, 
p.  577.  -  Uberti  Folietœ  Genuens.  historiée;  L.  V,p.  582. 
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A  la  fin  daoût,  Nicolas  Spinola  se  présenta  devant  la  bouche 
de  l'Arnoavec  vingt-six  galères;  et  il  se  relira  dès  que  les  Pisans 
sortirent,  avec  trente  galères,  pour  lui  donner  la  chasse.  Huit 
jours  après,  l'amiral  pisan,  Ginicello  Sismondi,  mit  à  son  tour 
à  la  voile  pour  chercher  les  Génois  chez  eux.  Il  s'avança  jusqu'à 
Porto- Venere ,  sans  rencontrer  leur  flotte;  et,  après  avoir  livré  au 
pillage  ce  port  et  la  campagne  voisine ,  comme  il  se  retirait,  il  fut 
assailli,  le  9  septembre,  par  une  tempête,  qui  fit  échouer  la  moitié 
de  ses  vaisseaux  entre  Viareggio  et  le  Serchio  (i). 

Les  Génois  ne  pouvaient  s'attribuer  aucune  part  au  désastre  de 
Ginicello;  aussi  redoublèrent-ils  d'eflbrts  pour  se  mettre  en  état 
de  soutenir  la  guerre  d'une  façon  plus  glorieuse.  Ils  nommèrent 
une  credenza,  ou  conseil  de  confiance,  composé  de  quinze  mem- 
bres, auquel  ils  attribuèrent  un  pouvoir  absolu  sur  toutes  les  af- 
faires maritimes.  Ils  mirent  un  embargo  sur  tous  les  vaisseaux 
marchands,  afin  que  la  république  pût  faire  usage ,  pour  la  guerre, 
ou  de  la  chiourme ,  ou  des  navires  eux-mêmes  :  enfin ,  pour  ne 
pas  permettre  que  l'honneur  national  fût  compromis  par  de  trop 
faibles  escadres,  ils  déclarèrent  que  désormais  ils  ne  considére- 
raient point  comme  amiral  un  marin  qui  commanderait  moins  de 
dix  vaisseaux ,  et  qu'ils  ne  lui  laisseraient  point  déployer  l'éten- 
dard de  saint  George.  La  credenza  fit  ensuite  mettre  en  con- 
struction cent  vingt  galères  nouvelles,  savoir  :  cinquante  dans 
les  chantiers  de  la  ville,  et  le  reste  dans  les  ports  des  deux 
rivières. 

Il  y  avait  à  Pise  et  à  Gênes,  jusque  vers  le  milieu  de  cette  guerre, 
un  usage  singulier,  qu'avait  entretenu  l'orgueil  de  ces  deux  peu- 
ples, ou  leur  désir  de  se  surpasser  à  force  ouverte,  plutôt  que  par  a 
des  ruses  qu'ils  méprisaient.  Chaque  république  envoyait  chez 
l'autre  un  notaire  avec  quatre  explorateurs,  et  leur  donnait  ouver- 
tement la  commission  de  rendre  compte  à  leur  patrie  des  projets 
et  des  eflbrls  de  ses  ennemis.  Les  Pisans,  avertis  ofliciellement 
par  leurs  explorateurs  du  nombre  des  galères  qu'on  avait  mises  en 
contruction  à  Gênes,  ordonnèrent  qu'on  en  construisît  chez  eux 
un  nombre  égal;  eu  même  temps  ils  choisirent  pour  leur  amiral 


(1)  Guido  (le  Corvan'a,  Fragment,  histotiœ  Pisanœ,  T.  XXIV,  p.  690.  — 
Ubertus  Folieta^  Hist.  Genuens.f  I..  V,  p.  ZSZ^  apud  Grœriumf  T.  I. 
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Rosso  Biizzachérini,  de  la  famille  Sismondi,  comme  son  prédé- 
cesseur (i). 

[1282]  Cependant  l'année  1285,  comme  la  précédente,  fut 
employée  à  une  espèce  de  tournoi  maritime,  où  aucun  coup  im- 
portant ne  fut  porté  de  part  ni  d'autre,  et  où  il  n'y  eut  de  remar- 
quable que  l'immensité  des  forces  déployées  par  les  deux  peuples. 
On  vit  les  Pisans  s'avancer  une  fois  avec  soixante-quatre  galères 
jusque  proche  du  port  de  Gênes ,  tandis  qu'il  sortit  de  ce  port 
soixante-dix  vaisseaux  génois  pour  les  rencontrer.  Mais,  après  que 
les  deux  flottes  furent  restées  en  présence  quelque  temps,  leur  éga- 
lité de  forces  leur  faisant  peut-être  redouter  à  toutes  deux  de  se 
mesurer,  elles  se  retirèrent  départ  et  d'autre  sans  combat  (2).  On 
a  peine  à  comprendre  comment  deux  villes  seulement,  qui  se  fai- 
saient la  guerre,  pouvaient  armer  pour  leur  querelle  des  flottes 
égales  à  peu  près  à  celles  avec  lesquelles  se  mesureraient  aujour- 
d'hui les  deux  plus  puissantes  nations  de  l'univers. 

[1284]  En  1284,  les  Pisans  et  les  Génois  se  sentirent  enfin  assez 
exercés,  et  assez  maîtres  de  toutes  leurs  forces,  pour  désirer  éga- 
lement de  terminer  la  guerre  par  des  batailles  plus  sanglantes  et 
plus  décisives.  Les  Pisans  nommèrent  pour  leur  amiral  Guido  Ja- 
cia;  et  ils  le  chargèrent  d'escorter,  avec  vingt-quatre  galères,  le 
C4)mte  Fazio ,  qu'ils  envoyaient  en  Sardaigne  avec  quelques  trou- 
pes et  de  l'argent  pour  en  lever  d'autres.  Le  vaisseau  qui  portait 
le  comte  Fazio,  s'étant  écarté  des  autres,  fut  rencontré  dans  les 
mers  de  Sardaigne  par  une  flotte  génoise  de  vingt-deux  galères, 
sous  la  conduite  d'Henri  de  Mari.  Il  fut  pris  presque  sans  combat; 
et  les  Génois  le  brûlèrent  lorsqu'ils  virent  la  flotte  pisanne,  qui 
faisait  force  de  voiles  pour  les  joindre.  Le  combat  s'engagea  en- 
suite, le  l®"*  mai,  entre  ces  deux  flottes,  de  forces  à  peu  près  éga- 
les; et  il  se  soutint  pendant  longtemps  avec  une  perte  considéra- 
ble ,  mais  qui  paraissait  aussi  grande  d'une  part  que  de  l'autre.  Enfin , 
un  vaisseau  pisan  ayant  été  coulé  à  fond,  et  trois  autres  se  trou- 
vant si  endommagés,  qu'après  s'être  retirés  du  combat,  ils  péri- 

(1)  Ubertiis  Folieta,  L.  V,  p.  384.  ~  Annales  Genuenses,  L.  X,  p.  580.  — 
Gnido  de  Corvmia,  Fragm.  Pisan.  hist.,  p.  C^dO.—Marangoni,  hist.  Pisan. , 
p.  558. 

(2)  Marangoni,  p.  561,  562.  -  Ubertus  Folieta,  Lib,  V,  p.  385,  386.  —  Caf- 
fari,  Annal.  Genuens.,  L.  X,  p.  581-585. 


DU  MOYEN  AGK.  279 

rent  en  pleine  mer,  la  victoire  se  déclara  pour  les  Génois  ;  huit 
galères  furent  prises  et  conduites  à  Gènes  avec  quinze  cents  pri- 
sonniers; et  de  toute  la  Hotte  de  Pise,  il  ne  rentra  dans  le  port  que 
douze  vaisseaux,  encore  à  grand'peine  (i). 

Mais,  loin  de  se  laisser  décourager  par  leur  défaite ,  les  Pisans 
redoublèrent  d'efforts  pour  en  tirer  vengeance.  Ils  choisirent  pour 
podestat  Alberto  Morosini  de  Venise,  qui  avait  acquis  dans  sa  pa- 
trie la  réputation  d'un  habile  marin;  ils  lui  adjoignirent,  comme 
capitaines  de  leur  flotte,  le  comte  Ugolin  de  la  Ghérardesca  et 
Andréotto  Saracini.  Le  trésor  public  était  presque  épuisé  par  tous 
les  armements  précédents  ;  mais  tous  les  gentilshommes  pisans  s'en- 
couragèrent à  consacrer  leurs  fortunes  privées  à  un  généreux  effort 
pour  recouvrer  l'honneur  de  leur  patrie.  Les  Lanfranchi,  famille 
alors  la  plus  nombreuse  de  Pise,  armèrent  onze  galères;  les  Gua- 
landi,  les  Léi  et  les  Gaélani  en  armèrent  six ,  les  Sismondi  trois, 
les  Orlandi  quatre,  les  Upezzinghi  cinq,  les Yisconti  trois,  les  Mos- 
chi  deux;  d'autres  familles  se  réunirent  pour  en  armer  une.  Ce 
généreux  dévouement  créa  une  flotte  de  cent  trois  galères,  qui  mit 
en  mer  au  mois  de  juillet,  et  vint  en  parade  devant  le  port  de 
Gênes.  Là,  les  Pisans  provoquèrent  les  Génois  à  sortir  pour  venir 
les  combattre,  et  ils  lancèrent  contre  le  port  plusieurs  flèches 
d'argent.  C'était  une  bravade  assez  usitée  entre  ces  deux  peuples, 
qui  sans  doute,  de  cette  manière,  entendaient  faire  pompe  de 
leur  richesse  et  de  leur  prodigalité.  Les  Génois,  défiés,  répondi- 
rent que  leurs  vaisseaux  n'étaient  point  prêts  encore,  mais  qu'ils 
allaient  travailler  avec  activité  pour  rendre  bientôt  aux  Pisans 
leur  visite. 

En  effet,  peu  de  jours  après  que  les  Pisans  furent  rentrés  dans 
l'embouchure  de  l'Arno,  les  Génois,  ayant  armé  cent  sept  galères, 
parurent  dans  les  mers  de  Pise,  et  envoyèrent  défier  leurs  enne- 
mis. Les  Pisans,  aussitôt,  remontèrent  sur  leurs  galères  avec  un 
empressement  et  une  joie  qui  paraissaient  un  présage  assuré  de 
la  victoire.  La  plupart  de  ces  galères  étaient  à  l'ancre  entre  les  deux 
ponts  de  la  ville.  L'archevêque  s'avança  sur  le  pont  vieux,  à  la 

(1)  Guùlo  de  Corraria,  Fragment,  hist.  Pisan.,  T.  XXIV,  p.  691.— Afom/t- 
goni,  Chrome. di  Visa,  p.  5CÔ.  -  Giovanni  Fillanif  L.  VII,  c.  90,  p.  298.  — 
Ubertus  Folieta,  Genuens.  Hi$t.,  L.  V,  p.  Z9,7.-Caffan,  Ànnalex  Genuenn., 

L.  x,p.rî8r,. 
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tête  de  tout  son  clergé;  et,  soulevant  dans  les  airs  l'étendard  de  la 
communauté,  il  donna  sa  bénédiction  à  la  flotte.  Les  cris  de  joie 
redoublèrent;  on  leva  l'ancre,  et  les  vaisseaux  pisans  descendirent 
jusqu'à  l'embouchure  de  l'Arno. 

Le  lendemain,  6  août  1284,  les  deux  flottes  se  rencontrèrent 
près  de  l'île  de  la  Méloria ,  et  le  combat  s'engagea  entre  elles  un 
peu  après  midi.  Les  Génois,  qui  avaient  reçu  un  nouveau  renfort, 
cachèrent  Bénédetto  Zaccharie,  qui  l'avait  conduit,  avec  trente 
galères,  derrière  la  petite  île  de  la  Méloria  :  par  celte  manœuvre 
les  deux  flottes  parurent  égales  en  forces  ;  et  les  Pisans  ne  refusè- 
rent point  de  faire  dépendre  de  ce  seul  combat  le  salut  de  leur  ré- 
publique et  l'empire  de  la  mer  inférieure. 

Les  deux  flottes  s'avancèrent  en  plusieurs  divisions;  chez  les  Pi- 
sans, le  podestat  Morosini  commandait  la  première  escadre,  An- 
dréotto  Saracino  la  seconde,  et  le  comte  Ugolino  la  troisième; 
chez  les  Génois,  ObertoDoria  le  grand-amiral,  Conrad  Spinola  et 
Benoît  Zaccharie,  avaient  le  commandement  des  trois  escadres.  Le 
choc  des  deux  premières,  qui  de  part  et  d'autre  s'engagèrent  en 
même  temps,  fut  terrible  :  et  la  bataille  se  prolongea  longtemps 
sans  qu'on  pût  apercevoir  aucun  avantage  d'un  ou  d'autre  côté  : 
mais  son  aspect,  dit  un  historien  génois,  inspirait  à  la  fois  l'hor- 
reur et  la  pitié  (i).  Le  nombre  de  ceux  qui  périssaient  de  cent  ma- 
nières diverses  était  prodigieux;  les  uns  tombaient  mutilés  sur  le 
tillac;  d'autres  étaient  précipités  à  demi-vivants  dans  les  flots;  ils 
nageaient  alors  autour  des  navires;  ils  imploraient  l'aide  et  la  pi- 
tié de  leurs  compatriotes ,  comme  aussi  de  leurs  ennemis;  ils  sai- 
sissaient tout  ce  qu'ils  rencontraient  sous  leurs  mains;  ils  s'accro- 
chaient aux  rames  et  aux  avirons,  et  comme  alors  ils  suspendaient 
la  manœuvre,  on  les  repoussait  avec  ces  mêmes  rames,  pour  con- 
tinuer de  combattre,  et  on  les  replongeait  dans  les  flots.  Autour 
des  vaisseaux,  la  mer  était  rougie  par  le  sang  qui  coulait  de  toutes 
les  écoutilles,  on  ne  voyait  portés  sur  les  vagues  que  cadavres , 
boucliers,  lances,  flèches  et  casques.  Les  capitaines,  cependant, 
élevaient  leur  voix  pour  exhorter  leurs  soldats:  ils  ne  cessaient 
de  leur  répéter  qu'il  s'agissait  cette  fois  de  l'existence  de  leur  pa- 
trie ;  que  souvent  ils  avaient  combattu  ces  mêmes  ennemis,  ces  enne- 

(1)  Ubertus  Folieta,  Genuensium  Historiœ,  L.  V,  p.  393. 
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mis  éleriiels  de  leur  cité,  mais  que  jamais  encore  les  deux  peuples 
ne  s'étaient  trouvés  tout  entiers  en  présence  l'un  de  l'autre;  que 
jamais,  pour  s'assurer  la  victoire  dans  un  seul  combat,  ils  n'avaient 
sacrifié  toutes  les  ressources  des  combats  à  venir  ;'et  les  soldats 
redoublaient  leurs  efforts  ,  et  répondaient  par  des  cris  de  fureur  à 
ces  pressantes  exhortations. 

Les  galères  s'attaquaient  à  l'abordage,  et  celle  que  montait 
Morosini  était  aux  prises  avec  le  vaisseau  amiral  d'Oberto  Doria. 
Dans  cet  instant,  les  trente  vaisseaux  de  Bénédetto  Zaccharie  sor- 
tirent de  derrière  la  Méloria,  et  vinrent  se  joindre  aux  Génois.  La 
galère  de  Zaccharie  se  plaça  de  l'autre  côté  du  vaisseau  amiral 
pisan,  qui,  attaqué  de  droite  et  de  gauche,  fut  enfin  pris,  après 
une  très-longue  résistance  ;  un  autre  vaisseau  qui  portait  l'étendard 
de  la  commune  de  Pise,  attaqué  de  même  par  deux  navires,  fut 
pris  en  même  temps.  Ce  double  échec  répandit  la  terreur  dans  la 
flotte  pisanne  ;  et  le  comte  Ugolino,  à  ce  qu'assurent  les  historiens 
de  Pise,  saisit  ce  moment  pour  donner  le  signal  de  la  fuite,  non 
par  lâcheté,  mais  dans  le  dessein  d'affaiblir  sa  patrie,  et  de  la  ré- 
duire ensuite  plus  facilement  en  servitude. 

La  défaite  fut  aussi  complète  que  la  bataille  avait  été  acharnée; 
vingt-huit  galères  furent  prises  par  les  Génois,  sept  furent  coulées 
à  fond;  et  la  perte  des  Pisans  fut  estimée  à  cinq  mille  morts  et 
onze  mille  prisonniers.  Comme  ces  derniers  furent  conduits  à  Gê- 
nes, et  qu'ils  y  demeurèrent  longtemps  captifs,  on  disait  commu- 
nément en  Toscane,  que  désormais  pour  qui  voulait  voir  Pise, 
c'était  à  Gênes  qu'il  fallait  aller  (i). 

Les  premières  nouvelles  de  la  bataille,  apportées  à  Pise,  y  répan- 
dirent la  désolation  et  l'effroi;  les  femmes,  oubliant  dans  leur 
douleur  extrême  leur  ancienne  retenue  et  leur  soin  accoutumé  de 
se  dérober  aux  yeux  du  public,  remplissaient  les  rues  et  les  chemins 
qui  conduisaient  à  la  mer.  Mêlées  avec  les  hommes,  elles  se  ser- 
raient autour  de  ceux  qui  revenaient  du  combat,  et  ne  les  laissaient 


(\)Uhertu8  FoHeta,  Genuens.  Histor.y  L.  V,  p.  390-395.— v^nna/es  Genuen- 
ses,  Caffari,  L.  X,  p.  587,  588.  —  Marangoni,  (ronica  di  Pisa,  p.  564-569.  — 
GuidodeCorraria,  Fraym.  Pisan.  lu'st.,  T.  XXIV,  p.  09-2.  -Ationymo  Pi'sano, 
T.  XXIV,  [>.  dis.- Cronica  di  Pisa,  Monument.  Pisan.,  T.  XV,  p.  979.- 
Giovanni  ^illani,  !..  VII,  c.  Cl,  p.  290.  -  Chron.  Fr,  Franc.  Pipini,  L.  IV, 
c  31,  T.  IX,  p.  731. 
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point  avancer  qu'ils  n'eussent  répondu  à  toutes  leurs  questions. 
Mais,  à  mesure  que  ces  nouveaux-venus  parlaient,  on  voyait  se 
détacher  du  peloton  formé  autour  d'eux  des  femmes  désolées,  qui 
se  retiraient  à  l'écart,  se  frappant  le  sein  et  s'arrachant  les  cheveux  : 
c'étaient  celles  qui  venaient  d'apprendre  la  mort  de  leurs  époux, 
de  leurs  fils  ou  de  leurs  frères.  Aucune  n'était  exempte  de  cette 
douleur  générale  ;  car  il  n'y  avait  à  Pise  aucune  famille  qui  eût 
échappé  au  désastre,  et  qui  n'eût  à  pleurer  au  moins  un  de  ses 
membres,  tandis  que  plusieurs  en  avaient  perdu  deux,  trois  et 
davantage.  Il  fallut  que  les  magistrats  eux-mêmes  prissent  soin  de 
faire  rentrer  dans  leurs  maisons,  presque  par  force,  tant  de  mal- 
heureux, que  la  douleur  avait  mis  hors  de  leurs  sens  ;  et  lorsqu'au 
bout  de  quelques  jours  les  femmes  recommencèrent  à  sortir  pour 
prier  dans  les  temples,  on  n'en  vit  pas  une  seule  qui  ne  fût  cou- 
verte d'habits  de  deuil  :  pendant  six  mois,  les  seuls  accents  que 
l'on  entendit  à  Pise  furent  des  paroles  de  mort,  des  cris  et  des  gé- 
missements. 

Cependant  les  Génois,  rentrés  dans  leur  patrie,  rendaient  grâce 
à  Dieu  de  leur  victoire,  dans  les  temples,  et  délibéraient  sur  le 
sort  qu'ils  réserveraient  à  tant  de  prisonniers.  Quelques  sénateurs 
proposèrent  de  les  échanger  contre  le  château  de  Castro  en  Sar- 
daigne,  qui  était  comme  le  boulevart  des  possessions  des  Pisans 
dans  cette  île;  d'autres  voulaient  qu'on  acceptât  pour  leur  délivrance 
une  rançon  en  argent.  Mais  un  conseil  plus  pernicieux  fut  dicté 
par  la  jalousie  ;  ce  fut  celui  de  les  retenir  pour  toujours  en  prison, 
afin  que,  leurs  femmes  ne  pouvant  se  remarier,  la  population  de 
Pise  cessât  de  se  renouveler.  Ce  conseil  fut  suivi ,  et  comme  la  guerre 
se  prolongea  pendant  seize  ans  encore,  lorsqu'à  la  fin  la  paix  ren- 
dit la  liberté  au  reste  de  ces  captifs,  leur  nombre  était  tellement 
diminué  par  les  blessures,  l'âge  ou  la  maladie,  qu'il  en  restait  à 
peine  mille,  de  onze  mille  qu'ils  étaient  d'abord. 

Si  cette  conduite,  de  la  part  des  Génois,  fut  peu  généreuse, 
celle  des  Guelfes  de  Toscane  le  fut  moins  encore.  Pise  était  la  seule 
ville  gibeline  de  la  contrée;  ils  résolurent  de  profiter  du  désastre 
qu'elle  venait  d'éprouver  pour  l'anéantir  avec  son  parti.  Ils  offri- 
rent aux  Génois  de  les  recevoir  dans  leur  ligue;  ils  leur  promirent 
d'assiéger  Pise  par  terre,  tandis  que  les  Génois  l'assiégeraient  du 
côté  de  la  mer  ;  et  ils  s'engagèrent  à  n'accorder  à  aucune  condition 
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la  paix  à  cette  ville,  mais  à  raser  ses  fortifications,  et  à  disperser 
ses  habitants  dans  des  bourgades.  Les  villes  de  Florence,  Lacques, 
Sienne,  Pistoia,  Prato,  Voltcrra,  San-Gémignano  et  Colle,  signè- 
rent cette  alliance  avec  les  Génois  :  le  10  novembre,  tous  les  Flo- 
rentins domiciliés  à  Pise,  en  sortirent,  selon  l'ordre  qu'ils  en 
avaient  reçu  de  leur  patrie,  tandis  que  six  cents  chevaux  à  la  solde 
de  Florence  s'approchaient  par  la  route  de  Volterra,  qu'ils  rava- 
geaient le  territoire  pisan,  et  fiùsaient  révolter  plusieurs  châ- 
teaux (i). 

Les  Pisans  étaient  instruits  des  relations  étroites  que  le  comte 
Ugolino  délia  Ghérardesca  avait  conservées  avec  les  Florentins; 
ils  connaissaient  de  plus  les  talents  et  l'adresse  de  ceciloyen  am- 
bitieux, et  l'art  avec  lequel,  gibelin  de  naissance  et  guelfe  par  les 
alliances  qu'il  avait  contractées,  il  s'était  ménagé  l'influence  dans 
les  deux  partis.  Dans  la  situation  dangereuse  où  ils  se  trouvaient, 
les  Pisans  se  déterminèrent  à  mettre  ce  comte  à  la  tête  de  leur 
république,  comme  les  Romains,  dans  des  circonstances  moins 
critiques,  auraient  nommé  un  dictateur.  On  assure  que  les  Pisans 
captifs  à  Gènes,  et  qui,  de  leur  prison,  conservaient  toujours  une 
grande  influence  sur  les  déterminations  de  leur  patrie,  proposèrent 
eux-mêmes  cette  élection.  Le  comte  Ugolino  fut  nommé,  pour  dix 
ans,  capitaine  général  de  Pise  ;  et  le  premier  soin  qui  lui  fut  com- 
mis, fut  celui  de  dissoudre  la  ligue  formée  contre  sa  patrie. 

[1285]  Le  comte  Ugolino  joignait  à  beaucoup  d'adresse  dans 
l'esprit  une  conscience  peu  scrupuleuse;  peut-être  était-il  lui-même 
le  premier  moteur  de  l'alliance  des  Guelfes  contre  ses  compatrio- 
tes. Il  passait  à  Florence  pour  un  Guelfe  déterminé  ;  et  lorsqu'on 
le  vil  à  la  tête  des  afl'aires,  ou  crut  avoir  obtenu  sans  combat  le 
triomphe  du  parti  guelfe,  qui  avait  été  l'unique  but  de  la  ligue. 
Ugolino  fit  proposer  aux  prieurs  des  arts  de  Florence  d'entrer  en 
traité  avec  lui  :  en  même  temps,  il  leur  envoya  un  présent  de  vins; 
et  l'on  assure  que  quelques-unes  des  bouteilles  étaient  remplies 
de  florins  d'or  au  lieu  de  vernaccia  (2).  11  oflrit  de  plus  de  céder 
aux  Florentins  plusieurs  châteaux  du  territoire  pisan  ;  et  de  cette 
manière  il  réussit  à  dissoudre  la  ligue  des  Guelfes  avec  les  Génois. 


(1)  Gioo.  aillant,  L.  VII,  c.  97,  p.  305. 

{i)  Giacchetto  Malaspina,  storiaFioranl.,  c.  'll'u  l.  VIll.  j».  loiô. 
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Il  est  vrai  que  les  Florentins,  en  y  renonçant,  imposèrent  aux^ 
Pisans  la  condition  d  exiler  tous  les  Gibelins  de  Pise,  afin  qu'il  ne 
restât  en  Toscane  aucun  asile  à  ce  parti. 

Le  comte  essaya  ensuite  de  traiter  avec  les  Génois  ;  et  il  offrit 
de  leur  livrer  Castro  en  Sardaigne,  comme  rançon  des  prisonniers 
faits  à  la  bataille  de  la  Méloria  :  mais  ces  prisonniers,  instruits 
d'une  telle  négociation,  obtinrent  des  Génois  la  permission  d'en- 
voyer des  commissaires  à  Pise,  pour  y  manifester  leur  vœu.  Ceux-ci 
ayant  été  introduits  dans  le  conseil,  déclarèrent  qu'ils  ne  pour- 
raient consentir  à  une  capitulation  aussi  lionteuse;  qu'ils  préfé- 
raient mourir  en  prison,  plutôt  que  de  permettre  à  leur  patrie 
d'abandonner  un  cbâteaubâti  parleurs  ancêtres,  et  défendu  au  prix 
de  tant  de  sang  et  de  travaux  ;  que  si  les  conseils  pouvaient  prendre 
une  résolution  aussi  coupable,  eux  prisonniers  ne  seraient  pas 
plus  tôt  mis  en  liberté,  qu'ils  se  montreraient  les  plus  implacables 
ennemis  de  ces  magistrats  pusillanimes,  et  qu'ils  les  puniraient 
d'avoir  sacrifié  leur  honneur  à  de  vaines  et  fugitives  jouissances. 
En  conséquence  de  cette  déclaration  magnanime,  le  traité  avec  les 
Génois  fut  abandonné  (i). 

Le  comte  Ugolino  essaya  aussi  de  conclure  la  paix  avec  la  répu- 
blique de  Lucques.  Celle-ci  y  mit  pour  condition  que  les  Pisans 
lui  céderaient  les  châteaux  d'Asciano,  Avané,  Librafatta  et  Yia- 
reggio.  Si  les  Pisans  n'avaient  pas  voulu  racheter  onze  mille  de 
leurs  concitoyens  prisonniers,  en  abandonnant  aux  Génois  le  châ- 
teau de  Castro  en  Sardaigne,  il  n'était  pas  probable  qu'ils  voulus- 
sent céder  aux  Lucquois  tant  de  châteaux,  qui  étaient  comme  la 
clef  de  leur  territoire  :  mais  le  comte  Ugolino  craignait  en  secret 
le  retour  des  prisonniers  de  Gênes,  qu'il  connaissait  incapables 
de  donner  jamais  les  mains  à  la  tyrannie  qu'il  voulait  établir  ;  tan- 
dis qu'il  désirait  procurer,  non  point  à  sa  patrie,  mais  à  sa  famille, 
l'appui  et  l'amitié  des  Lucquois.  Il  convint  donc  avec  eux  qu'il 
laisserait  surprendre  par  leurs  troupes  les  châteaux  qu'ils  récla- 


(1)  Marangoni,  Chrome,  di  Pisa,  p.  571.  —  Les  historiens  pisans  nomment, 
dans  une  autre  occasion,  les  quatre  commissaires  qui,  avec  le  consentement  des 
Génois,  furent  envoyés  par  les  prisonniers,  à  Pise.  Si  ce  sont  les  mêmes  qui  firent 
rompre  la  première  négociation,  leurs  noms  méritent  d'être  conservés.  C'étaient 
Gulielmo  di  Ricovéranza,  Puccio  Buzz,pcherini  de'  Sismondi,  Guelfo  Pandolfini,  et 
Jacopo  d'Aldobrandi.  Fra(jm.  hist.  Pisauœ,  T.  XXIV,  p.  651. 
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maient;  eu  même  temps,  il  en  céda  d'autres  aux  Florentins,  en 
sorte  qu'il  ne  resta  à  la  république  de  Pise  que  ceux  de  Motrone , 
Vico  Pisano  et  Piombino. 

Le  comte  Ugolino  croyait  de  cette  manière  avoir  affermi  son 
pouvoir  sur  Pise;  mais  cette  république,  autrefois  si  opulente  et 
si  belliqueuse,  qui  se  voyait  dépouillée  de  presque  tout  son  terri- 
toire; qui  n'osait  plus  mettre  en  mer  un  seul  vaisseau ,  de  peur 
qu'il  ne  fût  pris  par  les  Génois;  et  qui,  pour  comble  de  tant  de 
malheurs,  voyait  dans  ses  murs  se  fonder  une  tyrannie  nouvelle, 
n'était  pas  assez  patiente  pour  s'y  soumettre  longtemps.  Le  comte 
devenait  également  odieux  et  aux  Guelfes  et  aux  Gibelins.  Nino  de 
Gallura,  son  neveu,  était  le  chef  naturel  des  Guelfes  en  sa  qualité 
d'héritier  de  la  famille  Visconti  :  mais  depuis  qu'Ugolino  s'était 
déclaré  le  protecteur  de  ce  parti,  les  Yisconti  eux-mêmes  sem- 
blaient se  rapprocher  des  Gibelins  ;  et  Nino ,  pour  être  fils  d'une 
sœur  du  comte,  n'avait  pas  oublié  l'ancienne  rivalité  des  familles 
de  leurs  pères.  Le  comte,  averti  des  pratiques  de  ses  ennemis, 
exila  plusieurs  familles  gibelines,  et  fit  abattre  les  palais  de  dix 
des  meilleurs  citoyens  de  Pise,  qu'il  accusa  d'avoir  conservé  des 
intelligences  avec  ce  même  parti.  ' 

Nino  de  Gallura,  loin  de  se  laisser  décourager  par  ces  exécu- 
tions militaires,  resserra  les  liens  qu'il  venait  de  former  avec  les 
chefs  des  Gibelins ,  les  Gualandi  et  les  Sismondi  ;  tandis  que  le 
comte  était  appuyé  par  les  Gaétani  et  les  Upezzinghi.  Nino  dési- 
rait ardemment  obtenir  la  délivrance  des  Pisans  prisonniers  à 
Gênes,  et  pour  le  bien  de  la  république  et  pour  donner  plus  de 
force  à  son  parti.  Ugolin,  au  contraire,  prévoyait  que  ces  prison- 
niers, à  leur  retour,  s'opposeraient  à  l'établissement  de  sa  tyrannie; 
et  il  faisait  naître  des  obstacles  à  tous  les  traités  que  Nino  enta- 
mait avec  les  Génois.  Le  juge  de  Gallura  essaya  de  faire  violence 
au  comte,  en  appelant  le  peuple  à  prendre  part  à  sa  querelle;  ses 
partisans  se  répandirent  un  jour  dans  les  rues  en  criant  :  morl  à 
tous  les  ennemis  de  la  paix!  mais,  contre  son  attente,  le  peuple 
ne  prit  point  les  armes  à  ce  cri ,  et  son  inaction  équivalait  presque 
pour  le  comte  à  une  victoire.  Alors,  Nino  l'attaqua  d'une  manière 
plus  légale;  il  porta  plainte  aux  consuls  et  aux  Anziani  des  arts 
contre  le  ('apitaine  général,  qu'il  accusa  d'avoir  étendu  son  auto- 
rité au  mépris  des  lois;  de  s'être  attribué  l'ollicede  podestat,  et 
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de  sëtre  emparé  du  palais  de  la  seigneurie ,  qui  ne  lui  avait 
point  été  octroyé  par  le  peuple.  Les  magistrats  engagèrent  en  effet 
Ugolino  à  se  retirer  du  palais  de  la  seigneurie;  ils  interposèrent 
aussi  leurs  bons  offices  pour  réconcilier  les  deux  chefs  de  parti. 
En  même  temps  un  nouveau  podestat  fut  nommé  ;  et  pendant 
Tannée  suivante  ,  Ugolino ,  sans  être  dépouillé  de  sa  charge  de  ca- 
pitaine général,  fut  obligé  de  renoncer  à  gouverner  la  ville  en 
maître. 

[1287]  Au  mois  d'avril  1287,  la  république-  reçut  de  nouveau 
quatre  commissaires  des  prisonniers  à  Gênes,  qui  venaient  négo- 
cier pour  la  paix  et  pour  leur  rançon.  Le  traité  dont  ils  étaient 
chargés  ne  mettant  d'autre  condition  à  leur  mise  en  liberté  que  le 
payement  d'une  somme  d'argent,  avait  été  signé  par  les  prisonniers 
eux-mêmes;  cependant  il  se  passa  encore  treize  mois  avant  qu'on 
pût  en  obtenir  à  Pise  la  confirmalion ,  tant  le  comte  y  mettait  d'ob- 
stacles. Sur  ces  entrefaites ,  celui-ci  était  parvenu  à  s'emparer  de 
nouveau  du  palais  public;  il  en  avait  chassé  le  podestat,  et  il  s'é- 
tait fait  déclarer  capitaine  et  seigneur  de  la  ville  de  Pise.  Il  avait 
choisi  le  jour  de  sa  naissance  pour  son  inauguration;  et  comme, 
au  retour  d'un  festin,  il  rentrait  chez  lui,  bouffi  d'orgueil  et  eni- 
vré de  sa  fortune,  il  adressa  la  parole  à  un  de  ceux  qui  étaient  près 
de  lui.  «  Eh  bien!  Lombard,  lui  dit-il,  que  me  manque-t-il  en- 
5>  core  ?  —  Plus  rien  que  la  colère  de  Dieu.  »  Elle  ne  larda  pas  en 
effet  à  l'atteindre. 

Le  comte,  voyant  que  le  peuple  était  disposé  à  donner  son  ap- 
probation au  traité  de  paix  signé  à  Gênes ,  et  que  Nino  de  Gallura 
ainsi  que  les  Guelfes  en  pressaient  l'exécution,  donna  commission 
à  des  corsaires  de  Sardaigne  d'armer  en  course  contre  les  Génois, 
au  mépris  de  la  suspension  d'armes  qui  avait  été  convenue,  et  de 
recommencer  ainsi  les  hostilités  (i).  En  môme  temps  il  voulut  se 
rapprocher  des  Gibelins  de  Pise,  et  il  proposa  une  alliance  à  l'ar- 
chevêque des  Ubaldini ,  qui  s'était  mis  à  leur  tête,  pour  chasser, 
de  concert  avec  lui ,  Nino  et  ses  Guelfes  de  la  ville.  Cependant , 
comme  il  ne  voulait  pas  perdre,  auprès  des  Florentins  ses  anciens 
alliés,  la  réputation  d'être  Guelfe  lui-même ,  quand  il  eut  fait  tou- 
tes les  dispositions  nécessaires  pour  que  ses  satellites  secondassent 

(1)  Jacob.  Doria,  Annales  Genuens.,  L.  X,  p.  594. 
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l'archevêque  et  les  Gibelins ,  il  se  relira  au  château  de  Settiiuo , 
pour  u'étre  pas  présent  à  la  révolution  qui  allait  s'opérer.  Roger 
des  Ubaldini  fit  revenir  dans  la  ville  les  Gualandi  ,  les  Sismondi, 
les  Lanfranchi  et  quelques  autres  familles  gibelines  ;  il  les  joignit 
aux  troupes  du  comte,  et  se  trouva  ainsi  tellement  supérieur  en 
l'orces  au  juge  de  Gallura,  que  celui-ci  se  relira  sans  combat,  et 
alla  s'établira  Calcinara,  avec  tout  son  parti. 

[1:288]  Le  peuple  voulut  alors  associer  dans  le  commandement 
de  la  ville,  l'archevêque  Roger,  au  comte  Ugolino;  et  c'était  pro- 
bablement une  des  conditions  du  traité  entre  les  deux  partis.  Mais 
L'golino  déclara  orgueilleusement  qu'il  ne  souffrirait  point  de  com- 
pagnon, et  qu'il  ne  connaissait  point  d'égal.  Les  Gibelins  insis- 
tèrent en  vain  pour  que  quelqu'un  des  leurs  fût  admis  au  gouver- 
nement; Ugolino  voulut  être  seul ,  et  l'archevêque,  non  moins 
ambitieux  et  non  moins  dissimulé  que  le  comte,  se  retira  du  pa- 
lais de  la  communauté,  où  le  peuple  l'avait  fait  entrer,  sans  faire 
éclater  son  courroux,  et  sans  laisser  entrevoir  à  Ugolino  qu'il  avait 
cessé  d'être  son  ami. 

La  prospérité,  loin  d'adoucir  les  tyrans,  ne  fait  pour  l'ordinaire 
que  les  rendre  susceptibles  d'une  irritation  plus  violente,  dès  qu'ils 
rencontrent  l'opposition  la  plus  légère  à  leur  volonté:  et  cependant 
les  hommes  auraient  beau  s'assouplir  sous  le  despotisme,  comme 
ils  ne  changeront  point  les  lois  de  la  nature,  un  tyran,  au  milieu 
des  succès  les  plus  constants,  trouvera  encore  des  motifs  d'impa- 
tience. La  guerre  maritime,  les  désordres  civils,  peut-êlre  aussi 
l'irrégularité  des  saisons,  avaient  rendu  les  blés  et  plus  rares  et 
plus  chers;  le  peuple  se  plaignait,  et  il  accusait  le  comte  du  haut 
prix  des  denrées.  Telle  était  cependant  la  violence  des  emporte- 
ments d'Ugolino ,  que  personne  n'osait  l'avertir  des  plaintes  du 
peuple,  et  du  danger  auquel  elles  pouvaient  l'exposer.  Un  de  ses 
neveux  se  chargea  de  cette  commission  difficile,  et  lui  proposa  en 
même  temps  de  suspendre  les  gabelles  pour  diminuer  le  prix  des 
vivres.  Ugolino ,  également  impatient  et  de  reproches  et  de  conseils, 
frappa  au  bras  son  neveu,  d'un  poignard  qu'il  tira  de  son  sein  ,  et 
l'aurait  tué  sur  place,  si  l'on  ne  s'était  jeté  au  devant  de  lui.  Un 
neveu  de  l'archevêque,  intimement  lié  avec  le  jeune  homme  qui  ve- 
nait d'être  blessé,  en  même  temps  qu'il  le  défendit  de  son  corps, 
éclata  en  reproches  contre  le  comte  :  la  rage  de  celui-ci  en  redou- 


288  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQOES  ITALIENNES 

bla  :  il  lança  une  hache  qu'il  trouva  sous  sa  main  à  la  tête  du  ne- 
veu de  l'archevêque,  et  retendit  mort  à  ses  pieds. 

Roger  des  Ubaldini,  quelles  que  fussent  sa  douleur  et  sa 
colère,  n'éclata  point  encore;  il  voulut  auparavant  s'assurer  de 
l'appui  de  tous  les  Gibelins.  Le  premier  de  juillet,  le  conseil  s'é- 
tait assemblé  dans  l'église  de  Saint-Bastien ,  pour  délibérer  sur 
la  paix  avec  les  Génois  :  le  matin  il  s'était  séparé  sans  rien  con- 
clure, parce  que,  tandis  que  les  Gibelins  pressaient  l'exécution 
du  traité,  le  comte  continuait  à  y  mettre  obstacle.  Au  sortir  de 
l'église,  l'archevêque  fut  averti  que  Nino,  dit  le  Brigata,  rassem- 
blait des  bateaux  pour  aller  chercher  les  Guelfes  et  les  introduire 
de  nouveau  dans  la  ville:  l'archevêque  ne  balança  plus;  il  fit  crier 
aux  armes  par  les  Gibelins  ses  partisans,  et  sonner  le  tocsin  au 
palais  du  peuple.  Les  Gualandi ,  les  Sismondi  et  les  Lanfranchi 
se  rangèrent  autour  de  l'archevêque  Roger ,  avec  partie  des  Or- 
landi ,  des  Ripafratta  et  des  autres  familles  gibelines.  Le  comte 
Ugolino,  avec  deux  de  ses  fils,  deux  de  ses  petits-fils,  les  Upez- 
zinghi,  les  Gaétani,  et  ses  satellites,  défendit  la  place  et  les  en- 
virons de  Saint-Bastien  et  du  Saint-Sépulcre.  Après  un  long  com- 
bat, son  fils  naturel  ayant  été  tué ,  et  les  Gibelins  paraissant  les 
plus  forts,  il  s'enferma  dans  le  palais  du  peuple,  qu'il  continua  de 
défendre  depuis  midi  jusqu'au  soir.  Les  assiégeants  prirent  enfin 
le  parti  d'y  mettre  le  feu  :  alors  ils  y  pénétrèrent  au  milieu  des 
flammes,  et  ils  firent  prisonniers  le  comte  Ugolino,  les  plus  jeu- 
nes de  ses  fils,  Gaddo  et  Uguccione,  Nino,  dit  le  Brigata,  fils 
d'un  de  ses  fils  nommé Guelfo,  qui  était  absent ,  et  Anseimuccio, 
fils  d'un  autre  de  ses  fils  nommé  Lotto ,  qui  était  mort. 

Ce  sont  là  les  cinq  personnages  dont  le  Dante  a  rendu  si  cé- 
lèbre la  mort  déplorable.  Après  les  avoir  enfermés  dans  la  tour 
des  Gualandi,  aux. sept  chemins,  sur  la  place  des  Anziani,  l'ar- 
chevêque, fit  au  bout  de  quelques  mois,  jeter  dans  l'Arno  la  clef  de 
leur  prison,  et  défendit  qu'on  leur  portât  aucun  secours  ou  au- 
cune nourriture.  Quels  qu'eussent  été  les  crimes  d'Ugolino, 
l'horreur  de  son  supplice  les  fit  oublier  ;  et  son  nom  est  demeuré 
comme  un  exemple,  presque  unique  dans  l'histoire,  d'un  tyran 
qui  inspire  la  pitié,  et  qui  est  puni  par  son  peuple  plus  sévè- 
rement qu'il  ne  l'avait  mérité.  Le  Dante  raconte  qu'il  vit  Ugolino 
dans  l'enfer,  placé  parmi  les  traîtres  à  leur  patrie,  dans  des  gla- 
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ces élernelles ,  au-dessus  desquelles  sa  tête  seule  s'élevait;  mais 
devant  lui  était  placée  dans  les  mêmes  glaces  la  tête  de  l'arche- 
vêque Roger,  dont  il  rongeait  le  crâne  avec  la  même  faim  fu- 
rieuse qui  avait  été  son  supplice.  Ugolino,  interrogé  par  le 
Danie,  essuya  ses  lèvres  aux  cheveux  de  l'archevêque,  puis  sou- 
levant sa  tête  et  interrompant  son  féroce  repas,  il  lui  raconta 
les  angoisses  effroyables  de  ses  derniers  jours  (i),  depuis  le  mo- 

(1)  Quelque  connu  que  soit  ce  superbe  morceau  de  poésie,  je  ne  puis  me  refuser 
à  l'insérer  ici;  il  appartient  à  l'histoire  de  Pise  :  il  appartient  aussi  à  celle  de  la 
littérature  dans  le  treizième  siècle,  comme  donnant  ta  mesure  du  sublime  génie  du 
Dante. 

La  bocca  solletb  dal  fiero  pasto 

Quelpeccator,  forbendola  a'capelli 

Delcapo^  ch'egli  avea  di  rétro  guasto, 
Poi  coînincià;  tu  vuoich'io  rinnovelli 

Disperato  dolor,  che'l  cuor  mipreme, 

Già  purpetisando,  pria  ch'io  ne  favelli. 
Ma  se  le  mie  parole  esser  den  semé, 

(he  frutti  infamia  al  traditor  ch'io  rodo, 

Parlare  e  lagrimar  vedrai  insieme. 
lo  non  sa  chi  tu  se\  ne  per  che  modo 

renuto  se'  guaggiû  ;  ma  Fiorentino 

Mi  sembri  veramente,  quand'  io  t'  odo 
Tu  dei  saper  ch'io  fui'l  conte  Ugolino, 

E  questi  l'arcivescovo  Rugqieri  : 

Or  ti  dira,  perch'  V  so?i  lai  vicino. 
Che  perTeffetto  de'  suoi  ma'  pensieri, 

Fidandomi  di  lui  io  fossipreso, 

E  poscia  morto,  dir  non  è  mestieri  : 
Pero  quel,  che  non  puoi  avère  inteso, 

Cioè,  corne  la  morte  mia  fu  cruda, 

Udirai,  e  saprai^  sem'ha  offeso, 
Hrieve  pertugio  dentro  délia  muda, 

La  quai  per  me  ha  7  titol  délia  famé, 

E'n  che  conviene  ancor  ch'altri  si  chiuda, 
M'avea  moslrato  per  lo  suo  forame, 

Piu  lume  già,  quand' io  feci  7  mal  sonna, 

Che  delfuturo  mi  squarcio  il  velame. 
Questi  parera  a  me  maestro  e  donno, 

Cacciando  il  lupo  e  i  lupicini  al  monte, 

Perché  iPisan  veder  Lucca  non  ponno. 
Con  cagne  magre,  studiose,  e  conte 

Gualandi,  con  Sismondi  e  con  Lanfranchi, 

S" avea  messi  dinanzi  dalla  fronte. 
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ment  où  il  avait  entendu  fermer  au-dessous  de  lui  la  porto  do  la 
tour  horrible.  L'offre  de  ses  fils,  qui,  lui  voyant  ronger  ses 
poings  avec  rage,  s'écrièrent  :  Mon  père!  il  nous  sera  moins  dou- 
loureux si  c'est  nous  que  tu  manges;  tu  nous  as  revêtus  de  ces 
chairs  malheureuses,  c'est  à  toi  de  nous  en  dépouiller.  La  mort 


In  picciol  corso  mi  pareano  stanchi 
Lo  padre  e  ifigli,  e  con  Vagute  zanne 
Miparea  lor  veder  fender  lifianchi. 

Quand'  io  fui  desto,  innanzi  la  dimane, 
Pianger  sentii  fra  'l  sonno  i  miei  figliuoli, 
Ch'erano  meco,  e  dimandar  delpane. 

Ben  se"  crudel,  se  tu  qià  non  H  duoU, 

Pensando  cib  ch'al  mio  cuor  s'annunziava 
E  se  non  piangi,  di  che  pianger  suoli  ? 

Gtà  eran  desti,  e  Vora  s'appressava, 
Che  7  cibo  ne  soleva  essere  addotto, 
E  persuo  sogno  ciascun  dubitava, 

Ed  io  senti?  chiavar  l'uscio  disotto 
JIV  orribile  torre  ;  ond'  io  guardai 
Nel  viso  a'  miei  figliuoli,  senzafar  molto. 

Io  non  piangeva,  si  dentro  impietrai  •• 
Piangevan'  elli,  ed  Anselmuccio  mio 
Disse,  tu  guardi  si,  padre,  che  hai? 

Perby  non  lagrimai,  ne  rispos'  io, 

Tutto  quel  giorno,  ne  la  notte  appresso, 
Infîn  che  Valtro  sol  nel  mondo  uscio. 

Corne  un  poco  di  raggio  si  fu  messo 
Nel  doloroso  carcere,  ed  io  scorsi 
Per  quattro  visi  il  7nio  aspetto  stesso  ; 

j4mbo  le  mani,  per  dolor,  mi  viorsi ; 

E  quel  pensando,  ch'io  'l  fessiper  voglia 
Di  manicar,  di  subito  levorsi. 

E  disser  :  Padre,  assaici  fia  men  doglia, 
Se  tu  mangidi  noi;  tu  ne  vestisti 
Queste  misère  carni,  e  tu  le  spoglia. 

Quetami  al  lor,  per  non  farglipiù  tristi  : 
Quel  di,  e  l'altro  stemmo  tutti  muti. 
Ahi  dura  terra,  perché  non  t'apristi?       «f 

Posciachè  fummo  al  quarto  di  venuti, 
Gaddo  mi  si  gittb  disteso  à'  piedi, 
Dicendo  :  Padre  mio,  che  nonm'ajuti? 

Quivi  mori,  e  corne  tu  mi  vedi, 
Fid*  io  cascar  H  trè  ad  uno  ad  unOj 
Tra'l  quinfo  di,  e'I  sesto  :  ond'  io  mi  diedi 
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de  Gaddo ,  qui ,  le  quatrième  jour  de  leur  supplice ,  se  jcla  étendu 
à  SCS  pieds,  en  s  écriant  :  0  mon  père,  que  ne  m*assistes-lu  ! 
«  Il  y  mourut,  dit-il,  et  tel  que  tu  me  vois,  je  les  vis  tous  mou- 
»  rir  l'un  après  l'autre,  entre  le  cinquième  et  le  sixième  jour. 
»  Alors,  ayant  déjà  perdu  la  lumière ,  j'errai  en  tâtonnant  parmi 
»  leurs  cadavres,  et  deux  jours  je  les  appelai  qu'ils  n'étaient  déjà 
»  plus.  Ensuite,  la  faim  fit  sur  moi  ce  que  la  douleur  n'avait  pu 
»  faire  (i).  » 

Già  cieco  a  brancolar  sopra  ci'ascufio, 

E  due  (H  gli  chiamai,  poi'chè  fur  morli  : 

Poscia,  più  che  7  dolorpotè  ildigiuno. 
Quand'ebbe  detto  cià,  con  gli  occhi  torti, 

RipressU  teschio  misero  co'  denti, 

Che  furo  alV  osso,  corne  d'un  can,  forti. 
Àhi  Pi  sa,  vituperio  délie  genti, 

Del  bel  paese  là,  dove'  l  si  suona  ; 

Poi  che  i  vicini  a  te  punir,  son  lenli, 
Muovansi  la  Capraia  e  la  Gorgana , 

E  faccian  siepe  ad  Arno  in  su  la  foce, 

Si  ch*  egli annieghi  in  te  ognipersona. 
Che  se'l  conte  Ugolino  avéra  voce 

D'  avertradita  te  délie  castella, 

Non  doveitu  i  flgliuoi  porre  a  talcroce. 
Innocenti  facea  V  età  novella, 

Novella  Tebe.  Uguccione,  e'I  Brigata, 

Eglialtridue  cheHcanto  susoappella. 

Inferno,  Canto  XXXIII. 

(1)  Les  fréquents  changements  de  parti  du  comte  Ugolino  ont  répandu  beaucoup 
de  confusion  sur  son  histoire;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  qu'elle  soit  si  obscure 
et  si  peu  connue,  malgré  la  grande  célébrité  de  son  nom  et  de  son  dernier  malhein*. 
Cette  histoire  a  cependant  fourni  matière  à  d'amples  et  nombreuses  dissertations. 
Celles  du  cavalier  Flaminiodel  Borgo,  qui  forment  un  volume  in-4o,  n'ont  eu  d'au- 
tre but  que  celui  de  laver  les  Pisans  du  reproche  de  cruauté  que  leur  fait  le  Dante, 
et  qui  est  répété  par  tous  ceux  qui  lisent  son  admirable  poème.  11  a  pris  pour  épi- 
graphe ce  vers,  exoritur  tandem  nostro  de  sanguine  vindex ;  et  il  croit  avoir 
justifié  sa  patrie,  en  prouvant  que  les  quatre  jeunes  gens  enfermés  avec  Ugolino, 
comme  ils  avaient  été  pris  les  armes  à  la  main,  n'étaient  pas  moins  coupables  que 
lui  ;  en  sorte  que  le  Dante  n'avait  pu  dire  d'eux,  avec  vérité  :  Innocenti  facea 
t'età  novella,  etc.  Nous  avons  peut-être  un  inlérêt  plus  immédiat  que  le  cava- 
lier Flaminio  à  justifier  Pise  et  les  familles  gibelines  d'une  si  grande  cruauté  : 
cependant  nous  ne  comprenons  pas  quel  crime  serait  assez  grand  pour  rendre 
légitime  le  supplice  d'Ugolino  et  de  ses  fils.  Nous  ne  voyons  point  que  le  Dante  ait 
supposé  que  ceux-ci  fussent  encore  dans  la  première  enfance.  Il  les  représenta 
«  omme  des  jeunes  gens  prêts  à  se  sacrifier  pour  leur  père  ;  cp  même  dévouement 
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Pour  ne  point  interrompre  l'histoire  des  révolutions  de  Pise , 
nous  avons  négligé  pendant  longtemps  de  parler  des  affaires  de 
Naples  et  de  Sicile,  qui,  dans  les  mêmes  années,  avaient  éprouvé 
de  grandes  révolutions.  Les  deux  rois  rivaux,  Charles  d'Anjou  et 
Pierre  d'Aragon,  s'étaient  engagés  l'un  et  l'autre,  comme  nous 
l'avons  vu,  à  se  trouver  le  15  mai  1285  à  Bordeaux,  chacun  ac- 
compagné de  cent  chevaliers ,  pour  y  décider,  en  champ  clos,  leur 
querelle,  et  la  validité  de  leurs  droits  sur  la  Sicile.  Martin  IV  s'é- 
tait opposé  à  ce  combat  judiciaire ,  qu'il  regardait  comme  étant 
également  impolitique  et  irréligieux.  De  son  côté,  Edouard  d'An- 
gleterre, qui  devait  garantir  le  lieu  du  combat,  s'y  refusa,  et 


devait  plus  naturellement  encore  les  faire  combattre  à  ses  côtés  :  mais  ils  étaient 
trop  jeunes  sans  doute  pour  avoir  eu  part  à  la  trahison  qui,  quatre  ans  auparavant, 
fit  perdre  la  bataille  de  la  Méloria,  ou  à  celle  qui  mit  les  Lucquois  en  possession  de 
Ripafratta,  de  Viareggio,  et  des  autres  châteaux.  Le  comte  avait  pu  les  associer  à 
ses  combats,  longtemps  avant  de  les  initier  aux  mystères  de  sa  politique  tor- 
tueuse. Si  quelque  chose  excuse  en  partie  les  Pisans,  c'est  la  famine  qu'ils  ressen- 
taient à  cette  heure  même,  et  qu'ils  attribuaient  à  la  politique  du  comte.  Ils 
croyaient  ne  faire  que  rétorquer  sur  lui  le  supplice  qu'ils  éprouvaient  eux-mêmes 
par  sa  faute. 

La  critique  du  cavalier  Flaminio,  sur  les  historiens  de  cet  événement,  est  partiale 
et  passionnée  :  aussi  en  en  profitant,  nous  nous  sommes  gardés  de  l'adopter  tout 
entière.  Nous  avons  surtout  appuyé  notre  récit  sur  un  fragment  de  l'histoire  pisane^ 
écrit  par  un  contemporain,  en  dialecte  pisan,  et  imprimé,  Scr.  Ital.,  T.  XXIV, 
p.  649-655.  Nous  regrettons  de  devoir  dire  que  ce  fragment  donne  lieu  de  croire 
que  le  supplice  du  comte  était  une  espèce  de  torture,  qui  lui  était  imposée  pour  le 
forcer  à  payer  une  amende  de  cinq  raille  florins,  à  laquelle  il  était  condamné.  Nous 
avons  beaucoup  profité  aussi  delà  chronique  de  Pise,  écrite  en  1536.  Script. 
Etruriœ,  T.  I,  p.  557-584.  Nous  la  citons  quelquefois  sous  le  nom  de  faux  Maran- 
goni,  parce  que  le  cavalier  Flaminio  nous  paraît  avoir  prouvé  qu'elle  n'est  point 
du  Bernard  Marangoni  à  qui  on  l'a  attribuée.  Comme  la  date  et  l'authenticité  en 
sont  reconnues,  le  nom  fait  assez  peu  de  chose.  Mais  ce  ne  sont  point  là  nos  seules 
autorités  ;  nous  les  avons  toujours  comparées  avec  le  récit  assez  détaillé  de  Giov. 
Villani,  L.  VII,  c.  120  et  127,  p.  520  et  524  j  de  la  chronique  de  Pise,  écrite  dans 
les  premières  années  du  quinzième  siècle,  Scr.  It.^  T.  XV,  p.  979;  et  des  com- 
mentaires sur  le  Dante,  de  Benvénuto  da  Imola,  Ant.  ItaL,  T.  I,  p.  1140.  Enfin 
nous  avons  lu  aussi  le  fragment  de  l'histoire  pisane  de  Guido  da  Corvaria,  con- 
temporain, T.  XXIV,  p.  694.  —  Doria,  continuateur  de  Caffaro,  Annales  Ge- 
nuenses,  Lib.  X,  p.  595-595.  —  Léonard  Aretin,  historia  Fiorent.,  fin  du  troi- 
sième Livre.  —  Cronicadi  Piero,  Florentin  contemporain,  6'cn>^.  Etrur.,  T.  II, 
p.  42.  —  Ubert.  Folieta,  Genuens.  Hist.,  L.  V,  p.  396.  Et  Marchionedi  Coppo 
de  Stefani,  autre  contemporain  qui  n'avait  pas  connu  le  cavalier  YXdnaïmo.Delizie 
degli  Eruditi  Toscani,  T.  VIII,  L.  111,  Rub.  164,  p.  53. 
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dans  sa  lettre,  qui  nous  a  été  conservée,  il  déclara  qu'il  ne  don- 
nerait des  sûretés  pour  ce  combat  dans  aucun  lieu  de  sa  domination , 
dût-il  y  gagner  les  deux  royaumes  d'Aragon  et  de  Sicile  (i).  Mais 
Charles  d'Anjou  n'en  mit  pas  moins  d'ardeur  à  se  préparer  au 
combat;  et  au  jour  fixé,  le  roi  de  France,  Philippe  le  Hardi 
s'avança  jusqu'à  une  journée  de  distance  de  Bordeaux ,  avec  un 
grand  nombre  de  seigneurs ,  et  un  corps  de  trois  mille  hommes 
d'armes;  tandis  que  Charles  entra  dans  la  ville,  accompagné 
seulement  des  cent  cavaliers  qui  devaient  combattre  avec  lui. 
Alors  le  roi  d'Aragon  déclara  que  le  champ  clos  n'était  point  suf- 
fisamment garanti,  qu'il  n'y  aurait  point  de  sûreté  pour  lui  s'il 
s'avançait  jusqu'à  Bordeaux,  tandis  que  l'armée  du  roi  de  France 
en  était  si  proche  ,  et  qu'il  serait  prêt  à  s'y  rendre  dès  que  Phi- 
lippe ferait  retirer  ses  troupes.  Plusieurs  ajoutent  qu'il  vint  ce- 
pendant en  personne  le  15  mai  pour  remplir  son  serment,  et  qu'il 
se  présenta,  mais  seul  et  déguisé,  au  sénéchal  d'Angleterre,  lui 
déclarant  qu'il  ne  voyait  pas  de  sûreté  pour  lui  à  Bordeaux,  et 
qu'il  se  regardait  comme  dégagé  de  sa  promesse;  après  quoi  il  re- 
partit au  galop,  et  fit  quatre-vingt-dix  milles  sur  la  route  d'Aragon 
avant  de  prendre  quelque  repos  (2). 

La  défense  du  pape  de  passer  outre,  l'absence  du  roi  d'Angle- 
terre, qui  devait  présider  au  combat,  et  le  voisinage  de  l'armée 
française,  étaient  sans  doute  des  prétextes  très-plausibles  pour 
refuser  d'entrer  dans  le  champ  clos;  mais  il  paraît  que  Pierre 
était  charmé  de  trouver  ces  prétextes,  et  de  se  dispenser  ainsi  du 
combat ,  dont  les  préparatifs  lui  avaient  fait  gagner  suflQsamment 
de  temps.  Le  pape,  avant  le  jour  fixé  pour  la  rencontre  des  deux 
rois ,  afin  de  ne  pas  soumettre  à  la  décision  des  armes  une  cause 

(1)  Rymer,  Fœdera  Convenfiones,  etc.,  T.  I,  p.,  239.  Recueil  publié  par  Pau- 
torilé  de  la  reine  Anne  d'Angleterre.  —  Giannonej  stor.  civile,  L.  XX,  c.  7, 
T.  III,  p.  82. 

(2)  Giovanni  Fillani,  L.  VII,  c.  86,  p.  296.  — L'abrégé  de  Çurila  donne  les  noms 
des  cent  chevaliers  qui  étaient  déjù  choisis  pour  combattre,  et  dont  trois  accom- 
pagnèrent Pierre  jusqu'à  Bordeaux.  Fh'span.  Illust.y  T.  III,  p.  124.  —  Guil- 
laume de  Nangis  raconte  cette  comparution  du  roi  d'Aragon  comme  un  bruit  popu- 
laire. Gesta  Phitippi  II J  Audacis^  in  Script.  Francor.  Hist.,  T.  V,  p.  542.— 
Mariana,  Hist.  de  las  Espanas,  L.  XIV,  c.  6,  p.  623.  —  Des  lettres  circulaires, 
adressées  par  Charles  et  par  Pierre,  à  l'occasion  de  ce  combat,  à  la  communauté 
de  Modène,  sont  imprimées.  Àntiq.  Ital.,  T.  III,  Dissert.  XXXIX,  p.  649  et  suiv, 
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qu'il  regardait  comme  appartenant  à  son  propre  tribunal,  avait 
déjà  prononcé,  contre  Pierre  d'Aragon,  une  sentence,  en  date 
du  15  mars  1283,  par  laquelle  il  le  déposait.  Non-seulement  cette 
sentence  portait  que  Pierre  n'avait  aucun  droit  à  la  Sicile,  mais, 
en  punition  de  ce  qu'il  s'était  emparé  de  ce  royaume  par  fraude, 
au  mépris  de  la  protection  de  l'Église,  et  de  ses  propres  obliga- 
tions envers  saint  Pierre,  dont  il  était  vassal,  elle  le  déclarait 
privé  de  son  royaume  héréditaire  d'Aragon,  et  elle  abandonnait  ses 
Etats  au  premier  occupant.  Lorsque  Martin  IV  fut  averti  ensuite  que 
Pierre  avait  manqué  au  rendez-vous,  et  que  les  rois  de  France  et 
de  Naples  se  regardaient  comme  joués  par  lui,  et  manifestaient  le 
plus  grand  courroux,  il  confirma  la  sentence  qui  déposait  Pierre, 
et  il  investit  du  royaume  d'Aragon,  Charles  de  Valois,  second  fils 
du  roi  Philippe  (i). 

Toutes  les  indulgences  de  l'Église  et  toutes  ses  faveurs  furent 
promises  à  ceux  qui  assisteraient  la  maison  de  France  dans  la 
conquête  de  ce  nouveau  royaume;  une  croisade  fut  même  prêchée 
en  faveur  de  Charles  de  Valois.  Cependant,  comme  les  princes 
français  mettaient  plus  d'importance  encore  à  recouvrer  la  Sicile 
qu'à  conquérir  l'Aragon,  Charles  d'Anjou  ne  s'occupa  plus,  pen- 
dant le  reste  de  cette  année,  que  de  ses  préparatifs  pour  se  rendre 
maître  de  cette  île.  Et  au  mois  de  mai  de  l'année  suivante  [1284], 
il  partit  des  ports  de  Provence,  faisant  voile  pour  Naples,  avec 
cinquante-cinq  galères  armées ,  et  trois  gros  vaisseaux  chargés  de 
troupes. 

Roger  de  Loria,  le  grand  amiral  de  Sicile,  averti  de  la  pro- 
chaine arrivée  de  Charles,  après  avoir  parcouru  les  côtes  de  la 
principauté,  vint  devant  Naples  avec  quarante-cinq  galères,  pour 
provoquer  au  combat  Charles  le  Boiteux ,  prince  de  Salerne  et  fils 
du  roi,  qui  commandait  à  Naples  en  l'absence  de  son  père.  Ce 
prince  ne  put  souffrir  patiemment  les  oulrages  des  Siciliens  et  des 
Catalans,  qui  accusaient  les  Français  de  poltronnerie;  il  avait 
trente-cinq  galères  dans  le  port,  sur  lesquelles  il  monta  avec  tous 
ses  chevaliers  français  et  provençaux,  et  il  sortit  au-devant  de 


(i)  RaynaliL,  Ann.  Ecoles.^  T.  XIV,  §§  15-23,  p.  342.  Bulla  deposHionis  Pétri 
Aragon,  12  caL  aprilis.  Urheveteri.  Altéra,  6  cal.  septemhris,  ap.  RaynaUL, 
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Roger  de  Loria  pour  l'altaquer,  malgré  le  commandement  exprès 
de  son  père.  Il  était  loin,  en  effet,  de  pouvoir  se  mesurer  avec  cet 
amiral,  le  plus  habile  et  le  plus  heureux  de  son  siècle;  ses  soldats 
étaient  également  inférieurs  en  nombre,  en  zèle  et  en  habitude 
de  la  mer.  Aussi  sa  déroute  fut  décidée  presque  dès  le  premier 
choc;  les  galères  de  Sorrcnto  et  de  la  principauté  s'enfuirent  à 
force  de  rames;  huit  galères  françaises  furent  prises  :  mais  la  cap- 
ture la  plus  importante  fut  celle  du  prince  lui-même  avec  tous  ses 
plus  riches  barons. 

Comme  Roger  de  Loria,  après  une  victoire  aussi  signalée, 
manœuvrait  en  parade  devant  le  port  deNaples,  les  habitants  de 
Sorrenlo,  qui  crurent  que  cette  bataille  déciderait  du  sort  de  la 
maison  d'Anjou,  envoyèrent  une  députation  à  l'amiral,  pour  le 
complimenter  et  lui  faire  un  présent  de  fruits  et  d'argent.  Leurs 
députés,  introduits  sur  le  vaisseau  amiral,  lorsqu'ils  virent  le 
prince  Charles,  orné  de  riches  habits  et  entouré  de  ses  barons ,  ne 
doutèrent  pas  que  ce  ne  fût  Roger  de  Loria;  ils  se  mirent  à  ge- 
noux, et,  lui  offrant  des  figues  et  les  deux  cents  pièces  d'or  qu'ils 
portaient,  ils  lui  dirent  :  «  Messire  l'amiral,  accepte,  de  la  part 
»  de  la  communauté  de  Sorrcnto,  ces  fruits  et  ces  monnaies,  et 
»  sache  que  nous  avons  été  les  premiers  à  donner  à  tes  ennemis 
i>  le  signal  de  la  fuite.  Ah!  plût  à  Dieu  que  tu  eusses  pris  le  père 
>  aussi  bien  que  tu  as  pris  le  fils!  »  Charles,  tout  affligé  qu'il 
était,  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  cette  méprise.  «  Pour  Dieu, 
»  s'écria-t-il ,  voilà  gens  bien  fidèles  à  monseigneur  le  roi  (i)!  » 

Charles  d'Anjou  s'efforça  de  ne  point  paraître  abattu  par  la  nou- 
velle de  cette  défaite,  qu'il  reçut  presque  aussitôt  :  car  sa  flotte 
parut  devant  Gaèle  le  lendemain  même  de  la  bataille.  Mais  il  se 
vengea  du  peu  d'affection  que  lui  montraient  les  Napolitains;  il  en 
fit  pendre  plus  de  cent  cinquante,  et  il  prétendit  encore  avoir  fait 
grâce  à  la  ville,  qui  avait,  disait-il,  mérité  d'être  rasée.  Il  donna 
ensuite  rendez-vous,  à  Concione  en  Calabre,  aux  trois  flottes 
qu'il  voulait  réunir  pour  porter  la  guerre  en  Sicile;  savoir  :  celle 
de  Provence,  qu'il  avait  conduite  avec  lui,  celle  de  la  principauté 
de  Salerne  et  celle  de  Pouille.  Il  se  rendit  lui-même  par  terre  à 
Brindes,  pour  presser  l'armement  de  la  dernière. 

(1)  Giovanni  Fitlani,  L.  Vif,  c.  92.  p.  301 . 
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Cependant  le  pape,  d'après  la  demande  de  Charles,  avait  envoyé 
deux  cardinaux  en  Sicile,  pour  négocier  avec  les  révoltés,  et  déli- 
vrer, s'il  était  possible,  le  prince  héréditaire,  qui  était  leur  prison- 
nier. Charles,  sous  le  poids  des  adversités  qui  depuis  deux  ans 
l'accablaient  coup  sur  coup,  avait  perdu  quelque  chose  de  la  vi- 
gueur de  son  caractère,  de  sa  promptitude  à  prendre  un  parti,  et 
surtout  de  sa  confiance  en  sa  fortune,  à  laquelle  il  devait  peut-être 
ses  autres  qualités.  Le  même  homme  peut,  par  son  courage,  être 
égal  à  lui-même  dans  la  prospérité  comme  dans  l'adversité;  mais 
il  est  presque  sans  exemple  que  ses  talents  conviennent  à  l'une 
comme  à  l'autre  fortune.  S'il  conserve  la  même  méthode,  elle  n'est 
pas  propre  à  des  circonstances  qui  ont  changé;  s'il  la  change,  il 
marche  à  tâtons  et  chancelle  dans  une  route  nouvelle  pour  lui.  Il 
croit  devoir  opposer  au  malheur  la  prudence;  mais  presque  tou- 
jours c'est  l'irrésolution  qu'il  décore  de  ce  nom.  Tandis  que 
Charles  avait  sous  ses  ordres  une  flotte  de  cent  dix  vaisseaux,  il  se 
laissa  jouer  par  les  négociations  des  Siciliens ,  et  il  perdit  l'été 
sans  agir.  Le  manque  de  vivres  et  l'approche  de  l'équinoxe  le  for- 
cèrent à  retourner  à  Brindes.  Pendant  la  mauvaise  saison,  il  s'ef- 
força de  rassembler  en  Fouille  de  l'argent,  des  hommes,  des  pro- 
visions, pour  renouveler  au  printemps  la  guerre  avec  plus  de 
vigueur.  Mais  un  sentiment  amer  de  sa  rapide  décadence,  et  du 
triomphe  d'ennemis  qu'il  avait  méprisés,  le  rongeait  intérieure- 
ment; plus  il  faisait  d'efforts  sur  lui-même  pour  calmer  sa  douleur 
et  son  découragement,  plus  sa  santé  s'altérait.  Il  succomba  enfin 
à  ses  peines  secrètes,  et  tomba  dangereusement  malade  à  Foggia. 
Ses  dernières  paroles ,  lorsque  dans  son  lit  de  mort  il  reçut  la  com- 
munion ,  furent  adressées  à  l'hostie  elle-même.  «  Sire  Dieu,  dit-il, 
»  je  crois  vraiment  que  vous  êtes  mon  sauveur;  ainsi  vous  prie 
»  que  vous  ayez  merci  de  mon  âme.  Ainsi  que  je  fis  la  prise  du 
»  royaume  de  Sicile  plus  pour  servir  la  sainte  Église  que  pour 
»  mon  profit  ou  autre  convoitise,  ainsi  vous  me  pardonnez  mes 
»  péchés  (i).  »  Puis  il  mourut  le  7  janvier  1285,  âgé  de  soixante- 
cinq  ans,  après  en  avoir  régné  dix-neuf  à  Naples.  Malgré  le  té- 
moignage que  dans  ses  derniers  moments  il  se  rendait  à  lui-même, 
on  peut  hésil  ir  à  croire  que  cet  homme  ambitieux  et  cruel  n'eut 

(1)  Giov.  Fillanif  L.  VII,  c.  93,  94,  p.  302,  303. 
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que  la  gloire  de  Dieu  en  vue  lorsqu'il  entreprit  les  conquêtes  in- 
justes pour  lesquelles  il  répandit  tant  de  sang. 

Sa  mort  fut  suivie  de  près  par  celle  des  principaux  monarques 
qui,  avec  lui,  ou  comme  amis  ou  comme  rivaux,  avaient  troublé 
l'Europe.  Philippe  le  Hardi,  après  une  campagne  malheureuse  erî 
Aragon,  mourut  à  Perpignan,  le  6  octobre  de  la  même  année. 
Pierre  d'Aragon  mourut  à  Barcelone,  le  8  novembre,  à  la  suite 
des  blessures  qu'il  avait  reçues  dans  la  même  campagne;  enfin, 
le  25  mars  de  la  même  année,  Martin  IV,  la  créature  fidèle  et 
l'aveugle  instrument  de  Charles,  mourut  aussi  à  Pérouse. 

Le  prince  de  Salerne,  héritier  du  royaume,  était  prisonnier  des 
Aragonais,  qui  l'avaient  transporté  de  Sicile  en  Catalogne;  en 
sorte  que  ce  fut  son  fils  aîné,  nommé  Charles  Martel,  qui,  quoi- 
que âgé  de  douze  ou  treize  ans  seulement,  prit  possession  du 
royaume,  sous  la  direction  de  Robert,  comte  d'Artois,  son  cousin, 
et  d'un  conseil  de  barons  français.  A  cette  occasion,  le  pape  Ho- 
norius  IV,  successeur  de  Martin,  publia  une  ordonnance  sur  le 
gouvernement  du  royaume  et  la  réforme  des  abus  qui  s'y  étaient 
introduits  (i).  D'autre  part,  don  Jacques,  second  fils  de  Pierre 
d'Aragon,  fut  couronné  roi  de  Sicile,  tandis  que  son  frère  aîné 
succédait  aux  États  de  son  père  en  Espagne;  et  la  lutte  du  midi 
de  l'Italie,  qui  avait  commencé  comme  un  combat  de  géants,  se 
continua  pendant  de  longues  années  encore,  mais  entre  des  puis- 
sances affaiblies,  dont  les  entreprises  ne  méritèrent  plus  l'atten- 
tion de  toute  l'Europe. 

L'affaiblissement  de  la  maison  d'Anjou  donna  lieu  à  la  république 
florentine  de  s'emparer  de  l'administration  du  parti  guelfe,  qui, 
jusqu'alors,  avait  été  dirigé  par  le  roi  de  Naples ,  et  d'attirer  à  elle 
la  conduite  de  la  ligue  et  les  négociations  de  tout  le  parti.  Cepen- 
dant la  république  florentine,  au  moment  où  elle  acquérait  une  si 
haute  influence  sur  le  reste  de  l'Italie,  n'était  pas  plus  exempte  de 
discordes  intestines  que  les  républiques  ses  rivales.  C'est  à  l'ardent 
amour  de  ses  citoyens  pour  la  liberté;  c'est  à  l'établivssement  chez 
eux  d'une  démocratie  turbulente,  irrégulière,  mais  énergique, 
qu'il  faut  attribuer  le  zèle  avec  lequel  les  Florentins  déployèrent 


(l)CelteordoDB»nco,oucaiM(iilafre,  a  élèrappopfée'parGiannone,  StoriaCivile, 
L.X^I,c.  1,  p.  129. 
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toutes  leurs  forces  en  faveur  de  leur  patrie,  et  élevèrent  son  pou- 
voir bien  au  delà  de  ce  qu'on  aurait  pu  attendre  de  leur  nombre  ou 
de  leurs  richesses. 

[1282]  Ce  fut  l'an  1282  que  les  Florentins  établirent  la  forme 
de  gouvernement  qu'ils  ont  conservée  jusqu'à  la  chute  de  leur 
république,  et  qui,  supprimée  par  Alexandre  de  Médicis,  le  27 
avril  1552,  fut  rétablie  par  Pierre  Léopold,  à  la  lin  du  siècle 
passé,  et  n'est  pas  même  absolument  détruite  aujourd'hui.  Je 
veux  parler  des  prieurs  des  arts  et  de  la  liberté,  dont  le  collège 
fut  appelé  la  seigneurie.  Depuis  la  paix  intérieure,  conclue  parle 
cardinal  Latino,  Florence  était  gouvernée  par  quatorze  prud'hom- 
mes, dont  huit  Guelfes  et  six  Gibelins;  mais  l'État  paraissait  souf- 
frir de  ce  que  le  pouvoir  exécutif  était  confié  à  un  conseil  trop 
nombreux  pour  pouvoir  jamais  être  unanime;  à  un  conseil  qui, 
par  sa  composition  même,  avait  en  soi  les  principes  de  la  dis- 
corde, et  où  l'esprit  de  parti  donnait  une  place.  La  jalousie  du 
peuple  contre  les  grands  nuisait  aussi  à  ce  collège,  dont  plusieurs 
membres  étaient  gentilshommes;  on  ne  cessait  de  répéter  que,  dans 
une  république  marchande,  personne  ne  devait  avoir  part  à  l'ad- 
ministration si  lui-même  n'était  marchand.  Les  Florentins,  en 
effet,  au  milieu  de  juin  1282,  instituèrent  une  nouvelle  magistra- 
ture toute  démocratique  ;  ils  en  nommèrent  les  membres,  prieurs 
des  arts,  comme  pour  indiquer  que  l'assemblée  des  premiers 
citoyens  de  chaque  métier  devait  représenter  toute  la  république. 
A  la  première  élection ,  l'on  ne  crut  pas  devoir  admettre  tous  les 
métiers  indifféremment  à  la  prérogative  de  donner  des  chefs  à 
l'Etat.  On  se  borna  d'abord  aux  trois  arts  que  l'on  regarda  comme 
les  plus  nobles;  mais  dès  la  seconde  élection,  c'est-à-dire  deux 
mois  après,  on  doubla  le  nombre  des  prieurs,  pour  qu'il  y  en  eût 
un  de  chacun  des  arts  majeurs,  et  en  même  temps  de  chacun  des 
six  quartiers  de  la  ville.  L'art  des  juges  et  notaires,  qui  prenait 
part  d'une  autre  manière  au  gouvernement ,  fut  le  seul  qu'on  n'ap- 
pela point  à  fournir  des  prieurs  à  la  république. 

Tout  le  pouvoir  exécutif,  avec  le  droit  de  représenter  la  majesté 
de  l'État,  fut  confié  aux  six  prieurs.  Pour  réunir  leurs  esprits,  et 
leur  inspirer  de  la  bienveillance  les  uns  pour  les  autres ,  on  crut 
convenable  de  les  appeler  à  vivre  ensemble.  On  les  fit  manger  à  la 
même  table ,  aux  frais  de  la  république ,  et  on  les  logea  ensemble 
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dans  le  palais  public.  Pendant  les  deux  mois  que  duraient  leurs 
fonctions,  on  ne  leur  permettait  point  de  s'absenter  de  ce  palais, 
qui  était  en  même  temps  pour  eux  une  prison ,  et  pour  l'Etat  une 
forteresse (i).  Mais,  soit  pour  que  cette  vie  toute  publique  ne  dé- 
tournât pas  trop  longtemps  des  négociants  de  leurs  affaires,  soit 
pour  qu'ils  n'eussent  pas  le  temps  de  nourrir  des  projets  ambi- 
tieux et  d'aspirer  à  la  tyrannie,  soit  enfin  pour  qu'une  succession 
plus  rapide  fit  place  à  un  plus  grand  nombre  d'aspirants,  la  du- 
rée de  chaque  seigneurie  fut  fixée  à  deux  mois,  au  bout  desquels 
ceux  qui  sortaient  de  charge  ne  pouvaient  être  confirmés  ni  réélus 
de  deux  ans  (2};  en  sorte  que  le  gouvernement  se  renouvelait 
tout  entier  six  fois  par  année  dans  la  république  florentine,  et 
dans  toutes  celles  qui  se  modelèrent  bientôt  sur  elle. 

Les  prieurs  étaient  élus  par  leurs  prédécesseurs ,  réunis  aux 
chefs  et  aux  conseils  de  tous  les  arts  majeurs  et  à  un  certain  nom- 
bre d'adjoints  qu'ils  prenaient  eux-mêmes  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville.  Le  conseil  d'élection  faisait  son  choix  au  scrutin  secret 
et  à  la  pluralité  des  suffrages.  Dans  la  suite,  on  fit  élire  par  une 
commission  ou  balie  tous  les  prieurs  qui,  pendant  trois  ou  cinq 
ans,  devaient  exercer  lepriorat;  et  leur  ordre  fut  alors  désigné 
par  le  sort.  Comme  plusieurs  gentilshommes  exerçaient  le  com- 
merce, et  faisaient  partie  des  arts  et  métiers ,  ceux-là  ne  furent  pas 
d'abord  exclus  de  la  seigneurie;  mais  le  gouvernement  des  mar- 
chands, l'esprit  de  corps  et  la  jalousie  de  cet  ordre  de  citoyens, 
devaient  amener ,  et  amenèrent  en  effet  bientôt  l'exclusion  absolue, 
pour  tous  les  gentilshommes ,  de  toute  part  au  gouvernement. 

[1283]  L'année  suivante,  les  Siennois  imitèrent  les  Florentins  : 
ils  abolirent  le  conseil  de  quinze  magistrats ,  qui  gouvernaient 
leur  ville;  et  ils  établirent  à  sa  place  une  nouvelle  seigneurie, 
qu'ils  appelèrent  les  neuf  gouverneurs  et  défenseurs  de  la  conumi- 
nautéet  du  peuple  de  Sienne  y  ou  plus  simplement,  les  neuf.  Comme 
les  prieurs  de  Florence,  ils  furent  réunis  dans  le  même  palais  et 
nourris  à  la  même  table;  la  durée  de  leurs  fonctions  fut  fixée  à 
deux  mois,  et  ils  furent  choisis  dans  l'ordre  des  marchands,  à 

(1)  Giov,  rUlani,  L.  VII,  c.  78,  p.  279. 

(2)  C'est  là  ce  qu'on  nommait  le  Divieto^  sur  lequel  voyes  les  statuts  Horentios, 
L.  V,  TU.  1,  Rub.  1272.  Ces  statuts  ont  été  recueillis  en  1415,  et  impiimés  à  Flo- 
rence en  1787,  sous  la  rubrique  de  Fribourg,  en  3  vol.  in^". 
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l'exclusion  absolue  des  nobles.  Cette  manière  de  limiter  le  choix 
à  une  seule  condition,  qui  n'était  pas  la  première  dans  l'État,  fut 
l'origine  d'une  nouvelle  oligarchie,  et  d'une  oligarchie  roturière, 
que  l'on  appela  dans  Sienne  l'ordre  des  neuf,  parce  que  les  mar- 
chands qui  s'étaient  réservés  pour  eux  seuls  le  gouvernement,  et 
qui  avaient  exclu  également  et  les  nobles  et  le  peuple,  formèrent 
dans  la  suite  un  registre  des  noms  des  familles  qu'ils  voulaient  bien 
admettre  à  l'élection  des  neuf  défenseurs.  Ceux  qui  furent  ins- 
crits dans  ce  registre  formèrent. une  caste  particulière  à  Sienne, 
non  moins  orgueilleuse  que  la  noblesse,  non  moins  ambitieuse, 
non  moins  avide  d'un  pouvoir  exclusif,  mais  aussi  non  moins 
exposée  à  la  jalousie  du  peuple,  et  souvent  à  ses  persécutions  (i). 

La  même  jalousie  du  peuple  contre  la  noblesse  avait  occasionné 
dans  Arezzo  une  révolution  à  peu  près  semblable  :  mais  comme  la 
ville  était  moins  peuplée,  la  noblesse  s'y  trouvait  proportionnel- 
lement plus  forte  ;  de  plus,  elle  était  protégée  par  l'évêque  d' Arezzo, 
Guillaume  des  Ubertini  :  aussi  parvint-elle,  en  1287,  à  opérer 
une  contre-révolution;  le  gouvernement  fut  rendu  sans  partage  à 
la  noblesse,  et  celle-ci  embrassa  hautement  le  parti  gibelin,  qui 
était  à  cette  époque  opprimé  dans  toute  la  Toscane.  Tous  les 
gentilshommes  et  tous  les  Gibelins  persécutés  se  réunirent  alors 
dans  Arezzo,  tandis  que,  d'autre  part,  les  Florentins,  les  Sien- 
nois,  et  toute  la  ligue  guelfe,  voyant  lever  si  près  d'eux  l'étendard 
de  l'aristocratie  et  du  parti  gibelin,  entreprirent  avec  ardeur  la 
guerre  contre  Arezzo,  pour  réduire  cette  ville  (2). 

[1288]  Peu  après  la  révolution  d' Arezzo,  éclata  celle  de  Pise, 
dont  nous  avons  déjà  rendu  compte  dans  ce  chapitre.  Le  comte 
Ugolino  fut  jeté  en  prison;  et  la  république  se  déclara  pour  le 
parti  gibelin,  auquel  le  peuple  avait  de  tout  temps  été  attaché  en 
secret.  Deux  prélats,  Roger  des  Ubaldini,  archevêque  de  Pise,  et 
Guillaume  des  Ubertini ,  évêque  d'Arezzo,  entraînèrent  ainsi ,  en 
même  temps  et  de  concert,  dans  le  parti  opposé  à  l'Eglise,  les 
deux  villes  où  ils  siégeaient.  Les  Pisans  cependant,  pour  être  mieux 
en  état  de  soutenir  la  guerre  que  la  ligue  toscane  leur  avait  décla- 

(1)  Andréa  Dei  Cronaca  Sanese  ad  ann.  1283,  T.  XV,  p.  38.  ~  Malavolti, 
storia  di  Siena,  P.  II,  L.  III,  fol.  50. 

(2)  Cronaca  Aretina  di  Ser  Gorello,  in  terza  rima,  T.  XV,  c.  3,  p.  822.  — 
Giov.  Fillani,  L.  VII,  c.  109, 114,  p.  314,  elc.-Leonard.  Àretin.,  L.  III,  p.  102. 
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rée,  firent  venir  le  comte  Guido  de  Monléfeltro  ,  qu'ils  nommè- 
rent leur  capitaine.  Ce  comte  avait  acquis  une  grande  réputation 
dans  la  Romagne,  en  défendant  Forli  contre  le  comte  d'Appia; 
mais  ensuite  il  avait  été  obligé  de  faire  sa  paix  avec  l'Église,  et 
de  se  retirer  dans  la  ville  d'Asti ,  en  Piémont,  qui  lui  avait  été  as- 
signée comme  lieu  d'exil. 

[1289]  La  fortune  ne  fut  point  également  favorable  aux  deux 
villes  gibelines,  dans  leur  guerre  avec  la  ligue  toscane.  Les  Arétins, 
après  avoir  remporté  une  victoire  assez  brillante  sur  les  Siennois, 
furent  défaits  par  les  Florentins  à  Certomondo,  près  de  Campal- 
dino  en  Casentin,  le  11  juin  1289,  avec  une  perte  de  dix-sept 
cents  morts  et  de  sept  cent  quarante  prisonniers.  Parmi  les  pre- 
miers, l'évêque  Guillaume  des  Ubertini  resta  sur  le  champ  de 
bataille,  avec  la  fleur  de  la  noblesse  arétine,  et  les  principaux 
Gibelins  émigrés  de  Florence.  Cependant  ceux  qui  échappèrent 
au  massacre  rentrèrent  dans  Arezzo,  et  mirent  la  ville  dans  un 
si  bon  état  de  défense,  que  l'armée  réunie  de  Florence  et  de  Sienne 
ne  put  réussir  à  s'en  emparer  (i). 

Les  Pisans  avaient  à  lutter  avec  un  nombre  d'ennemis  infini- 
ment supérieur  au  leur  :  parmi  eux  ils  devaient  compter  le  juge  de 
Gallura,  les  partisans  du  comte  Ugolino,  et  tous  les  Guelfes  exilés 
de  Pise  ;  tandis  que  onze  mille  de  leurs  plus  vaillants  soldats  étaient 
retenus  dans  les  prisons  de  Gênes  :  cependant,  sous  la  conduite 
du  brave  comte  de  Monléfeltro,  ils  firent  la  guerre  presque  toujours 
avec  succès,  et  ils  recouvrèrent,  par  surprise  oli  de  vive  force, 
presque  tous  les  châteaux  de  leur  territoire  (2).  Le  comte,  qu'ils 
avaient  nommé  en  même  temps  podestat  et  capitaine  des  guerres 
pour  trois  ans,  avec  un  salaire  de  dix  mille  florins  par  année,  sous 
l'obligation  de  conduire  avec  lui  cinquante  gendarmes  et  trente 
écuyers,  commença  par  changer  l'armure  de  l'infanterie  :  il  forma 
un  corps  de  trois  mille  arbalétriers,  qu'il  exerça  soigneusement 
pendant  deux  mois;  en  sorte  que  ces  fantassins,  jusqu'alors  inu- 
tiles, devinrent  redoutables  même  à  la  cavalerie,  et  qu'ils  acqui- 
rent, sous  sa  conduite,  la  réputation  d'être  les  meilleurs  arbalé- 

(1)  Giov.  Fillani,  L.  VII,  c.  130,  131  ,  p.  326-530.  —  Dino  Comprigni ,  Cro- 
naca  délie  cose  de  tempi  auoi,  T.  IX ,  p.  473.  Ce  dernier  décrit  la  bataille  comme 
y  ayant  été  présent. 

(a)  Giov.  Fillani,  L.  VII,  c.  140,  p.  335,  elc  ;  147,  p.  330. 
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triers  de  Toscane  (i).  Il  imposa  ensuite  une  subvention  de  guerre 
à  tous  les  citoyens,  pour  qu'ils  soldassent  en  commun  un  corps 
de  gendarmes  ;  il  entretint  des  intelligences  dans  presque  tous  les 
châteaux  du  voisinage;  et,  par  la  rapidité  de  ses  manœuvres  et 
ses  fréquents  succès,  il  fît  si  bien  que  la  ligue  guelfe  de  Toscane 
prit  enfin  le  parti  (en  1295)  d'accorder  la  paix  à  la  république  de 
Pise,  à  des  conditions  honorables.  Les  Florentins  furent  déclarés 
francs  de  gabelles  dans  le  port  de  Pise;  les  Guelfes  furent  remis 
en  possession  de  leurs  biens,  et,  à  la  réserve  de  quelques  châteaux 
qui  furent  laissés  aux  Lucquois,  la  république  pisane  recouvra  ses 
anciennes  frontières  (2). 

Cependant  la  paix  accordée  aux  Pisans  par  les  Florentins, 
n'avait  pas  été  conquise  uniquement  par  les  armes  du  comte  Guido 
de  Montéfeltro.  Elle  fut  aussi  la  conséquence  des  troubles  inté- 
rieurs de  Florence.  Les  anciennes  familles  guelfes,  depuis  l'éta- 
blissement des  prieurs  des  arts  et  de  la  liberté,  ne  s'étaient  point 
réunies  pour  recouvrer  l'ascendant  sur  le  gouvernement,  dont  on 
les  avait  dépouillées;  au  contraire,  chaque  maison  noble  était  en 
guerre  avec  une  autre  maison  noble,  et  la  ville  était  sans  cesse 
troublée  par  les  insultes  qu'elles  se  faisaient  réciproquement,  et 
par  leurs  combats  (5).  Ces  dissensions  faisaient  perdre  aux  gentils- 
hommes toute  influence  sur  le  gouvernement  de  leur  patrie;  et  le 
peuple  n'avait  pas  lieu  de  concevoir  de  la  jalousie  d'un  ordre  qui 
se  conduisait  avec  aussi  peu  de  politique  [1292].  Mais  moins  il 
mettait  d'ensemble  et  de  suite  dans  ses  entreprises,  plus  aussi  il 
provoquait  la  colère  du  gouvernement  et  des  citoyens,  par  des 
violences  passagères,  et  par  le  mépris  habituel  de  l'ordre  et  des 
lois.  Chaque  famille  noble  croyait  au-dessous  de  sa  dignité  de  se 
soumettre  aux  tribunaux;  et  quand  un  de  ses  membres  était  arrêté 
par  le  capitaine  du  peuple,  ou  traduit  en  justice,  elle  se  faisait 
un  devoir  de  le  remettre  en  liberté  à  main  armée,  sans  s'informer 
de  l'offense  qti'il  pouvait  avoir  commise.  Il  n'y  avait  plus  de  fautes 
personnelles ,  parce  qu'une  famille  entière  s'associait  toujours  et 
au  crime  et  aux  efforts  du  coupable,  pour  le  soustraire  à  la  puni- 

(1)  Fragment  d'un  anonyme  pisan  contemporain,  T.  XXIV,  p.  655  et  suiv. 

(2)  Cronica  di  Pisa  anon.,  T.  XV,  p.  982,  983.  —  Falso  Marangoni  Cranica 
di  Pisa,  p.  597. 

(3)  Giov.  raiant,  L.  VIII,  c.  1,  p.  343. 
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tion.  Le  gouveroement  se  trouvait  trop  faible  pour  entrer  en  lutte 
avec  d'aussi  puissants  adversaires;  et  toutes  les  violences  que  les 
ûobles  exerçaient  contre  les  plébéiens  demeuraient  impunies.  Ce 
furent  ces  insultes  privées  qui  aigrirent  le  peuple  contre  la  no- 
blesse, et  qui  le  déterminèrent  à  la  réprimer  par  des  lois  si  sévères, 
que  jamais  jusqu'alors,  dans  aucune  république,  on  n'avait  pu 
soumettre  le  premier  ordre  de  l'État  à  un  traitement  plus  tyranni- 
que  et  plus  arbitraire. 

Il  y  avait  à  Florence  un  gentilhomme  nommé  Giano  délia  Bella, 
qui  était  descendu  d'une  des  plus  nobles  familles  de  Toscane  (i)  ; 
mais  qui,  soit  qu'il  n'eût  pas  une  fortune  égale  à  son  ambition, 
soit  que  son  amour  pour  la  liberté,  et  son  aversion  pour  les  désor- 
dres qu'il  voyait  régner ,  lui  inspirassent  de  l'éloignement  pour  la 
noblesse,  renonça  aux  privilèges  que  lui  donnait  sa  naissance, 
pour  s'associer  avec  le  peuple  contre  ses  consorts.  Giano,  étant 
l'un  des  prieurs  des  arts,  saisit  l'occasion  d'une  assemblée  du  peu- 
ple, ou  parlement,  pour  haranguer  tous  ses  concitoyens  sur  la 
place  publique  (2).  Il  leur  demanda,  au  nom  de  la  liberté  de  leur 
patrie,  de  mettre  un  terme  à  l'insubordination  des  gentilshommes, 
et  de  réprimer  les  insultes  auxquelles  les  plébéiens  étaient  sans 
cesse  exposés  de  leur  part.  Il  accusa  les  nobles  d'exercer  à  main 
armée  des  brigandages  de  toute  sorte;  d'arracher  les  plaignants  et 
les  accusateurs  du  pied  des  tribunaux;  d'écarter  violemment  les 
témoins  ;  de  faire  trembler  les  juges  eux-mêmes,  et  de  suspendre 
ou  de  détruire  les  lois.  Il  demanda  que  la  puissance  publique  fût 
mise  au-dessus  de  ces  forces  privées,  qui  luttaient  sans  cesse  avec 
elle;  que  les  familles  fussent  punies  désormais,  puisqu'elles  ne 
voulaient  point  abandonner  les  individus  à  l'animadversion  des 
tribunaux;  que  la  seigneurie  fûtrendueplus  forte;  qu'un  pouvoir 
militaire  secondât  son  autorité  civile;  et  que  les  gardes  bourgeoises 
fussent  organisées  de  manière  à  ne  jamais  abandonner  les  prieurs 
des  arts  et  de  la  liberté  (3). 


(1)La  famille  délia  Bella,  ainsi  que  les  Pulci,  Nerli,  Gang;ilandi  et  Gia.idonati, 
avait  été  anoblie  par  Ugo,  vicaire  impérial  d'Olhon  III,  avant  l'an  1000.  Dante, 
Paradiso,  Canlo  XVI,  v.  127. 

(2)  Cronaca  di  Dino  Compagni,  T.  IX,  p.  474. 

(3)  Leonatdo  Aretino,  L.  IV.  -  Scipione  Ammirato.  istor.  Florent.,  L.  IV, 
p.  188. 
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Le  peuple,  à  la  suite  de  ce  discours,  nomma  une  commission 
pour  corriger  les  statuts  de  la  république,  et  réprimer  par  les  lois 
l'insolence  des  nobles.  Une  ordonnance  fameuse,  connue  sous  le 
nom  à'Ordinamenti  délia  Giustizia,  fut  l'ouvrage  de  celte  commis- 
sion (i).  Pour  le  maintien  de  la  liberté  et  de  la  justice,  elle  sanc- 
tionna la  jurisprudence  la  plus  tyrannique  et  la  plus  injuste. 
Trente-sept  familles,  les  plus  nobles  et  les  plus  respectables  de 
Florence,  furent  exclues  à  jamais  du  priorat,  sans  qu'il  leur  fût 
permis  de  recouvrer  les  droits  de  cité,  en  se  faisant  immatriculer 
dans  quelque  corps  de  métier,  ou  en  exerçant  quelque  profes- 
sion (2).  Cette  exclusion  fut  fondée  sur  la  faveur  que  les  nobles, 
disait-on ,  accordaient  toujours  aux  autres  nobles  :  c'était  eux 
qu'on  accusait  d'avoir  paralysé  la  seigneurie  ;  et  l'on  prétendait  que 
jamais  elle  n'avait  déployé  de  vigueur,  lorsque  quelque  gentil- 
homme siégeait  parmi  les  prieurs.  La  seigneurie  fut  de  plus  auto- 
risée à  insérer  de  nouveaux  noms  dans  cette  liste  d'exclusion, 
toutes  les  fois  que  quelque  autre  famille,  en  marchant  sur  les 
traces  de  la  noblesse,  mériterait  d'être  punie  comme  elle  (5).  Les 
membres  de  ces  trente-sept  familles  furent  désignés,  même  dans 
les  lois ,  par  les  noms  de  grands  et  de  magnats  ;  et  pour  la  première 
fois,  on  vit  un  titre  d'honneur  devenir  non-seulement  un  fardeau 
onéreux,  mais  une  punition.  Il  fat  statué  parla  même  ordonnance, 
que  lorsqu'un  grand  commettrait  quelque  crime,  le  bruit  public, 
attesté  par  deux  témoins  probes,  serait  aux  yeux  des  tribunaux 
une  preuve  suffisante  pour  convaincre  et  condamner  le  prévenu, 
puisque  la  violence  des  gentilshommes  avait  jusqu'alors  écarté  les 
plaignants  du  palais  de  la  justice,  et  imposé  silence  aux  témoins. 
Enfin,  les  complices  de  ceux  qui  troubleraient  l'ordre  public 
furent  soumis  aux  mêmes  peines  que  les  principaux  coupables  (4). 

Pour  mettre  en  exécution  cette  nouvelle  jurisprudence,  les 
bourgeois  furent  répartis  en  vingt  compagnies,  chacune  de  cin- 


(l)Les  Ordinamenti délia  Gms/i-Zîo  sont  insérés  dans  les  statuts  de  Florence, 
recueillis  en  1415.  Ils  sont  composés  de  cent  une  rubriques  ou  litres,  et  forment 
cent  huit  pages  in-4o.  Leur  latin  est  barbare,  comme  celui  de  tous  les  statuts  flo- 
rentins. 

(2)  Ordinament,  Justitiœ,  Rub.  52  et  90. 

(3)/6îV/.,  Rub.  22-31. 

{A)  Ibid.,  Knh,  6Ô-C5el  96. 
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quante  hommes;  mais  bientôt  après,  ces  compagnies  furent  for- 
mées de  deux  cents  soldats;  chaque  compagnie  eut  son  drapeau 
et  sa  place  d'armes;  toutes  furent  soumises  à  un  olFicier  nouveau  , 
que  l'on  nomma  le  gonfalonicr  ou  porte-étendard  de  la  justice  (i). 
Le  gonfalonier  fut  un  officier  civil,  et  non  militaire;  ce  ne  fut 
point  contre  les  ennemis  de  l'État  et  à  la  guerre  qu'il  eut  à  dé- 
ployer son  étendard,  mais  seulement  dans  les  séditions,  pour 
ranger  sous  les  bannières  nationales  les  amis  de  l'ordre  et  de  la 
liberté.  Lorsqu'il  suspendait  aux  fenêtres  du  palais  public,  où  il 
habitait  avec  les  prieurs,  le  gonfalon  de  la  justice,  les  chefs  de  cha- 
que compagnie  devaient  rassembler  leurs  hommes,  et  venir  se 
joindre  à  lui.  Il  sortait  ensuite  du  palais,  à  la  tète  de  cette  mi- 
lice nationale,  il  attaquait  les  séditieux,  et  il  punissait  les  cou- 
pables. 

Le  premier  des  gonfaloniers  fut  élu  par  les  prieurs,  et  leur  fut 
en  conséquence  subordonné;  cependant  ses  fonctions  le  firent 
bientôt  regarder ,  d'abord  comme  leur  égal ,  ensuite  comme  leur 
supérieur,  comme  le  chef  de  la  république,  et  les  représentants  de 
sa  majesté.  Élu  de  la  même  manière  que  les  prieurs,  pour  deux 
mois  comme  eux,  et  logé  avec  eux  dans  le  palais  public,  il  com- 
pléta le  collège  de  la  seigneurie.  Ce  n'est  pas  sans  doute  sur  des 
titres  qu'il  faut  juger  de  l'excellence  d'un  gouvernement  ;  mais  il 
y  a  quelque  chose  d'assez  noble  dans  le  choix  de  ceux  qui  furent 
employés  par  la  république  florentine.  La  justice,  la  liberté,  la 
bonté,  toutes  les  vertus  publiques  étaient  appelées  avec  les  arts 
au  gouvernement;  et  l'État  était  administré  par  le  gonfalonier  de 
ta  justice ,  les  prieurs  des  arts  et  de  la  liberté,  et  le  collège  des  bons 
hommes. 

L'un  des  premiers  gonfaloniers  de  Florence ,  et  en  même  temps 
l'écrivain  italien  le  plus  élégant  du  treizième  siècle,  Dino  Com- 
pagni ,  inspira  une  profonde  terreur  aux  gentilshommes ,  en  rem- 
plissant la  fonction  la  plus  importante  de  sa  charge.  A  la  tête  des 
compagnies  du  peuple,  il  rasa  les  maisons  des  Galigaï  (2),  pour 
les  punir  de  ce  que  l'un  d'eux  avait  tué  un  citoyen  florentin  en 

)^  li  ,9Tjin: 

(1)  Ordinament.,  Justitiœ,  Rub.  18. 

(2)  D'autres  ont  nommé  les  Galletti  ou  les  Galli  ;  mais  nous  devons  croire  de  pré- 
férence Dino  Compaçni,  qui  était  gonfalonier.  Ce  nom  de  Galigaï  se  rattache  à  plus 
de  souvenirs.  Cronaca,  T.  IX, p.  575.— Cforonnt  VHlani,  L.  VIll,  c.  1,p.  344. 
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France.  Cependant,  les  grands  revinrent  bientôt  de  leur  effroi;  ils 
cherchèrent  les  moyens  de  se  mettre  à  l'abri  de  la  fureur  popu- 
laire, et  plus  encore  de  se  venger  de  Giano  délia  Bella,  qu'ils  re- 
gardaient comme  un  transfuge,  et  comme  un  traître  à  son  ordre 
et  à  son  parti.  Ils  découvrirent  que,  parmi  les  citoyens,  plusieurs 
des  plus  accrédités  étaient  jaloux  de  son  influence;  que  ceux-là 
prétendaient,  dans  leur  haine  contre  la  noblesse,  ne  pouvoir  pardon- 
ner même  au  gentilhomme  démagogue  qui  avait  abaissé  ses  pareils  ; 
ils  virent  que  son  rang  ,  dont  il  semblait  avoir  fait  le  sacrifice,  s'il 
lui  servait  auprès  du  bas  peuple,  lui  nuisait  auprès  des  chefs  de 
la  bourgeoisie.  Ils  se  rapprochèrent  de  ceux-ci,  et  firent  de  leur 
haine  commune  le  fondement  de  leur  union. 

Giano  délia  Bella  avait  un  trop  grand  crédit  sur  la  masse  du 
peuple  pour  qu'il  fût  possible  de  l'attaquer  à  force  ouverte;  aussi 
la  proposition  que  fit  Berto  Frescobaldi,  de  le  tuer  dans  une 
émeute,  fut-elle  repoussée  comme  trop  dangereuse.  On  voulut  plu- 
tôt profiter  des  défauts  de  son  esprit  et  même  des  qualités  de  son 
caractère,  pour  aliéner  de  lui  ses  partisans.  Giano  était  incapa- 
ble de  composer  jamais  entre  son  intérêt  et  la  rigidité  de  ses  prin- 
cipes. Des  hommes  qu'il  croyait  être  ses  amis ,  lui  mirent  sous  les 
yeux  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'ordre  des  juges  et  des 
notaires;  la  manière  dont  ils  effrayaient  le  podestat  et  les  recteurs, 
en  les  menaçant  d'une  sévérité  extrême,  dans  l'enquête  ou  syndicat 
dont  ils  étaient  chargés  quand  les  recteurs  sortaient  d'office;  et  les 
grâces  injustes  qu'ils  obtenaient  de  cette  manière.  Giano  entreprit 
aussitôt  de  réprimer ,  par  des  lois ,  des  abus  aussi  dangereux  ;  et 
par  cette  tentative,  il  aliéna  de  lui  l'ordre  puissant  et  nombreux 
des  juges  et  des  notaires. 

Autant  cet  ordre  avait  de  crédit  devant  les  tribunaux ,  autant 
une  profession  bien  différente,  la  corporation  des  bouchers,  en 
acquérait  dans  toutes  les  émeutes  :  c'étaient  des  hommes  de  sang 
que  rien  n'effrayait ,  et  qui  se  montraient  dans  les  séditions  tou- 
jours prêts  à  prendre  les  armes.  On  excita  de  même  Giano  à  re- 
voir les  statuts  des  bouchers,  et  à  réprimer  les  fraudes  qu'ils 
commettaient.  De  cette  manière,  il  se  fit  des  ennemis  ardents  et 
dangereux,  dans  cette  même  populace  qui  lui  avait  été  si 
dévouée.  Comme  on  allait  le  pousser  par  de  nouvelles  dénoncia- 
tions à  se  faire  de  nouveaux  ennemis,  Dino  Compagni,  l'his- 
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lorien,  qui  avait  découvert  les  vues  perfides  de  ceux  qui  conseil- 
laient Giano ,  les  révéla  à  celui-ci ,  et  voulut  lui  persuader  de 
renoncer  pour  quelque  temps  à  une  sévérité  dangereuse.  «  Péris- 
»  sent  plutôt ,  répondit  Giano,  et  la  république  et  moi  avec 
>  elle,  que  de  supporter  l'iniquité  pour  de  misérables  intérêts  pri- 
»  vés,  et  de  détruire  la  vraie  liberté  par  une  lâche  tolérance  (i)  !» 

Cependant  les  ennemis  de  Giano ,  à  la  nouvelle  élection  des 
prieurs,  réussirent  à  faire  tomber  le  choix  des  électeurs  sur  six 
des  principaux  chefs  de  cette  aristocratie  roturière  qui  avait  sup- 
planté la  noblesse  [1294].  Aussitôt  que  ceux-ci  furent  en  place, 
ils  ouvrirent  par  devant  le  capitaine  du  peuple  une  inquisition 
sur  la  conduite  de  Giano  délia  Bella,  et  ils  l'accusèrent  d'avoir 
excité  en  secret  une  insurrection  qui  avait  eu  lieu  peu  de  mois 
auparavant. 

Le  bas  peuple  parut  d'abord  s'irriter  d'une  accusation  sembla- 
ble; il  se  rassembla  autour  de  la  maison  de  Giano  délia  Bella,  et 
lui  offrit  de  prendre  les  armes  pour  le  défendre ,  fallût-il  pour  cela 
se  rendre  maître  de  la  ville.  Le  frère  de  Giano  s'avança  même 
avec  l'étendard  du  peuple ,  jusqu'à  Orto  San-Michele ,  à  deux  cents 
pas  du  palais  public.  Mais  Giano,  voyant  qu'il  était  trahi  par  ceux 
mêmes  qui,  de  concert  avec  lui,  avaient  élevé  la  puissance  du 
peuple,  et  que  ses  ennemis  étaient  puissants  et  rassemblés  en 
armes  devant  le  palais  des  prieurs,  ne  voulut  pas  exposer  sa  pa- 
trie à  une  guerre  civile,  et  ne  se  crut  pas  non  plus  assez  assuré 
de  l'équité  de  ses  juges,  pour  se  présenter  devant  leur  tribunal. 
Il  céda  donc,  et  sortit  de  Florence  le  5  mars  4294,  espérant  que 
le  peuple  ne  tarderait  pas  à  le  rappeler;  mais,  au  contraire,  il  fut 
condamné  par  le  Qapilaine  du  peuple,  et  il  mourut  en  exil  (2). 
<f  Ce  fut,  ditYillani,  un  grand  dommage  pour  notre  cité,  et 
p  surtout  pour  le  peuple  ;  car  c'était  l'homme  le  plus  loyal  et  le 
»  plus  franc  républicain  de  Florence,  celui  qui  désirait  le  plus  le 
i>  bien  public,  et  qui  soumettait  le  plus  ses  intérêts  à  l'intérêt 
»  commun.  Il  était,  il  est  vrai,  orgueilleux  et  vindicatif;  et  il 
»  exerça  quelques-unes  de  ses  vengeances  contre  les  Abbati,  avec 


(1)  DinoCompagni,  Cronaca  de' tefttpi  svoi,  L.  I,  T.  IX,  p.  475-478. 

(2)  Macchiavelli,stona  Fiorent.,  L.  Il,  p.  110,  112  —  Dino  Compagni,  Cro- 
naca, !..  I,  p.  Â7S.     Léonard.  Àretini,  sforta  Fiorent.,  \..  IV. 
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T>  la  force  même  du  peuple.  Peut-être  fut-ce  en  punition  de  cette 
»  faute,  qu'en  vertu  des  lois  qu'il  avait  faites  lui-même,  il  fut 
»  condamné  à  tort  et  sans  être  coupable  par  des  juges  injustes. 
»  Il  fut  du  moins  un  grand  exemple  aux  citoyens  à  venir ,  pour 
D  leur  apprendre  à  se  garder  de  vouloir  dominer  dans  leur  patrie, 

»  et  à  se  contenter  du  rang  égal  de  citoyens Son  exil  occa- 

»  sionna  un  grand  changement  dans  l'administration  de  Florence  : 
»  car  dès  lors  les  artisans  et  le  bas  peuple  perdirent  leur  influence 
»  sur  la  communauté ,  et  le  gouvernement  resta  entre  les  mains  de 
»  la  riche  bourgeoisie  (i).  » 

(1)  Giov,  Villaniy  L.  VIII,  c.  8,  p.  350,  351. 
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CHAPITRE  IX. 


POIfTIPICAT  DE  BONIFACE  VUI.  —  LE  PARTI  GUELFE  SE  DIVISE  EN  DEUX 
FACTIONS,  LES  BLAINCS  ET  LES  NOIRS.  —  LES  BLANCS  PERSÉCUTÉS  SE 
RÉUNISSEST    AUX    GIBELINS.  —    1294    A    1303. 


A  peine,  dans  le  dernier  chapitre,  avons-nous  eu  l'occasion  de 
nommer  les  pontifes  qui  gouvernaient  la  chrétienté;  pendant 
dix  ans  leur  influence  fut  presque  nulle  sur  l'Italie,  soit  qu'ils  ne 
pussent  prendre  autant  d'ascendant  sur  les  conseils  des  républi- 
ques, au  milieu  de  leurs  révolutions  intérieures,  qu'ils  en  avaient 
eu  sur  les  cabinets  des  princes;  soit  que  la  succession  de  plusieurs 
papes  qui  mouraient  tous  peu  de  mois  après  avoir  été  élus,  privât 
le  siège  pontifical  d'une  grande  partie  de  sa  puissance.  Après  Mar- 
tin IV,  Honorius  IV,  de  la  noble  maison  des  Savelli  de  Rome, 
avait  régné  deux  ans  (i).  Perdu  par  la  goutte,  incapable  de  se  le- 
ver, de  s'asseoir,  d'ouvrir  ou  de  fermer  les  mains,  il  avait  été 
obligé,  pour  célébrer  la  messe  et  remplir  ses  fonctions,  de  faire 
faire  une  machine  qui  l'élevait,  l'abaissait,  le  tournait  vers  l'autel 
ou  vers  le  peuple,  tandis  qu'un  autre  mécanisme  suppléait  k  ses 
doigts  pour  soutenir  l'hostie.  Ce  pape  cependant,  au  milieu  de  ses 
infirmités,  possédait  une  éloquence  persuasive  et  un  esprit  vigou- 
reux; mais  il  n'employa  ses  talents  et  son  pouvoir  qu'à  enrichir  ses 
parents,  les  Savelli  de  Rome  (2).  Après  un  interrègne  de  quelques 
mois,  le  cardinal-ministre  des  frères  Mineurs,  qui  prit  le  nom  de 
Nicolas  IV,  fut  élu  pour  lui  succéder.  Ce  pape  régna  quatre  ans  (3), 
pendant  lesquels  il  travailla  avec  non  moins  d'ardeur  à  combler 


(1)  Depuis  le  2  avril  1285,  jusqu'au  3  avril  1287. 

(2)  Chronicon  Fr.  Francisci Pipini,  L.  IV,  c.  22,  T,IX,  p.  727. 

(3)  Du  22  février  1288  au  4  avril  1292. 

2  SO 
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d'honneurs  et  de  richesses  les  Colonna  de  Rome,  que  son  prédé- 
cesseur avait  travaillé  en  faveur  des  Savelli.  Dans  les  libelles  du 
temps,  ce  pape  était  représenté  sortant  avec  peine  d'une  colonne 
de  marbre,  sa  tête  couronnée  d'une  mitre,  tandis  que  deux  autres 
colonnes,  placées  devant  lui,  dérobaient  tout  autre  objet  à  ses  re- 
gards (i).  On  ne  nous  a  point  appris  les  motifs  de  cette  affection 
du  pape  pour  la  maison  Colonne,  à  laquelle  il  était  étranger  par 
sa  naissance.  Les  Colonna  étaient  déjà  considérés  alors  comme 
étant  d'une  très-ancienne  noblesse;  mais  leur  puissance  territo- 
riale dans  la  Sabine  et  la  campagne  de  Rome ,  et  leur  crédit  à  la 
cour  des  papes,  ne  datent  que  de  ce  pontificat  (2). 

[1294]  La  mort  de  Nicolas  IV  fut  suivie  d'un  interrègne  de  deux 
ans  et  quelques  mois,  pendant  lequel  plusieurs  cardinaux  mouru- 
rent des  fièvres  qu'occasionnent  le  mauvais  air  et  le  sol  volcanique 
de  Rome;  d'autres  étaient  atteints  de  la  même  maladie.  Cependant 
des  séditions  avaient  éclaté  à  Rome  et  dans  le  patrimoine  de  l'É- 
glise; et  elles  augmentaient  l'inquiétude  qu'un  si  long  interrègne 
occasionnait  déjà  aux  fidèles.  Un  jour,  le  cardinal  Latino,  évêque 
d'Ostie,  prit  la  parole  dans  l'assemblée  des  cardinaux,  pour  pres- 
ser ses  frères  de  se  réunir  et  de  donner  un  chef  à  l'Église,  les 
avertissant  de  ne  pas  méconnaître  les  signes  de  la  colère  céleste,  et 
leur  déclarant  qu'un  saint  homme  venait  d'avoir  une  vision  qui  les 
menaçait  tous  de  la  mort,  si,  avant  le  terme  de  deux  mois,  leurs 


(1)  Au  commencement  du  siècle  suivant,  parut  un  livre,  intitulé  Initium  ma- 
lorum,  où  se  trouvait  cette  caricature,  et  où  chaque  pape  était  représenté  par  un 
dessin  satirique,  qui  faisait  connaître  son  caractère  et  son  administration.  Fr. 
Franc.  Pipini  Chronic.^  L.  IV,  c.  25,  p.  828. 

(2)  La  première  occasion  où  je  vois  cette  maison  figurer  dans  l'histoire  d'Italie, 
c'est  sous  le  pontificat  de  Pasqual  II,  l'année  1100.  Pierre  délia  Colonna  fit  la 
guerre  à  ce  pontife.  A  cette  époque^  sa  maison  était  déjà  en  possession  des  deux 
terres  de  Colonna  et  de  Zagaroîo.  Pandulph.  Pisanus,  Fita  Pasqual.  Pap.  II, 
Scr.  Ital.,  T.  III,  P.  I,  p.  355.  D.  —  Voyez  Ottavio  di  Àgostino,  Istoria  délia  fa- 
niiglia  Colonna,  1658,  in-fol.  —  Les  Colonna  étendirent  surtout  leur  puissance 
dans  les  campagnes  adjacentes  àl'Anio  ou  Tévérone  :  des  collines  qui  entourent  le 
lac  Albano,  et  de  Monte  Rotondo  auprès  du  Tibre,  jusqu'aux  montagnes  de  TAbruzze, 
il  y  eut  d;ms  la  Sabine  peu  de  fortes  positions  militaires  qui  ne  fussent  couron- 
nées par  quelque  château  appartenant  à  cette  puissante  maison.  Dans  chacun  ré- 
sidait presque  toujours  un  membre  de  la  famille,  qui  formait  ses  vassaux  à  la  pro- 
fession des  armes,  et  qui  leur  enseignait  à  partager  leur  temps  entre  Tagriculture, 
hi  guerre  et  le  brigandage. 
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suffrages  ne  s'étaient  pas  réunis  pour  porter  un  pape  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre.  «  C'est  là  sans  doute,  reprit  avec  ironie  le  cardinal 
ï>  Benoît  Caiélan,  qui  fut  depuis  Boniface  VIII;  c'est  là  une  des 
»  visions  accoutumées  de  votre  Pierre  de  Morone.  —  C'en  est  une 
»  en  effet,  répondit  le  cardinal  Latino;  c'est  une  révélation  faite  à 
»  cet  homme  de  Dieu,  que  les  dons  du  Saint-Esprit  rendent  si 
»  digne  de  commander  aux  fidèles  (i).  » 

Ces  mots  firent  sur  les  cardinaux  déjà  ébranlés  l'effet  d'une  in- 
spiration divine.  Ceux  qui  ne  connaissaient  pas  Pierre  de  Morone, 
apprirent  des  autres  que  ce  vieillard,  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  vivait  d'aumônes,  en  ermite,  sur  le  mont  de  Morone,  près 
de  Sulmona,  dans  l'Abruzze  citérieure;  que  là,  dans  sa  misérable 
cellule,  il  macérait  son  corps  par  les  jeûnes  les  plus  rigoureux  et 
les  plus  dures  pénitences;  que  sa  réputation  de  sainteté  était  con- 
flrniée  par  des  grâces  miraculeuses,  qui  obtenaient  alors  la  plus 
pleine  croyance.  Les  uns  assuraient  qu'il  était  venu  au  monde 
revêtu  d'un  habit  de  moine;  d'autres,  que  Jésus-Christ  était  des- 
cendu d'une  croix  pour  chanter  avec  lui  des  psaumes;  d'autres  en- 
core, qu'une  cloche  céleste  et  harmonieuse  l'éveillait  toutes  les 
nuits  à  l'heure  de  la  prière  (2). 

Le  cardinal  Latino  fut  le  premier  à  donner  sa  voix  au  vénérable 
ermite  :  mais  son  exemple  entraîna  immédiatement  tous  ses  con- 
frères; et  Pierre  de  Morone  fut  élu  pape  à  l'unanimité.  Un  arche- 
vêque et  deux  évêques  furent  députés  vers  lui  pour  lui  porter  la  nou- 
velle de  son  élection.  Le  pauvre  ermite,  en  voyant  arriver  ces 
dignitairesde  l'Église,  dont  le  rang  était  si  supérieur  au  sien,  se  jeta 
à  leurs  genoux;  les  prélats,  de  leur  côté,  se  mirent  à  genoux  pour 
demanderla  bénédiction  du  nouveau  pape.  Lorsqu'on  eut  fait  com- 
prendre à  Pierre  l'étonnante  révolution  qui  venait  de  s'opérer  dans 
sa  destinée,  il  voulut  se  dérober  par  la  fuite  à  tant  d'honneurs  ;  mais 
la  foule,  qui  accourait  de  toutes  parts  pour  voir  un  mendiant  trans- 
formé en  souverain,  lui  ferma  le  passage,  et  le  força  de  revenir  à 
sa  cellule  (3). 

{\)  Poema  in  viiam  CœlestiniF,  card.  Santi-Georgii  ad  f'eluni  Âureutn, 
L.  II,  c.  l.v,  34-04,  T.III, /?er. //.;P.  1,  p.  026. 

(2)  Raynaldus,  Annales  EcclesiasUci,  1294,  §  8,  T.  XIV,  p.  4G2. 

(3)  Baynaldus,  §  10,  p.  ^Gô.  —  Petrarca,  de  Htâ  solUariày  L.  II,  sert.  III. 
c.  18. 
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Le  nouveau  pape  put  compter  deux  rois  parmi  ceux  qui  se  ren- 
dirent en  foule  auprès  de  lui.  Charles  II,  roi  de  Naples,  qui,  depuis 
six  ans,  avait  été  mis  en  liberté  par  l'Aragonais,  moyennant  une 
paix  qu'il  n'avait  pas  observée,  et  des  serments  dont  le  pape  l'avait 
relevé,  et  son  fils,  Charles  Martel,  qui  portait  le  titre  de  roi  de 
Hongrie,  depuis  qu'il  avait  épousé  l'héritière  de  ce  royaume.  Les 
deux  rois  enchérirent  sur  les  témoignages  de  respect  que  leurs 
sujets  donnaient  à  Pierre  de  Morone;  tous  deux  tinrent  la  bride 
de  son  âne,  lorsque  le  pape,  qui  prit  le  nom  de  Célestin  V,  voulut 
faire  sur  cette  monture  son  entrée  solennelle  dans  la  ville  de  l'A- 
quila.  Mais  au  prix  de  ces  marques  extérieures  de  respect,  ils  ac- 
quirent l'influence  la  plus  grande  sur  l'esprit  du  nouveau  pontife. 
Ils  le  déterminèrent  d'abord  à  se  refuser  aux  vœux  des  cardinaux, 
qui  le  pressaient  de  venir  les  joindre  à  Pérouse,  à  Rome,  ou  dans 
quelque  ville  de  l'État  pontifical.  Célestin  V,  malgré  leurs  prières, 
fixa  sa  résidence  d'abord  à  l'Aquila,  et  ensuite  à  Naples.  Peu 
après,  Charles  obtint  de  lui  la  nomination  de  douze  nouveaux  car- 
dinaux, dont  aucun  n'était  né  dans  l'État  de  l'Église,  tandis  que 
trois  étaient  originaires  des  Deux-Siciles,  et  sept  français.  Cette 
promotion  peut  être  regardée  comme  la  cause  première  de  la  trans- 
lation du  saint  siège  à  Avignon  (i). 

Bientôt  Célestin  donna  des  preuves  plus  éclatantes  de  son  abso- 
lue incapacité  pour  gouverner  l'Église.  Il  convainquit  ceux  qui  pou- 
vaient en  douter  encore,  que  les  vertus  négatives  d'un  ermite, 
l'abstinence,  la  pénitence,  l'oubli  du  monde  et  des  intérêts,  ne 
sont  pas  des  qualités  qui  conviennent  au  souverain  d'un  État,  ou 
n>ême  au  directeur  des  consciences  de  toute  la  chrétienté.  Les  mi- 
nistres qui  l'entouraient  le  trompaient  chaque  jour  sur  les  grâces 
qu'ils  lui  faisaient  distribuer.  Tantôt,  c'était  le  même  bénéfice  qu'il 
accordait  successivement  à  quatre  ou  cinq  personnes ,  oubliant  tou- 
jours qu'il  avait  déjà  fait  à  un  autre  la  même  grâce;  tantôt,  c'étaient 
des  indulgences  si  plénières  et  si  facilement  acquises,  qu'elles 
faisaient  le  scandale  de  la  chrétienté;  tantôt,  c'était  une  abnéga- 
tion absolue  des  affaires;  il  s'enfermait  alors  dans  la  cellule  qu'il 
avait  fait  construire  au  milieu  de  son  palais;  et,  pendant  l'un  des 
quatre  carêmes  dont  il  avait  surchargé  son  calendrier,  il  ne  vou- 

(1)  Fita  Cœlefit.  V  à  cardin.  Sanfi-Georgii,  L.  III,  c.  8,  T.  HT,  p.  036. 
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lait  voir   personne,   et  ne  s'occupait  que  des  intérêts  de  son 
âme  (i). 

Les  cardinaux  s'alarmèrent  d'une  conduite  qui  menaçait  et 
l'honneur  et  l'indépendance  de  l'Église;  il  y  en  avait  un  parmi 
eux,  Benoît Caiétan  d'Anagni,  qui  avait  soin  d'exciter  leurs  mur- 
mures, et  d'accroître  à  leurs  yeux  le  danger  que  courait  la  chré- 
tienté. Cet  homme  n'avait  point  d'égaux  en  adresse  et  en  dissimu- 
lation; il  avait  su  flatter  les  cardinaux,  qui  le  regardaient  comme 
le  soutien  des  prérogatives  de  leur  collège,  et  en  même  temps 
dominer  l'esprit  de  Célestin,  qui  n'agissait  que  d'après  ses  ins- 
tructions, et  qui  peut-être  n'avait  commis  tant  de  fautes  que 
parce  que  son  perfide  directeur  voulait  le  rendre  odieux  et  ridicule. 
Il  restait  cependant  au  cardinal  Caiétan  un  ennemi  puissant,  c'était 
le  roi  Charles  II,  qu'il  avait  offensé  pendant  le  précédent  conclave, 
en  repoussant  avec  hauteur  les  reproches  que  ce  monarque  faisait 
aux  cardinaux  divisés.  On  dit  qu'une  nuit,  il  se" rendit  auprès  du 
roi  de  Naples,  et  lui  dit  :  «  Sire,  ton  pape  Célestin  a  voulu  et  a 
»  pu  te  servir,  mais  il  n'a  pas  su  le  faire;  si  tu  fais  que  je  rem- 
i>  plisse  sa  place,  je  voudrai,  je  pourrai,  surtout  je  saurai  t'être 
»  utile.  »  Il  convint  alors  de  la  manière  dont  il  mettrait  toutes  les 
forces  de  l'Église  sous  la  dépendance  de  Charles,  si  celui-ci  lui 
assurait  le  suffrage  des  douze  cardinaux  qui  étaient  ses  créatures, 
et  que  Célestin  avait  nommés  :  ensuite,  il  ne  s'occupa  plus  que 
du  soin  de  persuader  à  Célestin  d'abdiquer  une  dignité  pour  la- 
quelle il  n'était  pas  fait  (2).  Quelques-uns  assurent  qu'avec  un 
porte-voix,  il  lui  en  fit  descendre  l'ordre  comme  du  ciel  (3).  Indé- 
pendamment de  cette  ruse,  il  avait  mille  moyens  encore  de  déter- 
miner cet  homme  simple  et  timide,  dont  il  alarma  la  conscience. 
En  vain,  lorsque  le  bruit  se  fut  répandu  que  Célestin  se  préparait 
à  faire  son  abdication ,  une  procession  de  tout  le  clergé  napolitain 


(1)  Ptolomeua  Lucensis,  Historia  ecclesiaat.,  L.  XXIV,  c.  31,  p.  1200,  Scr. 
Rer.It.y  T.  XI. 

(2)  Giov.  yUlanif  L.  VIII,  c.  6,  p.  348.- Villaiii  place  celle  coiiversalion  après 
la  renonciation  de  Céleslin.  Mais,  outre  qu'il  n'est  pas  probable  que  le  cardinal 
Caiétan  ait  provoqué  cette  renonciation  avant  d'élre  sûr  de  son  élection,  comme 
les  cardinaux  furent  sévèrement  enfermés  dans  le  conclave,  elle  ne  put  plus  avoir 
lieu  après. 

^3)  Ferreti  /icentini  Historia,  l.  il,  p.  06G;  T.  IX. 
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vint  solliciter  ce  pape  de  conserver  sa  dignité  (i).  Célestin,  avec  le 
consentement  des  cardinaux ,  publia  une  constitution  qui  assurait 
aux  papes  le  droit  d'abdiquer  le  souverain  pontificat,  pour  le  salut 
de  leurs  âmes;  et  dans  un  prochain  consistoire,  le  13  décem- 
bre 1294,  il  apporta  sa  renonciation,  telle  que  le  cardinal  Caiétan 
l'avait  écrite  pour  lui.  Les  cardinaux,  d'après  la  constitution  de 
Grégoire  X  sur  le  conclave,  que  Célestin  avait  remise  en  vigueur, 
furent  immédiatement  enfermés;  et  le  15  du  même  mois,  leurs 
vœux  unanimes  se  réunirent  en  faveur  du  cardinal  Caiétan,  qui 
prit  le  nom  de  Boniface  VIII. 

Le  nouveau  pape  redoutait  que  quelqu'un  ne  profitât  de  la  fai- 
blesse  de  son  prédécesseur,  pour  persuader  à  celui-ci  que  sa  re- 
nonciation n'était  point  légitime,  et  pour  l'engager  à  se  déclarer 
pape  de  nouveau.  Une  partie  de  l'Église  niait  en  effet  la  validité  de 
l'abdication  de  Célestin;  d'autres  l'attribuaient  à  une  faiblesse 
honteuse,  et  le  Dante  a  placé  l'ombre  de  celui  qui  fit  le  grand 
refus,  parmi  cette  troupe  ignorée  qui  vécut  sans  infamie  comme 
sans  gloire.  «  Les  cieux  les  ont  chassés  pour  n'être  point  souillés 
»  par  leur  présence;  l'enfer  ne  les  admet  pas,  pour  que  les 
»  damnés  ne  se  fassent  pas  honneur  de  leur  association  (2).  »  Le 

(1)  L'historien  Ptolomée,  de  Lucques,  marcha  lui-même  à  cette  procession.  JHist. 
Eccles.,  L.  XXIV,  c.  32,  p.  1201. 

(2)  Questi  non  hanno  speranza  di  morte  ; 
E  la  lor  cieca  vita  è  tanlo  bassa, 
Che  invidiosi  son  d'ogn'altra  sorte . 


Mischiati  sono  a  quel  cattivo  coro 

Degli  Angeli^  che  non  furon  ribellij 

Ne  fur  fedeli  a  Dio,  ma  per  se  foro. 
Cacciarli  i  ciel,  per  non  esser  men  belli  : 

Ne  loprofondo  inferno  gli  riceve, 

Che  alcuna  gloria  i  rei  avrebber  d'elli. 

Poscia  ch'io  v'ebbi  alcun  rtconosciuto, 
Guardai,  e  vidi  l'ombra  di  colui, 
Chefece,  per  viltate,  ilgran  rifiuto. 

Inferno,  Ch.  III,  v.   58. 

Quelques  commentateurs  ont  nié  que  le  Dante  eut  Célestin  en  vue  ;  mais  leur 
ohjection  sur  l'époque  de  la  mort  de  ce  pape  est  dépourvue  de  fondement  ; 
et  Pétrarque  l'entendait  bien  comme  nous,  lorsqu'il  a  repoussé,  avec  quelque 
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faible  Céleslin  aurait  pu  enfin  se  croire  obligé  par  sa  conscience 
à  révoquer  un  acte  que  tant  de  chrétiens  croyaient  condamnable. 
Boniface  VIII  ne  voulut  pas  en  courir  le  risque,  et  comme  il  quit- 
tait Naples  pour  revenir  à  Rome,  il  conduisit  avec  lui  le  pape  qui 
avait  abdiqué.  Cependant  Pierre  de  Morone,  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  1295,  se  déroba  tout  à  coup  à  ses  gardiens,  et 
jeta  par  sa  fuite  son  successeur  dans  la  plus  grande  anxiété.  On 
apprit  bientôt,  il  est  vrai,  qu'il  n'avait  point  imaginé  de  retraite 
plus  sûre  que  son  ancien  ermitage,  où  il  était  retourné.  Boniface 
alors  lui  envoya  son  camériste  et  l'abbé  du  Mont-Cassin,  pour 
sommer  l'ermite  de  revenir  auprès  du  pape,  s'il  ne  voulait  encourir 
toute  son  indignation.  Le  malheureux  vieillard,  rappelant  les  pro- 
messes réciproques  qui  avaient  précédé  son  abdication,  demandait 
en  suppliant  que  le  souverain  pontife  lui  permît  de  vivre  paisi- 
blement dans  cette  solitude,  et  il  promettait  à  cette  condition  de 
ne  jamais  adresser  la  parole  à  aucun  autre  homme  qu'à  ses  frères 
ermites.  Le  camériste  du  pape,  ayant  reçu  celte  promesse,  s'éloi- 
gna pour  en  faire  part  à  son  maître;  mais  il  rencontra  sur  sa 
route  un  autre  messager  qui  lui  portait  l'ordre  de  conduire  sur-le- 
champ  le  saint  homme  à  Rome,  quand  ce  devrait  être  par  force. 
Le  camériste  reprit  alors  la  route  de  l'ermitage;  son  retour  fut 
prévenu  par  un  ami  de  Pierre  de  Morone,  qui  aida  celui-ci  à  se 
cacher  d'abord,  et  à  s'enfuir  ensuite  par  une  route  dérobée.  Ce 
malheureux  vieillard,  dont  les  forces  étaient  épuisées,  et  qui,  dans 
son  grand  âge,  était  plus  fait  pour  le  repos  que  pour  les  fatigues 
d'un  voyage,  s'enfonça  dans  une  obscure  forêt  de  la  Pouille,  par 
des  chemins  ignorés,  sous  la  conduite  d'un  seul  religieux,  dans 
l'espérance  d'y  trouver  quelques  serviteurs  de  Dieu,  qui  lui  don- 
neraient un  refuge.  Il  passa  le  carême  avec  les  ermites  de  ces  dé- 
serts; mais  ceux  qui  le  poursuivaient  pour  le  conduire  captif  à 
Rome,  arrivèrent  enfin  dans  la  même  forêt.  Voyant  alors  qu'il  n'y 
avait  plus  moyen  de  rester  caché  dans  cette  province,  il  s'em- 
barqua pour  traverser  le  golfe  Adriatique  :  le  vent  contraire  le  re- 
poussa vers  le  rivage,  comme  il  avait  à  peine  fait  quinze  milles 
pour  s'en  éloigner.  A  Vicsti,  où  il  débarqua,  au  pied  du  mont 


amertume,  riiiculpation  du  Dante.  De  Fitâ  solitariâ^  L.  II,   sec(.  III,  c.  18, 
p.  302,  édit.  Basilex. 
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Gargano,  il  fut  saisi  par  les  émissaires  de  Boniface;  ceux-ci  se 
virent  forcés  cependant  à  le  traiter  avec  respect,  parce  que  partout 
une  multitude  innombrable  se  pressait  sur  son  passage.  Ses  gar- 
diens ne  pouvaient  éviter,  môme  en  le  faisant  voyager  de  nuit, 
cette  foule  importune  qui  demandait  au  saint  homme  sa  béné- 
diction. Le  pape  fit  confiner  Pierre  dans  la  tour  de  la  forteresse 
deFumone  en  Campanie  :  six  soldats  et  trente  archers  furent  em- 
ployés nuit  et  jour  à  le  garder:  c'était  avec  tant  de  sévérité,  qu'aucun 
homme  ne  pouvait  obtenir  la  permission  de  lui  parler.  L'ermite 
demanda  qu'on  permît  du  moins  à  deux  des  frères  de  son  ordre, 
de  célébrer  avec  lui  l'office  divin.  Cette  grâce  lui  fut  accordée; 
mais  aucun  religieux  ne  pouvait  supporter  longtemps  une  réclu- 
sion aussi  étroite  sans  tomber  malade.  En  effet,  il  y  avait  si  peu 
d'espace  dans  la  tour,  que  le  saint  homme  était  obligé  de  prendre 
la  nuit,  pour  oreiller,  les  marches  mêmes  de  l'autel  devant  lequel 
le  jour  il  célébrait  la  messe.  C'est  dans  cette  prison  queCélestin  V 
mourut,  le  19  mai  1296,  vingt-deux  mois  après  sa  malheureuse 
élection  (i). 

Puisque  nous  nous  sommes  occupés  si  longtemps  de  l'histoire 
ecclésiastique ,  nous  croyons  devoir  rapporter  ici  un  trait  de  cette 
histoire ,  qui  tombe  justement  à  l'époque  dont  nous  parlons ,  et 
qui  est  bien  assez  célèbre  et  assez  extraordinaire  pour  mériter , 
sinon  notre  croyance,  du  moins  notre  attention  :  c'est  l'arrivée  de 
la  Santa  Casa  en  Italie,  et  près  de  Loretto,  le  10  de  décembre  1294, 
trois  jours  avant  celui  où  Célestin  V  fit  son  abdication  solennelle. 
<  On  ne  sait  point  d'une  manière  très-claire,  dit  Horace  Turselli- 
»  nus,  historien  deLaurète,  pourquoi  cette  maison,  qui  était ar- 
»  rivée  enDalmalie  à  Tersacto,  trois  ans  et  sept  mois  auparavant, 
»  fut  transportée  à  cette  époque ,  au  travers  de  l'Adriatique , 
»  et  déposée  dans  le  Picénum.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  .ajoute  l'his- 
D  torien  ecclésiastique,  c'est  que  les  anges  l'apportèrent  sur  leurs 
»  ailes ,  dans  un  bois  appartenant  à  une  matrone  de  Récanati , 
>  nommée  Lauretta ,  de  qui  cette  maison  a  reçu  depuis  son  nom  ; 
»  que  les  arbres  des  forêts  s'inclinèrent  vers  elle  pour  la  recevoir, 


(1)  Ce  récit  est  tiré  d'une  Vie  de  Célestin  V,  par  Pierre  de  Aliaco,  cardinal,  son 
contemporain.  L.  II,  c.  15,16  et  17.  yépud  Surium  m'tn  Sanctnnuti.  T.  III. 
19  mai. 
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>  et  que  les  bergers  du  voisinage  la  découvrirent  le  lendemain,  à 

>  un  mille  de  distance  de  la  mer,  dans  un  lieu  où  il  n'y  avait  ja- 
»  mais  eu  de  bâtiment.  j>  Les  anges  cependant,  à  ce  que  racon- 
tent toujours  les  mêmes  légendes,  manifestèrent  une  inconstance 
assez  extraordinaire  pour  des  agents  célestes.  Ils  changèrent  deux 
fois  encore  la  sainte  maison  de  place,  avant  de  la  fixer  dans  l'en- 
droit où  elle  est  aujourd'hui ,  la  portant  tour  à  tour ,  tantôt  sur 
une  colline ,  tantôt  sur  une  autre  (i).  Ce  miracle ,  auquel  la  jolie  et 
florissante  ville  de  Loretto  doit  son  existence,  n'est  point  attribué 
à  un  temps  de  ténèbres ,  mais  au  contraire  à  un  siècle  déjà  éclairé 
et  rapproché  de  nous.  Du  vivant  du  Dante,  de  Villani,  de  Dino 
Compagni,  de  Ptolomée  de  Lucques,  de  Ferrétus  de  Vicence ,  et 
d'une  foule  d'historiens ,  qui  tous  se  taisent  sur  ces  événements 
extraordinaires  (2) ,  on  a  peine  à  comprendre  comment  une  tradi- 
tion semblable  a  pu  s'établir  et  s'enraciner  dans  l'esprit  des  hom- 
mes ;  comment,  à  l'origine  même  de  cette  tradition,  les  temples, 
les  murailles  presque  romaines  de  Loretto ,  et  la  ville  entière,  ont 
été  fondés  sur  cette  seule  croyance. 

La  première  translation  de  la  maison  sainte,  de  la  Palestine  à 
Tersacto  en  Illyrie,  était  liée  à  un  événement  qui  n'était  que  trop 
véritable  ;  c'était  la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre  par  Melec  Séraph  , 
et  l'expulsion  absolue  des  Latins  de  toutes  les  conquêtes  qu'ils 
avaient  faites  dans  la  terre  sainte.  Acre  ou  Ptolémaïs  fut  prise 
le  19  mai  i291  :  trente  mille  chrétiens  y  furent  massacrés;  et 
cette  ville ,  qui  était  le  marché  général  de  tout  l'Orient ,  fut  fermée 
pour  jamais  aux  Latins  (3). 

Boniface  ne  se  sentit  pas  plus  tôt  affermi  sur  son  trône,  qu'il 
exhorta  les  princes  chrétiens  à  venger  les  outrages  auxquels  la  re- 
ligion avait  été  exposée.  Il  écrivit  à  Edouard  P"",  roi  d'Angleterre, 
et- à  Adolphe  de  Nassau ,  roi  des  Romains,  pour  les  déterminer  à 

(1)  Horatius  Tursellinus,  historiœ  Lauretanœ,  !..  I,  c.  G-9.  —  Raynaldi 
Annal,  eccles.,  1294,  §  24,  p.  466,  et  1295,  §  58,  p.  487. 

(2)  Nous  avons  aussi  deux  vies  de  Boniface  VIII,  écrites  par  des  auteurs  presque 
contemporains,  qui  rapportent  sans  difficulté  les  miracles  de  Céleslin  V;  elles  se 
taisent  sur  la  Sanla-Casa.  ^ita  Bonifacii  rill,  ex  mss.  Beinardi  Guidonis, 
Rer.  Ital.f  T.  III,  p.  670.  —  f^ilaejusdem  ex  Amalrico  Augerio,  T.  III,  P.  II, 
p.  435. 

(3)  Marin.  Sanuio  Sécréta  Fidel,  crucis,  L.  III,  P.  XII,  c.  21  et  ^'i.-Gesta 
Deiper  Franc,  T.  II,  p.  250. 
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renoncer  aux  guerres  dans  lesquelles  ils  étaient  engagés,  et  à  por- 
ter leurs  armes  dans  la  terre  sainte ,  afin  de  reconquérir  les  places 
fortes  que  les  infidèles  venaient  de  surprendre,  à  la  honte  des 
Latins  (i).  Mais  s'il  n'y  avait  pas  eu  assez  d'énergie  dans  la  chré- 
tienté pour  défendre  un  petit  nombre  de  forteresses  auxquelles 
l'honneur  des  nations  qui  professaient  la  religion  du  Christ  sem- 
blait attaché,  on  ne  devait  pas  s'attendre  que  l'Europe  entière  se 
mît  en  mouvement  pour  en  tenter  de  nouveau  la  conquête ,  lors- 
que toutes  les  difficultés  étaient  devenues  plus  grandes,  et  que,  le 
royaume  de  Jérusalem  étant  détruit  sans  retour,  il  ne  restait  plus 
de  princes  et  de  peuples  opprimés  qui  vinssent  solliciter  l'aide  de 
l'Europe  pour  les  délivrer  d'un  danger  pressant.  En  effet ,  après 
une  courte  fermentation,  que  causa  le  sentiment  de  l'opprobre, 
l'horreur  du  massacre  de  Ptolémaïs ,  et  la  pitié  pour  de  malheu- 
reux fugitifs ,  les  chrétiens  abandonnèrent  la  pensée  de  reconqué- 
rir la  terre  sainte;  et  la  barrière  des  mers  fut  refermée  entre  l'Eu- 
rope et  l'Asie. 

Le  pontife  qui,  plus  qu'un  autre,  aurait  pu  mettre  de  la  chaleur 
à  la  poursuite  de  cette  guerre  sacrée,  avait  d'autres  intérêts  plus 
près  de  son  cœur,  auxquels  il  sacrifia  sans  balancer  ses  conquêtes 
éloignées.  Il  avait  pris  l'engagement  envers  Charles  II,  roi  de  Na- 
ples,  de  le  servir  efficacement  pour  lui  faire  recouvrer  la  Sicile.  Il 
était  d'une  famille  originairement  gibeline;  mais,  afin  de  remplir 
sa  promesse,  il  se  jeta  dans  le  parti  guelfe  avec  tant  de  violence, 
que  jamais  pontife,  sans  en  excepter  Martin  IV  lui-même,  n'avait 
si  fort  mis  en  oubli  les  qualités  de  père  des  fidèles,  pour  revêtir 
celles  d'un  chef  de  factieux. 

Toute  la  conduite  des  pontifes  précédents,  aussi  bien  que  de  la 
maison  de  France ,  en  versles  rois  d'Aragon,  avait  été  fausse  et  per- 
fide. Lorsquen  1288,  Edouard  d'Angleterre  s'était  entremis  pour 
rétablir  la  paix,  et  procurer  la  liberté  au  roi  Charles,  le  traité 
avait  été  conclu  sous  sa  garantie ,  aux  conditions  suivantes  :  Le 
royaume  de  Sicile  devait  être  cédé  à  Jacques  d'Aragon ,  et  celui 
de  Naples  rester  à  Charles;  ce  dernier  s'engageait  à  faire  renoncer 


(1)  La  lettre  à  Edouard,  en  date  de  Vellétri,  5  cal.  de  juin,  an  I,  et  celle  à 
Adolphe,  Anagni,  5  cal.julii,  se  trouvent  dans /?arnaW.,  Annal,  eccles.,  §§.  43-45, 
p.  483. 
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Charles  de  Valois,  son  cousin,  à  tout  droit  qui  aurait  pu  lui  être 
transmis  sur  le  royaume  d'Aragon,  par  l'investiture  de  Martin  IV; 
et  pour  prix  de  cette  renonciation  à  des  droits  imaginaires, 
Charles  de  Valois  devait  recevoir  de  l'Aragonais  vingt  mille  livres 
pesant  d'argent.  Charles  II,  qui,  n'étant  point  encore  couronné, 
portait  seulement  le  titre  de  prince  de  Salerne,  devait  être  mis  en 
liberté;  mais  il  laissait  en  retour  ses  trois  fils  en  otage,  avec 
soixante  des  premiers  gentilshommes  de  Provence;  et,  si  dans 
trois  ans  il  ne  remplissait  pas  les  conditions  qui  lui  étaient  impo- 
sées, il  promettait  de  revenir  de  lui-même  dans  la  prison  d'où  on 
le  faisait  sortir  (i). 

Mais  Charles  ne  se  fut  pas  plus  tôt  rendu  k  Riéti,  où  se  trouvait 
la  cour  pontificale,  que  Nicolas  IV,  qui  régnait  alors,  plaça  sur 
sa  tête  la  couronne  des  Deux-Siciles.  En  même  temps,  il  cassa  et 
annula  toutes  les  conventions  que  Charles  avait  faites  avec  Al- 
phonse, et  il  l'affranchit  de  ses  serments  (2).  De  son  côté,  Charles 
de  Valois ,  loin  de  se  regarder  comme  compris  dans  le  traité  de 
paix  de  son  cousin,  se  prépara  à  tenter  une  nouvelle  attaque 
contre  l'Aragonais;  il  conclut  un  traité  d'alliance  avec  don  Sanche, 
roi  de  Castille,  qui  abandonna  pour  lui  l'amitié  d'Alphonse  d'Ara- 
gon ,  et  il  se  prépara  à  punir  ce  dernier  prince  de  sa  confiance  et 
de  sa  générosité. 

La  guerre  portée  dans  les  États  de  celui-ci  par  les  rois  de  Cas- 
tille et  de  France,  contraignit  bientôt,  en  effet,  l'Aragonais  à  se 
soumettre  à  des  conditions  plus  dures.  Il  promit  de  retirer  les 
troupes  auxiliaires  qu'il  avait  fait  passer  à  son  frère  en  Sicile;  il 
promit  de  lui  refuser  tout  secours  à  Tavenir,  ainsi  que  sa  mère,  à 
renoncer  au  gouvernement  de  cette  île.  Il  s'engagea  encore  à  payer 
pourle  royaume  d'Aragon  le  tribut  qu'un  de  ses  ancêtres  avait 
promis  à  saint  Pierre;  et  à  ce  prix,  il  dut  être  absous  par  l'Église, 
et  Charles  de  Valois  dut  renoncer  à  ses  prétentions  {^). 

La  nouvelle  de  ce  traité  occasionna  les  plaintes  amères  des  Sici- 


(1)  Man'ana,  hîstoria  de  las  Espanas,  l..  XIV,  c.  11,  p.  630. 

(<?)  Memoriale  Potestai.  liegiens.,  T.  VIII;  p.  1271.  L'auleur  était  présent  à  ce 
couronnement.  RaxuaUius,  1289,  §  15,  p.  408.  —  Barth.  de  Neocastro ,  hist. 
^îcw/a,  c   112,  p.  1153. 

(3  Man'ana,  I  .  XIV,  c.  14,  p.  634.  —  Barth.  de  Neocastro ,  hist.  Sicula, 
c.  114,  p.  1108. 
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liens,  qui  se  voyaient  abandonnés  aux  Français,  leurs  plus  cruels 
ennemis,  par  la  famille  et  la  nation  qu'ils  avaient  choisies  pour 
les  protéger.  Mais  l'exécution  de  cette  convention  fut  suspendue 
par  la  mort  subite  d'Alphonse,  roi  d'Aragon.  Son  frère  Jacques, 
alors  roi  de  Sicile,  accourut  à  Saragosse  pour  remplir  sa  place;  et 
à  son  départ  de  Sicile ,  il  céda  l'administration  de  cette  île  à  Fré- 
déric ,  son  troisième  frère. 

Tels  étaient  les  traités  commencés  et  rompus  entre  la  maison 
d'Anjou  et  celle  d'Aragon,  lorsque  Boniface  VIII essaya  de  rétablir 
la  paix  dans  les  Deux-Siciles,  en  offrant  des  récompenses  aux 
rois,  pour  les  engager  à  trahir  leurs  peuples.  Un  premier  traité 
fut  signé  par  son  entremise,  entre  Charles  II  et  Jacques,  roi 
d'Aragon  :  celui-ci  reçut  pour  femme,  Blanche,  fille  du  roi  Char- 
les, avec  une  dot  considérable,  et  il  promit  non-seulement  d'aban- 
donner la  Sicile  aux  armes  du  prince  français,  mais  encore  d'aider 
à  la  conquérir,  si  les  Siciliens  continuaient  à  faire  résistance.  Pour 
prix  d'un  marché  aussi  honteux,  le  pape  accorda  au  roi  d'Aragon 
la  souveraineté  des  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne,  qui  appartenaient 
aux  Pisans  et  aux  Génois.  Le  pape  chercha  ensuite  à  déterminer 
Frédéric,  qui  était  en  possession  de  la  Sicile,  à  accéder  à  ce 
traité;  et  comme  récompense,  il  lui  offrit  pour  femme,  Catherine, 
qui  portait  le  titre  d'impératrice  de  Constantinople,  comme  seule 
héritière  de  Baudouin  II,  dont  elle  était  petite-fille  :  il  y  ajouta  la 
promesse  de  cent  mille  onces  d'or,  qui  devaient  lui  être  payées 
en  quatre  ans,  pour  l'aider  à  conquérir  l'empire  d'Orient  (i).  Cette 
proposition  fut  faite  par  Boniface  lui-même  à  l'infant  D.  Frédéric, 
dans  une  entrevue  qu'ils  eurent  à  Yellétri.  Mais  le  jeune  prince 
était  accompagné  par  le  vénérable  vieillard  Giovanni  de  Procida, 
et  par  Boger  de  Loria,  l'invincible  amiral  de  Sicile;  et  ces  deux 
champions  de  l'indépendance  n'avaient  garde  de  le  laisser  séduire 
par  ces  offres  insidieuses. 

[1296]  Lorsqu'on  apporta  en  Sicile  la  nouvelle  du  traité  signé 
par  Jacques  d'Aragon,  les  grands  du  royaume  envoyèrent  en  Cata- 
logne trois  députés  auprès  de  lui ,  pour  l'inviter  à  démentir  un 


(1)  Histoire  de  Constantinople  sous  les  empereurs  français,  L.  VI,  c.  17,  p.  99. 
—Mariana,  hist.  de  las  Espanas,  L.  XIV,  c.  17,  p.  658.  —  Nicolai  Specialis, 
hist.  Sicultty  L.  II,  c.  21,  p.  961, 
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rapport  qu'ils  regardaient  comme  injurieux  à  son  honneur.  Mais 
Jacques  ne  fit  point  difficulté  de  communiquer  à  ces  députés  le 
traité  lui-même  qu'il  venait  de  conclure;  alors  ceux-ci  déchirèrent 
leurs  habits,  et  remplirent  la  cour  de  leurs  gémissements,  sup- 
pliant le  roi  de  nep  as  abandonner  des  sujets  fidèles,  et  de  ne  pas 
les  livrer  enlre  les  mains  de  leurs  ennemis.  Et  comme  ils  ne  pu- 
rent rien  obtenir  de  lui,  ils  dressèrent  un  procès-verbal  de  sa  re- 
nonciation à  l'île  de  Sicile ,  et  le  rapportèrent  à  leurs  concitoyens. 
Aussitôt,  tous  les  barons,  ayant  Jean  de  Procida  et  Roger  de  Loria 
à  leur  tête,  déclarèrent  que  tous  leurs  liens  avec  Jacques  d'Ara- 
gon étaient  rompus,  et  que  l'infant  D.  Frédéric,  qu'ils  couronnè- 
rent à  Palerme,  était  seul  roi  de  Sicile.  Peu  de  temps  après, 
Boniface  de  Calamandrano,  grand-maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean, 
leur  apporta  des  blancs-seings  du  pape  et  de  Charles ,  qu'il  offrait 
de  remplir  de  toutes  les  conditions  les  plus  avantageuses,  de  toutes 
les  réserves  de  privilèges  qu'ils  pourraient  désirer  :  mais  les  barons 
répondirent  que  c'était  par  leurs  épées,  et  non  par  de  vains  par- 
chemins, que  les  Siciliens  avaient  coutume  d'affermir  leur  li- 
berté (i).  La  plupart  des  Catalans  qui  se  trouvaient  alors  en  Sicile 
refusèrent  d'obéir  aux  ordres  de  Jacques,  déclarant,  par  la  bouche 
de  Blasco  d'Alagonia  (2) ,  que  comme  les  Aragonais  étaient  les  plus 
libres  de  tous  les  peuples  qui  eussent  jamais  obéi  à  des  rois,  leurs 
lois  et  les  constitutions  mêmes  de  leur  royaume  leur  permettaient 
de  retirer  leur  hommage  à  un  monarque  dont  ils  ne  pouvaient  ap- 
prouver la  conduite. 

Ainsi  la  guerre  recommença  dans  les  Deux-Siciles  avec  plus  de 
fureur  que  jamais;  la  Calabre  surtout  en  fut  le  théâtre  :  Roger  de 
Loria  et  l'infant  Frédéric  y  remportèrent  plusieurs  victoires  sur 
les  Français;  et  la  fortune  de  la  guerre  ne  changea  en  faveur  des 
derniers,  que  lorsque  le  roi  Jacques  d'Aragon,  pour  remplir  les 
engagements  de  son  honteux  traité,  fut  venu  lui-même  attaquer 


(1)  Nicolai  Specialis,  historia  Sicula,  Lib.  II,  c.  20-25,  p.  959-961. 

(2)  L'un  des  privilèges  des  Ricos  Hombres  d'Aragon,  était  en  effet  de  pouvoir 
rompre  tous  leurs  liens  avec  la  couronne,  et  déclarer  même  la  guerre  au  roi, 
pourvu  que,  préalablement,  ils  renonçassent  aux  fiefs  qu'ils  tenaient  de  lui. 
Hieron.  Blancas,  CoMtnent.  Rer.  y4rag.,  p.  737.  Or,  les  Aiagonia  étaient  une 
des  douze  plus  anciennes  familles  de  Ricos  Hombres  du  royaume  de  Soprarbia, 
berceau  de  celui  d'Aragon. 
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les  États  de  son  frère,  et  lorsque  le  roi  Frédéric,  ayant  fait  un 
crime  à  Roger  de  Loria  d'avoir  épargné  un  de  ses  parents,  se 
fut  brouillé  avec  cet  illustre  amiral,  et  l'eut  forcé  à  passer  du 
côté  des  ennemis. 

Mais  avant  de  voir  quelle  fut  la  conclusion  de  cette  guerre  si 
longue  et  si  cruelle  ;  avant  de  raconter  aussi  comment,  à  cette 
époque  même,  Boniface  YIII,  qui  n'avait  montré  delà  souplesse 
que  pour  obtenir  la  tiare ,  sembla  vouloir  se  dédommager  de  sa 
dissimulation  passée  par  une  hauteur  excessive  et  par  les  pré- 
tentions les  plus  exagérées;  comment  il  aliéna  Philippe  le  Bel, 
roi  de  France,  son  ancien  allié;  comment  enfin  il  entra  en  guerre 
avec  la  famille  Colonna,  il  convient  de  rendre  compte  des  révo- 
lutions qui,  dans  le  même  temps,  éclatèrent  aussi  en  Toscane, 
révolutions  auxquelles  ce  pontife  ne  demeura  pas  étranger. 

A  vingt  milles  de  Florence,  sur  la  route  de  Lucques,  au  pied 
des  Apennins  qui  séparent  la  Toscane  d'avec  le  Modénais,  est  bâ- 
tie la  ville  de  Pistoia.  Malgré  la  fertiliié  de  son  territoire  et  sa 
riante  situation,  cette  cité  n'a  point  acquis  d'illustration  par  sa 
population,  sa  richesse,  son  commerce  ou  sa  puissance;  mais  en 
revanche  la  violence  de  ses  révolutions,  et  la  haine  profonde  des 
partis  qui  la  divisèrent ,  répandirent  un  levain  de  discorde  sur  le 
reste  de  la  Toscane  et  presque  de  l'Italie,  et  suscitèrent,  pour  une 
offense  privée  et  une  querelle  de  famille,  une  guerre  universelle. 
Le  peuple  de  Pistoia  fut  peut-être  le  peuple  le  plus  violent,  le  plus 
emporté ,  le  plus  factieux ,  dont  l'histoire  nous  ait  conservé  le  souve- 
nir. Ce  peuple,  qui  semblait  avoir  eu  soif  de  guerres  civiles,  ne 
fut  point  désaltéré  de  sang  même  après  avoir  réduit  sa  patrie  à 
n'avoir  qu'un  rang  obscur  parmi  les  villes  d'Italie;  il  ne  se  reposa 
point  sous  le  joug  du  despotisme,  qui,  étouffant  toutes  les  pas- 
sions, détruisant  tous  les  intérêts,  endort  presque  toujours  les 
peuples  dans  le  repos  de  la  mort  :  il  continua  de  combattre  après 
que  la  liberté,  le  gouvernement,  la  gloire,  ne  pouvaient  plus  exis- 
ter pour  lui  ;  tel  qu'un  des  géants  de  l'Arioste ,  dans  la  chaleur  de 
ses  batailles,  il  oubliait  qu'il  était  mort  (i).  Exemple  à  jamais 

(1)  La  guerre  civile  continua  presque  sans  interruption  à  Pistoia  jusqu'en  1539, 
quoique  depuis  1401  Pistoia  ne  fût  plus  qu'une  ville  de  province  sujette  des  Floren- 
tins, et  que,  depuis  1531,  elle  fût  soumise,  avec  la  Toscane  presque  entière,  au 
duc  Alexandre  de  Médicis. 
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mémorable  de  la  fureur  insensée  que  les  noms  seuls  peuvent  en- 
core inspirer  aux  hommes,  lorsqu'il  ne  subsiste  plus  aucune  des 
causes  qui  avaient  excité  leur  discorde. 

Deux  familles  d'une  ancienne  noblesse,  et  qui  possédaient  de 
vastes  fiefs  dans  la  plaine  et  dans  la  Montagne  de  Pistoia  (i), 
s'étaient  mises  à  la  tête  des  deux  factions  :  les  Cancellièri  diri- 
geaient les  Guelfes;  les  Panciatichi  gouvernaient  les  Gibelins. 
Pendant  tout  le  treizième  siècle,  ces  deux  familles  s'étaient  com- 
battues avec  tant  de  fureur,  qu'on  avait  presque  oublié  l'origine 
de  leur  discorde ,  pour  ne  plus  désigner  leur  parti  que  par  leur 
nom.  Les  chefs  de  ces  familles  étaient  incomparablement  plus 
puissants  et  plus  respectés  que  ceux  de  la  république;  toutes  les 
guerres  paraissaient  l'effet  de  leurs  passions,  tous  les  crimes 
semblaient  leur  ouvrage:  aussi  n'est-il  pas  étrange  que  le  gouver- 
nement de  Pistoia  ait  pris  contre  tout  l'ordre  de  la  noblesse  les 
sentiments  les  plus  violents  de  haine  et  de  jalousie.  Ces  senti- 
ments éclatèrent  à  Pistoia  plus  tôt  encore  qu'à  Florence.  En  1285, 
le  peuple  déclara  les  magnats  inhabiles  au  gouvernement  de  la 
ville  :  il  les  soumit  à  un  régime  particulier ,  et  il  ordonna  que  cha- 
que fois  qu'une  famille  privée  troublerait  l'ordre  public,  elle  serait 
inscrite  dans  le  rôle  des  nobles  pour  être  punie  à  jamais  de  sa 
désobéissance  aux  lois  (2). 

Vers  le  temps  où  les  Florentins  avaient  chassé  de  leur  ville  le 
comte  Guido  Novello  avec  les  Gibelins,  les  Cancellièri  avaient 
aussi  chassé  de  Pistoia  les  Panciatichi  ;  et  depuis  cette  époque,  ils 
les  poursuivaient  dans  leurs  châteaux.  La  famille  guelfe  des  Can- 
cellièri, quoique  exclue  du  gouvernement  par  un  décret,  recueil- 
lait tous  les  fruits  de  la  victoire;  dans  la  prospérité,  elle  s'était 
accrue  en  nombre  aussi  bien  qu'en  richesses ,  et  l'on  comptait  plus 
de  cent  hommes  d'armes  portant  le  nom  de  Cancellièri,  outre  tous 
ceux  qui  tenaient  par  des  alliances  à  cette  naaison ,  l'une  des  plus 
puissantes  de  la  noblesse  italienne  (5).  La  querelle  qui  divisa  en 

(1)  On  appelle  Montagne  de  Pistoia  une  petite  province  située  au  milieu  des  Apen- 
ninS;  dont  la  capitale  est  San- Marcello.  C*esl  de  toute  la  chaîne  des  Apennins  tos- 
cans la  partie  la  plus  pittoresque. 

(2)  Jacopo  Maria  Fiûravantij  Memorie  storiche  délia  Città  di  Pistoia. 
Lucca,  1758,  petit  in-fol.,c.  IG,  p.  239. 

(3)  Giov.  ruiant,  L.  VUÏ,  c.  37,  p.  368. 
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deux  factions  ennemies  la  famille  Cancellièri ,  et  ensuite  tous  les 
Guelfes  toscans ,  nous  peut  faire  connaître,  par  ses  circonstances, 
les  mœurs  et  la  férocité  des  nobles  pistoïois. 

Plusieurs  gentilshommes  delà  famille  Cancellièri  se  rencontrè- 
rent dans  une  taverne  où  ils  jouèrent  ensemble  :  comme  ils  étaient 
déjà  pris  de  vin,  un  d'eux,  nommé  Carlino,  fdsde  Gualfrédi,  in- 
sulta et  blessa  un  autre  Cancellièri ,  chevalier  aussi  bien  que  lui , 
qui  se  nommait  Amadore ,  ou  Dore ,  fils  de  Guillaume.  Ces  deux 
jeunes  gens,  quoique  parents  et  portant  le  même  nom,  apparte- 
naient à  deux  branches  différentes  de  la  même  famille,  que  l'on 
distinguait  déjà  par  les  noms  de  Blanche  et  de  Noire  :  ces  noms 
leur  venaient  de  ce  que  leur  ancêtre  commun  avait  eu  deux 
femmes,  dont  l'une  s'appelait  Blanche;  les  enfants  de  celle-ci 
avaient  pris  son  nom,  et  avaient  donné  aux  enfants  de  l'autre  le 
nom  de  la  couleur  opposée.  Dore  était  de  la  branche  Noire.  En 
préparant  sa  vengeance  sur  la  famille  qui  l'avait  insulté,  il  adopta 
un  principe  odieux ,  qui  parait  avoir  été  constamment  admis  à 
Pistoia;  c'est  que,  pour  que  la  vengeance  fût  complète,  il  fallait 
qu'elle  ne  tombât  pas  sur  l'offenseur;  car  si  elle  n'atteignait  que 
celui-ci ,  elle  n'était  qu'un  châtiment  qui ,  proportionné  à  l'offense, 
et  attendu,  ne  pouvait  causer  une  douleur  assez  profonde  à  ceux 
dont  on  voulait  se  venger.  La  première  offense  était  tombée  sur  un 
innocent;  pour  que  la  réciprocité  fût  complète,  il  fallait  que  la  se- 
conde atteignît  un  homme  également  innocent.  Dore ,  en  sortant 
de  la  taverne  où  il  avait  été  maltraité,  se  plaça  en  embuscade;  et 
le  soir  du  même  jour,  il  vit  passer  devant  lui  un  frèrede  celui  qui 
l'avait  blessé,  c'était  un  juge  nommé  Vanni  :  il  l'appela,  et  comme 
Vanni  s'approchait  sans  défiance,  n'étant  pas  même  instruit  de  la 
rixe  du  matin  ,  Dore  se  jeta,  sur  lui,  à  dessein  de  le  tuer,  et  de 
son  épée  il  lui  coupa  la  main  et  l'atteignit  au  visage. 

Le  père  de  Dore ,  Guillaume ,  loin  d'approuver  une  vengeance 
aussi  odieuse ,  exercée  contre  un  de  ses  parents ,  résolut  d'apaiser , 
par  une  satisfaction  éclatante,  la  querelle  qui  pouvait  diviser  sa 
famille.  Il  livra  Dore  lui-même  entre  les  mains  du  père  de  Vanni, 
en  lui  faisant  dire  qu'il  s'en  remettait  à  lui  pour  le  châtiment  d'un 
homme  qui,  malgré  sa  faute,  était  encore  parent  de  l'offensé; 
mais  ce  père,  nommé  Gualfrédo,  insensible  à  la  générosité  d'un 
procédé  semblable,  voulut  infliger  à  Dore  une  punition  égale  à 
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son  offense  :  il  lui  trancha  la  main  sur  une  mangeoire  de  che- 
vaux, il  le  blessa  au  visage  comme  son  fils  avait  été  blessé;  et 
dans  cet  état ,  il  le  renvoya  aux  Cancellièri  noirs ,  en  le  chargeant 
de  dire  à  son  père  que  c'était  avec  le  fer,  non  avec  des  paroles, 
qu'on  guérissait  de  semblables  blessures  (i). 

De  part  et  d'autre,  une  action  féroce  avait  été  commise;  et  les 
Cancellièri  de  l'une  et  de  l'autre  branche,  pour  leur  repos  comme 
pour  l'honneur  de  leur  patrie,  auraient  dû  désormais  abandonner 
les  coupables  à  la  vengeance  des  lois ,  et  refuser  de  s'armer  pour 
des  hommes  qui  avaient  souillé  leur  nom  par  des  actions  aussi  in- 
humaines; mais  ce  n'était  pas  ainsi  qu'avait  coutume  de  juger  la 
noblesse  italienne  (2).  Les  Cancellièri  blancs  et  les  Cancellièri  noirs 
se  montrèrent  également  disposés  à  venger  l'offense  que  chacun 
d'eux  avait  reçue;  et  comme  par  leurs  parentés  et  leurs  alliances 
ils  tenaient  à  toute  la  noblesse  de  Pistoia,  ils  l'entraînèrent  tout 
entière  à  prendre  part  à  leur  querelle.  Ils  armèrent  également  leurs 
vassaux  et  leurs  clients  dans  le  territoire  pistoiois;  et  toute  la  pro- 
vince de  la  Montagne  fut  en  guerre  pour  les  Blancs  ou  pour  les 
Noirs. 

[1298]  Les  batailles  rangées,  livrées  dans  la  ville,  étaient  en- 
core le  moindre  mal  qui  résultât  de  cette  discoi*de  :  l'un  et  l'autre 
parti,  pour  porter  des  coups  plus  inattendus  et  plus  douloureux, 
avait  recours  à  des  attentats  plus  inouïs.  S'il  y  avait  dans  l'une  ou 
l'autre  famille  un  homme  que  ses  vertus  fissent  respecter  et 
chérir  de  tous,  ou  même  que  son  caractère  paisible  eût  éloigné 

{\)  Istorie  Ptstolest  dall' anno  \ùOO  air  anno  1348,  anonime^  T.  XI,  6'cr. 
//.,  p.  ZG7 .— Fforavanti,  Memorie  storiche  di  Pistoia,  c.  17,  p.  '24S.—Istona 
di  Pistoia  e  délie  fazioni  d'Italia,  di  Michel  Angelo  Salvi,  T.  I^  Pisloia,  1627, 
3  vol.  MX- A" .  — J annota  Manetti,  hist.  Pistoriens.,  L.  I,  T.  XIX,  p.  1013. 
—  Giov.  nUani,  L.  VIII,  n.  37,  p.  368.  —  Macchiavelli,  stor.  FiorentinOy 
L.  n,p.  118. 

(2)  Ploloméf!  de  Liicques,  soiil  d'entre  tous  les  historiens,  place  dans  ses  Anna- 
les Breviores,  T.  XI,  p.  1301,  le  commencement  de  celle  querelle  à  l'an  12U5  ; 
tout  le  reste  de  ceux  que  nous  avons  cilcs  la  rapportent  à  l'an  lôOO.  Nous  adoptons 
cependant  le  senliinmt  de  Plolom«''e  dr  Lucques,  qui  était  voisin  et  contemporain  ; 
et  nous  croyons  que  les  faits  accumulés  dans  le  récit  des  autres  doivent  être  distri- 
bués dans  les  quatre  années  suivantes  :  ils  avaient  récapitulé  sous  une  seule  année, 
en  commençant  leur  récit,  tout  ce  qui  s'était  fait  dans  les  années  précédentes,  et 
qui,  isolé,  n'était  pas  dipne  de  mémoire.  Voyez,  sur  la  même  opinion,  Flaminio 
del  Borgo,  Dissert,  detl'  Ist.  /'m.,  p.  5. 
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des  dissensions  crviles ,  et  eût  rendu  comme  inviolable  au  milieu 
des  fureurs  de  la  guerre ,  c'était  lui  que  le  parti  contraire  désignait 
pour  sa  victime,  et  il  ne  croyait  savourer  tout  le  plaisir  de  sa  ven- 
geance que  lorsqu'il  avait  bravé  pour  commeUre  le  crime  la  sauve- 
garde des  lois  et  tout  respect  divin  ou  humain.  Ainsi  Péro  des 
Pécorini,  qui  était  juge,  fut  tué  par  les  Noirs,  sans  provocation,  sur 
son  tribunal ,  en  présence  du  podestat  lui-même  ;  ainsi  les  mêmes 
Noirs  tuèrent  le  cavalier  Bertino,  parce  qu'il  avait  la  réputation 
d'être  le  plus  noble  et  le  plus  courtois  chevalier  de  Pistoia.  Ainsi 
Bénédetto  des  Sinibaldi,  le  plus  respecté  des  Cancellièri  noirs,  fut 
tué  par  les  Blancs,  dans  une  boutique  ouverte  sur  la  place  [1299]  ; 
un  des  chevaliers  du  podestat  fut  tué  par  la  même  faction;  et  le 
podestat,  voyant  qu'il  était  impossible  de  rétablir  l'ordre  à  Pistoia, 
et  d'administrer  la  justice  à  ce  peuple  furieux,  posa  par  terre,  et 
en  présence  du  conseil,  la  baguette  de  la  podesterie,  et  partit  en 
abdiquant  son  emploi. 

La  ville  de  Pistoia  semblait  menacée  d'une  ruine  entière  par  les 
excès  de  l'anarchie  et  de  la  guerre  civile;  et  la  république  floren- 
tine, qui  se  trouvait  à  la  tête  du  parti  guelfe  en  Toscane,  commen- 
çait à  craindre  que  l'intérêt  de  ce  parti  ne  fût  mis  en  danger  par 
des  séditions  si  violentes,  et  que  les  Gibelins,  depuis  longtemps 
exilés,  ne  profitassent  des  divisions  et  de  l'affaiblissement  de  leurs 
adversaires  pour  recouvrer  leur  ancien  pouvoir.  Les  hommes  les 
plus  sages  de  Florence  et  de  Pistoia  se  réunirent  pour  chercher  un 
remède  à  tant  de  maux  [1500].  Enfin,  par  une  délibération  pu- 
blique ,  les  Anziani  de  Pistoia  résolurent  de  confier  pour  trois  ans 
la  seigneurie  de  leur  ville  aux  Florentins,  pour  qu'ils  réformassent 
la  république  et  y  rétablissent  la  paix  (i).  La  seigneurie  ou  balie, 
comme  on  commença  vers  ce  temps  à  l'appeler,  n'était  point  cen- 
sée anéantir  les  franchises  d'une  république  ou  déroger  à  sa 
liberté;  c'était  un  pouvoir  législatif  et  exlrajudiciaire,  attribué, 
dans  un  certain  but  et  pour  un  certain  temps ,  à  un  gouvernement 
que  l'on  croyait  mériter  assez  de  confiance  pour  le  choisir  comme 
arbitre. 

Les  Florentins,  ayant  accepté  la  balie  de   Pistoia,  envoyèrent 
dans  cette  ville  un  nouveau  podestat  et  un  nouveau  capitaine  du 

{\)Istone  Pistolesi,  anonime,  T.  XI,  p.  374. 
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peuple,  qu'ils  chargèrent  de  choisir  de  nouveaux  Anziani,  moitié 
dans  chaque  parti.  Celait  par  ce  nom  que  l'on  désignait  à  Pistoia 
le  collège  de  douze  magistrats  présidés  par  un  gonfalonier  de  justice , 
qui  était  élu  chaque  mois  pour  administrer  la  république.  Les 
Florentins  ordonnèrent  ensuite  aux  chefs  des  deux  factions  blan- 
che et  noire  de  s'éloigner  de  la  ville,  qu'ils  troublaient  par  leur 
haine  (i);  et,  croyant  qu'un  gouvernement  vigoi^ux  aurait  le 
pouvoir  de  réconcilier  ces  hommes  irascibles,  une  fois  qu'ils  ne 
seraient  plus  entourés  de  leurs  clients,  et  de  gens  avides  de  ven- 
ger leurs  injures,  les  Florentins  assignèrent  à  tous  les  Pistoïois 
exilés  la  ville  même  de  Florence  pour  demeure. 

Mais  le  repos  de  Florence  n'était  pas  tellement  assuré  que  cette 
république  pût  recevoir  impunément  dans  son  sein  tant  de  levains 
de  discorde;  et  les  prieurs  qui  attirèrent  à  Florence  des  hommes 
avides  de  sang,  et  accoutumés  à  braver  toutes  les  lois,  commirent 
une  faute  bien  grave,  et  dont  ils  eurent  bientôt  lieu  de  se  repentir 
amèrement.  En  effet,  depuis  l'exil  de  Giano  délia  Bella,  la  haine 
mutuelle  des  nobles  et  des  citoyens  s'était  augmentée,  quoiqu'elle 
n'eût  point  eu  d'explosion.  La  cité  paraissait  être,  il  est  vrai,  dans 
l'état  le  plus  prospère;  elle  comptait  dans  l'intérieur  de  ses  murs 
une  milice  de  trente  mille  hommes  propres  à  porter  les  armes,  et 
dans  le  reste  de  l'État  florentin,  soixante  et  dix  mille  hommes  étaient 
enrégimentés  (2).  Pour  donner  plus  d'éclat  à  la  magistrature,  les 
prieurs  venaient  de  jeter  les  fondements  du  magnifique  palais  pu- 
blic (3),  qui  devait  être  en  même  temps  la  résidence  et  la  forteresse 
de  la  seigneurie;  ils  avaient  ensuite  fait  élever  de  nouvelles  mu- 
railles autour  de  la  ville,  dont  le  cercle  était  plus  étendu  que  celui 
des  deux  enceintes  plus  anciennes  :  mais  cette  prospérité  appa- 
rente contenait  les  germes  des  plus  grands  malheurs. 

L'homme  le  plus  considéré  parmi  ces  nobles  qui  avaient  fait 

(\)Jantwtii  Manetti,  hist.  Pisto riens.,  L.H,p.  1009. 

(2)  Giov   yUiani,  L.  VIII,  c.  38,  p.  3G9. 

(3)  Ce  palais,  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  palais  vieux,  fut  fondé  en  1298.  La 
place  qui  est  devant  fui  fojmée  en  abatlanl  les  maisons  des  Uberli;  et  comme  on 
ne  voulait  pas  que  le  palais  du  gouvernemenl  reposât  sur  un  terrain  que  les  Gibe- 
lins avaient  sou. lié  par  leur  demeure,  au  lieu  de  faire  le  nouveau  bâtiment  carré, 
on  lui  donna  la  forme  irrégulière  qu'il  conserve  encore  ;  en  sorte  qu'aucun  de  ses 
fondements  ne  fut  jeté  dans  une  terre  gibeline.  Giovanni  rUlani,  L.  VIII,  r.  26 
et  31,  p.  360. 
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exiler  Giano  délia  Bella,  était  Corso  Donati,  gentilhomme  d'une 
ancienne  famille;  ses  talents  lui  avaient  acquis  une  haute  in- 
fluence sur  tous  les  conseils,  et  sa  bravoure  avait  beaucoup  contri- 
bué à  la  victoire  de  Campaldino  sur  les  Arétins.  Les  Cerchi ,  famille 
du  peuple  qui  avait  amassé  de  grandes  richesses  par  le  com- 
merce (i),  achetèrent  le  palais  des  comtes  Guidi,  tout  proche  de 
celui  des  Donati;  et  comme  les  nouveaux  riches  étalent  leur  opu- 
lence avec  plus  de  pompe,  parce  que  c'est  leur  seule  illustration ,  ils 
effacèrent  l'ancien  éclat  des  Donati  par  la  richesse  de  leurs  habits, 
la  magnificence  de  leurs  ameublements ,  le  nombre  de  leurs  che- 
vaux et  de  leurs  domestiques.  Un  procès  pour  un  héritage  accrut 
la  rivalité  des  deux  familles,  et  développa  leur  haine  mutuelle,  et 
les  Cerchi  s'efforcèrent  alors  de  s'affermir  dans  le  rang  où  ils  s'é- 
taient élevés,  en  employant  leurs  richesses  et  leur  crédit  à  servir 
ou  à  protéger  les  hommes  auxquels  ils  pouvaient  être  utiles.  De 
cette  manière,  ils  s'acquirent  plusieurs  partisans  parmi  la  noblesse 
pauvre,  dont  les  Donati  excitaient  la  jalousie;  ils  en  acquirent 
aussi  parmi  les  citoyens,  et  surtout  parmi  les  Gibelins.  Arrivés  au 
pouvoir  longtemps  après  la  victoire  des  Guelfes,  ils  n'avaient  point 
conservé  de  ressentiments  de  famille  contre  un  parti  où  ils  n'avaient 
jamais  eu  d'ennemis  personnels. 

Tandis  que  ces  semences  de  discorde  existaient  à  Florence,  les 
Pistoïois,  exilés  de  leur  patrie,  y  arrivèrent  selon  l'ordre  qu'ils 
avaient  reçu  de  la  seigneurie;  les  Blancs  furent  accueillis  et  logés 
par  les  Cerchi  dans  leurs  maisons;  les  Noirs  reçurent  l'hospitalité 
des  Frescobaldi ,  amis  et  alliés  des  Donati  ;  et  comme  les  deux  fac- 
tions qui  commençaient  à  diviser  Florence  n'avaient  point  encore 
de  nom,  comme  toutes  deux  prétendaient  être  encore  le  parti 
guelfe^ et  le  parti  du  peuple,  elles  adoptèrent  la  dénomination  de 
Blanche  et  de  Noire,  qui,  sans  rien  préjuger  sur  leurs  intentions, 
semblait  mettre  assez  de  distance  entre  elles.  Corso  Donati  fut  re- 
connu pour  le  chef  des  Noirs;  Viéri  des  Cerchi,  pour  le  chef  des 
Blancs  de  Florence  (2). 

(1)  Cronaca  di  Dino  Compagni,  L.  I,  p.  489,  T.  IX.  —  Les  Cerchi,  nous  dit 
le  Dante,  étaient  sortis  del  Pivier  d'Jcone;  et  par  conséquent  ils  étaient  originai- 
rement des  paysans.  Paradiso,  Canto  XVI,  v.  65. 

(2)  Gi'ov.  Fî liant,  L.  VIII,*c.  38 ,  p.  369.  —  Jannotii  Manetti  histor.  Pisfo- 
j'iens.f  L  II,  p.  1019.  —  Anonimo  Pistolese,  p.  374. 
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Quoiqu'il  n'y  eût  point  eu  encore  de  sang  répandu,  les  esprits 
étaient  tellement  aigris  à  Florence,  surtout  par  les  ironies  amères de 
Corso  Donati,  qui  ne  cessait  de  tourner  en  ridicule  son  rival  Viéri 
desCerchi,  que  l'accident  le  plus  futile  pouvait  occasionner  un  com- 
bat. Un  jour  qu'une  partie  de  la  ville  était  rassemblée  sur  la  place 
des  Frescobaldi,  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  une  femme 
qui  venait  de  mourir,  les  docteurs  et  les  chevaliers,  selon  l'usage 
de  Florence  dans  ces  cérémonies,  étaient  assis  sur  des  bancs  au- 
tour de  la  place,  et  les  jeunes  gens  s'étaient  rangés  par  terre  sur 
des  nattes  de  jonc;  les  Donati  et  lesCerchi  étaient  placés  les  uns 
vis-à-vis  des  autres.  Un  jeune  homme  assis  par  terre ,  se  releva 
pour  arranger  son  manteau  :  ceux  qui  étaient  placés  vis-à-vis  de 
lui,  prenant  ce  mouvement  pour  l'indice  d'un  dessein  de  les  atta- 
quer, se  levèrent  à  leur  tour  aussitôt,  et  mirent  l'ëpéeà  la  main; 
leurs  adversaires  se  levèrent  également  et  le  combat  commença. 
Ce  fut  à  grand'peine  que  les  parents  du  mort,  en  se  jetant  dans  la 
mêlée,  purent  séparer  les  deux  partis. 

Guido  Cavalcanti ,  le  poëte  le  plus  distingué  de  son  siècle  après 
le  Dante,  et  en  même  temps  le  philosophe  le  plus  renommé ,  celui 
même  que,  pour  la  hauteur  de  son  génie,  le  Dante  désigne  comme 
propre  autant  que  lui  à  parcourir  les  trois  royaumes  des  morts,  était 
un  des  ennemis  les  plus  ardents  de  Corso  Donati  (i).  Cavalcanti, 
comme  gendre  de  Farinata  des  Uberti,  penchait  en  secret  pour  le 
parti  gibelin,  que  les  Blancs  favorisaient;  de  plus,  il  avait  lieu  de 
croire  que  Donati  avait  voulu  le  faire  assassiner  dans  un  pèleri- 
nage qu'il  avait  fait  dernièrement  à  Saint-Jacques  de  Galice.  Cour- 
tois autantque  brave,  mais  orgueilleux  et  amant  de  la  solitude,  il  ne 
fit  point  de  préparatifs  pour  se  venger.  Seulement  une  fois,  comme 
il  traversait  à  cheval  les  rues  de  Florence,  avec  plusieurs  jeunes 
gens  de  la  maison  Cerchi ,  il  rencontra  Coro  Donati  aussi  à  cheval , 
et  entouré  de  ses  fils  et  de  ses  amis  ;  il  courut  sur  lui  pour  le  frap- 
per de  son  dard  mais  sans  pouvoir  l'atteindre.  La  retraite  de  ses 
amis,  et  les  pierres  qu'on  lui  jeta  des  fenêtres,  le  forcèrent  alors  à 
s'enfuir. 

(1)  Cronaca  di  Dino  Compagnie  L.  1,  p.  481.  -  Sur  la  vie  de  Guido  Caval- 
canti, voxez  Dante,  Inferno,  Canlo  X,  v.  52,  el  %e8  coinmeiitaleurs.  —  Benve- 
nuto  (la  Jmola,  Commentai.,  p.  1045  el  1186.  —  Ânt.  Ital.  med.  œvf,  T.  I. 
—  Tiraboschi,  storia  délia  Ictteratura  Italiana,  T.  IV,  L.  111,  c.  5.  ^  14.  p.  574. 
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Le  parti  des  Blancs  semble  s'être  composé  à  Florence  des  hom- 
mes les  plus  distingués  par  leur  caractère,  leurs  talents  et  leur 
savoir;  Dante  Alighiéri,  Guido  Gavalcanti,  et  Dino  Compagni 
l'historien,  lui  appartenaient  également  :  mais  malheureusement 
Yiéri  des  Cerchi,  le  chef  de  ce  parti,  n'était  pas  digne  des  hom- 
mes qu'il  avait  à  conduire.  Les  Noirs  avaient  plus  de  crédit  à  la 
cour  de  Rome  et  auprès  du  pape  Boniface,  soit  parce  qu'ils  étaient 
plus,  entièrement  dévoués  au  parti  guelfe  que  Boniface  avait  em- 
brassé avec  chaleur,  soit  parce  que  le  banquier  du  pape  et  plu- 
sieurs hommes  qui  l'entouraient  appartenaient  à  ce  parti.  En 
conséquence,  ce  furent  eux  qui  sollicitèrent  Boniface  de  s'inter- 
poser pour  être  le  pacificateur  de  Florence  :  mais  le  caractère  vio- 
lent de  cet  homme  superbe  ne  le  rendait  guère  propre  à  un  office 
de  paix. 

Boniface  fit  venir  à  Rome  Viéri  des  Cerchi,  et  lui  demanda  de 
faire  la  paix  avec  Corso  Donati,  lui  promettant  à  ce  prix  toute  sa 
protection;  mais  Viéri  répondit  que,  n'étant  en  guerre  avec  per- 
sonne ,  il  n'avait  aucune  démarche  à  faire  pour  se  réconcilier  avec 
qui  que  ce  fût,  et  il  revint  sans  avoir  rien  voulu  promettre  (i). 
Alors  le  pape  envoya  en  Toscane  le  cardinal  d'Aquasparta,  comme 
médiateur  entre  les  deux  partis  :  ce  cardinal ,  arrivé  à  Florence 
au  mois  de  juin  de  l'an  1500,  pria  la  seigneurie  de  lui  accorder 
la  balie  de  la  ville  ,  pour  y  rétablir  la  paix;  il  annonça  en  même 
temps  qu'il  avait  intention  de  faire  choix  de  ceux  qui  devaient 
être  prieurs  pendant  les  prochaines  années,  de  manière  qu'il  y 
eût  autant  de  Blancs  que  de  Noirs,  et  de  distribuer  leurs  noms 
dans  des  bourses ,  pour  qu'on  les  tirât  au  sort  tous  les  deux  mois, 
afin  d'éviter  ainsi  le  tumulte  qu'excitait  chaque  nouvelle  élection, 
dans  un  temps  où  l'on  se  livrait  avec  tant  de  violence  à  l'esprit  de 
parti  (2).  Mais  comme  à  l'époque  où  le  cardinal  vint  à  Florence, 
les  Blancs  avaient  acquis  la  principale  part  au  gouvernement, 
ils  craignirent  que  la  cour  de  Rome  ne  profitât  du  pouvoir  qu'elle 
demandait  pour  les  abaisser ,  et  ils  refusèrent  au  cardinal  la  ba- 
lie :  celui-ci  partit  alors,  et  en  sortant  de  la  ville  il  la  frappa  d'un 
interdit. 


(1)  Dino  Compagni  Cronaca,  p.  481. 

(2)  Qiov.  Fillani,  L.  VIII,  c.  39,  p.  571. 
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La  seigneurie,  laissée  h  elle-même,  s'efforça  aussi  à  son  tour 
(le  rclablir,  sans  secours  étranger,  la  paix  dans  la  ville;  elle 
crut  pouvoir  apaiser  les  dissensions ,  en  exilant  les  chefs  des  deux 
partis;  et  en  conséquence  elle  donna  aux  Noirs  l'ordre  de  se  ren- 
dre à  la  Piève,dans  le  territoire  de  Pérugia  ;  et  aux  Blancs,  celui 
de  rester  confinés  à  Sarzana,  sur  les  frontières  de  l'État  de  Gè- 
nes. Le  poète  Dante  était  un  des  prieurs  qui  prononcèrent  cette 
sentence,  et  Dino  Compagni  assure  avoir  lui-même  ^encouragé 
la  seigneurie  à  prendre  cette  résolution  (i).  Mais  les  prieurs  ne 
conservèrent  pas  longtemps  l'apparence  d'impartialité  qu'ils 
avaient  affectée  ;  sur  la  demande  de  Guido  Cavalcanti,  qui  tomba 
malade  à  Sarzana ,  ils  permirent  aux  Blancs  seulement  de  rentrer 
à  Florence,  sous  prétexte  que  l'air  était  malsain  dans  le  lieu  de 
leur  exil. 

Les  chefs  du  parti  des  Noirs  étaient  confinés  dans  un  lieu  voi- 
sin de  Rome  et  de  la  cour  du  pape;  ils  avaient  déjà  de  la  protec- 
tion et  des  amis  à  cette  cour,  ils  profitèrent  de  leur  voisinage 
pour  en  acquérir  davantage.  Corso  Donati  se  rendit  à  Rome  ;  il 
y  fut  secondé  par  les  parents  du  pape ,  par  son  banquier,  par  lè 
cardinal  d'Aquasparta ,  qui  ne  pardonnait  pas  aux  Florentins  d'a- 
voir refusé  sa  médiation.  Tous  ensemble  ils  excitèrent  Boniface 
contre  les  Blancs  et  contre  le  parti  du  gouvernement;  et  ils  le 
déterminèrent  à  chercher  un  prince  qui  punît  les  Florentins  de 
leur  peu  de  déférence ,  et  qui ,  rejetant  du  nombre  des  Guelfes 
les  hommes  tièdes  ou  modérés,  rétablît  le  parti  de  l'Église  dans 
son  ancienne  pureté.  Ce  prince  devait  pacifier  la  Toscane  et  con- 
quérir la  Sicile,  car  le  pape  mettait  plus  d'importance  encore  à  se 
venger  de  don  Frédéric  et  de  Roger  de  Loria  qu'à  punir  les  Blancs 
florentins. 

Vers  cette  époque,  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe  le 
Bel,/'oi  de  France,  s'était  acquis  une  haute  réputation  en  ré- 
duisant le  comte  de  Flandre  à  implorer  la  clémence  du  roi  (2). 
Ce  fut  à  lui  que  Boniface  résolut  de  s'adresser.  Il  savait,  par 
l'expérience  de  ses  prédécesseurs,  que  les  princes  français  étaient 

(1)  Dino  foMpagni  Ctvnava  ,  L.  l,  p.  482.  —  Giov.  yUlani,  L.  Vill ,  c.  40, 
p.  372. 

(2)  C/ironicon  Guileltni  de  Nanyis,  an.  121)9  el  1300,  m  Spicîleyio  (VAchen'y 
T.  XI,  p.  601. 
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disposés  à  reconnaître  comme  des  titres  incontestables  les  dons 
que  leur  faisait  le  saint-siége  dans  des  pays  sur  lesquels  ce  siège 
n'avait  aucune  juridiction.  Il  savait  queux  et  leurs  soldats 
étaient  toujours  prêts  à  combattre ,  dès  que  le  signal  leur  était 
donné,  non  pas  pour  une  cause  seulement,  mais  pour  toutes  les 
causes  et  contre  tous  les  hommes.  Il  promit  à  Charles  de  Valois, 
comme  récompense  de  l'expédition  à  laquelle  il  l'invitait,  la  même 
Catherine  de  Flandre,  héritière  de  l'empire  latin  de  Constanti- 
nople,  qu'il  avait  auparavant  offerte  à  l'infant  Frédéric  de  Sicile; 
et  comme  cette  princesse  était  proche  parente  de  Charles ,  il  lui 
expédia  la  dispense  nécessaire  pour  l'épouser  (i) ,  à  condition  que 
Charles  viendrait  sans  retard,  avec  un  nombre  suffisant  de  gens 
de  guerre ,  combattre  à  ses  frais  pour  la  cause  du  saint-siége  ,  soit 
contre  Frédéric ,  usurpateur  de  la  Sicile ,  soit  contre  tout  autre 
ennemi  de  l'Église.  La  succession  à  l'empire  de  Constantinople 
ne  fut  encore  que  la  moindre  partie  des  promesses  de  Boniface  à 
Charles  :  comme  le  pape  n'avait  point  voulu  reconnaître  Albert 
d'Autriche  pour  roi  des  Romains,  il  fit  espérer  à  Charles  qu'il  le 
ferait  élever  lui-même  à  cette  haute  dignité,  et  il  assura  qu'en  at- 
tendant il  lui  conférerait  les  droits  de  vicaire  impérial  en  Tos- 
cane ,  comme  un  de  ses  prédécesseurs  les  avait  déjà  conférés  à 
Charles  d'Anjou.  A  ces  espérances  éloignées,  Boniface  joignit  des 
concessions  immédiates ,  dès  que  Charles  de  Valois  eut  accepté 
le  traité  qui  lui  était  proposé.  Le  pape  créa  ce  prince  comte  de 
Romagne ,  capitaine  du  patrimoine  de  saint  Pierre ,  seigneur  de  la 
Marche  d'Ancône,  et  il  y  ajouta  le  titre  nouveau  de  pacificateur  de 
la  Toscane  (2). 

Avant  que  le  prince  français  pût  arriver  en  Toscane ,  la  faction 
des  Blancs ,  qui  dominait  dans  les  conseils  de  Florence ,  avait 
cherché  à  s'y  fortifier;  cette  faction  jugea  convenable  de  faire 
à  Pistoia  l'essai  de  ses  forces  et  des  moyens  qu'elle  pouvait 
employer  pour  triompher.  Le  capitaine  du  peuple  ne  demeurait 
dans  cette  ville  que  six  mois  en  charge  ;  le  gouvernement  floren- 
tin ,  en  vertu  de  l'autorité  de  la  balie  qui  lui  avait  été  confiée , 

(1)  Charte  de  dispense  pour  ce  mariage,  imprimée  à  la  suite  de  Ducange,  Script. 
Bxzant.j  p.  24,  ou  édit.  du  Louvre,  p.  4L  —  Hist.  de  Constantinople  sous  les 
emper.  franc,,  L.  VI,  e.  18  et  suiv.,  p.  100. 

(2)  Ptolomœi  Lucensis  Annales Breiiores,  T.  XI,  p.  130 L 
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donna  d'abord  cette  place  à  Cantino  Cavalcanti,  issu  d'une  fa- 
mille autrefois  gibeline.  Ce  nouveau  magistrat  enfreignit  la  loi 
qui  avait  été  faite  pour  la  pacification  de  Pistoia,  et  au  lieu  de 
partager  également  les  magistratures  entre  les  deux  partis,  il  choi- 
sit tous  les  Anziani  parmi  les  Blancs;  peu  après,  avec  le  secours 
de  ces  Anziani  mêmes,  il  destitua  tous  les  Noirs  qui  possédaient 
quelque  château  ou  quelque  emploi  de  confiance ,  pour  mettre  des 
Blancs  à  leur  place  (i).  Lorsque  ce  capitaine  du  peuple  eut  ac- 
compli le  temps  de  son  office,  les  Florentins  lui  substituèrent  An- 
dré Ghérardini,  dont  l'administration  devait  être  et  plus  partiale 
encore  et  plus  violente.  Ce  dernier  se  fortifia  d'armes  et  de  che- 
vaux: il  s'assura  des  compagnies  du  peuple  et  de  leurs  gonfalo- 
niers;  et,  accusant  alors  les  Noirs  de  vouloir  livrer  la  ville  de 
Pistoia  aux  Lucquois,  il  cita,  l'une  après  l'autre,  les  familles  les 
plus  considérables  du  parti  noir  à  comparaître  devant  son  tribu- 
nal. Comme  elles  hésitaient  à  se  mettre  entre  ses  mains ,  il  alla 
les  attaquer  avec  ses  archers  et  les  gonfaloniers  des  compagnies  ; 
il  réduisit  de  force  leurs  maisons  ,  avec  des  machines  de  guerre  ou 
par  l'incendie;  et,  après  avoir  vaincu  tout  ce  qui  faisait  résis- 
tance, il  chassa  delà  ville  tous  les  Noirs,  il  rasa  leurs  palais  et 
leurs  forteresses,  et  il  abandonna  leurs  biens  au  pillage  [1310]. 

Les  Noirs,  exilés  de  Pistoia,  se  retirèrent  presque  tous  à  Pes- 
cia,  dans  le  val  de  Niévole:  depuis  que  cette  petite  ville  avait  été 
brûlée  par  les  Lucquois,  en  1282,  elle  était  restée  sous  leur  dépen- 
dance. Il  y  avait  à  Lucques,  comme  dans  toutes  les  villes  de  Tos- 
cane, des  Guelfes  ardents,  qui  devaient  s'associer  avec  les  Noirs; 
des  Guelfes  modérés,  qui,  ne  mettant  plus  un  grand  intérêt  aux 
anciennes  querelles,  ne  faisaient  point  scrupule  de  s'allier  avec 
les  Gibelins,  pour  acquérir  par  leur  moyen  plus  de  crédit  dans  la 
république,  et  qui  adoptèrent  pour  eux-mêmes  le  nom  pistoïois 
de  Blancs.  Les  premiers  furent  fortifiés  par  l'arrivée  de  tous  les 
exilés  de  Pistoia  ;  ils  furent  aigris  par  la  défiance  que  les  Floren- 
tins montraient  à  leur  égard  ;  et,  peu  après  la  révolution  qui  avait 
chassé  les  Noirs  de  Pistoia,  les  Blancs  furent  chassés  de  Luc- 
ques (2).  Castruccio  Castracani  des  Interminelli,  qui  dans  la  suite 


(1)  Ditio  Compayni  Cronaca,  p.  484.  -  lëlotie  Pisiolesi  anonime,  p.  371. 

(2)  Giov.  nUani,  L.  VIII,  c.  45,  p.  374. 
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releva  le  parti  gibelin,  et  qui  s  empara  de  la  souveraineté  deLuc- 
ques,  de  Pise  et  de  Pistoia,  fut  compris  dans  cette  proscription 
du  parti  Blanc,  dont  sa  famille  était  la  plus  distinguée.  Agé  à 
peine  de  vingt  ans,  il  alla  s'établir  à  Ancône;  et,  comme  avant  la 
fin  de  Tannée  il  perdit  dans  cette  ville  son  père  et  sa  mère,  il  passa 
de  là  en  Angleterre,  où  il  fît  ses  premières  armes  (i).  Cependant, 
Charles  de  Valois,  cédant  aux  instances  du  pape,  s'était  mis  en 
mouvement  avec  cinq  cents  chevaux  environ,  pour  servir  l'Église 
et  seconder  le  roi  de  Naples.  Il  traversa  sans  difficulté  la  Lombar- 
die;  et,  après  s'être  reposé  quelque  temps  à  Bologne,  il  entra  en 
Toscane  par  les  Alpes  de  Pistoia,  ou  le  chemin  de  la  Sambuca. 

Le  parti  des  Blancs  avait  adopté  les  passions  des  Gibelins,  qui 
s'étaient  réunis  à  lui;  mais  quoiqu'il  ne  fût  plus  un  parti  modéré, 
il  prétendait  encore  à  la  modération  ;  il  n'osait  point  avouer  ses 
sentiments  intimes,  et  il  se  croyait  obligé  à  des  ménagements  qui 
diminuaient  de  sa  force,  sans  faire  aucune  illusion  à  ses  ennemis. 
Si  les  Blancs  s'étaient  déclarés  ouvertement  gibelins,  ils  auraient 
pu  fortifier  les  passages  de  la  Sambuca,  et  arrêter  ou  écraser  Char- 
les, qui  ne  conduisait  avec  lui  qu'une  poignée  de  soldats  :  ils  au- 
raient resserré  leur  alliance  avec  les  Gibelins  de  Pise,  d'Arezzo, 
et  des  villes  de  la  Bomagne,  et  ils  se  seraient  mis  dans  une  situa- 
tion assez  forte  pour  ne  pouvoir  être  aisément  renversés.  Mais  les 
Blancs  voulaient  se  couvrir  encore  du  nom  du  parti  guelfe  ;  ils  se 
paraient  au  dehors  de  leur  dévouement  à  l'Église  et  à  la  maison 
de  France:  ils  n'osèrent  prendre  aucune  résolution  vigoureuse; 
et,  sans  se  mettre  en  état  de  résister  à  leurs  ennemis,  ils  ne  réussi- 
rent point  non  plus  à  les  apaiser. 

Les  Blancs  de  Pistoia,  à  la  nouvelle  de  l'approche  de  Charles 
de  Valois,  firent  entrer  beaucoup  de  fantassins  et  de  cavaliers  dans 
la  ville;  ils  garnirent  les  portes  et  les  murs  de  machines  propres  à 
lancer  les  pierres  :  ils  se  préparèrent  enfin  comme  pour  soutenir 
un  siège  :  mais  en  même  temps,  ils  invitèrent  Charles  à  entrer  à 
Pistoia,  et  ils  envoyèrent  au-devant  de  lui  des  jouteurs  et  des  pa- 
ges achevai,  pour  lui  faire  honneur.  Charles  descendit  le  long 


(1)  nta  Castructii,  Auctore  Nicolao  Tegrlno,  T.  XI,  p.  1316.  —  La  vie  du 
même  Caslruccio,  écrite  par  Machiavelli,  est  un  romi^n  inventé  à  plaisir,  auquel  on 
ne  peut  point  accorder  de  confiance. 
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(le  l'Ombrone,  comme  s'il  avait  eu  intention  de  proflter  de  ces 
disposilions  amicales;  et  lorsqu'il  fut  arrivé  au  Pontélongo,  à  deux 
milles  de  Pistoia,  il  tourna  tout  à  coup  à  droite,  et  alla  coucher 
au  Borgo,  à  Buggiano,  sur  la  route  de  Lucques  (i). 

Les  exiles  Noirs  de  Pistoia,  et  les  chefs  du  même  parti  à  Luc- 
ques, se  rassemblèrent  aussitôt  autour  de  lui,  et  le  confirmèrent 
aisément  dans  sa  partialité  en  leur  faveur.  Charles  de  Valois  prit 
ensuite  la  route  de  Fucecchio,  San-Miniato  et  Sienne,  pour  se 
rendre  à  Rome  et  ensuite  à  Anagni,  afin  d'y  recevoir  les  ordres 
du  pape,  avant  d'entrer  dans  aucune  des  villes  où  la  nouvelle  dis- 
corde des  Blancs  et  des  Noirs  avait  pénétré.  Charles  II,  deNaples, 
vint  le  joindre  dans  la  même  ville  d'Anagni,  pour  concerter  avec 
lui  l'expédition  de  Sicile,  qui  fut  fixée  pour  le  printemps  suivant. 
En  attendant  oetle  époque,  Boniface  renvoya  Valois  à  Florence 
pour  pacifier  cette  ville,  ou  plutôt  pour  y  faire  triompher  le  parti 
des  Noirs  et  du  pape. 

Charles  revint  donc  à  Sienne,  et  ensuite  à  Staggia,  dans  l'au- 
tomne de  la  même  année,  pour  se  rapprocher  de  Florence.  Dans 
cette  ville,  on  avait  fait  l'élection  des  nouveaux  prieurs  qui  devaient 
entrer  en  charge  le  15  octobre;  et  on  l'avait  fait  porter  plutôt  sur 
des  hommes  paisibles,  et  qui  ne  donnaient  de  soupçon  à  aucun 
parti,  que  sur  ceux  que  leur  habileté  aurait  mis  en  état  de  sauver 
la  république  dans  des  circonstances  aussi  critiques.  Dino  Com- 
pagni,  l'historien  de  cette  époque,  était  un  de  ces  prieurs;  et  ses 
écrits  donnent  bien  l'idée  qu'il  était  «  un  de  ces  hommes  unis, 
»  sans  arrogance,  disposés  à  mettre  les  places  en  commun,  »  parmi 
lesquels  il  se  range  lui-même  (2). 

Tandis  quje  les  Noirs  avaient  rassemblé,  par  des  contributions 
privées,  soixante  et  dix  mille  florins,  pour  payer  la  solde  des  trou- 
pes que  conduisait  Valois,  les  Blancs  ne  s'occupaient  qu'à  solliciter 
des  traités  de  paix  entre  les  familles  ennemies.  Les  capitaines  du 
parti  guelfe  firent,  par  ordre  des  prieurs,  des  propositions  d'ac- 
commodement entre  les  Cerchi  et  les  Spini.  Les  Noirs,  tout  en 
paraissant  prêter  l'oreille  à  ces  propositions,  ne  laissaient  pas  de 
solliciter  la  venue  de  Charles,  tandis  que  les  Blancs  s'endormaient 


(1)  latorie  Pistolesi anonbne,  p.  377. 

(-->)  Dino  Cotnpagni,  Cronaca,  L.  Il,  |».  488. 
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sur  ces  fausses  espérances  de  pacification ,  cl  ne  faisaient  aucun 
préparatif  de  défense. 

Charles  envoya  de  Staggia  ses  ambassadeurs  à  Florence,  pour 
denïander  qu'on  l'y  admît  comme  un  pacificateur  et  un  ami,  qui 
venait  réconcilier  le  parti  des  Guelfes  et  de  l'Église.  Ces  ambassa- 
deurs demandèrent  à  être  introduits  au  grand  conseil,  ce  qu'on  ne 
put  leur  refuser.  Quand  ils  eurent  parlé,  les  prieurs  refusèrent  la 
parole  à  tous  les  conseillers  qui  voulurent  répondre  en  leur  pré- 
sence :  un  grand  nombre  de  citoyens  s'étaient  levés  dans  cette 
intention ,  et  les  messagers  de  Charles  purent  juger,  d'après  l'em- 
pressement de  ces  orateurs  à  se  faire  connaître  d'eux,  que  le  parti 
des  Noirs,  favorisé  par  Valois,  avait  repris  de  la  force  et  de  la 
hardiesse.  La  seigneurie,  après  la  délibération  secrète  des  conseils 
et  celle  des  arts  et  métiers,  envoya  de  son  côté  des  ambassadeurs 
a  Staggia  :  ceux-ci  promirent  à  Valois  qu'il  serait  accueilli  avec 
honneur,  pourvu  qu'il  s'engageât,  par  des  lettres  scellées  et  signées 
de  lui,  à  ne  point  changer  les  lois  ou  les  usages  de  la  république, 
et  à  ne  prétendre  aucun  droit  ou  aucune  juridiction  sur  elle,  soit  à 
titre  de  vicaire  de  l'empire,  ou  de  toute  autre  manière.  Si  Valois 
refusait  cette  promesse,  les  ambassadeurs  avaient  ordre  de  lui  faire 
fermer  le  passage  de  Poggibonzi,  qui  était  fortifié,  et  de  lui  refuser 
des  vivres.  Charles  signa  sans  difficulté  tout  ce  qu'on  lui  deman- 
dait, et  confirma  de  vive  voix  sa  promesse  à  son  arrivée  (i). 

L'entrée  à  Florence  du  prince  français  fut  brillante;  la  seigneu- 
rie fit  tout  ce  qui  dépendait  d'elle  pour  le  recevoir  avec  honneur. 
Charles  avait  porté  sa  troupe  à  huit  cents  chevaux;  les  habitants 
de  Pérouse  l'avaient  accompagné  avec  deux  cents  hommes  d'armes, 
sous  prétexte  de  lui  témoigner  leur  respect,  et  les  Lucquois  étaient 

(1)  Hugues  Capel,  parlant  au  Dante  de  Charles  de  Valois,  qu'on  appelait  aussi 
Charles  sans  Terre,  annonce  ainsi  ses  trahisons.  Purgat.,  C.  XX,  \.  70. 

Tempo  vegg'io,  non  molto  dopo,  ancoî, 

Che  tragge  un'  altro  Carlo  fuor  di  Francia 

Per  far  conoscer  meglio  e  se,  e  i  suoi. 
Senz'  arme  n'esce,  e  solo  cou  la  lancia, 

Con  la  quai  giostro  Giuda,  e  quella  ponta 

Si.ch'a  Fiorenza  fascoppiar  lapancia. 
QiUndi  non  terra,  ma  peccato  ed  onta 

Guadagnerà,  per  se  tantopiù  grave, 

Quanto  più  li'eve  simil  danno  cofUa . 
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venus  au-devant  de  lui.  Canle  d'Agobbio,  Malaleslino,  Maglii- 
nardo  de  Susinana,  et  plusieurs  autres  gentilshommes  de  Roma- 
gne,  qui  commençaient  à  faire  le  métier  de  condottieri ,  arrivaient 
également  l'un  après  l'autre,  avec  huit  ou  dix  chevaux,  pour 
se  joindre  à  la  cour,  et  la  seigneurie  n'osait  refuser  l'entrée  à 
aucun  d'eux. 

Ce  fut  alors  que  les  hommes  les  plus  lâches  et  les  plus  vils  cru- 
rent pouvoir  faire  parade  de  courage.  «  Pour  le  bien  de  la  patrie, 
»  disaient-ils,  nous  ne  craindrons  point  de  nous  attirer  l'inimitié 
»  de  la  seigneurie,  et  de  montrer  quelles  fautes  elle  a  commises.  » 
Dans  le  fait,  la  seigneurie  n'était  plus  à  craindre,  et  ne  pouvait 
plus  les  punir,  «c  Nous  oserons,  ajoutaient-ils,  prendre  le  parti  des 
»  Noirs  opprimés,  et  dévoiler  l'injustice  dont  on  s'est  rendu  cou- 
»  pable  envers  eux,  en  les  excluant  des  offices.»  Et  les  Noirs, 
qu'ils  affectaient  de  prendre  sous  leur  protection,  avaient  dans 
la  ville  douze  cents  gendarmes  à  leurs  ordres.  D'autres  ne  rougis- 
saient pas  de  vanter  la  tranquillité  dont  on  jouissait  depuis  que  la 
liberté  était  perdue.  Baldino  Faconiéri  occupait  la  tribune  la  jnoi- 
tié  de  la  journée;  et  c'était  pour  comparer  le  sommeil  tranquille 
auquel  les  citoyens  paisibles  pouvaient  désormais  se  livrer ,  avec 
les  temps  de  troubles  et  le  désordre  dont  on  venait  de  sortir  (i). 

Pendant  que  des  hommes  sans  honneur  vantaient  cette  tranquil- 
lité prétendue,  les  deux  partis  se  préparaient  à  de  nouveaux  com- 
bats. MaisViéri  des  Cerchi,  le  chef  des  Blancs,  n'avait  ni  les 
talents  ni  l'énergie  nécessaires  pour  conduire  et  sauver  son  parti. 
Les  prieurs,  qui  ne  voulaient  point  perdre  le  mérite  d'une  impar- 
tialité apparente,  ne  prenaient  que  des  demi-mesures;  personne 
n'osait  se  mettre  complètement  en  défense,  de  peur  de  rester  à 
découvert,  et  d'être  abandonné  par  eux.  Les  Blancs,  qui  étaient 
vraiment  d'origine  guelfe,  cherchaient  à  s'accommoder  avec  leurs 
adversaires ,  en  répétant  qu'ils  étaient  tous  du  même  parti  :  les 
Gibelins,  associés  auparavant  avec  eux,  s'attendaient  à  se  voir 
trahis,  et  se  retiraient  peu  à  peu,  dans  la  crainte  que  la  paix  ne  se 
fit  entre  les  Guelfes  à  leurs  dépens.  Les  campagnards,  qui  avaient 
reçu  ordre  de  s'armer,  cachaient  leurs  gonfalons  et  se  dispersaient; 
le  podestat  et  ses  archers  avaient  fait  leur  paix  particulière  avec  les 

(1)  Dino  Compagni,  L.  Il,  i».  492. 
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Noirs;  et  quoique  lëtendard  de  l'Étal  fût  suspendu  aux  fenêtres  du 
palais  de  la  seigneurie,  les  citoyens  ne  prenaient  point  les  armes 
pour  s'y  rendre,  et  se  ranger  autour  de  leurs  prieurs(i).  Cepen- 
dant, Charles  de  Valois  avait  demandé  les  clefs  de  la  porte  Ro- 
maine, près  de  laquelle  il  habitait;  et  quoiqu'en  les  recevant,  il 
eût  juré  de  nouveau  qu'il  ferait  observer  par  ses  soldats  les  lois  • 
et  les  sentences  portées  par  la  république,  cette  nuit  même,  il  donna 
entrée  dans  la  ville,  par  la  porte  qu'on  lui  avait  livrée,  à  Corso 
Donati,  et  à  tous  les  exilés. 

Les  prieurs  se  plaignirent  à  Charles  de  cette  infraction  des 
traités  :  il  jura  qu'il  n'y  avait  point  eu  part;  il  annonça  même 
l'intention  de  la  punir,  et  il  demanda,  pour  pouvoir  le  faire,  que 
les  chefs  des  deux  partis  fussent  remis  entre  ses  mains,  afin  qu'il 
pût  mettre  un  terme  à  tant  de  désordres,  et  rétablir  enfin  l'auto- 
rité de  la  république.  Les  prieurs,  qui,  chaque  jour  davantage, 
ressentaient  leur  impuissance,  acquiescèrent  à  cette  demande:  les 
chefs  des  Blancs  et  des  Noirs  se  rendirent  volontairement  auprès 
de  Charles,  les  premiers  avec  crainte ,  les  seconds  avec  assurance  ; 
et  en  effet,  Valois  relâcha  immédiatement  tous  les  Noirs,  et  fit 
jeter  les  Blancs  dans  de  dures  prisons.  Les  prieurs  alors,  mais 
troptc>rd,  firent  sonnerie  tocsin  au  palais:  le  peuple,  effrayé, 
n'osa  point  sortir  des  maisons;  et  depuis  ce  moment,  pendant  six 
jours,,  les  Noirs  abusèrent  de  leur  triomphe,  sans  qu'aucune  police 
fût  établie  dans  la  ville  pour  réprimer  l'excès  du  désordre  (2).  Les 
maisons  des  Blancs  furent  abandonnées  au  pillage  et  brûlées  en- 
suite ;  plusieurs  des  hommes  les  plus  considérés  de  ce  parti  fu- 
rent tués  ou  blessés  par  leurs  ennemis  particuliers;  plusieurs 
héritières  furent  enlevées  des  mains  de  leur  famille  et  mariées 
par  force.  Pendant  la  durée  de  ce  désordre,  Charles  de  Valois  fei- 
gnait de  n'être  instruit  de  rien,  et  de  prendre  l'incendie  qui  dé- 
vastait les  plus  riches  palais  de  la  ville  et  les  châteaux  des 
campagnes,  pour  des  feux  de  joie,  ou  pour  la  combustion  acci- 
dentelle de  quelque  misérable  cabane  (5). 

(1)  Dino  Compagni,  L.  II,  p.  495-490. 

(2)  Du  5  au  11  novembre  1301. 

(3)  Dino  Compagni,  Cronaca,  L.  II,  p.  497-500. --G?or.  Fillani.  L.  VIII, 
c.  48,  p.  375-378. -7aw«o^«  Manetti,  hist.  Pistor.A..  Il,  p.  1022,1023,— 
Isforie  Pistolesianoninie,  p.  378. 


DU  MOYEN  AGE.  339 

Après  que  la  ville  eut  été  abandonnée  au  pillage  pendant  six 
jours,  de  nouveaux  prieurs,  tous  du  parti  des  Noirs,  entrèrent  en 
charge  le  11  novembre  1301,  et  un  nouveau  podestat,  Gante  des 
Gabrielli  d'Agobbio,  fut  chargé  d'administrer  la  justice.  Ce  nou- 
veau juge  était  encouragé  à  la  sévérité,  non-seulement  par  la  vio- 
lence du  parti  de  qui  il  tenait  sa  charge,  mais  plus  encore  par 
l'avarice  de  Charles  de  Valois,  qui  devait  partager  avec  lui  les 
amendes  qu'il  imposerait,  et  à  qui  le  pape  lui-même  avait  repré- 
senté Florence  comme  une  fontaine  d'or.  Pendant  cinq  mois  que 
Valois  passa  dans  celte  ville,  Cante  des  Gabrielli  condamna  envi- 
ron six  cents  personnes  à  l'exil;  il  les  soumit  en  même  temps  à 
des  amendes  de  six  ou  huit  mille  florins,  avec  menace  de  confis- 
cation des  biens  s'ils  ne  les  payaient  pas.  Dante  Alighiéri,  qui  était 
à  cette  époque  ambassadeur  à  Rome  pour  la  république,  fut  com- 
pris dans  cette  proscription.  Nous  reviendrons  sur  sa  condamna- 
tion, qui  fut  prononcée  le  27  janvier  1302.  Pétracco,  fils  de 
Parenzo  dell'  Ancisa,  père  du  poëte  Pétrarque,  fut  exilé  en  même 
temps  (i).  D'autres  furent  accusés  d'avoir  conspiré  contre  la  vie  de 
Charles  de  Valois,  et  misa  la  torture,  moins  pour  leur  faire  con- 
fesser ce  crime  supposé ,  que  pour  leur  faire  révéler  le  lieu  où  ils 
avaient  caché  leurs  trésors.  Enfin,  le  4  avril  1302,  Charles  de 
Valois  partit  de  Florence  pour  la  Sicile,  emportant  avec  lui  les 
malédictions  des  Toscans,  dont  il  s'était  dit  le  pacificateur. 

On  remarqua  que  Charles  de  Valois  était  venu  en  Toscane  sous 
prétexte  d'y  apporter  la  paix,  et  qu'il  l'avait  laissée  en  guerre;  qu'il 
avait  passé  en  Sicile  pour  y  faire  la  guerre,  et  qu'il  en  était  ressorti 
après  une  paix  honteuse  (2).  Valois  s'embarqua  en  effet  à  Naples 
avec  Robert,  prince  de  Calabre,  fils  de  Charles  II;  et  il  vint  dé» 
barquer  en  Sicile  avec  quinze  cents  chevaux ,  tandis  qu'une  flotte 
de  cent  galères  protégeait  son  passage,  et  l'assistait  dans  le  siège 
des  places  qu'il  voulait  soumettre.  Frédéric,  roi  de  Sicile,  n'avait 
point  de  forces  sufllsantes  pour  tenir  la  campagne  contre  lui.  II  y 
avait  vingt  ans  que  l'île  résistait,  presque  sans  assistance  étran- 
gère, à  toute  la  puissance  des  Français  et  de  l'Église;  et  le  roi  Fré- 
déric, dans  les  deux  ou  trois  années  précédentes,  s'était  vu  encore 


(1)  Dtno  ( onipagni  Cfonaca,  L.  II,  p.  502. 

(2)  Giov.  nilani,  L.  VJJI,  c.49,  p.  379. 
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affaibli  par  la  défection  de  Roger  de  Loria ,  son  grand-amiral ,  qui 
avait  passé  du  côté  des  ennemis,  et  par  l'attaque,  aussi  lâche  que 
cruelle,  de  son  propre  frère,  Jacques  d'Aragon,  qui  était  venu, 
comme  gonfalonier  de  l'Église,  pour  le  dépouiller  d'un  royaume 
où  lui-même  avait  régné.  La  moitié  de  la  Sicile  avait  été  conquise 
par  Jacques,  ou  s'était  révoltée,  au  moyen  des  intelligences  qu'il 
y  avait  conservées;  mais  enfin  ce  roi  parut  accessible  à  un  re- 
mords tardif,  et  repartit,  au  milieu  de  ses  victoires,  déclarant 
qu'il  ne  voulait  être  ni  l'instrument  ni  le  témoin  de  la  dernière 
catastrophe  qui  terminerait  la  ruine  de  son  frère.  Il  quitta  la  Sicile 
en  1299;  et  peu  de  temps  après,  Frédéric  commença  à  rétablir  ses 
affaires  par  une  bataille  où  il  fit  prisonnier  Philippe,  prince  de 
Tarente,  fils  du  roi  Charles  II. 

Lorsque  Valois  débarqua  en  Sicile,  à  la  fin  d'avril  1502,  il  s'y 
rendit  maître  par  trahison  de  Termoli  :  mais  Frédéric,  le  plus 
brave  prince  et  le  plus  habile  capitaine  de  son  temps,  ne  lui  laissa 
pas  poursuivre  longtemps  ses  conquêtes.  Évitant  toujours  un  en- 
gagement général,  où  sa  faiblesse  l'aurait  fait  succomber,  il  le  fa- 
tiguait par  des  escarmouches,  il  enlevait  ses  convois,  il  tuait  ses 
chevaux, -et,  redoublant  pour  lui  les  fatigues  de  la  guerre,  il  vit 
bientôt  le  climat  faire  sur  les  soldats  français  son  effet  accoutumé. 
Au  siège  de  Sacca,  ia  maladie  se  mit  dans  leur  camp,  et  y  fit  en 
peu  de  temps  de  si  grands  ravages ,  que  Valois,  pour  se  retirer  de 
son  entreprise,  futobligéde  demander  la  paix  (i).  Elle  se  fit  à  des 
conditions  qui  paraissaient  plus  avantageuses  pour  les  Français 
qu'elles  ne  l'étaient  en  effet.  Frédéric  fut  autorisé  à  garder  sous 
son  gouvernement,  pendant  le  reste  de  sa  vie,  la  Sicile  et  les  îles 
adjacentes,  avec  le  titre  de  roi  de  Trinacrie;  il  consentit,  d'autre 
part,  à  ce  qu'à  sa  mort,  ce  royaume  retournât  aux  Angevins.  De 
part  et  d'autre,  les  deux  rois  se  rendirent  les  conquêtes  qu'ils 
avaient  faites,  l'un  en  Sicile,  l'autre  en  Calabre;  et  tous  deux  con- 
fisquèrent les  terres,  des  barons  et  feudataires^qui  avaient  aban- 
donné leur  cause  pour  passer  à  l'ennemi.  Roger  de  Loria  et 
Vinciguerra  de  Palazzo  furent  seuls  exceptés  de  cette  loi  générale, 
par  le  traité  de  paix.  Enfin  tous  les  prisonniers  furent  relâchés  de 


(1)  Nicolai  Specialis,  historia  Sicula,  L.  VI,  c.  10,  T.  X^  p.  i040. -^ Mat  ianU; 
historia  de  las  Espanas,  L.  XV,  c.  5,  p.  045. 
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part  et  d'autre;  et  Frédéric  épousa  Éléonore,  fille  de  Charles  II. 

Quoique  la  réversion  de  la  couronne,  à  la  mort  de  Frédéric, 
fût  stipulée  en  faveur  des  princes  français,  ces  princes  pouvaient 
sans  doute  s'attendre  qu'avant  cet  événement,  qui  n'eut  lieu  au 
reste  qu'en  1557,  de  nouvelles  guerres  et  de  nouveaux  traités  ré- 
gleraient différemment  encore  la  succession  à  la  couronne;  surtout 
ils  pouvaient  prévoir  que  les  Siciliens,  qui  avaient  fait  Frédéric 
roi,  et  qui  avaient  combattu  vingt  ans  pour  secouer  le  joug  des 
Angevins,  ne  se  croiraient  point  liés  par  ce  traité,  et  ne  se  sou- 
mettraient point  à  retourner  sous  une  domination  abhorrée. 

Pour  que  la  pacification  de  la  Sicile  fût  complète,  il  fallait  que 
le  nouveau  traité  eût  l'agrément  de  l'Église,  afin  que  les  Siciliens 
fussent  relevés  des  excommunications  auxquelles  ils  avaient  été  si 
longtemps  soumis.  Boniface  cependant  ne  voulut  point  accéder  aux 
conventions  entre  les  deux  rois  de  Sicile,  sans  y  apporter  quel- 
ques modifications;  mais  il  écrivit  immédiatement  à  Frédéric  (i), 
pour  lui  témoigner  son  affection  et  son  désir  de  se  réconcilier 
avec  lui  :  en  effet,  d'après  sa  demande,  au  mois  de  juin  suivant, 
Frédéric  se  reconnut  feudataire  dusaint-siége  pour  le  royaume  do 
Trinacrie,  comme  Charles  l'était  pour  celui  de  Naples;  il  promit 
aussi  un  tribut  annuel  de  trois  mille  onces  d'or  (2),  et  un  secours 
de  cent  chevaux  ou  d'un  nombre  déterminé  de  galères,  toutes  les 
fois  que  l'Église  serait  attaquée.  A  ces  conditions ,  la  réconcilia- 
tion de  Frédéric  avec  le  saint-siége  fut  accomplie,  et  le  pape,  long- 
temps son  ennemi,  eut  bientôt  recours  à  son  aide  contre  les  Fran- 
çais,-qu'il  avait  jusqu'alors  protégés  [1505]  (5). 

Boniface  VIII ,  depuis  qu'il  était  parvenu  au  souverain  pontifi- 
cat, avait  manifesté  les  deux  traits  dominants  de  son  caractère,  un 
orgueil  sans  bornes,  et  un  emportement  qui  tenait  de  la  fureur, 
dès  qu'il  rencontrait  quelque  opposition.  Pour  obtenir  la  tiare,  il 
avait  su  dans  plus  d'une  occasion  développer  de  l'adresse,  et  faire 
preuve  de  souplesse  et  de  modération  :  mais  il  avait  ensuite  rejeté 

(1)  Sa  lettre,  du  8  des  ides  de  décembre,  se  trouve  ap.  Raynaldi,  1302,  §  5, 
p.  5C2.^. 

(2)  Par  une  lettre  de  Benoit  XI,  des  cal.  de  juin  1304,  on  voit  que  l'once  d'or  de 
Sicile  équivalait  à  cinq  florins  florentins,  ou  soixante  francs  de  Frar.ce.  ylp.  liq/- 
nald.,  T.  XIV,  p.  597. 

(ô)  Le  traité  signé  à  Anagni,  12  juin  1303.  Àp.  Raynaldi,  §§  24-29,  p.  575 et  suiv. 
2  c)v) 


542  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

loin  de  lui  des  qualités  qu'il  regardait  comme  au-dessous  du  carac- 
tère du  chef  de  la  chrétienté  ;  et  c'était  de  haute  lutte  qu'il  préten- 
dait désormais  vaincre  toute  espèce  de  résistance.  Comme  il  avait 
d'abord  embrassé  les  intérêts  de  la  maison  de  France,  il  s'était 
montré  l'ennemi  le  plus  implacable  de  ses  ennemis,  il  les  avait 
poursuivis  à  outrance,  et  il  semblait  avoir  exclu  tout  espoir  de  ré- 
conciliation entre  eux  et  lui.  ïl  avait  fait  la  guerre  pendant  huit 
ans  à  Frédéric  de  Sicile,  avec  non  moins  d'acharnement  que 
Charles  d'Anjou  lui-même.  Lorsqu'en  1298,  Albert  d'Autriche  se  ré- 
volta contre  Adolphe  de  Nassau,  se  fit  couronner  roi  des  Romains 
à  sa  place ,  et  le  vainquit  peu  après  dans  un  combat  où  Adolphe 
fut  tué,  Boniface,  non-seulement  refusa  de  le  reconnaître ,  mais  il 
le  traita  comme  un  traître  et  un  rebelle;  et  mettant  la  couronne 
sur  sa  propre  tête ,  il  saisit  une  épée ,  et  s'écria  :  «  C'est  moi  qui 
»  suis  César,  c'est  moi  qui  suis  l'empereur,  c'est  moi  qui  défen- 
»  drai  les  droits  de  l'empire  (i).  »  Le  même  pape,  qui  traitait  avec 
tant  de  hauteur  les  souverains,  avait  craint  moins  encore  de  se 
faire  des  ennemis  parmi  les  chefs  de  l'Église  ou  les  grands  sei- 
g (leurs  de  Rome.  Le  mercredi ,  premier  jour  de  carême,  comme  il 
remplissait  cette  fonction  auguste  et  touchante  de  l'Église  romaine, 
dans  laquelle  on  répand  des  cendres  sur  la  tête  des  hommes  les 
plus  superbes ,  pour  leur  rappeler  le  néant  de  leur  existence  et 
leur  fin  prochaine,  Porchetto  Spinola,  archevêque  de  Gênes,  s'ap- 
procha de  lui  à  son  tour.  Boniface  lui  jeta  les  cendres  avec  vio- 
lence dans  les  yeux,  en  s' écriant  :  «  Gibelin!  rappelle-toi  que  tu 
»  es  cendre,  et  qu'avec  les  Gibelins  tes  pareils  tu  retourneras  en 
»  cendre  (2).  »  Mais  l'occasion  où  Boniface  manifesta,  plus  que 
dans  aucune  autre ,  la  violence  de  son  caractère ,  fut  sa  querelle 
avec  les  Colonna. 

Il  y  avait  dans  le  sacré  collège  deux  cardinaux  de  la  noble  mai- 
son Colonna,  Pierre  et  Jacques,  qui  tous  deux  s'étaient  montrés 
contraires  à  l'élection  de  Boniface,  et  qui  n'avaient  été  entraînés  à 
lui  donner  leur  voix  que  par  une  supercherie  (3).  Ils  s'étaient  crus 

(1)  Chronicon  Fr.  Franc.  Pipini,  L.  IV,  c.  47,  p.  745.  --^ 

(2)  Prœfatio  Muratorii  in  Chron  Jacobi  de  Foragine  Archiep  Genuens., 
T.  IX, p.  ô.— Dissert.  Ildell'  Istorîa  Pisana  delCav.  Flaminio del Borgo.  p.  95. 

{Z)Ferreins  Ficentinus  Hist.^  L.  IT,  p.  0^8.  —  Fr.  Frnnc.  Chron..  L.  IV. 
f.  45,  p.  744. 
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assez  puissants  pour  ne  pas  déguiser  leur  mécontentement.  La  fa- 
mille Colonna  s'était  en  effet  élevée  au  rang  des  maisons  souve- 
raines de  l'Italie.  La  ville  de  Palestrina,  celles  de  Népi,  Colonna, 
Zagaruolo ,  et  plusieurs  châteaux,  lui  appartenaient  en  propre; 
plusieurs  personnages  distingués  par  leur  bravoure  ou  leurs  ta- 
lents, relevaient  encore  l'éclat  de  cette  maison.  L'inimitié  de  Bo- 
niface  avait  probablement  engagé  les  Colonna  à  se  lier  avec  les 
rois  de  Sicile;  ce  fut  du  moins  le  prétexte  que  saisit  le  pape 
pour  fulminer  contre  eux  une  bulle  qui  commençait  par  ces  mots  : 
<r  Ayant  considéré  les  actions  abominables  des  Colonna  dans  les 
»  temps  passés,  leur  récidive  actuelle  dans  les  mauvaises  œuvres, 
»  et  les  raisons  de  craindre  de  leur  part  une  conduite  non  moins 
»  criminelle  à  l'avenir,  il  nous  a  été  prouvé  jusqu'à  l'évidence,  que 
»  l'odieuse  maison  Colonna  est  amère  à  ses  domestiques,  à  charge 

>  à  ses  voisins ,  ennemie  de  la  république  romaine ,  rebelle  à  la 
»  sainte  Église,  perturbatrice  du  repos  de  la  ville  et  de  la  patrie, 

>  incapable  de  souffrir  des  égaux ,  ingrate  pour  les  bienfaits ,  trop 
»  arrogante  pour  servir,  trop  ignorante  pour  commander;  étran- 
»  gère  à  la  modestie,  agitée  par  la  fureur,  ne  craignant  point 
»  Dieu,  ne  respectant  point  les  hommes,  tourmentée  du  désir  de 

>  troubler  la  ville  et  tout  l'univers.  »  Après  ces  invectives,  si  in- 
dignes du  père  des  fidèles,  si  peu  séantes  dans  la  bouche  de  tout 
souverain,  Boniface  accusait  les  Colonna  d'avoir  approuvé  et  en- 
couragé la  révolte  des  Siciliens  et  des  rois  d'Aragon  ;  il  leur  repro- 
chait de  n'avoir  point  voulu  livrer  entre  ses  mains  les  villes  et  les 
châteaux  qu'ils  possédaient,  et  en  conséquence  il  déposait  Pierre 
et  Jacques  Colonna  de  la  dignité  de  cardinaux  ;  il  les  privait  de 
tous  les  biens  et  de  tous  les  revenus  qui  leur  appartenaient  ;  les 
frappait  d'analhème ,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui  prendraient  leur 
défense;  excluait  leurs  neveux,  jusqu'à  la  quatrième  génération, 
de  la  faculté  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés,  et  lançait  enfin  l'ex- 
communicalion  contre  tous  ceux  qui  oseraient  affirmer  que  Pierre 
et  Jacques  Colonna  étaient  encore  cardinaux  (i). 

Les  Colonna  répondirent  à  une  bulle  aussi  violente,  par  un  ma- 
nifeste dans  lequel  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  reconnaissaient  point 
Boniface  pour  pape  et  pour  chef  de  l'Église;  que  Célestin  V  n'a- 

(\)BuUattlUaRùmœ,  yi  fdtta  mati  \^97 .  Àpud  Baynald.,  §§  sr-ôS.  p.  SOC. 


344  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

vait  point  eu  le  droit  ni  peut-être  même  la  volonté  d'abdiquer;  et 
que  l'élection  de  son  successeur,  faite  pendant  qu'il  vivait  et 
régnait  encore,  était  nécessairement  invalide  et  illégitime.  Ce  mani- 
feste augmenta  encore  la  fureur  du  pape,  qui ,  dans  une  nouvelle 
bulle,  confirma  sa  sentence  de  déposition  et  d'excommunication  : 
les  inquisiteurs  furent  chargés  de  poursuivre,  pour  crime  d'héré- 
sie, les  Colonna  et  tous  ceux  qui  partageaient  leurs  sentiments;  et 
une  croisade  fut  publiée  contre  eux,  avec  indulgence  plénièrepour 
tous  ceux  qui  y  prendraient  part  (i). 

Le  pape  n'avait  pas  intention  en  effet  de  se  contenter  des  seules 
punitions  ecclésiastiques  :  après  avoir  renversé  les  palais  et  détruit 
les  biens  des  Colonna  dans  Rome,  il  envoya  l'armée  croisée ,  sous 
la  conduite  de  deux  légats,  Mathieu  d'Aquasparta ,  cardinal  de 
Porto,  et  l'évêque  de  Saint-Rufîne,  pour  former  le  siège  de  leurs 
châteaux.  La  plupart  furent  emportés  de  force  :  mais  la  ville  de 
Palestrina  fit  une  plus  longue  résistance;  et  l'on  assure  que  Boni- 
face,  désespérant  presque  de  la  soumettre,  fit  venir  devant  ses 
rfiurs  Guido  de  Montéfeltro,  le  même  qui,  en  1282,  avait  rem- 
porté à  Forli  une  grande  victoire  sur  les  Français,  et  qui  plus  tard 
avait  défendu  Pise  contre  les  attaques  des  Guelfes.  Ce  général  gi- 
belin, après  la  carrière  militaire  la  plus  brillante,  avait  renoncé 
au  monde ,  et  il  vivait  dans  la  pénitence ,  revêtu  de  l'habit  de 
saint  François.  Boniface,  en  vertu  de  son  serment  d'obéissance, 
lui  demanda  d'examiner  comment  on  pourrait  réduire  Palestrina , 
lui  promettant  en  même  temps  une  absolution  plénière  pour  tout 
ce  qu'il  pourrait  faire  ou  proposer  de  contraire  à  sa  conscience. 
Guido  céda  aux  sollicitations  de  Boniface;  il  examina  les  fortifi- 
cations de  Palestrina ,  et  ne  découvrant  aucun  moyen  de  les  em- 
porter de  force,  il  revint  demander  au  pape  de  l'absoudre  plus 
expressément  encore  de  tout  crime  qu'il  avait  commis ,  ou  qu'il 
pourrait  commettre  en  le  conseillant;  et  lorsqu'il  fut  muni  de 
cette  absolution,  «  Je  n'y  vois,  dit-il,  qu'un  moyen  ;  c'est  de  pro- 
»  mettre  beaucoup  et  de  tenir  peu  (2).  »  Après  avoir  ainsi  con- 

(1)  Rayn.,  Annal,  eccles.,  an.  1297,  p.  508. 

(2)  Dan'ea  placé  Guido  dans  l'enfer  pour  avoir  eu  part  à  celle  trahison,  parce 
que  l'absolution  qu'il  avait  reçue  avait  précédé  la  pénitence,  et  ne  pouvait  par 
conséquent  avoir  d'efficacité.  Canto  XXVII,  v.  67.  -  Comment.  Benvenuti  Imo- 
lens.   in  Dont.   Comœdiam.  Antiq.   liai.,  T.  I,  p.  1110  et  seq.  —  Ferreti 
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seillé  la  perfidie,  il  se  retira  dans  son  couvent.  Boniface,  en  effet,  offrit 
aux  assiégés  les  conditions  les  plus  avantageuses;  il  promit  d'accor- 
der leur  grâce  aux  Colonna,  si  dans  l'espace  de  trois  jours  ils  se 
rendaient  devant  son  tribunal.  La  ville  lui  fut  alors  livrée;  mais  le 
secret  de  sa  vengeance  ne  lui  fut  pas  assez  bien  gardé  pour  qu'elle 
fût  complète.  Si  les  Colonna  s'étaient  remis  entre  ses  mains,  ils 
auraient  tous  été  envoyés  à  la  mort  :  ils  en  furent  avertis,  et 
comme  ils  n'avaient  plus  aucun  château  qu'ils  pussent  défendre 
dans  la  campagne  de  Rome,  ils  allèrent  chercher  un  refuge  dans 
des  pays  éloignés;  et  quelques-uns  se  retirèrent  en  France,  où 
Philippe  le  Bel  leur  accorda  un  asile. 

Malgré  la  faveur  que  Boniface  avait  montrée  en  général  à  toute 
la  maison  de  France,  il  avait  eu  déjà  quelques  altercations  avec  Phi- 
lippele  Bel;  et  ce  prince,  non  moins  impatient,  non  moins  irri- 
table que  Boniface,  avait  plus  de  mémoire  pour  les  injures  que 
pour  les  bienfaits.  Par  une  trahison  insigne,  Philippe  retenait  en 
prison  Gui,  comte  de  Flandre,  et  ses  deux  fils,  qui,  pour  faire  le- 
ver le  siège  de  Gand,  avaient  signé  un  traité  avec  Charles  de  Va- 
lois, dont  le  roi  ne  tenait  aucun  compte.  Boniface  sollicitait  la 
mise  en  liberté  de  ces  prisonniers;  et  le  roi  s'offensait  d'autant 
plus  de  ces  sollicitations,  que  sa  conduite  était  plus  honteuse.  Le 
pape  avait  voulu  aussi  mettre  un  terme  à  la  guerre  entre  la  France 
et  l'Angleterre ;* et  Philippe  s'était  choqué  de  son  interposition, 
comme  si  elle  dérogeait  à  ses  droits.  Enfin  le  pape,  sans  le  con- 
sentement du  roi,  avait  érigé  un  nouvel  évêché  à  Pamiers,  et  il 
avait  nommé  l'évêque  de  Pamiers  légat  apostolique  en  France  (i). 

Quoique  Boniface  eût,  dans  plus  d'une  occasion,  accordé  des 
annates  et  des  décimes  au  prince  français ,  pour  la  guerre  de 
Flandre,  il  avait  aussi  quelquefois  cherché  à  fermer  le  trésor  ec- 
clésiastique, ou  du  moins  à  le  dispenser  avec  plus  d'économie 
que  ne  le  désirait  un  prince  toujours  avide  d'y  puiser.  De  son  côté, 
le  roi  avait  défendu  la  sortie  de  l'argent  du  royaume,  afin  de  pri- 
ver la  cour  de  Rome  de  l'espèce  de  revenu  qu'elle  tirait  de  la  con- 

Vicentini  Hfatorta,  L.  U,p.  970.  —  Fr.  Franc.  Pipinf  (hronicon,  L.  IV, 
c.  41,  p.  741. 

(1)  Continualio  Guilelmi de Nangis  e  Monast.  Benedict.  in  Dacherx,  T.  XI, 
p.  605  ef  «e^.— Mézeray,  Abrégé  chronolog.  R.  de  Philippe  le  Bel,  T.  II, p.  788  et 
8uiv.— LeUres  de  Boniface  au  roi,  en  1297.  —  Raynaldua,  §  43,  p.  508. 
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science  de  ses  sujets  (i).  A  l'occasion  de  quelques  démêlés  qu'il 
avait  eus  avec  l'évêque  de  Pamiers,  il  avait  fait  jeter  cet  évêque 
en  prison,  et  il  avait  intenté  contre  lui  une  accusation ,  le  traitant 
comme  un  rebelle,  coupable  du  crime  de  lèse-majesté;  et,  puisque 
le  pape,  outre  cette  violation  des  immunités  ecclésiastiques,  lui 
reprochait  d'avoir  saisi  les  revenus  de  plusieurs  menses  épisco- 
pales,  Philippe  crut  convenable  de  s'appuyer  de  l'autorité  des  états 
de  son  royaume  contre  celle  de  l'Église  {2). 

C'est  alors  que,  pour  la  première  fois,  la  nation  et  le  clergé 
s'ébranlèrent  pour  défendre  les  libertés  de  l'Église  gallicane.  La 
première  origine  de  ces  libertés  n'a  rien  de  bien  noble  ou  de  bien 
digne  de  respect  :  car  ce  n'était  pas  l'indépendance  des  églises,  ou 
celle  des  consciences,  pour  lesquelles  la  couronne  engagea  les  pré- 
lats français  à  protester;  elle  les  arma  seulement  en  faveur  des 
prérogatives  du  monarque,  contre  les  prétentions  du  chef  de  l'É- 
glise. La  nation  française  est  la  première  chez  qui  l'affection  pour 
le  souverain  se  soit  confondue  avec  le  devoir;  le  culte  de  la  famille 
régnante  semblait  avoir  quelque  chose  de  sacré,  et  l'on  osait  l'oppo- 
ser à  la  religion  elle-même.  Les  prélats  empruntèrent  ces  senti- 
ments des  chevaliers;  et  ils  conservèrent  un  dévouement  à  la 
couronne,  que  chez  les  autres  nations  on  ne  trouvait  pas  dans 
leur  ordre.  Au  reste,  ce  dévouement  n'était  pas  désintéressé  :  ils 
tenaient  du  prince  tous  leurs  bénéfices,  et  pouvaient  en  attendre 
de  lui  de  nouveaux  ;  et  quand  ils  se  faisaient  les  champions  de 
l'autorité  arbitraire,  ils  se  croyaient  sûrs  qu'elle  ne  s'exercerait 
qu'en  leur  faveur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  prêtres  français,  qui ,  pendant  plusieurs 
siècles,  se  trouvèrent  en  lutte  avec  l'Église  romaine,  avaient  donné 
un  sens  étrange  à  ce  nom  de  liberté  qu'ils  invoquaient  :  ils  ne 
songèrent  point,  et  les  cpnseils,  les  parlements  n'aspirèrent  point 
à  l'invoquer  pour  eux-mêmes;  ils  la  confièrent  tout  entière  à  ce 
maître  au  nom  et  par  l'ordre  duquel  ils  la  réclamaient  :  empressés 
de  sacrifier  jusqu'à  leurs  consciences  aux  caprices  du  monarque, 
ils  repoussèrent  la  protection  qu'un  chef  étranger  et  indépendant 
leur  offrait  contre  la  tyrannie  ;  ils  refusèrent  au  pape  le  droit  de 


(1)  Lettre  de  Boniface  au  roi,  du  7  des  cal.  d'octobre  1296, §^  ^Aetsuiv.,  p.  49b. 

(2)  Raynaldus,  ann.  1501,  §26,  p.  556. 
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prendre  couiiaissauce  des  taxes  arbitraires  que  le  roi  levait  sur  son 
clergé;  de  l'emprisonnement  arbitraire  de  l'évêque  de  Pamiers; 
de  la  saisie  arbitraire  des  revenus  ecclésiastiques  de  Reims,  de 
Chartres,  de  Laon,  de  Poitiers:  ils  refusèrent  au  pape  le  droit  de 
diriger  la  conscience  du  roi,  de  lui  faire  des  remontrances  sur 
l'administration  de  son  royaume,  et  de  le  punir  par  les  censures 
ou  l'excommunication,  lorsqu'il  violait  ses  serments  (i).  Sans  doute 
la  cour  de  Rome  avait  manifesté  une  ambition  usurpatrice,  et  les 
rois  devaient  se  mettre  en  garde  contre  sa  toute-puissance  ;  mais 
il  aurait  été  plus  heureux  pour  les  peuples,  que  dès  souverains 
despotiques  eussent  reconnu  encore  au-dessus  d'eux  un  pouvoir 
venu  du  ciel,  qui  les  arrêtât  dans  la  route  du  crime  :  si  les  papes, 
au  lieu  de  tomber  dans  la  dépendance  de  Philippe  le  Rel,  avaient 
trouvé  des  prêtres  qui  fissent  entendre  leur  voix  à  sa  conscience, 
la  France  se  serait  sauvé  peut-être  l'opprobre  de  la  condamnation 
des  Templiers. 

D'autre  part,  c'est  un  phénomène  bien  remarquable,  dans  toute 
espèce  d'opposition,  qu'elle  ennoblit  toujours  le  caractère  et  forti- 
fie la  raison.  Il  y  avait  eu  peut-être  quelque  chose  de  bien  servile  dans 
les  sentiments  primitifs  des  prélats  courtisans  qui  inventèrent  le 
nom  de  libertés  gallicanes,  pour  augmenter  la  prérogative  royale  : 
toutefois  de  leurs  efforts  pour  Philippe,  il  résulta  un  sentiment  de 
vraie  liberté.  Il  suffit  de  dire  au  clergé  français  qu'il  avait  des 
droits,  pour  lui  donner  le  sentiment  de  sa  dignité,  et  le  désir  de 
la  soutenir  par  des  vertus  ;  il  suffil  de  lui  montrer  que  l'autorité 
qui  le  régissait  avait  des  limites,  pour  lui  faire  examiner >  d'un 
œil  plus  philosophique,  et  ses  fonctions  et  ses  devoirs.  Les  rois 
de  France  purent  presque  toujours,  à  leur  gré,  et  d'après  une  po- 
litique toute  mondaine,  engager  leur  clergé  dans  le  schisme,  ou 
l'en  retirer  ;  le  brouiller  au  nom  des  conciles  avec  la  cour  de 
Rome,  ou  le  réconcilier  :  mais  le  roi  ne  recourait  jamais  à  sou 
clergé  sans  réveiller  en  lui  la  faculté  d'examen  et  le  sentiment  de 
l'indépendance;  il  ne  trouvait  en  lui  de  la  force  que  parce  qu'il  lui 
prétait  des  habitudes  républicaines;  et  ces  libertés  gallicanes,  que 
les  courtisans  d'un  tyran  avaient  inventées,  furent  la  cause  pre- 

(1)  Lettres  du  clergé  de  France  au  ^ape,  en  1303.  Jpud  liaxnaUii ,  §  19, 
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mièrede  cette  supériorité  qu'on  ne  peut  méconnaître  dans  le  clergé 
français  sur  tout  le  reste  du  clergé  catholique. 

Quant  au  sentiment  par  lequel  le  peuple  français  s'associa  à  ces 
querelles  de  son  roi  et  de  son  clergé  avec  la  cour  de  Rome,  on  en 
peut  rendre  raison  par  des  motifs  plus  purs  et  plus  désintéressés. 
Ce  n'était  ni  la  flatterie  ni  le  désir  de  parvenir  aux  faveurs  delà 
cour,  qui  faisaient  de  ce  débat  une  querelle  nationale,  mais  bien 
un  sentiment  d'indépendance  de  peuple  à  peuple,  et  l'indignation 
qu'éprouve  une  nation  généreuse,  lorsqu'elle  se  voit  soumise  à  un 
souverain  étranger.  L'honneur  de  la  France  semblait  compromis 
par  l'obéissance  du  roi  au  saint-siége,  et  l'intrusion  de  prélats 
italiens  dans  les  églises  françaises  blessait  l'orgueil  de  tout  le  peu- 
ple. Aussi  les  représentants  de  la  France,  les  états  généraux  et  les 
parlements,  se  montrèrent-ils  toujours  zélés  pour  les  libertés  gal- 
licanes, et  rejetèrent-ils  avec  dédain  le  frein  qu'un  autre  pouvoir 
que  le  leur  prétendait  imposer  à  l'autorité  monarchique. 

Tandis  que  le  clergé  écrivait  au  pape,  pour  réclamer  ce  qu'il 
appelait  ses  libertés,  les  gentilshommes  français  mettaient  plus 
d'emportement  encore  dans  leur  conduite  envers  le  chef  de  l'Église. 
Les  mêmes  hommes  qui  avaient  naguère  massacré  les  habitants 
innocents  de  r Aragon  et  de  la  Sicile,  parce  qu'il  avait  plu  au 
pape  d'octroyer  ces  royaumes  à  l'un  de  leurs  princes,  osèrent, 
pour  servir  leur  roi,  intenter  une  accusation  contre  ce  même 
pape.  Guillaume  de  Nogaret,  le  12  mars  1501,  présenta  une 
requête  au  roi ,  en  présence  des  princes  du  sang  et  des  évêques , 
pour  accuser  Boniface  de  simonie,  d'hérésie ,  de  magie  et  d'autres 
<îrimes  énormes,  et  pour  demander  l'assistance  du  roi  afin  d'as- 
sembler un  concile  général  pour  délivrer  l'Église  de  son  oppres- 
sion (i). 

Boniface  n'était  pas  d'un  caractère  à  demeurer  en  arrière  de 
violences  :  il  convoqua  une  assemblée  du  clergé  français  à  Rome , 
pour  y  réformer  les  abus  introduits  par  les  rois  dans  l'adminis- 
tration civile  et  ecclésiastique  du  royaume  (2)  ;  et  comme  le  roi 
empêcha  son  clergé  de  se  rendre  à  cette  assemblée,  Boniface 


(1)  Mézerax,  Abrégé  chronolog.,  T.  II,  p.  793. 

(2)  Lettres  encycliques  au  clergé  de  France,  du  7  des  noues  de  décembre  1301. 
Ra/nald.j  §  26,  p.  557. 
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frappa  d'une  excommunication  générale  tous  ceux  qui  mettraient 
obstacle  à  ce  que  des  chrétiens  s'approchassent  du  siège  des  apô- 
tres, quelle  que  fût  la  condition  des  contrevenants,  fussent-ils 
revêtus  de  la  dignité  royale,  et  eussent-ils  obtenu  de  quelque 
pape  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  excommuniés  (i).  Cette  bulle 
était  dirigée  contre  Philippe  le  Bel  lui-même;  etBoniface,  qui  ne 
doutait  pas  que  cet  acte  de  sévérité  ne  l'amenât  à  se  soumettre, 
fit  partir  en  même  temps  pour  la  France  un  légat ,  avec  faculté 
d'absoudre  le  roi  dès  qu'il  aurait  reconnu  ses  torts.  Mais  Philippe, 
loin  de  se  soumettre,  préparait  une  vengeance  telle  qu'aucun 
prince  chrétien  n'avait  osé  encore,  ou  n'a  osé  depuis  en  tirer  une 
semblable  du  chef  de  la  chrétienté. 

[1503]  Guillaume  de  Nogaret,  le  même  qui,  le  premier,  avait 
intenté  une  accusation  contre  le  pape,  partit  pour  l'Italie  avec 
MusciattoFranzési,  cavalier  florentin ,  Sciarra  Colonna,  et  d'au- 
tres ennemis  deBoniface.  Il  vint  s'établir  à  Staggia,  château  en- 
tre Florence  et  Sienne,  sous  prétexte  d'être  plus  proche  delà 
cour  de  Rome,  avec  laquelle  il  devait  négocier  pour  les  intérêts 
de  son  maître.  Le  pape  habitait  alors  Anagni,sa  ville  natale. 
Nogaret,  qui  avait  conduit  avec  lui  environ  trois  cents  chevaux, 
prodigua  l'argent  pour  gagner  des  partisans  dans  l'État  pontifical, 
et  même  dans  Anagni ,  auprès  du  pontife.  Lorsque  tout  fut  prêt , 
et  qu'il  se  fut  assuré  que  la  porte  de  la  ville  lui  serait  livrée  par 
ua  traître,  il  se  rendit  par  une  marche  rapide,  le  7  septembre 
au  matin ,  devant  Anagni  :  la  porte  lui  fut  ouverte  ,  et  les  Fran- 
çais, accompagnés  des  partisans  des  Colonna,  parcoururent  les 
rues  en  criant  :  Vive  le  roi  de  France  ,  et  meure  Boniface  !  Ils  en- 
trèrent, sans  éprouver  presque  aucune  résistance,  dans  le  palais 
du  pontife  ;  mais  les  Français  se  dispersèrent  immédiatement  dans 
les  appartements,  pour  piller  les  trésors  immenses  qui  y  étaient 
rassemblés,  et  Sciarra  Colonna  parvint  seul,  avec  ses  Italiens, 
jusqu'en  présence  de  Boniface  (2). 


(I)  Bulle  d'excommunication,  en  date  de  la  fêle  de  Saint-Pierre.  Rome,  1302. 
Haynaldus,^  14,  p.  565. 

{i)Ferreti  yicentini  Historia,  L.  111,  p.  1003.  —  Giovanni  y illani,  L.VllI, 
c.  63,  p.  395.  —  Chronic.  Parmense,  T.  IX,  p.  848.  —  Fr.  Franc.  Pipini 
Chronicon,  L.  IV,  c.  41,  p.  740.  —  Cronaca  di  Dino  Compagni,  L.  II,  p.  506. 
—  Georgii  Cardinalis  ad  Vélum  Aureum  de  canonisatione  Sancti  Pétri, 
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L'on  ne  peut  guère  douter  que  l'intention  des  conjurés  ne  fût 
de  massacrer  le  pape  :  ils  n'avaient  pris  aucune  mesure  ni  pour 
le  conduire  ailleurs,  ni  pour  le  garder  avec  sûreté  où  ils  étaient. 
Mais  ce  vieillard ,  que  son  grand  âge  seul  de  quatre-vingt-six  ans 
aurait  dû  rendre  vénérable,  et  qui,  à  l'approche  de  ses  ennemis, 
s'était  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  et  s'était  mis  à  genoux  en 
prières  devant  l'autel,  frappa  malgré  eux  les  conjurés  d'un  res- 
pect insurmontable  ;  ils  le  menacèrent  de  le  conduire  prisonnier 
à  Lyon,  pour  qu'il  y  fût  jugé  par  un  concile:  mais  ils  n'osèrent 
point  lever  les  mains  sur  lui  (i);  et  Guillaume  de  Nogaret  de- 
meura interdit  lorsque  Boniface  l'interpella,  lui  reprochant  de 
descendre  d'une  famille  hérétique,  et  déclarant  que  c'était  de  lui 
qu'il  attendait  la  couronne  du  martyre.  Les  Français  continuè- 
rent pendant  trois  jours  à  piller  les  trésors  du  pape  sans  prendre 
aucune  résolution  à  l'égard  de  leur  prisonnier.  Enfin,  le  peuple 
d'Anagni,  qui  avait  été  surpris,  et  qui,  dans  le  premier  moment, 
avait  paru  plutôt  disposé  à  seconder  les  conjurés,  fut  excité  par 
le  cardinal  de  Fiesque  à  prendre  les  armes;  il  attaqua  les  Fran- 
çais, les  chassa  du  palais,  et  remit  Boniface  en  liberté. 

Cependant  les  vœux  criminels  du  roi  de  France  furent  accom- 
plis, sans  qu'il  eût  besoin  d'employer  le  fer  contre  le  vieux  pon- 
tife. L'humiliation  où  Boniface  s'était  vu  réduit  pendant  les  trois 
jours  qu'il  avait  passés  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  lui  avait 
causé  tant  d'épouvante  et  tant  de  rage,  que  sa  raison  en  fut  aliénée 
et  sa  santé  détruite.  Il  revint  immédiatement  à  Rome  pour  y  être 
plus  en  sûreté;  et  il  se  confia  aux  Orsiniqui  passaient  pour  enne- 
mis des  Colonna.  Mais  bientôt  il  fut  ou  crut  être  également 
arrêté  par  eux.  D'autant  plus  jaloux  de  son  pouvoir  et  de  son  indé- 
pendance, qu'il  en  avait  été  privé  pendant  quelques  jours,  il  re- 
gardait toute  résistance  comme  une  attaque  contre  son  autorité. 
D'autre  part,  soit  que  les  Orsini  voulussent  cacher  au  public  le 
scandale  d'un  pape  frénétique,  ou  que,  sous  ce  prétexte,  ils  le  re- 

T.  III,  L.  II,  c.  11,  V.  150,  p.  659.  —  Fita  Bonifacii  papœ^  ex  mss.  Bernardi 
Guidonis,  T.  III,  p.  672.  -  Fita  Bonifacii  VIII^  ex  Amalrico  Augerio ,  T.  III, 
P.II,  p.  439. 

(1)  Quelques  historiens  français  modeVnes  ont  prétendu  que  Sciarra  Colonna 
avait  donné  un  soufflet  à  Boniface.  Celte  anecdote  est  démentie  par  tous  les  con- 
temporains j  tous  affirment  que  })ersoune  n'osa  le  loucher. 
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liussenl  en  effet  prisonnier,  d'accord  avec  les  Colonna,  un  jour 
que  Boniface  voulait  sortir  du  Vatican  et  passer  au  Latran ,  où  il 
avait  dessein  de  se  mettre  sous  la  protection  des  Annibaldeschi , 
les  deux  cardinaux  Orsini  lui  refusèrent  le  passage,  et  le  forcèrent 
à  rentrerdans  son  app  artement  (i). 

Le  vieillard,  frémissant  de  rage,  fut  laissé  seul  avec  Giovanni 
Campano,  homme  qui  s'était  montré  fidèle  à  lui  dans. toutes  les 
circonstances.  Cet  ancien  serviteur  l'exhortait  à  supporter  avec 
courage  son  malheur,  en  se  confiant  au  consolateur  des  affligés  , 
qui  y  porterait  remède;  mais  Boniface  ne  répondit  pas  un  seul 
mot:  ses  yeux  étaient  hagards,  l'écume  découlait  de  sa  bouche; 
on  entendait  les  grincements  de  ses  dents ,  et  il  repoussait  tout 
aliment.  Sa  frénésie  semblait  augmenter  à  mesureque  la  nuit  ap- 
prochait; il  la  passa  tout  entière  sans  fermer  les  yeux,  comme  il 
avait  passé  le  jour  sans  prendre  de  nourriture.  Enfin ,  lorsqu'il 
paraissait  déjà  s'affaiblir  par  l'excès  des  souffrances  de  son  âme , 
il  donna  ordre  à  ses  domestiques,  qui  étaient  rentrés  auprès  de 
lui,  de  se  retirer;  et,  resté  absolument  seul ,  il  ferma  sur  lui  sa 
porte  au  verrou.  Lorsqu'après  une  longue  attente  ses  domestiques 
enfoncèrent  cette  porte,  ils  virent  sur  son  lit  son  corps  roide 
et  glacé.  Le  bâton  qu'il  avait  porté  à  la  main  était  rongé  et  cou- 
vert d'écume  :  il  paraît  qu'rl  avait  donné  avec  violence  de  la  tête 
contre  le  mur,  car  ses  cheveux  blancs  étaient  souillés  de  son 
sang;  il  s'était  ensuite  jeté  sur  son  lit,  et  s'était  couvert  la 
tète  de  ses  couvertures  sous  lesquelles  il  mourut  probablement 
étouffé  (2). 

(1)  Feireti  Ficentini  Historia,  L.  III,  p.  1006  et  seq. 

(2)  Comme  Boniface  mourut  trois  ans  après  la  descente  supposée  du  Dante  aux 
enfers,  ce  poète,  ne  pouvant  l'y  placer,  a  fait  i\u  moins  qu'il  y  fût  attendu.  Nico- 
las III,  puni  pour  sa  simonie,  entend  quelqu'un  parler  autour  de  son  bûcher  ;  il  se 
figure  que  c'est  Boniface  qui  vient  déjà  pour  le  remplacer.  Inferno,  C.  XIX,  v.  5î. 

Ed  et  gridà  ;  se'  tu  già  costi  ritto, 
Se*  tu  già  costi  rilto  Bonifazio  ? 
Di  parecchi  anni  mi  menti  lo  scritto  ; 
Se'  tu  si  tosto  di  queW  aver  sazio, 

Per  lo  quai  non  temesti  torre  a  inganno 
La  bella  Donna,  e  di  poi  famé  strazio  ? 

«  Estu  déjà  debout ,  s'écria-t-il ,  es-tu  déjà  debout  ici,  Boniface  ?  Tu  devances 
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»  de  plusieurs  anni5es  Tordre. des  Destins.  Es-tu  donc  déjà  rassasié  de  cette  dignité 
»  usurpée,  pour  laquelle  tu  n'as  pas  craint  d'enlever  par  artifice,  et  de  ruiner  en- 
»  suite  l'épouse  de  Jésus-Christ?  « 

Mais,  quelque  haine  que  Boniface  eût  excitée,  et  quelque  coupable  qu'il  se  fût 
rendu  envers  Céleslin,  son  prédécesseur,  Dante  n'en  corulamne  pas  avec  moins  de 
rigueur  ceux  qui  l'outragèrent  d'une  manière  si  impie.  Il  met  dans  la  bouche 
d'Hugues  Capet  le  récit  des  crimes  de  sa  race.  Purgatoire,  Ch.  XX,  v.  86. 

Feggio  in  Jlagna  entrar  lo  fiordaliso 
E  nel  Ficario  suo  Cristo  essercattù. 
Feggiolo  un'altra  volta  esser  deriso  : 
Feggio  rinovellar  V  aceto  e  H  fêle 
E  tra  vivi  ladroni  essere  anciso. 

«  Je  vois  entrer  les  fleurs  de  lis  dans.Anagni,  et  Christ  fait  captif  dans  la  per- 
»  sonne  de  son  vicaire.  Je  le  vois  une  seconde  fois  livré  à  la  dérision  ;  je  le  vois  de 
*  nouveau  abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre,  et  livré  à  la  mort  entre  les  brigands.  » 
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CHAPITRE  X. 


CONSIDÉRATIONS   SUR   LE   TREIZIÈME  SIECLE. 


Nous  venons  de  terminer  pour  Tlfalie  l'hisloire  du  treizième 
siècle  ;  d'un  siècle  pendant  lequel  les  peuples ,  faisant  successive- 
ment et  vainement  l'essai  d'un  grand  nombre  de  constitutions 
populaires,  éprouvèrent  toutes  les  calamités  qu'une  liberté  désor- 
donnée peut  entraîner  à  sa  suite;  d'un  siècle  cependant  qui  prépara 
les  plus  grands  développements  de  l'esprit  humain,  et  qui  donna 
la  poésie  et  les  arts  aux  nations  modernes.  Aucun  espace  de 
temps  ne  mérite  peut-être  un  examen  plus  réfléchi  des  philoso- 
phes ;  aucun  ne  contient  en  soi  le  germe  de  plus  d'idées  et  de  plus 
d'événements. 

Une  des  choses  qui ,  sous  le  rapport  politique ,  caractérisent 
l'esprit  des  villes  libres  pendant  ce  siècle,  c'est  la  haine  du  peu- 
ple contre  la  noblesse,  et  les  tâtonnements  des  législateurs  po- 
pulaires, pour  chercher  une  garantie  de  l'ordre  social,  tantôt 
dans  la  propriété,  tantôt  contre  la  propriété  elle-même.  La  ques- 
tion de  la  propriété,  comme  limitant  ou  comme  donnant  seule 
les  droits  politiques,  pour  les  citoyens  d'un  État  libre  ,  a  de  nou- 
veau été  agitée  de  nos  jours  :  mais  ceux  qui  l'ont  traitée  étaient 
loin  de  connaître  toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites  par  nos 
devanciers  dans  un  siècle  vraiment  libre ,  et  avec  des  moyens  de 
succès  que  la  Providence  n'a  point  accordés  à  tous  les  temps.  Nous 
croyons  ne  point  nous  écarter  de  notre  sujet,  en  examinant  ici, 
d'une  manière  plus  générale,  les  essais  de  constitution  qui  ont 
été  faits  en  Italie,  dans  leurs  rapports  avec  la  propriété,  et  en 
cherchant  à  reconnaître,  dans  l'observation  de  ces  rapports,  les 
vrais  principes  de  l'ordre  social. 

Mais  avant  tout,  il  faul  écarter  une  distinction,  ou  plutôt  une 
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dispute  de  mots,  sur  laquelle  on  a  beaucoup  insiste,  afin  de  se 
conformer  aux  idées  populaires  de  chaque  siècle;  tandis  que  les 
choses  et  les  idées  représentées  par  ces  mots  divers  étaient  pré- 
cisément les  mêmes.  Dans  le  moyen  âge,  on  parlait  des  droits 
exclusifs  des  nobles,  aujourd'hui  de  ceux  des  propriétaires  de  ter- 
res; par  ces  deux  noms,  mis  quelquefois  en  opposition  l'un  avec 
l'autre,  on  a  toujours  entendu  la  même  classe  d'hommes.  Uidée 
qu'on  se  forme  de  cette  classe  a  toujours  été  complexe;  l'autorité 
et  le  crédit  qu'on  a  voulu  lui  confier,  ont  toujours  été  le  résultat 
de  deux  attributions  différentes  qu'elle  réunit.  L'idée  d'une  fortune 
impérissable,  inséparable  du  sort  de  la  patrie,  s'est  jointe  à  l'idée 
d'une  éducation  plus  relevée,  de  sentiments  plus  distingués,  d'un 
esprit  de  famille,  d'un  esprit  de  corps  attaché  à  de  longs  et  hono- 
rables souvenirs,  et  à  l'espérance  de  la  perpétuité. 

Les  législateurs  du  moyen  âge  n'avaient  point  considéré  la  no- 
blesse, comme  détachée  de  ses  propriétés  territoriales;  ils  n'avaient 
point  supposé  que  ce  fût  une  prérogative  uniquement  inhérente 
au  sang,  qu'on  ne  pût  jamais  acquérir  par  le  mérite,  ou  même, 
plus  simplement  encore,  par  la  transformation  de  la  richesse 
mobilière  en  immeubles.  L'histoire  des  républiques  d'Italie  nous 
présente,  à  chaque  génération  ,  des  familles  commerçantes,  qui , 
devenues  propriétaires,  furent  considérées  aussi  comme  devenues 
nobles.  Les  Cerchi,  que  nous  venons  devoir;  les  Albizzi,  les 
Albertiet  les  Médici,  que  nous  verrons  bientôt  s'élever  à  Florence; 
les  Adorni  et  les  Frégosi,  à  Gênes,  en  sont  des  exemples  assez 
connus.  Mais  l'on  éprouvait  une  certaine  honte  à  reconnaître  tant 
de  mérite  dans  la  richesse ,  qu'elle  pût  seule  placer  un  homme 
au  premier  rang  de  la  société;  l'on  ne  voulait  pas  présenter 
la  noblesse,  comme  un  prix  proposé  à  cette  lutte  pour  l'argent, 
qui  s'établit  assez  d'elle-même  parmi  les  hommes;  l'on  ne  voulait 
.  pas  poser  en  principe,  que,  de  quelque  manière  qu'un  plébéien 
fît  fortune,  les  biens  qu'il  accumulait  lui  donnaient  des  titres  au 
respect  et  à  l'obéissance  de  ses  égaux. 

De  même  aujourd'hui,  les  économistes,  qui  dans  leurs  nou- 
veaux systèmes  ont  voulu  établir  en  principe  que  la  patrie  appar- 
tenait aux  seuls  propriétaires  de  terres,  et  qu'après  eux,  il  n'y 
avait  point  de  citoyens  ;  les  économistes  n'ont  pas  supposé  cepen- 
dant que  la  propriété  donnât  une  base  suffisante  à  l'ordre  social , 
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de  quelque  manière  qu'elle  fui  acquise,  et  que  des  brigands  qui 
s'empareraient  d'un  gouvernement,  pussent,  en  se  partageant  les 
terres  des  vaincus,  acquérir  aussitôt  les  sentiments  patriotiques, 
les  intérêts,  toujours  conformes  à  ceux  de  l'État,  qu'ils  supposent 
à  la  classe  des  propriétaires.  Les  économistes  veulent  aussi  une 
longue  transmission  ;  ils  veulent  que  le  respect  antique  pour  le 
droit  de  propriété  réponde  du  respect  futur  pour  ce  même  droit 
et  pour  tous  les  autres.  Ils  demandent  les  longs  souvenirs  et  les 
longues  espérances;  ils  demandent  les  affections  locales;  ils  de- 
mandent la  fierté,  née  de  l'indépendance,  la  bienveillance  qu'en- 
tretient une  profession  exempte  de  jalousies,  la  confiance  qu'excite 
une  fortune  qui  n'est  point  soumise  au  hasard  ni  au  caprice  des 
hommes,  l'illustration  héréditaire  acquise  par  les  vertus  des 
ancêtres,  la  noblesse  enfin  ;  et  s'ils  ne  prononcent  pas  ce  nom,  c'est 
par  un  vain  respect  pour  les  préjugés  de  leur  siècle,  qu'ils  partagent 
peut-être,  au  lieu  de  les  apprécier  ;  c'est  quelquefois  encore  parce 
qu'ils  se  placent  hors  de  la  noblesse,  et  à  portée  cependant  des 
propriétés  territoriales,  et  qu'en  accordant  tout  à  la  classe  qu'ils 
mettent  en  possession  des  droits  de  cité ,  d'une  manière  exclusive, 
ils  veulent  à  toute  force  s'inscrire  eux-mêmes  sur  son  rôle. 

Beaucoup  de  vertus  en  effet  semblent  héréditaires  dans  la  classe 
des  nobles  ou  des  propriétaires  de  terres  ;  et  s'il  fallait  qu'une 
nation  fût  gouvernée  par  un  seul  ordre  de  l'État,  il  n'y  aurait  pas 
de  raison  sans  doute  pour  choisir  aucun  autre  ordre,  de  préfé- 
rence à  celui-là.  Mais  heureusement  les  nations  n'en  sont  pas 
réduites  à  la  honteuse  nécessité  de  se  donner  des  maîtres  :  il  existe 
pour  elles  une  loi  universelle,  une  loi  sans  exceptions,  qui  les 
condamne  à  la  servitude,  toutes  les  fois  qu'elles  auront  attribué, 
ou  à  une  classe,  ou  à  un  homme,  ou  même  à  une  seule  assemblée, 
dût-elle  contenir  tous  les  hommes  delà  nation,  la  totalité  du  pou- 
voir souverain  ;  toutes  les  fois  qu'elles  n'auront  pas  réservé,  hors 
du  gouvernement,  un  droit  et  des  moyens  de  résistance,  pour  ga- 
rantir les  individus  contre  les  usurpations  du  pouvoir  souverain, 
pour  empêcher  que  la  liberté  civile  ne  soit  violée  par  les  gouver- 
nants, et  pour  mettre  hors  de  doute  que  les  citoyens  n'ont  point 
renoncé  à  tous  leurs  droits  individuels ,  pour  les  fondre  dans 
rÉtat  dont  ils  font  partie.  Il  n'y  a,  il  ne  peut  y  avoir  de  gouverne- 
ment libre,  que  celui  qui  est  mixte;  que  celui  où,  pour  qu'aucune 
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partie  de  la  nation  ne  devienne  toute-puissante,  aucune  n'est  re- 
vêtue de  la  souveraineté;  où,  pour  qu'aucune  partie  de  la  nation 
ne  soit  opprimée,  aucune  n'est  dépouillée  de  tout  droit  politique 
et  de  toute  part  au  pouvoir  suprême;  que  celui  où,  l'équililjre 
maintenant  la  liberté,  il  n'existe  jamais  dans  l'État  une  puissance 
telle,  qu'elle  puisse  violer  impunément  le  contrat  social;  que  celui 
enfin  où  la  puissance  souveraine  existe,  mais  où  il  n'existe  point 
de  souverain,  excepté  la  nation  elle-même,  puisque  seule  elle  réunit 
tous  les  droits  qui  composent  la  souveraineté. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  tous  les  hommes  doivent  ou  puissent 
avoir  une  part  égale  à  cette  souveraineté  :  au  contraire,  ils  ne  doi- 
vent influer  sur  le  gouvernement  que  dans  la  proportion  des  sen- 
timents qu'ils  éprouvent  ;  et  les  classes  inférieures  du  peuple,  qui 
n'ont  jamais  d'idée  sur  le  gouvernement,  n'ont  souvent  pas  même 
de  sentiment  à  son  égard.  Il  ne  faut  point  les  questionner  sur  ce 
qui  n'a  point  pu  être  l'objet  de  leurs  pensées  ;  leur  suff'rage  de 
commande  ou  d'imitation  n'exprime  que  les  vœux  des  intrigants 
qui  les  conduisent.  Mais  ces  classes  elles-mêmes  savent  bien  sen- 
tir qu'elles  sont  opprimées,  leur  voix  est  sacrée  quand  elles  se 
plaignent;  leur  voix  est  sacrée  encore  quand  l'enthousiasme  de  la 
vertu  leur  fait  rendre  un  hommage  volontaire  aux  hommes  les 
plus  héroïques  de  la*  nation  :  si  l'on  impose  silence  à  leurs  mur- 
mures, si  l'on  méprise  leurs  choix,  la  tyrannie  pèse  sur  elles,  et  la 
nation  a  cessé  d'être  libre. 

Les  talents,  la  richesse,  la  naissance,  mettent  de  grandes  diffé- 
rences entre  les  hommes  ;  et  ceux  qui  sont  favorisés  de  ces  avan- 
tages, sont  plus  propres  que  d'autres  à  gouverner  leurs  compa- 
triotes. Avec  plus  d'aptitude,  ils  ont  même  peut-être  plus  de  droits 
au  pouvoir.  Les  talents  les  rendent  plus  capables  de  faire  le  bien 
général  ;  la  richesse  lie  leur  intérêt  à  la  prospérité  publique;  la 
naissance  lie  leur  gloire  à  l'honneur  national.  Que  la  société  mette 
leurs  distinctions  à  profit  ;  qu'elle  se  garde  de  repousser  ces  hom- 
mes dans  la  foule,  dont  ils  sont  séparés  :  mais  qu'elle  se  garde 
également  de  leur  confier  tous  ses  droits.  Livrée  comme  une  pro- 
priété aux  mains  de  ceux  que  le  savoir  seul  dislingue,  elle  pourrait 
se  voir  sacrifiée  à  de  vaines  théories;  les  philosophes  pourraient, 
par  de  cruelles  expériences,  vouloir  vérifier  sur  elle  leurs  dan- 
gereuses abstractions.  Abandonnée  aux  riches,  elle  serait  exploitée 
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comme  une  ferme,  par  leur  dur  égoïsme  :  la  main  de  fer  de  la 
nécessité  serait  appesantie  sur  les  pauvres;  et  la  propriété,  qui 
n'est  qu'une  concession  de  l'ordre  social,  un  privilège  accordé  à 
quelques-uns  pour  l'avantage  de  tous,  serait  rendue  plus  sacrée 
que  la  santé  ou  la  vie  des  hommes.  Si  la  société  était  assujettie 
aux  nobles,  ceux-ci  abreuveraient  le  peuple  d'humiliations;  ils 
regarderaient  leur  sang  comme  étant  d'une  autre  nature  que  celui 
de  la  classe  vile  qu'ils  se  plairaient  à  fouler  aux  pieds  :  les  lois 
ne  seraient  rien  pour  eux;  elles  n'existeraient  que  contre  leurs 
inférieurs,  et  aucune  gloire  ne  serait  permise  à  celui  qui  naîtrait 
au-dessous  d'eux.  Le  secret  de  la  législation,  c'est  d'établir  la 
garantie  nationale  de  la  liberté,  en  conservant  à  chaque  classe, 
à  chaque  ordre,  à  chaque  individu,  ses  droits,  ses  privilèges,  son 
influence  sur  la  société,  en  proportion  de  l'intérêt  qu'il  peut  y 
prendre.  Mais  le  principe  'sacré,  le  principe  conservateur  de  tout 
gouvernement  libre,  c'est  que  la  souveraineté  n'appartient  ni  aux 
classes,  ni  aux  ordres,  ni  aux  conseils,  ni  aux  individus;  que  la 
souveraineté  n'est  nulle  part  hors  de  la  nation  tout  entière;  que 
nulle  part  n'existe  celui  qui  pourrait  vouloir,  au  nom  de  tous, 
tout  ce  que  chaque  individu  pourrait  vouloir  lui-même,  qui  pour- 
rait imposer  à  tous,  les  sacrifices  que  chaque  individu  peut  con- 
sentir à  s'imposer. 

Cependant,  ont  dit  les  économistes,  la  nation  n'est  composée  que 
de  propriétaires  de  terres;  car,  comme  on  pourrait  supposer  une 
ligue  entre  ceux-ci  pour  excluTe  tous  les  non-propriétaires  d'un 
pays,  on  doit  reconnaître  aussi  qu'il  dépend  des  premiers  d'im- 
poser des  conditions  à  ceux  qu'ils  veulent  bien  laisser  habiter  sur 
leur  sol  (i).  Étrange  raisonnement,  dont  on  pourrait  aussi  bien 
conclure  l'esclavage  absolu  de  tout  ce  qui  n'est  pas  propriétaire  : 
car  il  n'est  pas  plus  difficile  de  supposer  un  accord  de  tous  les 
propriétaires  de  l'univers,  que  de  tous  ceux  d'une  nation.  Quel  est 
donc  le  terme  des  humiliations  auxquelles  seraient  forcés  de  se 
soumettre  les  hommes  qui  seraient  chassés  de  partout?  A  moins 

(1)  Onrelrouve  celle  opinion  dans  M.  Garnier.  Note  ô'îdesa  traduction  d'Adam 
Smith,  T.  V,  p.  306.  Cetéconomisle  célèbre  est,  dans  celle  occasion,  l'organe  de 
toute  cette  école.  —  J'ai  déjà  comballii  les  mêmes  raisonnemenis  d'après  les 
principes  d'Adam  Smith  sur  l'économie  politique,  dans  ma  Richesse  Commer- 
i  iale,  L.  I,  c.3,p.  60. 
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qu'ils  ne  violassent  tes  lois,  dit  réconomisle  que  nous  Tenons  de 
citer.  Et  qui  doute  qu'il  faudrait  violer  les  lois,  lorsque  les  lois 
ne  seraient  plus  que  l'expression  de  la  volonté  d'une  classe  usur- 
patrice qui  aurait  dépouillé  la  nation  de  son  héritage;  lorsque  la 
propriété,  qui  n'a  d'autre  garantie  que  le  contrat  social,  serait  con- 
sidérée comme  donnant  droit  de  détruire  toutes  les  garanties  que  le 
contrat  social  a  réservées  pour  tous  les  citoyens? 

Que  les  économistes  sachent  donc  que  leur  système  a  été  com- 
plètement adopté,  et  que,  pendant  plusieurs  siècles,  la  souverai- 
neté tout  entière  a  été  abandonnée  aux  seuls  propriétaires  du  sol  : 
car  le  sol  de  l'Europe  avait  été  divisé  entre  les  nobles,  qui  n'étaient 
encore  que  des  soldats;  et  il  n'y  avait  pas  dans  tout  l'Occident  une 
seule  parcelle  de  terre  qui  ne  fût  la  propriété  d'un  gentilhomme. 
Ces  propriétaires  voulurent  que  la  seule  condition  moyennant  la- 
quelle on  pourrait  habiter  sur  leur  sol,  fût  la  servitude;  et  comme 
il  n'y  avait  plus  d'asile  ouvert  à  ceux  qui  ne  voulaient  pas  souscrire 
à  cette  condition ,  les  propriétaires  convinrent  entre  eux  de  se 
renvoyer  les  fuyards  (i).  Grâce  à  la  Providence,  grâce  à  l'esprit  de 
liberté  qui  se  nourrit  et  s'exalte  dans  les  réunions  d'hommes,  de 
telles  lois  furent  violées.  Partout  où,  sur  la  propriété  d'un  noble, 
les  habitations  rapprochées  des  marchands  et  des  artisans  for- 
maient une  ville,  les  bourgeois  de  cette  ville,  les  armes  à  la  main, 
forcèrent  le  noble  propriétaire  à  renoncer  à  ses  prétentions  ty- 
ranniques,  et  à  reconnaître  lui-même  les  bornes  du  droit  de  pro- 
priété. C'est  ainsi  que,  du  dixième  au  douzième  siècle,  les  gens 
sans  propriété  territoriale  reconquirent  la  liberté  pour  les  généra- 
tions futures. 

Pendant  le  treizième  siècle,  en  Italie  du  moins,  la  querelle 
entre  les  nobles  propriétaires  des  campagnes,  et  les  bourgeois 
établis  dans  les  villes,  avait  déjà  changé  de  nature  et  d'objet.  Les 
premiers  reconnaissaient  la  liberté  civile  des  seconds,  et  préten- 
daient ne  vouloir  point  y  porter  d'atteintes;  mais  ils  demandaient 
que,  par  égard  pour  leur  naissance,  et  même  pour  la  dignité  des 

(l)La  troisième  des  lois  de  Rotharis,  roi  des  Lombards,  prononce  la  peine  de  mort 
contre  celui  qui  tente  de  s'échapper  de  sa  province.  LegesLongobard.,  T.  I,  P.  II, 
Rer.  It.,  p.  17.  Et  les  gardiens  des  port?  ou  bateaux  sur  les  rivières  étaient  punis 
des  peines  les  plus  sévères,  même  de  mort,  lorsqu'ils  favorisaient  les  fugitifs.  Bo- 
tharis  Leges,  270  etseq.,  p.  38. 
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républiques  auxquelles  ils  s'étaient  incorporés,  on  les  chargeât 
exclusivement  de  l'administration  de  l'État.  Seuls,  disaient-ils,  ils 
pouvaient  nourrir  ou  affamer  la  cité  dont  ils  faisaient  partie;  seuls 
ils  étaient  enracinés  au  sol,  et  ne  pouvaient  jamais  détacher  leur 
intérêt  personnel  de  l'intérêt  de  leur  patrie  ;  tandis  que  dans  les 
villes  ils  avaient  déjà  vu  s'élever  des  fortunes  mobiles  qui  pouvaient 
s'accroître  au  milieu  des  calamités  publiques,  et  que  les  commer- 
çants pouvaient  dérober  avec  facilité  à  toutes  les  révolutions.  Les 
lois,  disaient-ils,  ne  sauraient  atteindre  ces  nouveaux  riches;  ils 
ne  donnaient  à  la  société  aucune  garantie  ni  de  leur  attachement 
ni  de  leur  obéissance  :  étrangers  à  leur  propre  cité,  leur  fortune 
les  asservira  plutôt  au  soudan  qui  règne  dans  Alexandrie  et  con- 
quiert Sainl-Jean-d'Acre,  à  l'empereur  de  Constantinople,  ou  au 
roi  de  France,  à  la  juridiction  desquels  ils  ont  confié  leurs  comp- 
toirs, qu'à  leurs  propres  magistrats. 

Les  négociants  cependant,  qui,  par  un  généreux  dévouement, 
supportaient  presque  seuls  les  charges  de  l'État,  imposées  sur  des 
biens  que  les  financiers  n'auraient  jamais  pu  atteindre;  les  négo- 
ciants s'indignèrent  de  ce  qu'on  osait  prétendre  les  exclure  d'une 
souveraineté  qu'ils  avaient  conquise,  et  dont  ils  étaient  encore 
l'appui.  Comme  il  n'est  jamais  vrai  qu'aucune  classe  ait  à  elle 
seule  un  intérêt  toujours  conforme  à  celui  de  l'État,  ils  pouvaient 
répondre  avec  avantage  aux  allégations  des  gentilshommes.  Ceux- 
ci  prétendaient  nourrir  le  peuple,  parce  que  sur  leurs  terres  avait 
été  récolté  tout  le  blé  qui  avait  été  porté  au  marché  :  à  non  moins 
juste  titre  les  négociants  prétendaient  le  nourrir,  parce  qu'ils  lui 
avaient  fourni  tout  l'argent  avec  lequel  ce  blé  avait  été  acheté.  Ils 
avaient  fait  plus;  ils  avaient  fourni  au  gentilhomme  tous  ses 
moyens  de  culture,  car  les  fruits  de  la  campagne  sont  dus  bien 
autant  au  capital  mobilier  qui  les  fait  naître,  qu'au  sol  qui  les 
porte.  Les  négociants,  il  est  vrai,  ne  donnaient  pas  de  garantie  à 
l'État;  mais  c'est  eux  au  contraire  qui  en  exigeaient  une  de  lui,  la 
LIBERTÉ.  Fidèles  à  leur  patrie  tant  qu'elle  était  libre,  et  ils  l'avaient 
prouvé  dans  ses  calamités,  ils  n'étaient  pas  de  ces  hommes  qu'un 
tyran  pût  atteindre  et  enchaîner  :  sur  le  libre  Océan ,  ou  libres 
voyageurs  au  milieu  des  nations  asservies,  ils  préparaient  dans 
l'exil  les  jours  de  la  vengeance  et  de  la  liberté;  tandis  que  les  no- 
bles, vendus  tour  à  tour  ou  aux  empereurs,  ou  aux  condottieri,  ou 
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aux  petits  tyrans  qui  avaient  élevé  une  principauté  au  milieu  de 
leurs  égaux,  n'avaient  que  trop  prouvé  qu'ils  se  laissaient  en- 
chaîner par  leurs  propriétés  territoriales,  et  que  ces  propriétés 
étaient  une  garantie,  non  point  de  leur  amour  pour  leur  patrie, 
mais  de  leur  obéissance,  en  temps  de  paix,  au  maître  quel  qu'il 
fût;  de  leur  lâcheté  en  temps  de  guerre,  envers  l'ennemi  quel  qu'il 
fût,  lorsqu'il  pouvait  envahir  et  détruire  leurs  campagnes.  Tant 
que  les  nobles  vénitiens,  voués  uniquement  an  commerce,  s'in- 
terdirent de  posséder  la  moindre  petite  ferme  au  delà  de  leurs  la- 
gunes, ils  bravèrent  les  efforts  et  des  barbares  et  de  l'Europe 
combinée  contre  eux  :  lorsqu'ils  échangèrent  ces  fortunes  fugi- 
tives contre  des  fonds  en  terre-ferme ,  ils  attachèrent  eux-mêmes 
a  leur  cou  la  chaîne  par  laquelle  tout  ennemi  puissant  pouvait  les 
saisir.  «  Quelle  fut,  citoyens,  la  politique  de  nos  ancêtres?  » 
disait  le  comte  Ugolin  aux  Pisans,  quand  il  voulait  leur  faire 
sie^ner  la  paix  avec  la  ligue  guelfe.  «  Ils  conquirent  la  Sardaigne; 
»  ils  conquirent  la  Corse;  ils  ambitionnèrent  des  richesses  au  delà 
j)  des  mers  ;  mais  les  villes  leurs  voisines,  ils  voulurent  les  conserver 
»  pour  amies.  Ils  ne  disputèrent  point  aux  Florentins  leur  vaste 
y>  et  riche  territoire.  A  quoi  nous  sert ,  en  effet,  la  guerre  que  nous 
»  faisons  à  Florence?  à  nous  donner  pour  ennemis  nos  sujets  de 
»  Buti  et  de  Galcinaia,  parce  que  leurs  propriétés  sont  dévastées, 
»  et  à  nous  exposer  à  des  humiliations  .douloureuses  pour  des 
»  biens  qui  ne  sont  point  nos  vraies  richesses  (i).  » 

Les  nobles,  cependant,  n'étaient  pas  seuls  propriétaires;  il  y 
avait  encore  deux  classes  d'hommes  qui  avaient  un  droit  sur  le 
sol  ;  des  marchands  qui  possédaient  des  habitations  à  la  ville  et 
des  maisons  de  plaisance  à  la  campagne,  des  paysans  que  les  ré- 
publiques avaient  affranchis.  Mais  les  premiers,  dont  la  propriété 
mobilière  surpassait  souvent  trente  et  quarante  fois  la  valeur  de 
leurs  immeubles,  n'avaient  point  adopté  les  sentiments  qu'une  pro- 
priété toute  foncière  inspirait  aux  nobles;  et  quoique  le  triomphe 
d'un  parti  fût  presque  toujours  accompagné  de  la  démolition 
des  maisons  et  du  séquestre  des  campagnes  du  parti  contraire, 
ils  n'en  conservaient  pas  moins  l'indépendance  de  leur  caractère 
au  milieu  des  révolutions.  Les  paysans,  d'autre  part,  ne  pre- 

(1)  Chrom'chedi  B.  Maranqonf.  Supplément.  Script.  Etrur.,  T.  I,  p.  570. 
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naieiit  aucun  intérêt  aux  affaires  publiques  :  ils  avaient  des  as- 
semblées (le  commune  au  village  où  l'église  de  leur  paroisse  était 
située,  et  dans  lequel  ils  se  retiraient  en  cas  de  guerre  pour  le 
défendre;  ils  y  avaient  aussi  des  magistrats  de  leur  choix,  un 
juge  nommé  par  la  république,  et  des  officiers  de  milice  :  mais 
tous  leurs  intérêts  leur  paraissaient  renfermés  dans  le  cercle  de 
leur  communauté;  ils  ne  se  mêlaient  point  de  la  politique  géné- 
rale, et  mettant  leur  point  d'honneur  k  demeurer  fidèles,  au 
travers  de  toutes  les  révolutions,  à  l'État  dont  ils  faisaient  partie , 
ils  obéissaient  sans  délibération  à  ses  chefs  quels  qu'ils  fussent, 
et  à  quelque  titre  qu'ils  occupassent  leurs  places.  Dans  les  hom- 
mes d'une  classe  tout  à  fait  inférieure ,  il  n'y  a  que  la  vie  des 
villes  et  l'habitude  d'être  rassemblés,  qui  puissent  élever  les  idées 
au-dessus  du  cercle  étroit  des  intérêts  domestiques ,  et  rappeler 
qu'il  existe  une  nation  au  bonheur  de  laquelle  on  doit  songer. 
Tant  que  les  négociants  des  républiques  italiennes  ne  deman- 
dèrent qu'une  part  à  la  souveraineté,  proportionnée  à  l'intérêt 
qu'ils  prenaient  au  bien-être  de  leur  patrie,  leur  prétention  était 
juste,  et  conforme  aux  droits  d'un  peuple  libre.  Mais  l'irritation 
d'une  longue  querelle,  l'ambition  que  les  succès  nourrissent,  et 
les  dérèglements  de  leurs  adversaires,  lirent  bientôt  sortir  de  toute 
borne  ces  nouveaux  chefs  du  peuple;  et,  dans  les  vingt  dernières 
années  du  treizième  siècle,  non-seulement  les  nobles  furent  con- 
traints de  mettre  en  commun  des  prérogatives  qu'ils  avaient  voulu 
s'attribuer  exclusivement,  ils  en  furent  absolument  dépouillés  eux- 
mêmes.  Les  cités,  se  considérant  comme  des  républiques  mercan- 
tiles, ne  voulurent  plus  avoir  pour  chefs  que  des  marchands.  Les 
prieurs  des  arts  à  Florence  durent  tous  appartenir  à  un  commerce 
ou  métier,  et  l'exercer  personnellement  (i).  Les  neuf  seigneurs  et 
défenseurs  de  la  communauté  de  Sienne,  d'après  le  statut  même 
de  leur  création,  durent  être  marchands,  et  gens  de  moyenne 
condition  {2).  Les  Anziani  de  Pistoia  durent  également  être  mar- 
chands et  bourgeois,  à  l'exclusion  perpétuelle  des  anciens  nobles, 
et  de  ceux  que  l'État  anoblirait,  en  punition  de  leurs  crimes  (3), 


(\)  Oi'dinam.  JusUliœ,  Rub.  32  et  90- 

(2)  MalatoUi,  storia  di  Siena,  P.  il,L.  111,  p.  50  verta. 

(ô)  Jacopo  Maria  Fioravanti,  c.  16,  p.  asu. 
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Dans  les  deux  derniers  chapitres  nous  avons  rendu  compte  de  ces 
lois,  et  des  révolutions  ensuite  desquelles  elles  furent  établies. 
Des  lois  semblables,  vers  le  même  temps,  avaient  été  portées  dans 
les  autres  villes.  Il  y  avait  aussi  à  Modène  un  registre  ,  intitulé 
le  livre  des  nobles ,  dans  lequel  tous  les  gentilshommes  étaient  in- 
scrits, avec  quelques  bourgeois  que  les  tribunaux  leur  avaient  as- 
sociés comme  coupables  des  mêmes  désordres;  et  tous  ensemble 
étaient  exclus  de  tous  les  offices  publics  (i).  La  même  législation 
s'établit  ensuite  à  Bologne,  à  Padoue,  à  Brescia,  à  Pise,  à  Gênes, 
et  dans  toutes  les  villes  libres. 

L'exclusion  absolue  des  propriétaires  fonciers  de  toute  part  à 
l'administration ,  entraîna  de  très-grands  désordres  ;  mais  non 
cependant  ceux  que  les  économistes  supposent  qu'on  devrait 
craindre  dans  un  cas  semblable.  Le  gouvernement  fut,  à  plusieurs 
égards,  très-partial  et  très-injuste,  comme  le  sera  toujours  le 
gouvernement  d'une  seule  classe  sur  toute  une  nation  :  mais  il  ne 
sacrifia  point  les  campagnes  à  l'industrie  des  villes  ;  il  fut  même 
remarquablement  favorable  à  l'agriculture.  J'ai  parlé ,  dans  un  au- 
tre ouvrage,  des  restes  encore  visibles  de  la  grande  prospérité  des 
campagnes  sous  le  gouverixement  des  anciennes  républiques  tos- 
canes, et  de  la  différence  que  l'œil  le  moins  exercé  peut  saisir  en- 
tre les  fiefs  qu'a  enrichis  leur  réunion  à  la  république ,  et  ceux 
qui  sont  demeurés  misérables  sous  la  domination  de  leurs  anciens 
seigneurs  (2).  Le  gouvernement  des  marchands  ne  fut  point  non 
plus  exclusivement  occupé  de  commerce;  sa  conduite  fut,  au 
contraire,  plus  libérale  que  celle  des  monarques  qui  lui  ont 
succédé.  Comme  les  négociants  employaient  presque  toute  leur 
fortune  dans  les  pays  étrangers  où  ils  ne  pouvaient  point  espérer 
de  privilège,  tout  ce  qu'ils  demandaient,  c'était  d'y  jouir  de  la 
liberté  :  aussi  chez  eux  en  donnaient-ils  l'exemple  :  peu  de  mono- 
poles ont  été  créés  par  leurs  lois  ;  et  l'on  est  étonné  de  voir  com- 
bien leurs  historiens  nous  parlent  peu  du  commerce,  quoique 
tous  les  citoyens  de  l'État  et  ces  écrivains  eux-mêmes  y  fussent 
intéressés. 

Mais  l'aristocratie  des  marchands ,  cette  aristocratie  roturière , 


(1)  Antiq.Ital.  mediiœvi,  T.  IV,  Dissert.  LU,  p.  673. 

(2)  Tableau  de  rAgricuHure  toscane,  P.  III,  §  I,  p.  226  el  suiv. 
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devint  bientôt  odieuse  à  toutes  les  autres  classes  de  la  nation. 
L'on  peut  regarder  comme  injustes  les  privilèges  de  la  naissance  ; 
cependant  des  privilèges  contre  la  naissance  sont  plus  injustes  en- 
core. Les  nobles  ne  pouvaient  pas  se  soumettre  à  une  exclusion 
qu'ils  devaient  regarder  comme  tyran  nique  ;  les  hommes  d'un  rang 
inférieur  aux  bourgeois  ne  pouvaient  pas  admettre  une  distinc- 
tion qui  ne  comprenait  point  ce  qu'ils  regardaient  comme  réelle- 
ment distingué.  La  richesse  est  trop  souvent  la  récompense  de  la 
bassesse  ou  du  vice ,  pour  que  par  elle-même  elle  puisse  inspirer 
la  confiance  et  le  respect.  Les  bourgeois  inventèrent  bien  une  nou- 
velle dénomination  pour  eux-mêmes  ;  ils  s'appelèrent  les  citoyens 
opulents  (popolani  grassi);  croyant  se  séparer  ainsi  des  ordres  in- 
férieurs qu'ils  appelèrent  la  populace,  ou  la  plèbe;  mais  cette 
opulence  dont  ils  s'enorgueillissaient,  n'inspirait  aucune  consi- 
dération. La  noblesse  nouvelle  était  pour  l'ancienne  un  objet  de 
haine,  pour  le  peuple  de  dérision ,  pour  tous  de  jalousie:  elle  fut 
attaquée  avec  fureur  par  des  ordres  qui  lui  étaient  et  supérieurs 
et  inférieurs  ;  elle  se  défendit  par  les  moyens  les  plus  arbitraires  : 
à  Florence,  la  fameuse  ordonnance  de  justice  fut  portée  pour 
mettre  les  nobles,  en  quelque  sorte,  hors  de  la  protection  des 
lois;  les  tribunaux  se  laissèrent  dominer  par  les  passions  des 
gouvernants,  la  justice  fut  violée  par  des  sentences  prévôlales, 
Vhumanité  offensée  par  des  tortures  et  des  supplices.  «  La  même 
»  cause,  dit  Machiavel  (i),  qui  a  divisé  Rome,  s'il  est  permis  de 
»  comparer  les  petites  choses  aux  grandes,  a  divisé  aussi  Flo- 
>»  rence;  mais  ses  effets,  dans  l'une  et  l'autre  ville,  ont  été  bien 
»  différents  :  l'inimitié  qui,  dans  les  commencements  de  Rome 
»  existait  entre  le  peuple  et  les  nobles,  s'y  terminait  par  des  dis- 
»  putes;  à  Florence  par  des  combats.  A  Rome,  ces  disputes 
»  étaient  suivies  d'une  loi  ;  à  Florence ,  de  l'exil  et  de  la  mort 
»  d'une  foule  de  citoyens  :  les  querelles  de  Rome  accrurent  sans 
»  cesse  la  vertu  militaire  ;  celles  de  Florence  l'ont  entièrement 
T>  détruite:  celles  de  Rome  ont  conduit  cette  ville,  de  l'égalité  de 

>  ses  citoyens  à  l'inégalité  la  plus  grande:  celle  de  Florence  l'ont 

>  réduite,  d'une  inégalité  très-marquée,  à  une  égalité  vraiment 
»  étrange.  Tant  de  diversité  dans  les  effets  est  provenue  de  la 


(l)  Istorie  Fioicntineypi-oemio  del  L.  II J,  |».  191. 
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»  différence  du  but  que  ces  deux  peuples  ont  eu  eu  vue.  Celui  de 
»  Rome  désirait  jouir  des  honneurs  suprêmes  en  commun  avec  les 
»  nobles  :  celui  de  Florence  combattait  pour  posséder  seul  le 
»  gouvernement,  sans  que  les  nobles  y  participassent.  Et  comme 
]D  le  désir  du  peuple  romain  était  bien  plus  raisonnable,  les  no- 
»  blés  s'en  tenaient  pour  moins  offensés  ;  aussi  cédaient-ils  fa- 
»  cilement  sans  en  appeler  aux  armes.  Après  quelques  différends, 
»  on  convenait  de  porter  une  loi  qui  satisfît  le  peuple,  et  qui  ce* 
»  pendant  laissât  aux  nobles  leurs  dignités.  Mais  le  désir  du  peuple 
7>  florentin  était  injurieux  et  injuste,  aussi  la  noblesse  faisait-elle 
»  plus  d  efforts  pour  se  défendre  :  en  conséquence,  on  en  venait 
»  à  l'exil  ou  à  la  mort  des  citoyens;  et  les  lois  qu'on  portait  en- 
»  suite  n'avaient  point  pour  but  l'utilité  commune,  mais  l'avan- 
»  tage  seul  des  vainqueurs,  » 

Dans  les  démêlés  des  citoyens,  d'abord  avec  les  nobles,  et 
ensuite  avec  le  peuple ,  la  liberté  civile  fut  sans  doute  fréquemment 
violée  ;  les  droits  que  les  hommes  se  sont  réservés  par  le  contrat 
social,  et  dont  la  garantie  a  même  été  le  seul  but  de  leur  association, 
furent  plus  d'une  fois  méconnus  :  cependant,  au  milieu  de  ce  dés- 
ordre ,  tandis  que  la  liberté  civile  succombait ,  la  liberté  démo- 
cratique restait  encore.  Celle-ci  se  compose,  non  de  garanties, 
mais  de  pouvoirs;  elle  n'assure  aux  nations  ni  le  repos,  ni  l'or- 
dre, ni  l'économie ,  ni  la  prudence;  mais  elle  est  à  elle-même  sa 
propre  récompense.  C'est,  pour  le  citoyen  qui  l'a  connue  une 
fois,  la  plus  douce  des  jouissances,  que  d'influer  sur  le  sort  de  sa 
patrie,  d'avoir  part  à  sa  souveraineté,  surtout  de  se  placer  immé- 
diatement sous  la  loi,  et  de  ne  reconnaître  d'autorités  que  celles 
que  lui-même  a  créées.  Celle  manière  de  sortir  de  soi  pour  vivre 
on  commun,  pour  sentir  en  commun,  pour  faire  partie  d'un 
grand  tout,  élève  l'homme,  et  le  rend  capable  des  plus  grandes 
choses.  Les  passions  politiques  font  plus  de  héros  que  les  pas- 
sions individuelles;  et  quoique  la  connexion  ne  paraisse  point 
immédiate,  elles  font  aussi  plus  d'artistes,  plus  de  poètes,  plus 
de  philosophes,  plus  de  savants.  Le  siècle  dont  nous  venons  de 
finir  l'histoire  en  fournit  la  preuve.  Au  milieu  des  convulsions 
de  ses  guerres  civiles,  Florence  a  renouvelé  l'architecture,  la 
sculpture  et  la  peinture  ;  elle  a  produit  le  plus  grand  poète  dont 
encore  aujourd'hui  puisse  se  vanter  l'Italie  :  elle  a  remis  la  nhilA- 
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Sophie  en  honneur;  elle  a  donné  eu  faveur  des  sciences  une 
impulsion  qui  a  été  suivie  par  toutes  les  villes  lihres  d'Italie,  et 
elle  a  lait  succéder  à  la  barbarie  les  siècles  des  beaux-arts  et 
du  goût. 

Le  premier  des  beaux-arts  que  l'on  vit  renaître  en  Italie  dans  le 
moyen  âge,  ce  fut  l'architecture.  Comme  l'imitation  n'est  point 
son  but,  et  que  l'architecture  s'élève  au-dessus  des  objets  créés, 
pour  présenter  les  formes  idéales  de  la  beauté  symétrique  et  ab- 
straite, telle  que  l'homme  les  conçoit,  c'est  de  tous  les  beaux- 
arts  celui  qui  porte  le  plus  immédiatement  le  caractère  du  siècle, 
et  qui  fait  le  mieux  connaître  la  grandeur,  l'énergie  ou  la  petitesse 
de  la  nation  où  il  a  fleuri ,  de  l'homme  qui  l'a  perfectionné.  C'est 
l'art  qui  se  passe  le  mieux  de  l'héritage  des  générations  précé- 
dentes ,  et  Celui  pour  lequel  le  génie  et  la  force  de  la  volonté  sup- 
pléent le  mieux  aux  petits  secrets ,  aux  petites  manipulations ,  aux 
petites  règles  qu'il  est  nécessaire  d'observer  dans  tous  les  autres, 
et  qu'il  faut  avoir  étudiés  avant  de  commencer  à  créer.  Les  pyra- 
mides des  Égyptiens,  antérieures  au  perfectionnement  de  tous 
les  autres  arts ,  et  môme  des  arts  mécaniques ,  nous  ont  transmis, 
après  plusieurs  milliers  d'années,  les  preuves  delà  force  et  de  la 
magnificence  d'un  peuple  qui,  sans  de  tels  monuments,  nous  pa- 
raîtrait peut-être  fabuleux.  Le  dôme  imposant  de  Florence,  et 
cent  édifices  également  somptueux,  qui  furent  fondés  dans  le  trei- 
zième siècle  par  les  républiques  italiennes,  conserveront  également 
la  mémoire  de  ces  peuples  libres  et  généreux,  auxquels  l'histoire, 
jusqu'à  présent,  n'a  point  rendu  justice. 

L'architecture  du  treizième  siècle  porte  encore  d'une  autre  ma- 
nière l'empreinte  des  mœurs  du  temps  ;  elle  est  toute  républi- 
caine ;  elle  est  toute  destinée  à  une  utilité  commune  ou  à  une 
jouissance  commune.  Les  murs  des  villes,  les  palais  de  la  com- 
munauté, les  temples  ouverts  à  tout  le  peuple,  et  les  canaux  qui 
répandaient  la  fertilité  sur  tout  un  canton ,  ont  été  construits  dans 
ce  siècle.  La  multiplicité  de  ces  ouvrages,  entrepris  en  môme 
temps  dans  toutes  les  villes  d'Italie,  fait  voir  que  l'émulation  en- 
tre de  pareils  gouvernements  est  bien  plus  favorable  aux  beaux- 
arts  que  le  luxe  des  monarchies;  que  l'esprit  des  communautés, 
où  l'on  bâtit  en  vue  du  public  jusqu'aux  maisons  privées ,  donne 
plus  d'encouragement  aux  architectes,  que  l'esprit  des  monarchies, 
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OÙ  l'on  bâtit  en  vue  du  prince  jusqu'aux  édifices  publics  ;  que  les 
artistes  enfin  étaient  plus  flattés  de  recueillir  les  suffrages  et  l'ad- 
miration de  leurs  concitoyens ,  que  de  recevoir  l'approbation  et  le 
salaire  d'un  maître. 

Les  canaux  publics  et  les  murs  des  villes,  destinés  immédiate- 
ment et  uniquement  à  l'utilité,  sont  plutôt  le  résultat  du  progrès 
des  sciences  que  des  beaux-arts.  Cependant  un  génie  créateur  a 
toujours  dû  présider  à  ces  entreprises,  qui  paraissejit  bien  plus 
grandes  encore  quand  on  les  compare  avec  les  forces  de  l'État  qui 
les  ordonnait.  Le  canal  nommé  Naviglio  grande,  qui  conduit  les 
eauxdu  Tésin  à  Milan,  en  traversant  un  espace  de  trente  milles,  fut 
entrepris  en  1179,  recommencé  en  1257 ,  et  heureusement  terminé 
peu  après  :  il  forme  encore  la  richesse  d'une  vaste  portion  de  la 
Lombardie  (i).  Dans  le  même  temps,  la  ville  de  Milan  faisait  réta- 
blir ses  murailles,  qui  ont  vingt  mille  brasses  détour;  et  elle  fai- 
sait construire  seize  portes  de  marbre,  dont  la  magnificence  aurait 
pu  convenir  à  la  capitale  de  toute  l'Italie  (2).  Les  Génois,  de  leur 
côté,  construisirent,  en  1276  et  1285 ,  leurs  deux  belles  darses  et 
la  grande  muraille  de  leur  môle;  et  en  1293,  ils  achevèrent  le 
magnifique  aqueduc  qui,  au  travers  de  leurs  âpres  montagnes,  va 
chercher ,  à  un  très-grand  éloignement ,  des  eaux  pures  et  abon- 
dantes pour  les  conduire  dans  leur  cité  (5).  Il  n'y  a  pas  une  seule 
ville  d'Italie  qui  n'ait  entrepris  à  la  même  époque  quelque  ouvrage 
de  ce  genre.  En  même  temps,  des  ponts  de  pierre  furent  jetés  sur 
les  rivières  ;  les  rues  et  les  places  publiques  furent  pavées  de  lar- 
ges plateaux  de  pierre  :  tout  gouvernement  libre  reconnut  qu'il 
devait  se  proposer  de  pourvoir  à  la  commodité  des  citoyens  et  à 
l'élégance  intérieure  des  villes  (4). 

Les  progrès  de  l'architecture  religieuse  avaient  précédé  les  tra- 
vaux dont  nous  venons  de  parler.  Les  premiers  édifices  dignes  de 
notre  admiration ,  que  les  citoyens  élevèrent  par  la  réunion  de 
leurs  efforts,  furent  destinés  à  rendre  hommage  à  la  Divinité;  et 
les  deux  villes  dont  la  liberté  précéda  celles  de  toutes  les  autres , 

(1)  Memorie  délia  Campagna  di  Milano,  del  conte  Giov.  Giulini,  T.  Vlil, 
L.LIV,p.  143. 

(2)  Galvan.Flanima  Manipul.  Florutn,  c.  326,  T.  XI,  p.  711 . 
(5)  GeorgiiStellœ  Ami,  Genuens.,  c.  4,  T.  XVII,  p.  075,  970. 

(4)  Tiraboschi,  storia  délia  Letterat.  Ualianaj  T.  IV,  L.  III,  c.  6,  §  %  p.  450 . 
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Venise  et  Pise,  furent  aussi  celles  qui,  avant  toutes  les  autres, 
dédièrent  des  temples  magnifiques  à  l'Être  suprême.  Le  temple  de 
Saint-Marc,  à  Venise,  dont  l'imposante  architecture  allie  tant  de 
grandeur  à  tant  de  barbarie,  fut  construit  dans  le  onzième  siècle, 
et  achevé  vers  l'année  1071.  Le  dôme  de  Pise,  le  premier  modèle 
du  goût  toscan ,  de  ce  goût  mâle,  ferme  et  imposant,  qui  n'est  ni 
grec  ni  gothique,  fut  commmencé  en  1005,  et  achevé  vers  la 
fin  du  onzième  siècle  (i).  Le  baptistère,  ou  l'église  de  Saint-Jean 
de  la  méifte  ville,  fut  commencé  en  1152;  et  l'admirable  tour  de 
Pise,  ornée  tout  à  l'entour  de  deux  cent  sept  colonnes  de  marbre 
blanc,  et  que  l'on  pourrait  considérer  encore  comme  l'ouvrage  le 
plus  élégant  du  moyen  âge,  lors  même  que  son  inclinaison  de  six 
brasses  et  demie  en  dehors  de  la  perpendiculaire  n'attirerait  pas 
tous  les  regards,  et  n'exciterait  pas  l'admiration  des  architectes; 
la  tour  de  Pise  fut  fondée  en  1174. 

Ces  chefs-d'œuvre  des  Pisans,  la  beauté  des  marbres  qu'ils  rap- 
portaient d'Orient  pour  orner  les  édifices  publics  de  leur  patrie, 
les  modèles  de  l'antiquité  qu'ils  étudiaient  dans  leurs  voyages,  ra- 
nimèrent dans  cette  ville  le  goût  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  beau 
et  de  grand  ,  et  l'introduisirent  par  elle  dans  le  reste  de  la  Tos- 
cane (2).  Les  plus  grands  architectes  du  treizième  siècle  furent 
pisans ,  ou  élevés  à  Pise.  On  regarde  comme  la  première  mer- 
veille de  l'art,  à  cette  époque,  la  construction  dans  la  ville  d'As- 
sise ,  du  temple  dédié  à  saint  François  :  or ,  il  paraît  prouvé,  mal- 
gré le  témoignage  de  Vasari ,  que  ce  temple  fut  bâti  par  Nicolas 
de  Pise;  que  le  même  Nicolas  travailla  au  dôme  de  Sienne ,  et  qu'il 
eut  pour  disciples,  Arnolfo  et  Lapo  (3).  Le  premier  de  ces  disci- 
ples, plus  célèbre  que  son  maître,  dirigea,  depuis  l'an  1284  jus- 
qu'à l'an  1500  qu'il  mourut,  la  construction,  à  Florence,  de  la 
loge  et  delà  place  des  Prieurs,  de  l'église  de  Santa-Croce,  et  de 
l'église  plus  magnifique  encore  du  dôme  ou  de  Santa-Maria  del 

(1)  Sur  les  monuments  de  Pise,  outre  mes  propres  observations,  j'ai  consulté 
seulement  Tiraboschif  T.  III,  L.  IV,  c.  8,  §  7,  p.  425,  et  les  historiens  pisans. 
Mais  le  premier  cite  Disscrtazioni  sull*  origine  del  Università  di  Pisa^  du 
même  cavalier  Flaminio  del  Borgo,  qui  a  jeté  tant  de  clarté  sur  l'histoire  de  celte 
république,  et  Jlessandro  da  Morrona  Pisa  illustrata  neW  arte  del  Disegno, 
Je  n'ai  point  vu  ces  deux  ouvrages. 

(2)  Tiraboschi,  T.  IV,  L.  III,  c.  6,  §  5,  p.  454. 

(5)  Lettere Sanesi  del  Padre  délia  f^alle,  T.  I,  p.  180,  citépar  Tiraboschi. 
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Fiore,  Cette  église  ne  fut  point  achevée  par  Arnolphe;  mais  la  pre- 
mière idée  de  sa  coupole,  égale  en  grandeur  à  celle  de  Saint- 
Pierre  du  Vatican,  appartient  à  cet  architecte.  A  sa  mort,  il  laissa 
son  ouvrage  entrepris,  sans  indiquer  comment  il  entendait  l'ache- 
ver; et  l'étonnante  hardiesse  de  celui  qui  projeta  une  coupole 
semblable ,  que  le  reste  des  hommes  croyait  impossible  de  fermer 
jamais,  le  talent  de  celui  qui  ferma  cette  voûte,  sans  la  soutenir 
pendant  la  construction  par  aucun  échafaudage ,  ont  assuré  une 
gloire  immortelle  à  Arnolfo  et  à  Brunelleschi  (i). 

L'art  de  la  sculpture ,  soit  en  marbre  soit  en  bronze ,  fit  dans 
le  même  siècle  des  progrès  non  moins  admirables;  et  c'est  encore 
aux  Pisans  qu'est  due  la  gloire  de  l'invention,  comme  aux  Flo- 
rentins celle  du  perfectionnement  de  cet  art.  L'année  H80,  Buo- 
nanno  de  Pise  coula  une  magnifique  porte  de  bronze  pour  le  dôme 
de  sa  patrie  :  cette  porte  fut  détruite  par  un  incendie  en  1590. 
Mais  quelle  que  fut  la  beauté  de  cet  ouvrage,  il  était  bien  infé- 
rieur encore  aux  portes  du  baplistère  de  Florence,  ouvrage  d'An- 
dréa de  Pise,  fils  de  l'architecte  Nicolas.  Ces  portes,  auxquelles  il 
travaillait  vers  Tan  1300 ,  ferment  une  des  ouvertures  du  baptis- 
tère :  à  une  autre  sont  les  portes  deGuiberti,  que  Michel-Ange  ju- 
geait dignes  de  servir  de  portes  au  paradis.  Quoique  placées  à 
côté  de  ces  chefs-d'œuvre  du  siècle  des  beaux-arts ,  les  sculptures 
d'Andréa  de  Pise  seront,  dans  tous  les  siècles,  un  des  plus  admi- 
rables monuments  de  l'art  de  travailler  les  métaux.  C'est  un  rap- 
prochement curieux  que  de  les  comparer  aux  portes  de  la  basilique 
de  Saint-Paul  fuor-dimura  à  Rome ,  ouvrage  informe  et  barbare 
du  règne  du  grand  Théodose ,  entrepris  par  les  premiers  sculp- 
teurs de  l'univers,  sous  la  direction  du  plus  puissant  monarque  de 
la  chrétienté,  dans  un  temps  où  les  artistes  avaient  de  toutes 
parts  sous  les  yeux  les  inimitables  modèles  de  l'antiquité ,  mais  où 

(1)  Vasari,dans  ses  Fite  de'  Pittori,  raconte  d'une  manière  très-piquante  l'em- 
barras où  se  trouvaient  les  Florentins,  pour  fermer  la  coupole  élevée  par  Arnolfo, 
les  projets  absurdes  qui  furent  proposés,  et  la  hardiesse  de  Ser  Filippo  Brunel- 
leschi, qui  déliait  tous  les  artistes  de  son  temps.  Michel-Ange,  qui  plaça  une  cou- 
pole semblable  dans  un  plus  grand  temple,  à  Saint-Pierre,  où  il  annonça  qu'il  vou- 
lait la  soulever  dans  les  airs,  a  rendu  un  hommage  éclatant  à  ses  devanciers  ;  il  a 
choisi  lui-même  la  place  de  son  tombeau  à  Santa-Croce,  de  telle  manière  que,  les 
portes  du  temple  étant  ouvertes,  de  son  cercueil  on  pût  voir  l'admirable  coupole 
d'Arnolfo  et  de  Brunelleschi. 
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le  despotisme  seul  avait  suffi  pour  faire  reculer  la  civilisation ,  et 
pour  étouffer  toute  espèce  de  génie.  Les  portes  de  Saint-Paul  ne 
sont  pas  sculptées  en  relief,  mais  seulement  gravées;  et  les  lignes 
qui  forment  le  contour  des  figures  sont  garnies  d'argent  :  leur  tra- 
vail semble  un  monument  de  l'impuissance  de  l'art ,  malgré  l'aide 
de  la  richesse  (i).  Les  portes  du  baptistère  de  Florence  sont  en 
alto-rilievo,  distribuées  en  compartiments  qui  forment  autant  de 
tableaux  achevés  et  d'un  travail  parfait.  On  voit  aussi ,  parmi  les 
ornements  du  dôme  de  Florence ,  des  statues  en  marbre  du  même 
sculpteur  ;  d'autres ,  qui  sont  l'ouvrage  de  son  père ,  Nicolo  Pi- 
sano,  embellissent  la  façade  du  dôme  d'Orviéto;  et  le  père  Guil- 
laume délia  Valle  assure  que  Michel-Ange  et  Luca  Signorelli  ont 
étudié  et  copié  plus  d'une  fois  ces  modèles  (2). 

Le  treizième  siècle  vit  paraître  aussi  Cimabué  et  Giotto,  que  les 
Florentins  représentent  comme  les  restaurateurs  de  la  peinture, 
quoique  Pise  et  Sienne,  Bologne  et  Venise,  prétendent  avoir  eu 
des  peintres  plus  anciens  qu'eux,  et  au  moins  leurs  égaux  en 
mérite.  Il  paraît  que  quelques  artistes  avaient  apporté  en  Italie, 
dans  le  douzième  siècle,  la  manière  barbare  des  peintres  grecsde 
celte  époque,  leurs  lignes  dures,  leurs  figures  de  profil ,  leurs  atti- 
tudes roides  et  gauches.  Tous  ces  défauts,  comparés  à  la  manière 
plus  barbare  encore  des  anciens  peintres  italiens,  n'avaient  pas 
empêché  qu'on  ne  les  imitât,  et  qu  on  ne  profitât  de  leurs  leçons, 
à  cause  du  brillant  de  leur  coloris,  et  des  fonds  d'or  avec  lesquels 
ils  savaient  relever  leurs  figures.  Vasari  et  Baldinucci  assurent  que 
Cimabué,  qui  était  né  à  Florence  en  i240,  commença  par  prendre 
des  leçons  de  ces  peintres  grecs;  mais  bientôt  son  génie  lui  fit 
abandonner  de  pareils  modèles,  pour  en  rechercher  de  meilleurs 
dans  la  nature  elle-même.  Il  fut  le  premier  qui  réussit  à  la  rendre 
avec  vérité;  et  tous  les  anciens  écrivains  parlent  avec  admiration 
de  son  talent,  dont  rien  encore  n'avait  donné  l'idée  (5). 

(1)  LV{;li8e  de  Saint-Paul  fut  fondée  par  le  fjrand  Constantin,  agrandie  par 
Théodose,  en  386,  et  terminée  par  Honorius,  eu  395.  Elle  n'est  presque  construite 
que  des  dépouilles  d'autres  édifices  :  les  plus  magnificjues  colonnes  des  temples 
frrecs  y  sont  rassemblées  confusément,  et  supportent  un  toit  qui  ressemble  à  celui 
d'une  pranffp. 

(5)  Tiraboachi,  T.  IV.  L.  III,  c.  6,  §  6.  note,  p.  450. 

(3)  Dante,  Pitrf/aton'o,  Canlo  XI.  v.04.  —  Comment.  Benrenttti  Iwolens.^ 
adlocum.  Âtit.It.,  T.  I,  p.  1185. 
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Giotto  naquit,  entre  1270  et  1276,  à  Colle  de  Vespignano, 
près  de  Florence.  II  était  fils  d'un  simple  paysan.  Un  jour  qu'en 
gardant  ses  moutons,  il  dessinait  sur  la  terre,  Cimabué  l'observa, 
fut  frappé  de  son  talent,  et  l'emmena  avec  lui.  «  Sous  la  direction 
»  de  ce  maître,  dit  Baldinucci,  Giotto  se  mit  à  étudier  avec  ardeur, 
»  et  il  fît  en  peu  de  temps  des  progrès  si  admirables ,  qu'on  peut 
»  affirmer  que  c'est  lui  qui  a  ressuscité,  en  quelque  sorte,  l'art  de 
»  la  peinture.  Il  commença  le  premier  à  donner  quelque  vivacité 
»  aux  têtes ,  et  à  leur  faire  exprimer  les  passions ,  l'amour ,  la  colère , 
>  la  crainte  ou  l'espérance.  Il  sut  donner  des  plis  plus  naturels 
»  aux  draperies,  et  découvrit  en  partie  les  règles  du  raccourci; 
»  enfin,  il  eut  dans  la  manière  une  certaine  mollesse  que  Cima- 
»  bué,  son  prédécesseur  et  son  maître,  n'avait  jamais  connue  (i).  » 

Mais  c'est  bien  au-dessus  de  Cimabué,  de  Giotto,  et  de  tous  les 
artistes,  qu'il  faut  placer  la  gloire  du  poète  créateur  qui  a  donné  à 
ritalieetsa  langue,  et  sa  poésie,  et  la  seule  énergie  dont  elle  sa- 
che se  parer  encore  aujourd'hui;  du  poète  qui  n'a  pas  cessé  d'é- 
chauifer  et  d'inspirer  tous  les  hommes  de  génie  de  sa  nation ,  qui 
a  donné  son  caractère  à  Michel-Ange ,  et  qui,  cinq  siècles  après  sa 
naissance,  a  formé  Alfiéri  et  Monti. 

Dante  naquit  à  Florence,  en  1265  (2),  de  la  famille  guelfe  des 
Alighiéri  ou  Aldighiéri.  Son  père,  Aldighiéro  des  Eliséi,  avait 
sans  doute  partagé  l'exil  des  Guelfes,  après  la  bataille  de  Monte 
Aperto;  mais  il  était  rentré  à  Florence  avant  ses  compagnons  d'in- 
fortune, et  pendant  que  le  comte  Guido  Novello  y  dominait  encore 
avec  ses  Gibelins.  Ce  père  mourut  pendant  que  Dante  était  encore 
fort  jeune;  mais  notre  poète  fut  confié  aux  soins  de  Brunetto 
Latini ,  philosophe  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  un  précédent 
chapitre;  et  avec  son  aide  et  celle  du  poète  Guido  Cavalcanti,  son 
ami,  il  acquit  une  connaissance  approfondie  de  toutes  les  sciences 
alors  cultivées,  de  toute  la  littérature  ancienne  qu'il  était  possible 
d'atteindre  avant  que  l'imprimerie  eût  multiplié  les  livres,  et  que 


(1)  Baldinucci,  Notizie  de'  Professori,  etc.,  T.  I,  p.  107.  Apud  Tîraboschij 
T.  V,L.III,  c.5,§7,p.  612. 

(2)  Les  biographes  du  Dante  ne  me  paraissent  point  avoir  fait  attention  que 
Guido  Novello  ne  quitta  pas  Florence  avant  le  11  novembre  1266,  et  qu'avant  cette 
époque,  surtout  avant  la  victoire  de  Charles  sur  Manfred,  les  Guelfes  n'y  étaient 
point  rentrés.  Il  faut  donc  que  le  père  du  Danle  ait  été  rappelé  par  les  Gibelins. 
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les  copies  ignorées  d  une  foule  de  classiques  fussent  sorties  de  la 
poussière  où  on  les  avait  oubliées.  Dante,  dans  sa  jeunesse,  étudia 
aussi  aux  universités  de  Bologne  et  de  Padoue  :  dans  un  âge  plus 
avancé,  et  lorsqu'il  était  déjà  exilé,  il  visita  celle  de  Paris,  et  y 
suivit  un  cours  de  théologie  (i).  Il  unissait  le  goût  des  beaux-arts 
à  celui  des  lettres;  son  poëme  fait  foi  de  son  amitié  pour  le  peintre 
Odérigi  de  Gubbio,  pour  Giotto,  et  pour  le  musicien  Gasella  (2). 
En  même  temps  il  suivait  aussi  la  carrière  politique  et  militaire, 
que  tous  les  citoyens  d'un  État  libre  doivent  parcourir  en  commun. 
Il  porta  les  armes,  en  1289,  à  la  bataille  de  Campaldino,  où  les 
Florentins  remportèrent  une  victoire  signalée,  mais  chèrement 
achetée  sur  les  Arétins;  et  l'année  suivante,  il  se  trouva  aussi  à  une 
bataille  contre  les  Pisans,  commandés  alors  par  le  brave  comte  de 
Montéfeltro  (3). 

Les  écrivains  qui,  deux  siècles  plus  tard,  commentèrent  le 
Dante,  voulant  le  relever  en  toute  chose,  l'ont  présenté  aussi 
comme  un  grand  homme  d'État ,  sur  qui  reposait  presque  en  entier 
le  sort  de  la  république  florentine.  Marins  Philadelphe,dans  une 
vie  inédite  du  Dante,  prétend  qu'il  fut  chargé  de  quatorze  ambas- 
sades, et  que  dans  toutes,  excepté  la  dernière,  il  obtint  ce  qui  fai- 
sait le  but  de  sa  mission.  Tous  aussi  lui  attribuent  la  plus  grande 
part  à  la  détermination  que  prirent  les  prieurs  d'exiler  les  chefs 
des  deux  partis  qui  déchiraient  Florence.  Mais  ce  n'est  point  ainsi 
qu'en  parlent  les  auteurs  contemporains.  Dino  Compagni,  qui 
était  prieur  lui-même  au  moment  de  la  révolution,  et  qui  rapporte 
avec  les  détails  les  plus  minutieux,  les  démarches,  les  discours, 
les  faiblesses  de  tous  les  Florentins  qui  eurent  quelque  influence, 
ne  met  jamais  le  Dante  en  scène  comme  un  des  chefs  de  l'État. 
Giovanni  Villani,  qui  vivait  à  la  même  époque,  et  qui  penche 
plutôt  en  faveur  des  Noirs,  comme  Dino  en  faveur  des  Blancs,^ 
garde  le  même  silence.  Coppo  de  Stéfani,  également  contempo- 
rain, n'en  dit  pas  davantage  (4).  Paolindi  Piéro,  autre  contem- 

(1)  Bentenuti  Imolensis  Comment,  in  Daniis  Comœd.  Proemium.  Ant,  li., 
p.  1036. 

(2)  Purgat.,  Canto  XI,  v.  79;  ibid.,  v.  88. 

(3)  Memorie  perla  vita  di  Dante  di  Giuseppe  Bentenuti  gia  Pellt  premeise 
al  T.  ly  deW  opère  di  Dante  édite  dal  Zatta,  §  8.  ytpud  Tiraboschi,  T.  V, 
L.  III,  c.  2,  p.  446. 

(4)  Delizie  degli  Eruditi  Toscani,  T.  X,  Rub.  234,  p.  28. 
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porain  florentin  ,  ne  nomme  pas  seulement  le  Dante  dans  sa  chro- 
nique (i);  et  je  crois  que  le  seul  fait  avéré  sur  la  part  qu'eut 
notre  poète  aux  affaires  publiques,  c'est  qu'il  fut  prieur  du  15  juin 
au  45  août  1299,  selon  les  uns;  1500,  selon  d'autres  (2);  qu'il 
fut  un  des  ambassadeurs  envoyés  à  Rome  par  les  Blancs,  en 
janvier  1502;  enfin,  qu'il  fut  compris  dans  une  sentence  d'exil, 
prononcée  presque  en  même  temps  contre  six  cents  citoyens  du 
même  parti  que  lui.  Dans  cette  sentence,  il  est  accusé  d'avoir 
vendu  la  justice,  et  reçu  de  l'argent  contre  les  lois;  mais  le  même 
reproche  était  adressé  avec  la  même  injustice  à  tous  les  chefs  du 
parti  vaincu.  Cante  de  Gabrielli  était  un  juge  révolutionnaire  qui 
voulait  trouver  des  coupables,  et  qui  ne  cherchait  pas  même  une 
apparence  de  preuves  pour  les  condamner.  La  sentence  est  remar- 
quable par  le  mélange  de  latin  et  d'italien  dans  lequel  elle  est  con- 
çue; il  semble  qu'on  ait  choisi  à  dessein  le  langage  le  plus  barbare 
pour  condamner  le  poète  qui  fondait  la  littérature  italienne  (3). 
Après  son  exil ,  le  Dante  ne  put  jamais  rentrer  dans  sa  patrie.  On 
lui  fit  un  crime  impardonnable  d'une  tentative  qu'il  fit  en  1504, 

(1)  Supplem.  in  Etruriœ  Script.,  T.  II,  p.  51  e#  «e^jr. 

(2)  Ces  prieurs  étaient  :  Noffo  di  Guido  ;  Nér i  di  Mess.  Jacopo  del  Judice  ;  Néri 
d'Arrighetlo  Doni  ;  Rindo  di  Donato  Bilenchi;  Ricco  Falconetti;  Dante  Alighiéri; 
Fazio  da  Miccio,  gonfoloniére  di  Giiistizia  ;  Ser  Aldobrandino  d'Uguccione  daCarapi 
lor  Notaio.  Delizie  degli  Eruditi  Toscani,  T.  X. 

io)  Voici  cette  sentence,  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  le  registre  ou  Livre  XIX 
délie  Riformagioni,  aux  archives  de  Florence. 

Condennatianes  facte  per  Nobilem  et  Potentem  militem,  Dom.  Cantem  de 
Gahriellis  Potestatem  Florentie  MCCCII. 

(Après  quelques  autres)  xxvii  jaMwam^ 

Dont.  Palinerium  de  Altovitis  deSextu  Burgh\ 

Daniem  Allagherii  de  Sextu  Sancti  Pétri  Majoris, 

Lippum  Becchi  de  Sextu  Ultrarni, 

Orlandinum  Orlandi  de  Sextu  Porte  Doniûs. 

Accusati  dalla  famapuhblica,  e  procède  exofficio,  ut  supra  deprimis,enon 
viene  aparticolari,  se  non  che  net  Priorato  contradissono  la  venuta  domini 
Carolij  e  mette  che  fecerunt  baratterias,  et  accepernnt  quod  non  licebat,  vel 
aliter  quant  licebat  per  Icges^  et  cœt.  in  libras  octo  millio  per  uno,  et  si  non 
solrerint  fra  certo  tempo,  deuastentvr  et  mittantur  in  commune,  et  si  solre- 
rint,  nihilominus  pro  pono  pacis  stent  in  exilio  extra  fines  Tusciœ  duobus 
annis.  Delizie  degli  Eruditi  Toscani,  T.  X^monumenti,  n»  4,  p.  94.~Tiraboschi 
rapporte  une  sentence  aggravante,  prononcée  par  le  même  Cante,  le  10  mars  de  la 
même  année,  pour  soumettre  à  la  peine  de  mort  le  Dante  et  ses  compagnons,  s'ils 
étaient  pris.  T.  V,  L.  HT,  c.  2,  p.  448. 
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en  commun  avec  les  autres  exilés  du  parti  Blanc,  pour  sur- 
prendre Florence;  et  comme  la  persécution  avait  engagé  notre 
poète  à  s'allier  de  la  manière  la  plus  étroite  au  parti  gibelin; 
comme  il  sollicita  l'empereur  Henri  VII  de  Luxembourg  de  pren- 
dre en  Italie  la  défense  de  ce  parti;  comme  enfln  son  irritabilité, 
son  goût  et  son  talent  pour  la  satire,  l'avaient  rendu  également 
odieux  et  redoutable  à  ses  ennemis,  la  sentence  d'exil  perpétuel 
fut  confirmée  une  dernière  fois  en  1515;  et  le  poète,  après  avoir 
beaucoup  voyagé  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Italie,  se  fixa 
enfin  chez  Guido  da  Pollenta,  seigneur  deRavenne,  où  il  finit  ses 
jours  au  mois  de  septembre  1521,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans. 
Dans  son  immortel  poème  il  se  fait  prédire  par  Cacciaguida,  son 
trisaïeul,  la  misère  et  la  dépendance  de  ses  derniers  jours,  si 
humiliantes  pour  une  âme  fière.  «  Tu  laisseras,  lui  dit-on,  tout 
»  ce  que  tu  chéris  avec  le  plus  de  tendresse,  et  c'est  là  le  trait  que 
»  l'arc  de  l'exil  lance  avant  tout  autre;  tu  éprouveras  quelle  est 
»  l'amertume  du  pain  d'autrui ,  et  comme  c'est  suivre  un  sentier 
»  pénible  que  de  monter  et  de  descendre  par  l'escalier  de  l'étran- 
»  ger  (i).  »  Il  se  fait  prédire  encore  par  le  même  Cacciaguida,  l'ini- 
mitié qu'il  excitera  contre  lui  par  l'amertume  de  ses  reproches; 
mais  ces  considérations  ne  l'arrêtent  point  à  côté  de  celle  de  sa 
gloire;  «  Car,  dit-il ,  si  je  me  montre  ami  timide  de  la  vérité,  je 
»  crains  de  ne  point  trouver  de  vie  chez  ceux  qui  appelleront 
»  notre  temps  le  temps  antique  (2).  » 

Le  poème  du  Dante,  sur  lequel  repose  sa  réputation,  est,  comme 
chacun  sait,  le  récit  d'un  voyage  mystérieux  au  travers  des  enfers, 
du  purgatoire  et  du  paradis;  il  assigne  pour  époque  à  ce  voyage, 

(1)  Porar/wo,  C.XVII,v.55. 

Tu  lascerai  ogni  cosa  diletta 

Più  caramente,  e  questo  è  quello  strale, 

Che  Varco  deW  csiliopria  saetta. 
Tu  proterai  si  conte  sa  di  sale 

Il  pane  altrui,  e  corne  è  duro  calle 

La  scendere  e'I  salir  per  l' altrui  scale. 

(5)  Paradiso,  G.  XVII,  v.  118. 

Es'  io  al  vero  son  timido  amico, 
Tetno  di  perder  vita  ira  coloro, 
Che  quetto  tentpo  chiameranno  antico. 
2  24 
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l'année  1300,  depuis  le  lundi  saint  jusqu'au  jour  même  de  Pâ- 
ques, époque  à  laquelle  le  Dante  était  âgé  de  trente-cinq  ans;  il 
parcourt  les  deux  premiers  royaumes  des  morts  sous  la  conduite 
de  Virgile,  et  le  paradis  sous  celle  de  Béatrix  de  Portinari,  qu'il 
avait  aimée  dans  sa  jeunesse,  mais  qui  était  morte  en  1290;  ce 
poëme,  divisé  en  cent  chants,  dont  chacun  ne  passe  guère  cent 
cinquante  vers,  n'excite  pas  moins  notre  admiration  par  l'éton- 
nante conception  de  ce  monde  des  morts  qu'il  déploie  tout  entier 
à  notre  vue,  que  par  la  majesté  de  ses  tahleaux,  la  profonde  sensi- 
bilité de  quelques-uns  des  épisodes,  et  la  richesse  d'idées  et  de  con- 
naissances qu'il  suppose  dans  l'auteur.  Nous  avons  déjà  inséré 
dans  cet  ouvrage  plusieurs  passages  du  Dante  ;  et  c'est  d'après  lui- 
même  qu'il  faut  le  juger. 

Deux  écrivains  qui  sont  nés  avant  la  mort  du  Dante,  qui  tous 
deux  l'ont  enrichi  de  commentaires,  et  qui  étaient  mieux  à  portée 
que  personne  de  connaître  son  histoire,  s'accordent  à  dire  que  le 
Dante  avait  composé  les  sept  premiers  chants  de  son  poëme  avant 
son  exil  (i).  Il  me  semble  qu'il  serait  difficile  de  produire  une  autorité 
assez  forte  pour  réfuter  la  leur.  Les  preuves  internes  que  MafTéi,  Fla- 
miniodel  Borgo,  et  quelques  autres,  ont  fait  valoir  contre  ce  récit, 
ne  sauraient  être  admises;  car  il  n'est  pas  douteux  que  le  Dante 
n'ait  retouché  tout  son  ouvrage  à  plusieurs  reprises,  et  n'y  ait  ajouté; 
en  divers  endroits,  des  vers  analogues  à  l'époque  où  il  y  mettait 
la  dernière  main.  La  touchante  épisode  de  Francesca  de  Rimini, 
le  morceau  de  tout  le  poëme  où  il  y  a  le  plus  de  délicatesse  et  de 
sensibilité,  porte  l'empreinte  des  ménagements  que  le  Dante 
croyait  devoir  à  Guido  de  Pollen  ta,  père  de  Francesca,  son  pro- 
tecteur et  son  hôte  à  la  fin  de  ses  jours  (2).  Dans  le  premier  chant, 
du  vers  101  à  111,  on  trouve  une  prédiction  relative  à  Cane  délia 
Scala,  où  sa  grandeur  future  est  annoncée;  prédiction  qui  n'a 
guère  pu  être  écrite  avant  l'année  1518,  lorsque  Cane  fut  élu  chef 
de  la  ligue  gibeline.  Tous  les  commentateurs,  sans  exception,  se 
sont  obstinés  à  supposer  que  Ton  commençait  à  écrire  un  poëme 

(1)  Giov.  Boccacio,  origine,  vù'a,  sttidi  e  costumi  di  Dante,  dalla  p.  47, 
cdiz.  di  Firenze,  1725  ;  e  nel  suo  commentar.  Inferno,  Canto  VIII.  Et  apud 
Flaminio  del  Borgo,  p.  45.  —  Benvenuti Imolensis  Comment.,  Canto  VIII,  v.  1, 
p.  1042. 

(2)  Inferno,  Canfo  V,  v.  73  et  suiv. 
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parle  premier  vers,  et  que  Ton  suivait  jusqu'au  dernier,  sans  jamais 
relourner  en  arrière;  ce  qui,  d'après  le  passage  sur  Can  Grande, 
devait  les  porter  à  conclure  que  le  Dante  n'avait  commencé  son 
immortel  ouvrage  que  trois  années  avant  sa  mort;  tandis  qu'il  n'a- 
vait pas  trop  de  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse  pour  en  concevoir 
le  plan,  et  qu'il  a  dû  le  commencer  pendant  qu'il  était  encore 
échauffé  par  les  leçons  de  son  maître  Brunetto  Latini ,  mort  en  iî294 , 
et  par  les  encouragements  de  son  ami  Guido  Cavalcanli,  mort 
avant  l'exil  du  Dante,  en  1502. 

Une  anecdote  rapportée  par  plusieurs  auteurs  contemporains, 
peut  confirmer  ce  que  dit  Boccace,  que  le  Dante  avait  ébauché  les 
sept  premiers  chants  de  son  poëme,  avant  son  exil.  Il  savait  que  la 
copie  qu'il  en  avait  laissée  à  Florence  fut  vue,  non-seulement  par 
Dino  Frescobaldi  et  Dino  Compagni,  qui  la  lui  renvoyèrent,  mais 
encore  par  plusieurs  autres  personnes  auxquelles  elle  suggéra, 
en  1504,  l'idée  d'une  fête  bien  étrange.  On  donnait  ordinairement 
à  Florence,  des  fêtes  pour  le  premier  jour  de  mai.  «  Les  habitants 
■»  du  bourg  San-Priano  envoyèrent  un  héraut  proclamer  dans  ton- 
»  tes  les  rues,  nous  dit  Yillani,  que  quiconque  voulait  savoir  des 
»  nouvelles  de  l'autre  monde  devait  se  rendre  le  premier  de  mai  sur 
9  le  pont  delà  Carraia,  ou  sur  les  quais  de  l'Arno.  Ils  avaient  pré- 

>  paré  sur  l'Arno  des  barques  surmontées  d'échafauds,  qu'ils 
»  avaient  arrangées  comme  une  représentation  de  l'enfer,  avec  des 
»  feux,  des  supplices  et  des  martyres.  Il  y  avait  des  hommes  dé- 
»  guises  en  démons,  qui  faisaient  horreur  à  voir;  d'autres  étaient 
»  nus,  et  semblaient  des  âmes  exposées  à  divers  tourments ,  avec  des 
»  cris  horribles,  des  sifflements  et  des  tempêtes.  Le  tout  ensemble 
»  formait  un  spectacle  odieux  et  épouvantable.  Comme  cependant, 
»  pour  la  nouveauté  de  ce  divertissement,  une  foule  de  citoyens 
»  s'y  étaient  rassemblés,  le  pont,  qui  était  alors  de  bois,  élantsur- 

>  chargé  de  cette  foule  prodigieuse,  tomba  avec  ceux  qui  étaient 

>  dessus  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  furent  tués  par  la  chute, 

>  ou  se  noyèrent  dans  l'Arno  ;  beaucoup  d'autres  furent  blessés,  et 
»  ce  qui  avait  été  annoncé  par  plaisanterie,  se  changea  en  vérité  : 
»  plusieurs  allèrent  savoir  des  nouvelles  de  l'autre  monde  (i).  » 


(I)  Gior.  yillani,  L.  VIII,  c.  70,  p.  403.  —  Marchione  di  Coppo  de'  Stefatii, 
Deliziedegli  Ervditi  roscani,  T.  X,  L.  IV.  Rub.  243,  p.  3d. 
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Les  deux  historiens  qui  racontenl  cette  horrible  fête,  ne  nomment 
point  le  Dante  ;  mais  comment  ne  pas  supposer  que  la  lecture  des 
premiers  chants  de  son  poëme,  qu'on  lui  renvoya  de  Florence 
justement  à  cette  époque,  fit  naître  la  pensée  de  représenter  ce 
qu'il  avait  si  bien  peint  à  l'imagination,  mais  qu'il  fallait  se  gar- 
der de  soumettre  aux  sens. 

Le  Dante  fut  déterminé  sans  doute  par  la  publication  du  ju- 
bilé, à  choisir  l'année  1300  pour  son  voyage  mystérieux,  soit  qu'il 
eût  entrepris  son  poëme  avant  ou  depuis  cette  époque.  C'était  un 
moment  favorable  pour  visiter  le  vaste  empire  des  morts,  que 
le  point  qui  séparait  un  siècle  d'avec  l'autre,  et  les  hommes  de 
d€ux  générations.  De  plus,  il  y  eut  dans  cette  fête  séculaire  quel- 
que chose  qui  frappait  l'imagination,  et  qui  la  forçait  à  retourner 
sur  le  passé.  Boniface  YIII,  se  fondant  sur  de  prétendues  tradi- 
tions, accorda  une  indulgence  plénière  pour  tous  les  péchés,  à 
tous  ceux  qui,  s'étant  confessés,  visiteraient  quinze  jours  de  suite 
les  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  à  Rome.  Les  Ro- 
mains seuls,  comme  ils  n'avaient  point  de  pèlerinage  à  faire 
pour  y  arriver,  au  lieu  de  quinze,  durent  les  visiter  trente  jours 
de  suite.  Chaque  vendredi  et  chaque  jour  de  fête,  on  exposait 
à  la  vénération  des  pèlerins  le  suaire  du  Christ,  recueilli  par 
sainte  Véronique.  Quoique  Boniface,  comme  nous  l'avons  vu, 
inspirât  peu  de  respect  ou  d'affection  au  monde  chrétien,  l'Église 
entière  n'eut  aucun  doute  sur  l'efficacité  des  indulgences  qu'il 
accordait;  et  de  toutes  les  parties  de  la  chrétienté,  les  hommes 
de  tous  les  rangs  se  portèrent  en  foule  à  Rome,  pour  recueillir 
ces  grâces  spirituelles.  Giovanni  Villani,  qui  fit  lui-même  ce 
pèlerinage,  assure  que,  pendant  toute  la  durée  de  l'année,  il  y 
eut  constamment  à  Rome  deux  cent  mille  étrangers  qui  arri- 
vaient, visitaient  les  églises,  et  repartaient  pour  être  remplacés 
par  d'autres  (4).  Ces  flots  d'étrangers  qui  se  réunissaient  en  un 
même  lieu,  de  toutes  les  parties  du  monde;  qui  se  pressaient,  se 
heurtaient,  pour  se  préparer  à  se  présenter  devant  le  Juge  su- 
prême, ne  ressemblaient  point  mal  à  cette  foule  toujours  nou- 


^)  Giovanni  t^HUani^  L.  VIII,  c.  36,  p.  367.  —  Ce  fut  au  retour  de  ce  voyafye, 
l'esprit  frappé  de  ce  que  sa  génération  avait  en  quelque  sorte  défilé  sous  ses  yeux, 
que  Villani  entreprit  d'écrire  son  histoire. 
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velle,  que  le  Dante  voyait  se  présenter  pour  passer  TAchéron. 

Ed  avant i  che  sien  di  la  discesc, 

jinche  dï  quà  nuova  achfeta  a'  aduna  (1). 

On  ne  sait  pas  mieux  Tépoque  à  laquelle  le  Dante  publia  son 
poëme,  que  celle  à  laquelle  il  commença  de  l'écrire.  Nous  avons 
déjà  remarqué  qu'il  y  fit  de  nouvelles  additions  en  1 3 1 8  ;  et  peut-être 
continua-t-il  jusqu'au  moment  de  sa  mort.  Avant  l'invention  de 
l'imprimerie,  l'époque  où  un  ouvrage  cessait  d'être  la  propriété  de 
l'auteur  pour  devenir  celle  du  public,  n'était  point  aussi  mar- 
quée qu'aujourd'hui  ;  et  les  ouvrages  du  Dante  étaient  sans  doute 
connus  de  plusieurs  personnes,  longtemps  avant  qu'il  y  eût  mis  lui- 
même  la  dernière  main.  Franco  Sacchetli  raconte  que  le  peuple  les 
chantait  à  Florence,  avant  que  le  Dante  fût  exilé  (2) ,  et  que  ce  poète 
ne  pouvait  pas  retenir  sa  colère,  quand  il  entendait  défigurer  ses 
vers  par  un  maréchal  ou  par  un  ânier,  qui  ne  le  connaissaient  pas. 

Quelle  qu'eût  été  la  sévérité  des  Florentins  envers  le  Dante,  et 
l'injustice  de  leurs  jugements,  la  publication  de  son  poëme  éleva, 
après  sa  mort,  ce  citoyen  illustre  au  rang  qu'il  méritait  d'occuper. 
De  toutes  parts  on  entreprit  de  le  commenter;  les  fils  du  Dante, 
Pierreet  Jacob,  furent  les  premiers  qui  l'enrichirent  de  leurs  no- 
tes. Jean  Visconti ,  archevêque  et  seigneur  de  Milan,  rassembla, 
en  1550,  les  six  hommes  qu'il  jugea  les  plus  savants  de  toute 
l'Italie,  deux  théologiens >  deux  philosophes  et  deux  antiquaires 
florentins,  pour  qu'ils  écrivissent  un  commentaire  sur  la  divine 
comédie  (3).  Une  chaire  fut  fondée  à  Florence,  en  1373,  pour 
commenter  le  Dante,  et  Boccace  fut  le  premier  professeur  de  cette 
science  nouvelle  :  une  autre  chaire  fut  établie  à  Bologne  pour  le 
même  objet,  et  Benvénuto  d'Imola,  dont  nous  avons  les  commen- 
taires, y  fut  le  premier  professeur.  Les  Florentins  redemandèrent 
à  plusieurs  reprises,  mais  toujours  inutilement,  les  cendres  du 
Dante  aux  successeurs  de  Guido  de  Pollenta;  ils  frappèrent  des 

(1)  Infemo,  Canto  III,  v.  116. 

(2)  Franco  SaccheUi,  Florentin,  est  né  en  1331,  et  mort  vers  1400  ;  son  témoi- 
gnage est  donc  d'un  assez  grand  poids  sur  la  date  des  publications  du  Dante.  — 
Comme  Panier  interrompait  ses  vers  pour  crier  Arri  en  fouettant  ses  ânes,  Danl« 
le  frappa,  et  lui  dit  :  (oteato  arnnon  vi  misifo.  Novelle  LU  et  LUI,  edii.  Vero- 
nese,  1798,  p.  119-12i. 

(3)  Tiraboichi,  T.  V,  L.  III,  p.  458, 
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médailles  en  son  honneur ,  et  ils  couronnèrent  solennellement  de 
lauriers  sa  statue  dans  leur  baptistère. 

Le  Dante  a  réuni  des  connaissances  si  variées,  qu'il  suffirait 
seul  à  prouver  les  progrès  que  les  sciences  et  la  philosophie 
avaient  faits  de  son  temps  :  mais  beaucoup  d'autres  suivaient  la 
même  carrière;  et  quoiqu'il  y  ait  entre  eux  et  le  Dante  la  diffé- 
rence qui  existe  toujours  entre  les  talents  et  le  génie,  cependant 
on  peut  voir  par  eux  que  l'amour  de  l'étude  et  l'ambition  de  la 
gloire  littéraire  étaient  universellement  répandus,  et  que  si  le 
Dante  s'est  élevé  au-dessus  de  son  siècle ,  c'est  qu'il  s'est  élevé 
aussi  au-dessus  de  la  nature  humaine. 

De  cette  foule  nous  ne  choisirons  qu'un  seul  homme ,  Guido 
Cavalcanti,  en  même  temps  poète,  philosophe  et  chef  de  parti. 
Boccace  nous  dit  de  lui,  dans  une  de  ses  Nouvelles  (i):  «  Qu'il 
»  était  un  des  meilleurs  logiciens  qu'il  y  eût  au  monde,  et  très- 
»  versé  dans  la  philosophie  naturelle.  Il  était  plein  d'amabilité  et 
»  de  goût  ;  il  parlait  avec  grâce  ;  il  savait  mieux  que  personne 
»  faire  tout  ce  qui  convient  à  un  gentilhomme;  de  plus,  il  était 
»  fort  riche,  et  disposé  à  traiter  avec  générosité  ceux  qu'il  croyait 
»  le  mériter.  Mais  ses  spéculations  l'éloignaient  quelquefois  de 
»  tout  commerce  avec  les  hommes  ;  et  comme  il  tenait  un  peu  des 
y*  opinions  des  Épicuriens ,  on  disait  parmi  le  vulgaire  que  tant 
»  d'études  n'avaient  eu  pour  but  que  de  rechercher  s'il  pourrait 
»  trouver  que  Dieu  n'existait  point.  ii>  Les  poésies  de  Guido ,  la 
seule  chose  qui  nous  soit  restée  de  lui ,  ne  confirment  point  cette 
accusation  d'athéisme:  mais  elle  pesait  déjà  sur  son  père;  et  Dante 
lui-même  l'avait  admise,  puisque,  malgré  son  amitié  pour  Guido, 
il  a  placé  Cavalcante  Cavalcanti  dans  l'enfer,  parmi  les  héréti- 
ques épicuriens,  et  à  côté  de  Farinafa  des  Uberti.  C'est  pendant 
qu'il  parle  à  celui-ci,  qu'il  voit  paraître  Cavalcanti.  Le  vieillard  se 
lève  pour  chercher  son  fils,  étonné  que,  dans  une  carrière  de 
gloire,  il  ne  soit  pas  placé  à  côté  du  Dante.  Une  réponse  ambiguë 
du  Dante  le  glace  d'effroi;  il  croit  son  fils  mort  :  «  La  douce  lu- 
»  mière  céleste,  s'écrie-t-il,  ne  frappe-t-elle  donc  plus  ses  yeux?  » 
et  comme  le  Dante  hésite  à  répondre,  il  tombe  renversé  dans  les 
flammes,  et  ne  reparaît  plus.  Le  Dante  hésitait  sans  doute,  parce 

{\) Decametone,  Giornata ri,  Novella  9. 
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qu'à  cette  époque  même,  Guido  était  malade,  et  qu'il  ne  tarda  pas 
à  mourir.  Cependant,  après  son  entretien  avec  Farinata,  il  charge 
celui-ci  de  rassurer  ce  père  malheureux,  et  de  lui  dire  que  son  fils 
est  encore  au  nombre  des  vivants  (i). 

Il  nous  reste  enfin  à  parler  des  historiens  du  treizième  siècle , 
et  de  ceux  qui,  témoins  des  dernières  années  de  cette  période, 
quoiqu'ils  aient  écrit  dans  le  quatorzième ,  doivent  être  considérés 
comme  contemporains.  Aucun  autre  pays  au  monde  n'en  a  produit 
un  aussi  grand  nombre  que  l'Italie  ;  à  peine  trouvons-nous  une 
ville  qui  n'ait  son  historien ,  et  quelques-unes  ,  comme  Florence 
et  Padoue,  en  peuvent  compter  quatre ,  cinq,  et  davantage  :  aussi , 
depuis  la  fin  du  règne  de  Frédéric  II,  l'histoire  prend-elle  un  au- 
tre caractère;  une  connaissance  approfondie  des  faits,  une  vérité 
parfaite  dans  les  détails,  une  naïveté  pleine  de  grâce,  un  mouve- 
ment qui  provient  des  sentiments  les  plus  vrais,  sont  les  caractè- 
res de  plusieurs  historiens  de  cette  époque;  ce  sont  ces  traits  qui 

(1)  Inferno,  Canlo  X,v.  52 

Allor  surse  alla  vista  scoperchiata 

Un*  ombra,  lungoquesta,  infino  almento  : 

Credo,  che  s'  era  inginocchion  levât  a, 
D' intorno  mi  guardo,  co?ne  talento 

Avesse  di  veder,  »'  ait  ri  era  meco  : 

Ma.  poi  che'l  suspicarfu  tutto  spento, 
Piangcndo  disse,  se  perquesto  cieco 

Carcere  vai,  per  altezza  d'ingegnOy 

Mio  figlio  ov'  è,  e  perché  non  è  teco  > 
Ed  io  a  lui  :  da  me  stesso  non  vegno  : 

Celui,  ch'  attende  là,  per  qui  mi  mena.. 

For  se  cui  Guido  vostro  ebbe  a  disdegno. 
Le  sue  parole,  e'I  modo  délia  pena 

M'avevandi  costuigià  lettoilnome  • 

Perd  fula  risposta  cosi  piena. 
Di  subito  drizzato,  gridà  :  corne 

Dicesti,  e^li  ebbe  ?  non  civ'  egli  ancora  ? 

Non  fiere  gli  occhisuoi  lo  dolce  lome  ? 
Quando  «'  accorse  d'alcuna  dimora, 

Ch'  iofaceva  dinansi  alla  risposta. 

Supin  ricadde^epiii  nonparve  fuora. 


Mlorf  corne  di  mia  cotpa  compunto 
Diis'  io,  ora  direte  a  quel  caduto 
Che  'l  suo  nato  è  coi  vivi  ancor  congiunio. 
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rendraient  leur  lecture  agréable,  lors  même  qu'on  ne  mettrait  au- 
cun prix  à  être  instruit  des  événements  qu'ils  rapportent;  ils  lais- 
sent loin  derrière  eux  ces  chroniques  fastidieuses  dont  nous 
avons  fait  usage  pour  commencer  notre  travail ,  et  où  nous  faisions 
de  vains  efforts  pour  trouver  de  loin  en  loin  quelque  mouvement 
dévie,  au  milieu  de  la  plus  monotone  sécheresse. 

Les  notes  par  lesquelles  nous  avons  constamment  justifié  nos 
récits ,  ont  déjà  pu  apprendre  au  lecteur  les  noms  et  les  ouvrages 
des  historiens  italiens  de  cette  époque  ;  une  énumération  plus  dé- 
taillée le  fatiguerait  en  pure  perte  (i).  Nous  nous  contenterons 
d'appeler  l'attention  du  lecteur  sur  un  ou  deux  de  ceux  qui  ont 
fixé  la  langue  de  leur  patrie ,  et  de  ceux  qui,  employant  toujours  la 
langue  savante,  se  sont  rapprochés  les  premiers  de  l'élégance 
et  de  la  pureté  des  classiques  latins,  qu'ils  prenaient  pour  mo- 
dèles. 

Le  mérite  de  ces  deux  classes  d'historiens  est  fort  différent  :  la 
naïveté  et  la  grâce  appartiennent  exclusivement  aux  premiers ,  tan- 
dis que  les  seconds  ,  avec  plus  d'étude  et  plus  de  savoir,  n'ont  ja- 
mais été  exempts  d'affectation  et  de  pédanterie.  Aussi  la  lecture  de 
Villani  intéresse-t-elle  toujours,  tandis  queFerrétus  de  Yicence, 
et  Albertino  Mussato,  malgré  l'amertume  satirique  du  premier  et 
l'éloquence  du  second,  sont  souvent  fatigants. 

La  langue  italienne,  que  le  Dante  avait  rendue  si  propre  à  la 
plus  sublime  poésie,  fut  employée  dans  le  même  temps  par  Ricor- 
dano  Malaspina,  Giovanni  Villani,  Dino  Compagni,  et  l'anonyme 
de  Pistoia,  pour  écrire  en  style  soutenu  dans  la  prose  la  plus  cor- 
recte et  la  plus  élégante  ;  de  sorte  que  ces  premiers  pères  de  la 
littérature  sont  cités  encore  aujourd'hui  pour  leur  autorité  gram- 
maticale, ou,  ainsi  que  l'expriment  les  Italiens,  comme  faisant 
texte  de  langue.  Giovanni  Villani,  de  tous  le  plus  célèbre,  et  ajuste 
titre,  embrasse  en  douze  livres  l'histoire  de  sa  patrie,  depuis  son 
origine  jusqu'à  l'année  1548,  qu'il  mourut.  Nous  avons  cité  d'assez 
longs  passages  de  son  histoire,  pour  le  faire  connaître  à  nos 
lecteurs.  L'année  de  sa  naissance  n'est  pas  connue  ;  mais  en  1500, 


(l)On  peut  lire,  sur  les  historiens  italiens,  les  préfaces  à  chacun  d'eux  dans  la 
collection  de  Muratori,  et  les  deux  chapitres  de  Tiraboschi,  T,  IV,  L.  II,  c.  6, 
p.  295  j  T.  V,  L.  II,c.  6,  p.  362. 
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à  l'époque  du  jubilé,  il  était  déjà  parvenu  à  un  âge  adulte  :  il  voya- 
gea en  France  et  dans  les  Pays-Bas,  pendant  les  années  ir>02 
et  i504  (i);  aussi  raconte-t-il ,  d'une  manière  circonstanciée,  les 
révolutions  de  ces  contrées,  et  les  guerres  de  Philippe  le  Bel  avec 
le  comte  de  Flandre.  Il  exerça  l'office  de  prieur  à  deux  reprises, 
en  1316  et  1320;  plusieurs  autres  magistratures,  et  d'importantes 
ambassades  lui  furent  confiées  par  sa  patrie  :  il  prit  part  aussi  au 
service  militaire  dans  la  guerre  contre  Castruccio  ;  et  au  milieu  de 
ces  occupations  variées,  il  était  en  même  temps  engagé  dans  le 
commerce,  en  sorte  qu'en  1345,  se  trouvant  ruiné  parla  faillite 
de  la  maison  Bonacorsi,  il  fut  dans  sa  vieillesse  traîné  en  prison 
pour  dettes  (2).  Celle  vie  agitée  donna  de  nouveaux  moyens  à  Yil- 
Jani  d'étudier  les  hommes  et  de  les  bien  peindre.  Les  historiens 
de  la  Grèce  avaient,  comme  lui,  parcouru  toutes  les  carrières  pu- 
bliques et  privées;  et,  sous  plus  d'un  rapport,  Villani  est  digne 
d'être  comparé  à  Hérodote.   ' 

On  reproche  à  Yillani  d'avoir  pillé,  sans  jamais  la  citer,  l'his- 
toire deRicordano  Malaspina,  qui  finit  en  1280,  époque  de  la  mort 
de  son  auteur  :  celle  histoire,  en  effet,  se  trouve  souvent  copiée 
mot  à  mot  dans  Yillani;  et  en  revanche,  Yillani  a  été  copié  de  la 
même  manière  par  Machione  di  Coppo. Stefan i,  qui,  après  avoir 
adopté  l'ouvrage  de  son  prédécesseur,  l'a  prolongé  jusqu'à  l'an- 
née 1385,  où  il  mourut  (3).  Ce  double  plagiat  n'était  sans  doute 
pas  considéré  alors  comme  il  le  serait  aujourd'hui  :  chaque  auteur, 
en  faisant  une  chronique  manuscrite  pour  l'usage  de  sa  famille  et 
de  ses  amis,  s'occupait  de  l'authenticité  des  faits,  et  non  de  la 
gloire  que  sa  rédaction  pourrait  ou  non  lui  mériter  auprès  du  pu- 
blic; or,  pour  les  temps  antiques,  il  ne  pouvait  jamais  les  citer 
que  sur  le  témoignage  d'autrui.  Nous  sommes  toujours  trop  dis- 
posés à  oublier  que  l'invention  de  l'imprimerie  a  complètement 
changé  la  lâche  des  auteurs  et  leurs  relations  avec  leurs  lecteurs. 

Dans  d'autres  parties  de  l'Italie,  on  n'avait  point  ei\pore  adopté 
le  dialecte  florentin  comme  langue  universelle  :  aussi  trouvons- 

(1)  Gi'ov.  yUlanî,  L.  VIII,  c.  58  et  78. 

(2)  Elogid'illuatri Toacani delDott. Pietro  Masuai,  T.  I,  Àp.  Tirahoschi,  i.  c. 

(3)  Cette  histoire  a  été  publiée  dans  les  T.  VU  el  sm\anls  délie  Delizie  degfi 
Erudiii  Toscani  da  Fr.  Idelfonso  da  San  Luigi,  Cartnetitano  icalzo.  Fi- 
reiize,  177G. 
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nous  quelques  historiens  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle, 
qui  emploient  dans  leur  récit  le  dialecte  de  leur  patrie,  alors  con- 
sidéré peut-être  comme  aussi  élégant  que  le  toscan,  tandis  qua 
présent  il  n'est  plus  qu'un  patois.  Mattéo  Spinelli  de  Giovénazzo, 
gentilhomme  apulien,  le  plus  ancien  de  tous  les  écrivains  ita- 
liens, a  employé  dans  ses  journaux,  qui  s'étendent  de  l'an  1250 
h  l'an  1268,  la  langue  napolitaine,  telle  à  peu  près  qu'on  la  parle 
aujourd'hui  (i).  Un  anonyme  pisan,  contemporain  du  comte  Ugo- 
lino  et  de  Guido  de  Montéfeltro,  nous  a  laissé  des  fragments 
curieux  de  l'histoire  de  sa  patrie,  écrits  dans  un  dialecte  pisan, 
qui  n'est  plus  en  usage  nulle  part  (2).  De  même,  au  milieu  du 
quatorzième  siècle,  l'historien  de  Cola  di  Rienzo  écrivit  son 
journal  en  langue  romanesca,  qui  ressemble  plus  encore  au 
patois  napolitain  qu'à  celui  qu'emploie  aujourd'hui  le  bas  peuple 
de  Rome  (3). 

La  barbarie  des  dialectes  que  l'on  parlait  dans  le  reste  de  l'Ita- 
lie ,  et  l'affectation  qu'on  aurait  reprochée  à  un  Lombard  ou  à  un 
Sicilien  qui  aurait  voulu  écrire  en  langue  florentine,  forcèrent 
presque  tout  le  reste  des  historiens  du  treizième  siècle  à  employer 
la  langue  latine.  Mais ,  tandis  que  plusieurs  ne  connaissaient  et 
n'employaient  de  cette  langue  que  le  style  barbare  des  notaires , 
quelques  hommes  d'un  esprit  distingué,  qui  avaient  embrassé 
avec  ardeur  l'étude  de  la  littérature ,  firent  reparaître ,  presque 
dans  sa  pureté,  la  langue  des  orateurs  et  des  poètes  de  Rome.  Ils 
chassèrent  cette  foule  de  mots  que  l'usage  du  barreau  avait  fait 
adopter  surtout  de  l'allemand  et  de  l'italien  ;  et  ils  s'imposèrent 
la  règle,  qui  souvent  dégénérait  en  affectation,  de  n'employer 
aucune  expression  si  elle  n'était  justifiée  par  l'exemple  des  écri- 
vains du  siècle  d'Auguste.  A  la  tête  de  ces  restaurateurs  de  la  lan- 
gue latine,  il  faut  placer  Jean  de  Cerménate,  notaire  milanais  (4), 
Albertinus  Mussatus  de  Padoue  (5) ,  et  Ferrétus  de  Vicence  (e). 


i\)T.Yll,Scr.  Ital. 

(2)  Fragmenta  hist.  Pisanœ,  T.  XXIV,  p.  643 . 

(5)  Antiq.  Ital.,  Med.  œvi,  T.  lîl,  p.  251.  —  Voyez  aussi  gli  Ànnali  di  Ludo- 
mco  Monaldeschi,  écrits  dans  la  même  lanjjue.  Script.  Ital.,  T.  XII,  p.  529. 

(4)  Script.  Rer.  Ital.,  T.  IX,  p.  1223. 
(5)/Wrf.,  T.X,  p.  1. 

(6)  Ibid.,  T.lX,  p.  935. 
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L'élégance  de  leur  style,  aussi  bien  que  leurs  poésies  historiques, 
leur  acquirent  beaucoup  de  gloire  dans  leur  siècle.  Il  nous  se- 
rait diflîcile  aujourd'hui  de  partager  cet  enthousiasme  pour  des 
compositions  dans  une  langue  morte,  où  l'on  ne  sent  presque  ja- 
mais le  feu  de  l'originalité  et  l'impulsion  du  génie ,  mais  au  con- 
traire, le  travail  pénible  de  l'imitation.  Cependant  il  ne  faut  pas 
oublier  que  c'est  aux  efforts  de  ces  littérateurs,  et  à  l'enthousiasme 
du  public  pour  eux,  que  nous  avons  dû  le  développement  du  gé- 
nie de  Pétrarque  et  de  Boccace ,  et  ensuite,  par  les  soins  de  ces 
derniers,  le  rétablissement  de  l'ancienne  littérature,  qu'ils  arra- 
chèrent à  l'oubli  et  à  la  destruction.  Sans  eux,  nous  ne  jouirions 
point  aujourd'hui  de  l'héritage  de  l'antiquité. 


J^^iîJtài- 
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CHAPITRE  Xr. 


ÉTAT    DE    LA    LOMBARDIE.    —    AFFAIRES    DE    l'ÉGLISE  ,     TRANSLATION     DU 
SAINT-SlÉGE   A    AVIGNON.  —  SIEGE    DE   PISTOIA.  —  CONDAMNATION    DE 
"■"i'ORDRE   DES    TEMPLIERS.  —  1500  A  1308. 


Nous  avons,  depuis  quelque  temps,  arrêté  nos  regards  presque 
exclusivement  sur  la  Toscane.  Le  grand  intérêt  que  les  histo- 
riens florentins  ont  su  répandre  dans  leurs  récits,  le  caractère 
vraiment  remarquable  de  leurs  compatriotes,  et  l'influence  de 
leur  république,  toujours  croissante,  pendant  plusieurs  siècles, 
sur  la  politique  du  monde  civilisé ,  placent  Florence  sur  le  devant 
de  la  scène ,  dans  toute  l'histoire  des  peuples  d'Italie.  Ainsi  l'on  ne 
peut  écrire  l'histoire  de  la  Grèce ,  sans  la  rapporter  à  la  républi- 
que d'Athènes,  et  sans  rechercher  plutôt  les  relations  de  tant 
d'États  indépendants  avec  cette  ville  illustre,  que  les  détails  de 
leurs  révolutions  intérieures. 

Cependant,  au  commencement  du  quatorzième  siècle,  la  Lom- 
bardie  et  toute  la  partie  de  l'Italie  qui  est  située  au  nord  des 
Apennins,  furent  agitées  par  de  si  grandes  révolutions ,  que  nous 
sommes  obligés  de  reporter  notre  attention  sur  elles.  Mais  cette  at- 
tention ne  nous  amène  point  à  un  résultat  satisfaisant,  elle  ne 
peut  suffire  pour  nous  faire  connaître  les  détails,  ou  saisir  l'en- 
semble de  l'histoire  la  plus  compliquée  que  l'univers  ait  présentée 
dans  aucun  temps  ou  dans  aucune  contrée.  Quand  on  arrête  pour 
la  première  fois  ses  regards  sur  cette  histoire ,  on  est  frappé  d'une 
sorte  de  vertige ,  tel  que  celui  qu'on  éprouve  en  contemplant  d'une 
très-grande  hauteur  une  foule  qui  s'agite  dans  la  plaine:  tous  les 
individus  sont  entraînés  par  un  mouvement  rapide  et  continuel; 
des  passions  inconnues  les  animent  ;  ils  se  pressent,  ils  se  croisent, 
ils  se  devancent,  ils  se  combattent;  l'œil  ne  peut  point  les  suivre 
ou  les  distinguer  l'un  d'avec  l'autre. 
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Mais  l'histoire  particulière,  l'histoire  détaillée  de  chaque  ville 
d'Italie ,  vient  attacher  des  noms  à  chacun  de  ces  personnages  ; 
elle  nous  révèle  le  secret  de  chaque  caractère,  le  motif  particu- 
lier qui  le  fait  agir;  elle  développe  des  passions  généreuses,  des 
pensées  profondes,  des  projets  élevés  dans  chacun  de  ces  groupes 
que' notre  première  vue  avait  jugés  si  petits.  Plus  nous  les  étu- 
dions, plus  nous  nous  assurons  qu'en  politique  il  n'y  a  point  de 
grandeur  relative,  et  que  toutes  les  fois  qu'on  dispute  de  la  li- 
berté et  de  la  souveraineté,  soit  dans  un  village ,  soit  dans  l'em- 
pire du  monde,  les  intérêts  sont  toujours  les  mêmes,  c'est-à-dire 
les  plus  grands  et  les  plus  nobles  que  le  cœur  humain  puisse  ad- 
mettre; les  talents  sont  les  mêmes  aussi,  et  l'étude  de  l'homme 
est  aussi  complète.  Cette  agitation  universelle,  cette  vivacité  des 
passions,  cette  importance  de  chaque  individu,  ont  fait  de  l'his- 
toire de  l'Italie  une  source  inépuisable  d'instruction  pour  les  éru- 
dils.  Il  n'y  a  aucune  ville  qui  n'ait  au  moins  trois  ou  quatre  his- 
toriens ,  souvent  bien  davantage;  et  chacun  de  ces  historiens 
présente  un  intérêt  d'autant  plus  grand,  qu'il  est  plus  volumineux, 
et  qu'il  a  écrit  avec  plus  de  détails.  La  seule  collection  des  écrivains 
italiens  du  moyen  âge,  antérieurs  au  seizième  siècle,  contient 
ceux  de  soixante-huit  villes  ou  régions  :  on  a  fait  depuis  plusieurs 
suppléments  à  cette  collection;  mais  on  n'y  a  point  fait  entrer  les 
écrivains  bien  plus  volumineux  des  trois  derniers  siècles.  La  bi- 
bliographie historique  de  l'État  pontifical  contient,  en  un  gros  vo- 
lume in-quarto,  les  noms  seulement  des  historiens  particuliers  de 
soixante  et  onze  villes  encore  existantes  dans  l'État  de  l'Église,  et 
de  seize  villes  détruites  (i).  Plusieurs  siècles  d'un  travail  assidu 
ne  suffiraient  pas  pour  les  lire  tous. 

Ce  qui  augmente  la  confusion  pour  la  Lombardie,  c'est  qu'au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  la  plupart  des  villes  étaient 
gouvernées  par  un  seigneur  ou  tyran;  car  les  Italiens,  de  même 
que  les  Grecs  avant  eux,  employaient  ces  deux  noms  comme 
synonymes;  qu'en  même  temps  un  autre  seigneur  détrôné 
ourdissait,  du  lieu  de  son  exil,  des  complots  contre  sa  patrie,  et 
que  l'un  et  l'autre  s'alliaient  tour  à  tour  au  parti  des  nobles  ou  au 


(\)  Bibliografia  storica  tlelle  Città  e  luoghi  tlell  Stato  Ponit'ftcfo.  Roma,  1792, 
1  vol.  in-4''. 
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parti  du  peuple,  aux  Guelfes  ou  aux  Gibelins,  en  sorte  que  cha- 
cune de  ces  principautés  était  une  scène  continuelle  de  désordres 
et  de  révolutions. 

On  est  accoutumé  à  considérer  le  gouvernement  monarchique, 
comme  garantissant  aux  peuples  plus  de  repos  et  de  sécurité  : 
c'est  même  le  dédommagement  qu'on  leur  présente  toujours  en 
compensation  des  droits  qu'on  les  invite  à  sacrifier.  Il  s'en  faut 
bien  cependant  que  les  principautés  de  Lombardie  jouissent  d'une 
tranquillité  égale  à  celle  des  républiques;  mais  leur  organisation 
n'était  encore  garantie  ni  par  les  lois  ni  par  l'opinion  publique.  Le 
chef  de  l'État  n'était  encore  aux  yeux  de  tous  que  le  dépositaire 
d'un  pouvoir  confié  par  le  peuple  pour  l'avantage  du  peuple  :  dès 
qu'il  en  abusait,  il  n'était  secondé  par  aucun  système  d'obéissance 
passive  qui  pût  le  soustraire  au  reproche  d'usurpation  et  de  ty- 
ranniç;  aucun  droit  héréditaire  n'était  reconnu  ou  même  supposé 
dans  la  famille  régnante.  Il  semble  qu'il  aurait  été  facile  d'établir 
la  croyance  à  un  droit  semblable,  dans  un  pays  où  tant  d'autres 
prérogatives  étaient  héréditaires ,  où  la  noblesse  conservait,  même 
en  dépit  des  lois,  une  si  haute  influence;  où  la  transmission  héré- 
ditaire des  fiefs  avait  accoutumé  à  l'obéissance  héréditaire  des 
vassaux.  Il  aurait  été  heureux,  sans  doute,  que  cette  croyance  s'é- 
tablît; car,  lorsqu'un  peuple  a  perdu  sans  retour  toute  chance  de 
vivre  libre,  le  repos  d'une  monarchie  régulière  est  peut-être  le  seul 
bien  qui  soit  encore  à  sa  portée.  Mais  les  petits  monarques  de  cha- 
que ville  s'opposaient  eux-mêmes  à  ce  que  leur  pouvoir  fût  attribué 
à  un  droit  héréditaire,  parce  que  l'hérédité  aurait  presque  toujours 
été  rétorquée  contre  eux.  Ceux  qui  avaient  succédé  à  une  républi- 
que, avaient  abaissé  des  nobles  plus  anciens  et  plus  illustres 
qu'eux  :  ceux  qui  avaient  succédé  à  d'autres  seigneurs  n'avaient 
tenu  aucun  compte  du  droit  de  leurs  prédécesseurs,  et  se  sentaient 
intéressés  à  le  nier.  Ils  se  disaient  donc  mandataires  du  peuple  : 
ils  ne  prenaient  jamais  le  commandement  d'une  ville,  lors  même 
qu'ils  l'avaient  soumise  par  les  armes,  sans  se  faire  attribuer  so- 
lennellement ,  par  les  anciens  ou  par  l'assemblée  du  peuple,  selon 
que  les  uns  ou  les  autres  se  montraient  plus  solides,  le  titre  et  les 
pouvoirs  de  seigneur  général ,  pour  un  an,  pour  cinq  ans,  ou  pour 
toute  leur  vie,  avec  une  paye  fixée,  qui  devait  être  prise  sur  les 
deniers  de  la  communauté.  Ainsi  Farchevêque  Othon  Visconti,  qui 
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gouvernait  Milan,  prépara,  de  son  vivant  même,  les  voies  à  son 
neveu  Malléo,  pour  lui  succéder.  En  i  287,  il  le  fit  élire  par  le  peuple 
de  Milan,  qui  le  nomma  capitaine  pour  une  année;  en  1290,  il  lui 
fit  conférer  la  même  dignité  par  les  villes  de  Novare  et  de  Verceil; 
et  en  1294,  après  avoir  obtenu  pour  lui,  du  roi  des  Romains 
Adolphe  de  Nassau,  le  titre  de  vicaire  impérial  en  Lombardie,  il 
obtint  du  peuple  une  autorisation  pour  accepter  ce  titre  (i).  Après 
ces  précautions,  lorsque  l'archevêque  Othon  mourut  en  1295,  âgé 
de  quatre-vingt-huit  ans,  son  neveu  Mattéo  se  trouva  déjà  investi 
du  pouvoir,  et  n'éprouva  aucune  difficulté  pour  lui  succéder.  Un 
seigneur  nouveau  avait  plus  grand  soin  encore  de  se  faire  revêtir 
par  le  peuple  lui-même  de  l'autorité  qu'il  voulait  exercer.  Ainsi 
Alberto  Scotto  se  fit  nommer,  en  1290,  par  l'assemblée  du  peuple 
de  Plaisance,  capitaine  et  seigneur  général  de  celte  ville  (2).  Ainsi 
Ghiberto  de  Correggio,  en  1503,  étant  entré  à  Parme,  comme  pa- 
cificateur, avec  les  Crémonais,  après  avoir  excité  une  sédition,  et 
fait  crier  dans  les  rues  par  ses  partisans ,  vive  le  seigtieur  Ghiberto  ! 
eut  soin  de  faire  assembler  le  grand  conseil  le  même  jour,  pour 
s'y  faire  proclamer  seigneur,  défenseur  et  protecteur  de  la  cité  et 
du  peuple  de  Parme.  Il  reçut  l'investiture  de  cette  dignité ,  par  la 
tradition  de  l'étendard  de  la  Vierge  Marie  et  du  drapeau  du  car- 
roccio;  et  il  la  fit  confirmer  encore  le  lendemain  par  les  délibéra- 
tions du  conseil  général  (5). 

Si  ce  respect  pour  la  souveraineté  du  peuple  avait  pu  être  ac- 
compagné d'un  respect  égal  pour  sa  liberté,  nul  doute  que  la 
Lombardie  n'eût  pu  trouver  un  sort  heureux,  par  le  mélange, 
dans  son  gouvernement,  des  formes  monarchiques  avec  les  formes 
républicaines.  Les  magistratures  populaires,  les  conseils,  les  as- 
semblées nationales  qui  existaient  encore,  auraient  suffi  pour 
lempérer  l'autorité  monarchique,  si  les  nouveaux  seigneurs  n'a- 
vaient pas  pris  à  tâche  d'avilir  ces  corps.  D'autre  part,  le  prince 
aurait  été  maintenu  par  la  garantie  nationale  :  il  aurait  invoqué  en 
sa  faveur  l'appui  des  lois;  et  sa  force  constitutionnelle  aurait  été 
protégée  par  un  peuple  heureux  et  libre.  Mais  les  usurpateurs  em- 

(1)  THstani  Calchi  histoHa  Patriœ,  L.  XVIII,  p.  382  ad  p.  3!)0.  apud  Grœ- 
rium,  T.  II. 

(2)  Chronicon  Placentinum,  T.  XVI,  p.  483. 

(3)  (  hronicon  Purmetifte,  T.  IX,  p.  847. 
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brassent  rarement  dans  leurs  vues  un  si  long  avenir  :  la  résistance 
leur  est  odieuse;  et  ils  s'empressent  de  détruire  le  pouvoir  qui 
met  des  limites  à  leur  autorité,  encore  qu'ils  sachent  que  ce  même 
pouvoir  s'armera  aussi  en  leur  faveur  contre  leurs  ennemis.  Les 
seigneurs  de  Lombardie  gouvernaient  despotiquement  ;  mais  leur 
existence  était  courte  comme  celle  des  despotes.  Leurs  parents  ou 
leurs  amis  conspiraient  contre  eux;  leurs  ennemis  les  attaquaient 
à  force  ouverte,  et  le  peuple  les  abaissait  quelquefois  aussi  rapide- 
ment qu'il  les  avait  élevés. 

Le  Piémont,  dans  la  dernière  moitié  du  treizième  siècle,  avait 
été  témoin  de  deux  révolutions,  qui  avaient  précipité  deux  souve- 
rains du  faîte  des  grandeurs  à  la  plus  misérable  des  conditions 
humaines.  Boniface ,  comte  de  Savoie  ,  auquel  Guichenon  donne 
encore  les  titres  de  duc  de  Chablais  et  d'Aoste,  de  seigneur  de 
Bugey  et  deTarentaise,  de  marquis  de  Suse  et  d'Italie,  et  de 
prince  de  Piémont ,  n'était  pas,  il  est  vrai,  souverain  de  toutes 
les  provinces  dont  son  historien  lui  accorde  un  peu  légèrement 
les  titres  (i)  ;  mais  il  joignait  à  la  Savoie,  et  à  de  vastes  posses- 
sions au  delà  des  x\lpes,  la  seigneurie  de  Turin  et  de  plusieurs 
villes  du  Piémont.  Les  habitants  de  Turin  cependant ,  lassés  de 
son  gouvernement ,  chassèrent  tout  à  coup  ses  officiers  de  leurs 
murs,  et  lui  déclarèrent  la  guerre.  Boniface,  qui  était  en  Savoie, 
passa  les  monts  en  1262,  et  s'avança  jusqu'à  Rivoli  pour  réduire 
les  révoltés;  il  y  fut  surpris  et  fait  prisonnier  par  les  républicains 
qui  avaient  été  ses  sujets:  il  fut  gardé  dans  leurs  fers  jusqu'à  sa 
mort ,  qui  arriva  l'année  suivante ,  sans  que  tous  les  efforts  des 
amis  de  sa  puissante  maison  pussent  obtenir  qu'on  le  remît  en 
liberté. 

Les  marquis  de  Montferrat  portaient  un  nom  plus  illustre  encore 
peut-être  que  les  comtes  de  Savoie  :  l'origine  des  uns  et  des  autres 
est  également  enveloppée  de  ténèbres  ;  mais  le  rôle  brillant  que 
plusieurs  marquis  de  Montferrat  avaient  joué  dans  la  terre  sainte 
et  à  Constantinople,  la  possession  du  royaume  de  Thessalonique, 
qui  leur  avait  été  accordée  lors  de  la  division  de  l'empire  d'Orient, 
et  l'alliance  récente  de  Yolande,  fdle  du  marquis  Guillaume,  avec 


(1)  Guichenon ,  Histoire  K^néalogiqiie  de  la  Maison  de   Savoie,  T.  I,  c. 
p.  277. 
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l'empereur  Andronic  Paléologue,  avaient  élevé  ce  marquis  au 
rang  des  premiers  princes  de  l'Italie.  Outre  les  fiefs  qu'il  possédait 
par  droit  héréditaire,  il  était,  en  1290,  capitaine  et  seigneur  gé- 
néral de  Pavie  ,  Novare ,  Verceil ,  Tortone ,  Alexandrie  ,  Albe  et 
Yvrée.  Il  désirait  réduire  également  sous  sa  dépendance  la  ville 
d'Asti,  la  plus  belliqueuse ,  la  plus  riche  et  la  plus  commerçante 
des  républiques  du  Piémont.  D'autre  part,  lesYisconli,  seigneurs 
de  Milan,  jaloux  de  sa  puissance  croissante,  favorisaient  secrète- 
ment la  ville  d'Asti.  Celle-ci  ne  se  contenta  pas  de  leur  assistance  ; 
die  chercha  des  alliés  parmi  les  sujets  eux-mêmes  du  marquis 
Guillaume:  elle  fit  entre  autres  des  avances  aux  Alexandrins,  qui 
paraissaient  las  de  la  domination  de  ce  prince  ;  les  habitants 
d'Asti  leur  offrirent  trente-cinq  mille  florins,  s'ils  voulaient  chas- 
ser leur  seigneur  général  et  entrer  en  ligue  avec  eux.  Guillaume, 
averti  de  cette  négociation,  accourut  devant  Alexandrie  :  quoique 
la  ville  fût  déjà  soulevée ,  il  ne  balança  point  à  y  entrer  avec  une 
suite  peu  nombreuse,  soit  qu'il  comptât  sur  l'effet  que  produirait 
sa  présence,  ou  que  des  traîtres  lui  eussent  promis  l'assistance 
d'un  parti  qu'ils  tournèrent  ensuite  contre  lui.  Guillaume  ,  cepen- 
dant, ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  devant  la  maison  commune ,  qu'il 
fut  saisi  et  jeté  en  prison;  on  fit  construire  pour  lui  une  cage  de 
fer,  dans  laquelle  on  l'exposa  aux  yeux  du  public  comme  une  béte 
féroce.  Pendant  dix-huit  mois,  il  traîna  sa  malheureuse  existence 
dans  cette  cage,  jusqu'en  1292  qu'il  mourut  de  douleur  (i). 

Une  troisième  catastrophe  devait  bientôt  étonner  aussi  la  Lom- 
bardie,et  prouver  de  nouveau  l'instabilité  du  pouvoir  des  seigneurs  : 
c'était  la  chute  de  la  maison  Visconti.  Mattéo  \isconti,  qui  en 
était  le  chef,  avait  profité  de  la  mort  du  marquis  Guillaume,  etde 
la  grande  jeunesse  de  son  fils  Jean ,  pour  étendre  sa  domination 
sur  le  Montferrat.  Il  avait  forcé  les  peuples,  par  ses  armes,  à  lui 
déférer  le  titre  de  capitaine  général  de  la  province,  dans  la  ville 
de  Casai  Sainl-Evasio ,  qui  en  était  la  capitale.  Il  avait  ensuite 
contraint  le  jeune  marquis  Jean  à  confirmer  ce  pouvoir  usurpé  par 
un  traité;  et  ce  prince  lui-même  avait  été  réduit  à  se  mettre  pour 
cinq  ans  sous  la  tutelle  de  l'ennemi  de  sa  famille  (2). 

(1)  Gulielmi  yenturœ  Chronicon  y^stense,  c.  14,  T.  XI,  p.  168.  —  Benve- 
nutif  de  Sancto  Georgio  hist.  Montfsferrati,  T.  XXIII.  p.  403. 

(2)  TristanfCntchi,hiêior.  Patrfœ,  L.  XVin,p.388. 

i2  ^6 
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Mattéo  Visconti  selail  en  même  temps  fortifié  par  des  alliances 
qui  semblaient  devoir  lui  garantir  une  longue  prospérité.  En 
1298,  il  avait  fait  épouser  sa  fille  à  Albuino  délia  Scala ,  fils  d'Al- 
berto ,  seigneur  de  Vérone ,  et  le  plus  puissant  des  chefs  du  parti 
gibelin.  Deux  ans  après,  Mattéo  contracta  une  alliance  qui  parais- 
sait plus  brillante  encore. Il  fit  épousera  son  fils  Galéazzo,  une 
fille  du  marquis  Azzo  d'Esté ,  veuve  de  Nino  de  Gallura ,  le  chef 
des  Guelfes  de  Pise.  Cette  princesse  avait  été  promise  à  Alberto 
Scotlo,  seigneur  de  Plaisance;  mais  Mattéo,  qui  mettait  la  plus 
haute  importance  à  s'allier  au  marquis  d'Esté,  seigneur,  a  cette 
époque ,  de  Ferrare ,  Modène  et  Reggio,  supplanta  le  seigneur  de 
Plaisance ,  et  contracta  une  étroite  union  avec  le  chef  le  plus  puis- 
sant du  parti  guelfe  en  Lombardie  (i). 

Alberto  Scotto  n'oublia  point  l'injure  qu'il  venait  de  recevoir  :  s'il 
différa  sa  vengeance,  ce  ne  fut  que  pour  la  rendre  plus  éclatante.  Il 
forma  contre  Visconti  une  ligue  des  seigneurs  qui  gouvernaient  en  ^ 
Lombardie  les  villes  du  second  ordre.  Le  premier  qu'il  y  fit  entrer, 
fut  Philippone,  comte  de  Langusco,  qui,  depuis  quelques  années, 
s'était  rendu  maître  de  Pavie,  d'où  il  avait  chassé  un  autre  sei- 
gneur, Manfred  Beccaria ,  avec  sa  faction.  Philippone  avait,  comme 
Alberto  Scotto,  à  se  venger  des  Visconti,  et  pour  une  injure  pres- 
que semblable.  Mattéo  avait  autrefois  promis  sa  fille  en  mariage 
au  fils  de  Philippone  ;  mais ,  enorgueilli  par  de  plus  hautes  al- 
liances, il  venait,  en  1502,  de  lui  manquer  de  parole,  et  de  la 
marier  à  un  autre.  Alberto  Scotto  s'associa  ensuite  Antonio  Fisi- 
raga,  tyran  de  Lodi;  Corrado  Rusca,  tyran  deComo;  Venturino 
Benzone,  tyran  de  Crème;  la  famille  des  Cavalcabo,  qui  domi- 
nait à  Crémone;  celle  des  Brusati,  qui  dominait  à  Novare;  et 
celle  des  Avvocati,  qui  dominait  à  Verceil.  Enfin  le  marquis  Jean 
de  Montferrat,  dépouillé  depuis  longtemps  de  ses  États  par  les 
Visconti,  se  joignit  à  la  même  ligue. 

(1)  Chronicon  Estense,  T.  XV.  p.  548.  —  Chronicon  Parmense,  T.  IX, 
p.  841.  —  Dante,  Piirgatorio,  Cant.  VIII.  v.  70  etsuiv.  Le  poète  reproche  à  Béa- 
frix  d'Esté  ces  secondes  noces,  avec  assez  d'amerlume.  Il  paraît  même  préférer  la 
maison  des  Visconti  de  Pi.se,  souveraine  de  Gallnra  depuis  plusieurs  siècles,  aux 
Visconti  de  Milan,  usurpateurs  qui  devaient  bientôt  être  renversés.  Les  historiens 
milanais,  surtout  Corio  et  Mérula,  se  fâchent  à  cette  occasion  contre  le  Dante. 
Nous  avons  dit  ailleurs  que,  quoique  ces  maisons  portassent  le  même  nom,  elles 
i)*avaient  point  une  origine  commune. 


DU  MOYEN  AGE.  591 

Les  confédérés  rassemblèrent  leur  armée  dans  la  Ghiara  d'Adda , 
auprès  du  village  de  Lavania.  Les  dclla  Torre,  exilés  de  Milan 
depuis  vingt-cinq  ans,  s'empressèrent  de  se  joindre  à  eux.  Plusieurs 
nobles  milanais,  ennemis  secretsde  Mattéo  Visconti,  vinrent  aussi 
grossir  leur  camp;  tandis  que  d'autres,  devenus  suspects  de  médi- 
ter une  défectio»  semblable,  furent  jetés  dans  les  fers.  Parmi  ces 
derniers,  Mattéo  n'épargna  point  son  propre  oncle,  Pierre  Vis- 
conti. Il  sortit  ensuite  de  Milan  à  la  tête  d'une  partie  des  troupes 
qu'il  avait  rassemblées;  mais  il  fut  obligé  de  laisser  son  fils  Ga- 
léazzo  dans  la  ville,  avec  deux  mille  bommes,  pour  contenir  les 
Milanais,  qui,  loin  de  le  seconder,  faisaient  retentir  des  cris  de  li- 
berté à  ses  oreilles  (i). 

Bientôt  la  rébellion  éclata  aussi  dans  les  campagnes;  et  Vis- 
conti, entouré  d'ennemis,  et  ne  voyant  point  arriver  les  secours 
qu'il  avait  fait  demander  au  marquis  d'Esté,  accepta  l'entremise 
de  quelques  ambassadeurs  vénitiens,  et  consentit  à  traiter  avec  ses 
adversaires.  Cependant  les  conditions  qu'on  lui  offrait  étaient 
dures.  Tous  les  exilés  devaient  être  rappelés  dans  leur  patrie;  et 
Mattéo,  déposant  le  pouvoir  suprême,  devait  vivre  l'égal  et  non 
plus  le  maître  de  ses  concitoyens.  Il  s'y  soumit,  et,  licenciant 
son  armée,  il  se  retira  dans  le  château  de  Saint-Columban,  qui 
lui  appartenait.  Avant  que  ce  traité  fût  connu  à  Milan,  le  fils  de 
Mattéo,  Galéazzo,  fut  forcé  par  le  peuple  révolté  à  sortir  de  la 
ville,  où  l'on  proclama  le  rétablissement  de  la  république  et  delà 
liberté.  Par  un  décret  du  peuple,  tous  les  délia  Torre  furent  rap- 
pelés dans  leur  patrie;  et,  peu  après,  tous  les  Visconti  furent  en- 
veloppés dans  une  sentence  d'exil. 

Cette  révolution  renouvela,  dans  la  partie  supéri^re  de  la 
Lombardie,  les  partis  guelfe  et  gibelin,  dont  on  commençait  à 
mettre  les  noms  en  oubli.  Les  Visconti  étaient  considérés  comme 
gibelins,  et  les  délia  Torre  comme  guelfes;  mais  les  uns  et  les 

(I)  Jnnalefi  Mediolanens.  anonimi,  T.  XVI,  c.  74,  p.  688.  —  Galvan. 
Flammœ  Manipul.  Florum,  T.  XVI,  c.  341,  p.  717.  —  Chron.  Pannense, 
p. 845.-  Tristani Calchi historiœ Patrice,  L.  XVIII,  p.  ZdS.—IicrnardinoCorfo 
délie  historié  Milanesi,  P.  II,  p.  IGO.  —  Giorgio  Giulini,  Memorie  délia  ciltà 
e  campagna  di  Afilano,  T.  VIII,  L.  LIX,  p.  534.  —  Georgii  Merulœ  jélexan- 
drini  Ântiq.  Ficecomitum,  L.  VI,  apud  Grœvium,  T.  III,  p.  118.  —  Paulus 
Jorius  in  Mathœum  Magn.,  Ibid.,  p.  ^7H.—Peiri  Jzarii,  Chronicon  de  gestrs 
in   Lomhardia,  T.  XVI,  r.  11,  p.  301.  —  Chron.  Placentinnm,  T.  XVI,  p.  4«4. 
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autres,  pendant  le  temps  de  leur  domination,  avaient  peu  consulté 
cet  esprit  de  parti  dans  les  alliances  qu'ils  avaient  formées. 
Alberto  Scotto ,  pour  donner  plus  de  consistance  au  nouveau  gou- 
vernement et  à  sa  propre  autorité,  s'annonça  comme  le  zélé  par- 
tisan des  Guelfes  ;  et  il  proposa  une  ligue  guelfe  entre  les  villes 
qui  l'avaient  assisté  contre  les  Visconti.  En  effet,  des  députés  de  ces 
villes  se  rassemblèrent  à  Plaisance,  au  mois  de  juillet;  et  là,  une 
alliance  fut  proclamée  entre  Milan,  Plaisance,  Pavie,  Bergame, 
Lodi,  Asti,  Novare,  Yerceil,  Crème,  Corne,  Crémone,  Alexandrie 
et  Bologne.  Alberto  Scotto  fut  déclaré  chef  de  cette  ligue,  et  en 
même  temps,  comme  pacificateur  de  la  Lombardie,  il  fut  autorisé 
à  engager ,  ou,  s'il  le  fallait,  forcer  toutes  les  villes  à  rappeler  leurs 
exilés  (i). 

Mais  le  pouvoir  d'Alberto  Scotto  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
et  la  ligue  même  qu'il  venait  de  former  tourna  bientôt  ses  forces 
contre  lui.  L'esprit  de  parti  qu'il  avait  ranimé,  acquit  trop  de 
véhémence  pour  qu'il  pût  le  soumettre  à  sa  politique.  Les  Guelfes 
prirent  de  la  jalousie  de  ce  qu'Alberto  accueillait  et  rassenablait 
autour  de  lui  les  émigrés  de  tous  les  partis.  Ils  le  forcèrent  l'année 
suivante,  ainsi  que  les  villes  d'Alexandrie  et  de  Tortone,  à  quitter 
leur  alliance  [1505].  Albert  offrit  alors  ses  secours  aux  Yisconti, 
pour  rentrer  dans  Milan,  dont  il  les  avait  fait  chasser;  mais  il  se 
trouva  moins  en  état  de  les  servir  qu'il  ne  l'avait  été  de  leur  nuire. 
Il  s'unit  cependant  à  eux,  aux  seigneurs  de  Mantoue  et  de  Vé- 
rone, et  enfin,  à  Ghiberto  de  Correggio,  qui  venait  de  se  faire 
nommer  seigneur  et  défenseur  de  Parme. 

En  1504,  les  troupes  de  la  ligue  guelfe  vinrent  attaquer  Alberto 
Scotto  dans  Plaisance  ;  et  comme  cette  ville  qu'il  gouvernait  depuis 
quatorze  ans,  était  lasse  de  son  autorité,  une  sédition  éclata  en 
même  temps  contre  lui  dans  ses  murs.  Les  citoyens  de  Crémone  et 
de  Lodi,  qui  ne  voulaient  pas  exposer  au  pillage  et  à  la  ruine  une 
ville  voisine  qui  avait  été  longtemps  leur  alliée,  se  retirèrent,  et 
laissèrent  Alberto  Scotto  se  battre  comme  il  pourrait  avec  ses  su- 
jets. Toute  l'armée  guelfe  suivit  l'exemple  des  Crémonais.  Mais 
Ghiberto  de  Correggio,  au  contraire,  qui  était  accouru  de  Parme, 
avec  deux  mille  soldats,  pour  protéger  Alberto,  entra  dans  la  ville 

(1)  Chronic.  Parmense,  p.  815,  T.  IX. 
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comme  médiateur,  et  donna  le  conseil  à  son  ami  de  s'en  éloigner 
au  plus  vite  avec  ses  enfants,  pour  se  soustraire  à  la  fureur  des  ré- 
voltés. Dès  qu'Alberto  fut  hors  de  Plaisance,  Ghiberto  essaya  de 
se  faire  proclamer  seigneur  à  sa  place  par  les  soldats  qui  l'entou- 
raient. Le  peuple  cependant  n'avait  pas  chassé  un  maître  pour  en 
recevoir  un  autre  immédiatement  après.  Il  courut  aux  armes,  en 
s'excitant  par  le  cri  ordinaire  des  Italiens  libres  :  Popolo,  Popolo  ! 
et  Ghiberto  fut  obligé  de  se  retirer  en  toute  hâte,  avec  les  cheva- 
liers qu'il  avait  conduits,  sans  recueillir  aucun  fruit  de  la  trahison 
qu'il  avait  méditée  contre  son  allié  (i). 

[150C]  Peu  de  temps  après,  deux  autres  encore  des  grandes 
villes  de  la  Lombardie,  Modène  et  Reggio,  recouvrèrent  leur 
liberté.  Modène,  en  1289,  s'était  donnée  au  marquis  Obizzo  d'Esté  : 
en  1293,  cette  ville  avait  passé  sous  la  domination  du  marquis 
Azzo  VIII,  son  fils  et  son  héritier.  Le  26  de  janvier  1506,  le  peu- 
ple prit  les  armes,  et  chassa  le  podestat  du  marquis,  quoiqu'il  eût 
sous  ses  ordres  une  garnison  de  sept  cents  chevaux  et  de  mille 
fantassins;  le  peuple  rappela  tous  les  exilés,  et  rétablit  le  gouver- 
nement démocratique,  manifestant  en  môme  temps  sa  joie  d'avoir 
recouvré  sa  liberté,  par  des  fêtes  continuelles  où  les  citoyens  ne 
paraissaient  que  revêtus  de  ceintures  d'or,  et  ornés  de  guirlandes 
de  fleurs  (2).  Le  lendemain,  le  peuple  de  Reggio,  sous  la  conduite 
des  gentilshommes  gibelins,  prit  également  les  armes  contre  les 
troupes  du  marquis  d'Esté,  et  les  chassa  aussi  de  la  ville  (3).  Après 
cette  révolution,  il  ne  resta  plus  à  la  maison  d'Esté  que  Ferrare; 
et  même,  deux  ans  après,  cette  ville  lui  fut  encore  enlevée,  à  la 
mort  du  marquis  Azzo  VIII,  comme  nous  le  verrons  dans  un  autre 
chapitre. 

Tant  de  révolutions  opérées  au  nom  des  deux  partis,  guelfe 
et  gibelin,  pourraient  donner  lieu  de  croire  que  de  nouveaux  su- 
jets de  discorde  avaient  aigri  l'animosité  de  ces  factions,  et  que 
l'empereur  et  le  pape,  pour  l'intérêt  desquels  elles  prétendaient 
combattre,  avaient  mis  en  œuvre  de  nouveaux  moyens  pour  les 

(1)  Chronivon  Partnense SxncUron.,  T.  IX,  p.  852.  —  Chron  Placantiuwn^ 
T.  XV],|).  485. 

(2)  annales  f^etet^es  Mutinens.,  T.  XI,  p.  73,  76,  77.  —  Chronicon  Es' 
iensCfl.  XV,  p.  354. 

(ô)  (  hronicon  Uegiense  Gazatœ,  T.  XVIil,  p.  17. 
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armer  lune  contre  l'autre.  Cependant,  au  contraire,  Albert  d'Au- 
triche, roi  des  Romains,  ne  prenait  aucun  intérêt  à  l'Italie,  ne 
donnait  aucun  secours  aux  Gibelins,  et  s'inquiétait  peu  de  l'anar- 
chie qui  désolait  cette  belle  partie  de  son  empire.  De  là,  l'impré- 
cation du  Dante  contre  lui.  «  0  Albert  d'Allemagne  !  tu  abandon- 
y>  nés  celle  qui  aujourd'hui  se  montre  indomptable  et  sauvage, 
»  tandis  qu'aifermi  sur  ta  selle  tu  devrais  la  soumettre  au  frein. 
»  Qu'un  juste  jugement  du  ciel  frappe  sur  ta  race;  qu'il  soit 
»  inattendu  et  non  méconnaissable,  pour  que  ton  successeur  en 
»  sente  de  l'effroi;  car  toi  et  ton  père,  entraînés  loin  de  nous  par 
)>  votre  cupidité,  vous  avez  permis  la  désolation  du  jardin  de  l'em- 
»  pire  (i).  » 

Le  pape,  d'un  côté,  loin  d'exciter  les  deux  partis  à  la  discorde, 
paraissait  avoir  oublié  que  l'un  des  deux  lui  était  plus  particulière- 
ment dévoué;  et  il  employait  tous  ses  soins,  toute  son  autorité, 
et  jusqu'aux  punitions  spirituelles  les  plus  rigoureuses,  pour  les 
réconcilier  entre  eux. 

[1503]  Après  la  mort  deBoniface  VIII,  les  suffrages  des  cardi- 
naux s'étaient  réunis  en  faveur  de  Nicolas,  cardinal  évéque  d'Ostie, 
originaire  de  Trévise.  Les  vertus  et  les  talents  de  ce  prélat  l'avaient 
élevé  successivement,  de  la  condition  la  plus  ignoble  et  la  plus 
pauvre,  à  la  dignité  de  cardinal,  qui  lui  avait  été  conférée  par  Bo- 
niface  (2).  Il  prit  le  nom  de  Benoît  XI,  lorsque  le  14  d'octobre, 

(1)  Pwr^a^,  C.  VI,  V.  97. 

O  Alberto  Tedesvo,  ch'  abbandoni 

Costei,  ch'è  fatta  indomita  e  selvaggia, 
E  dovresti  inforcar  H  suoi  arcioni  : 

Giusto  giudizïo  dalle  stelle  caggi'a, 
SovraH  tuo  sangue^  e  sia  nuovo  ed  aperto, 
Tal  che'l  tuo  successor  temcnza  n'aggia. 

Ch'  avetetu,  e'I  tuopadre  sofferto, 
Per  cupid/gia  di  costà  distretti, 
Che'l  giardin  dello'mperio  sia  disert 0. 

Quelques  commentateurs  ont  vu  dans  cetteimprécation  une  prédiction  delà  mort 
violente  d'Albert  d'Autriche,  tué  en  mai  1308,  par  son  neveu  Jean  ;  d'où  ils  ont  con- 
clu que  ceci  avait  été  écrit  depuis.  A  la  chaleur  de  ce  morceau,  je  le  croirais  au 
contraire  écrit  pendant  qu'Albert  refusait  d'assister  les  émigrés  gibelins.  L'impré- 
cation n'est  point  assez  détaillée,  pour  qu'on  ait  lieu  de  croire  que  le  poëte  savait 
d'avance  qu'elle  serait  exaucée. 

(2)  Raynaldif  Annales eccles.,  §  45,  p.  584. 
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quatre  jours  seulement  après  la  mort  de  Boniface ,  il  fut  annonce 
à  tout  le  peuple,  comme  l'homme  que  les  cardinaux  venaient  de 
choisir.  Ces  chefs  de  l'Église,  à  cette  époque,  étaient  au  nombre 
de  dix-huit;  et  le  plus  accrédité  d'entre  eux  était  Mattéo  Rosso  des 
Orsini,  le  même  qui  avait  retenu  Boniface  à  Rome,  jusqu'à  sa 
mort,  dans  une  espèce  de  prison.  Quatre  cardinaux,  ses  parents, 
lui  assuraient  dans  le  sacré  collège  la  plus  haute  influence.  Mattéo 
Rosso  ne  paraît  pas  cependant  avoir  cherché  à  se  faire  élire  pape 
lui-même;  il  semble  plutôt  avoir  voulu  soumettre  l'Église  à  un 
gouvernement  aristocratique,  et  priver  son  chef  de  toute  autorité. 
En  effet,  Benoît  XI  ne  pouvait  plier  à  la  justice  les  cardinaux  et 
les  magnats  puissants,  qui,  entourés  de  satellites,  ébranlaient  la 
ville  de  Rome  par  leurs  passions,  et  repoussaient  le  joug  des 
lois.  Les  Colonna,  quoique  soumis  encore  à  une  sentence  de 
proscription,  étaient  aussi  rentrés  dans  la  ville,  et  s'étaient 
entourés  de  gens  armés  :  d'autres  seigneurs,  dont  la  conduite 
n'avait  pas  été  moins  criminelle,  défiaient  le  pontife;  et  celui-ci, 
isolé  au  milieu  de  cette  cour  orageuse,  n'ayant,  à  cause  de  l'ob- 
scurité de  son  origine,  ni  parents,  ni  alliés  naturels  dont  il  pût 
s'entourer,  et  auxquels  il  pût  se  confier,  était  obligé  de  tolérer 
ou  de  dissimuler  un  scandale  et  des  forfaits  qu'il  coadamnall 
en  secret  (i). 

[1504]  Benoît  fut  forcé  de  supporter  cette  tyrannie  jusqu'à  U 
lin  de  l'hiver;  mais  à  l'approche  des  chaleurs  de  l'été  de  1504,  il 
annonça  son  intention  de  fixer  son  séjour  dans  la  ville  d'Assise, 
pour  se  soustraire  au  mauvais  air  de  Rome.  Les  cardinaux  s'oppo- 
sèrent hautement  à  ce  projet  de  voyage;  et  le  pape  aurait  enfin  été 
forcé  d'y  renoncer,  si  Mattéo  Rosso  des  Orsini  ne  s'était  pas,  pour 
quelque  fin  secrète,  déclaré  en  faveur  du  pontife.  Benoît  sortit 
avec  joie  de  Rome;  il  traversa  Viterbe  et  Orviète,  et  parvint  à 
Pérouse,  où  il  fut  reçu  comme  le  père  des  fidèles,  et  non  plus 
comme  le  serviteur  des  cardinaux.  De  cette  ville,  il  entreprit  de 
gouverner  l'Église  avec  une  main  plus  assurée;  il  essaya  de  récon- 
cilier les  Blancs  et  les  Noirs  de  Florence  :  il  somma  le  gouverne- 
ment de  cette  république  de  rappeler  Viéri  des  Cerchi  de  son  exil , 
et  ne  pouvant  ramener  ce  gouvernement  aux  sentiments  de  paix 

{\)Ferreti  rUcntiiù  Historia,  L.  lll,  p.  lOlâ,  T.  IX.. 
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qu'il  exigeait  de  lui,  il  frappa  Florence  d'une  sentence  d'excom- 
munication. 

On  assure  que  Benoît ,  pour  se  dérober  à  la  tyrannie  des  cardi- 
naux et  des  grands  seigneurs  de  Rome,  avait  dessein  de  transpor- 
ter la  cour  pontificale  en  Lombardie.  Pendant  qu'il  avait  à  lutter 
sans  cesse  autour  de  lui  pour  sa  sûreté  personnelle,  et  qu'il  était 
en  même  temps  obligé  de  faire  usage  de  toute  son  autorité  pour 
ramener  la  paix  dans  les  pays  où  il  avait  dessein  de  fixer  sa  rési- 
dence, il  n'osait  pas  s'exposer  à  l'inimitié  du  plus  puissant  souve- 
rain de  l'Europe,  d'un  homme  qui  avait  montré  qu'il  croyait  tous 
les  moyens  légitimes  pour  nuire  à  ses  ennemis.  Benoît  fit  donc 
plusieurs  démarches  pour  se  réconcilier  avec  Philippe  le  Bel  ;  et 
il  commença  par  l'absoudre,  ainsi  que  ses  sujets  et  ses  ministres, 
de  l'excommunication  qu'ils  avaient  encourue  pour  avoir  détenu 
ceux  qui  se  rendaient  à  Rome,  ou  qui  y  faisaient  passer  de  l'ar- 
gent. Peut-être  aussi  ceux  qui  avaient  contribué  à  l'arrestation  sa- 
crilège du  pape  Boniface  furent-ils  absous  par  la  même  bulle ,  à 
l'exception  du  seul  Guillaume  de  Nogaret  (i). 

Cependant  Benoît  balançait  entre  la  politique  et  les  devoirs  de 
sa  place  :  l'injure  qu'avait  éprouvée  Boniface  était  trop  grave, 
l'exemple  en  était  trop  dangereux ,  pour  que  ses  successeurs  la 
pardonnassent  jamais  entièrement.  Si  Benoît  avait  recouvré  une 
complète  indépendance ,  sans  doute  il  aurait  demandé  raison  à 
Philippe  le  Bel  de  sa  conduite  sacrilège.  Il  indiqua  même  cette 
volonté  par  une  nouvelle  bulle ,  en  date  de  Pérouse,  sept  des  ides 
de  juin  (le  7  juin).  «  C'est  pour  de  justes  raisons,  dit-il,  que  nous 
»  avons  différé  jusqu'à  aujourd'hui  de  punir  le  forfait  épouvantable 
)^  que  des  scélérats  ont  commis  sur  la  personne  de  notre  prédé- 
»  cesseur,  Boniface  YIII,  d'heureuse  mémoire.  Mais  nous  nepou- 
)>  vons  pas  différer  davantage  de  nous  lever,  ou  plutôt  Dieu  lui- 

(1)  Celle  bulle  et  une  lettre  de  Philippe  le  Bel,  toutes  deux  en  date  de  Pérouse, 
3  des  ides  de  mai,  se  trouvent  Apud  Raynaldi,  1304,  §§  9  et  10,  p.  594 ,  595.  — 
Deux  phrases  incidentes,  et  qui  paraissent  étrangères  à  tout  le  reste  de  la  bulle, 
absolvent,  sans  en  donner  aucun  motif,  les  complices  de  l'arrestation  de  Boniface. 
Je  les  crois  ajoutées  après  coup.  C'est  une  chose  notoire  que  les  actes  de  ce  pontife 
et  de  son  prédécesseur  ont  été  altérés  avec  effronterie,  pendant  le  séjour  de  la  cour  à 
Avignon.  Des  pages  entières  furent  arrachées  des  registres  pontificaux,  des  lignes 
effacées,  et  l'on  peut  le  croire  aussi,  des  lignes  ajoutées,  lorsque  le  roi  de  France  y 
voyait  son  avaniage. 
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»  même  doit  se  lever  avec  nous,  pour  dissiper  ses  ennemis,  et 
»  les  chasser  de  devant  sa  face.  »  —  Benoît  fait  alors  lenuméra- 
tion  de  ceux  qu'il  avait  vus  lui-même  se  souiller  de  cet  attentat;  il 
nomme,  avec  Guillaume  de  Nogaret,  quatorze  gentilshommes,, 
presque  tous  Italiens,  qui  l'avaient  assisté.  Après  avoir  peint  leur 
crime  avec  les  couleurs  les  plus  vives,  il  ajoute  :  «  Ayant  donc 

>  observé  les  formes  de  droit ,  nous  déclarons  que  tous  ceux  qui 
»  ont  été  nommés  ci-dessus,  et  tous  autres  qui  ont  participé  au 
»  même  crime,  tous  ceux  qui ,  en  leur  propre  personne, ont con- 
D  tribué  aux  attentats  commis  dans  Anagni ,  contre  Boniface,  et 
»  tous  ceux  qui  ont  donné,  pour  les  commettre,  des  secours,  des 
j>  conseils,  ou  de  la  faveur,  ont  encouru  la  sentence  d'excommu- 
»  nication  promulguée  parles  sacrés  canons.  Avec  le  conseil  de 
»  nos  frères,  et  en  présence  de  cette  multitude,  nous  les  citons 

>  péremptoirement  à  se  présenter  en  personne  devant  nous,  avant 
j>  la  fête  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul ,  pour  y  entendre  la  juste 
»  sentence  qu'avec  l'aide  du  Seigneur  nous  prononcerons  sur  les 
»  attentats  notoires  dont  nous  venons  de  parler  (i).  » 

Philippe  le  Bel  pouvait  se  regarder  comme  compris  dans  cette 
nouvelle  bulle  d'excommunication  ;  il  s'apercevait  que  le  pontife 
commençait  à  se  croire  indépendant  ;  il  avait  peut-être  formé 
d'avance  le  dessein  qu'il  exécuta  au  premier  interrègne,  d'asservir 
entièrement  la  cour  de  Rome  ;  et  l'odieux  caractère  de  ce  prince , 
que  le  Dante  a  nommé  la  peste  de  la  France,  rendait  de  sa  part 
tous  les  crimes  vraisemblables.  Selon  Ferréto  de  Vicence ,  histo- 
rien contemporain  (2) ,  Philippe,  averti  que  le  pape  préparait  con- 
tre lui  des  édits  redoutables,  séduisit  à  force  d'or,  par  le  moyen 
de  Napoléon,  cardinal  Orsini ,  et  de  Jean  Le  Moine,  cardinal 
français,  deux  écuyers  du  pape,  qui  mêlèrent  du  poison  parmi 
des  figues-fleurs  (3)  qu'ils  lui  présentèrent.  Le  pontife  lutta  pen- 
dant huit  jours  contre  le  poison  qui  dévorait  ses  entrailles,  et 
mourut  enfin  le  4  juillet  1304.  Giovanni  Villani  accuse  les  seuls 
cardinaux  de  ce  crime;  etFrancesco  Pipino,  ainsi  que  Dino  Com- 
pagni,  autres  contemporains,  en  confirmant  les  circonstances  du 


(1)  CeUe  bulle  csl  rapportée  dans  Raxnaldi^  1304,  T.  XIV,  §  13,  p.  59(V. 

(2)  Fen-eti  ricentini  Hist.,  L.  III,  T.  IX,  p.  1013. 

(3)  On  appelle  figues-fleurs,  en  Italie,  celles  de  la  première  récolte. 
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poison ,  n'osent  nommer  personne  (i).  Raynaldus,  prêt  à  entrer 
dans  la  scandaleuse  histoire  des  papes  français  d'Avignon ,  craint 
sans  cesse  de  se  compromettre ,  et  passe  sous  silence  cette  accu- 
sation de  poison,  bien  assez  authentique  pour  être  au  moins 
réfutée  par  lui. 

A  la  mort  de  Benoît  XI ,  les  cardinaux ,  au  nombre  de  vingt- 
cinq,  se  rassemblèrent  à  Pérouse,  et  s'enfermèrent  dans  le  con« 
clave;  mais ,  dès  qu'ils  voulurent  procédera  une  nouvelle  élection, 
ils  se  partagèrent  en  deux  factions  et  sous  deux  chefs,  tous  deux 
de  la  maison  des  Orsini.  Mattéo  Rosso  Orsino ,  qui  prétendait  lui- 
même  à  la  pourpre ,  avait  dans  son  parti  le  cardinal  François 
Caiétan ,  neveu  deBoniface  VIII,  et  tous  ceux  qui  étaient  attachés 
à  ce  pontife,  à  sa  famille,  et  à  l'ancien  parti  guelfe.  Napoléon  des 
Orsini,  chef  de  l'autre  parti,  était  secondé  par  le  cardinal  Nicolas 
d'Aquasparta  de  Prato ,  par  tous  ceux  qui  étaient  liés  avec  les  Co- 
lonna ,  par  le  roi  de  France  et  par  les  Gibelins.  Après  de  vaines 
épreuves  répétées  pendant  près  de  dix  mois ,  les  cardinaux  demeu- 
rèrent convaincus  que  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  chefs  de  parti , 
ni  même  aucun  membre  du  sacré  collège,  ne  réunirait  les  deux 
tiers  des  suffrages  nécessaires  pour  l'élection . 

[1305]  Cependant,  lepeuplede  Pérouse,  impatienté  de  tant  de 
délais,  commençait  à  menacer  les  cardinaux,  et  diminuait  leurs 
rations  de  vivres.  Il  fallait  terminer  une  fois  ;  et  le  cardinal  de 
Prato  proposa  au  cardinal  Caiétan,  de  la  faction  contraire,  un 
expédient  qui  paraissait  concilier  les  droits  de  tous,  et  accélérer 
cependant  l'élection.  Puisqu'on  avait  jusqu'alors  vainement  essayé 
de  réunir  les  suffrages  en  faveur  d'un  Italien ,  il  proposa  de  nom- 
mer un  ultramontain;  et  afin  que  les  deux  partis  eussent  une 
-influence  égale  sur  cette  nomination,  il  proposa  que  l'un  fît  une  pré- 
sentation de  trois  prélats  ;  et  que  l'autre ,  dans  quarante  jours,  fût 
tenu  de  choisir  entre  ces  trois,  laissant  au  cardinal  Caiétan  et  aux 
siens  celle  de  ces  deux  fonctions  qui  lui  plairait  davantage.  Cette 
proposition  fut  acceptée  et  approuvée  par  tous  les  cardinaux  :  on 
en  dressa  un  acte  muni  de  leurs  sceaux  et  de  leurs  signatures;  et 


{i)Giov.  nilani,  L.  VIII,  c.  80,  p.  416.  -  Franc.  Pipini  fratris  ordinis 
Prœdicat.  Chrome,  L.  IV,  c.  48,  T.  IX,  c.  746.  —  Cronacadi  DinoCompagm, 
L.  m,  p.  515. 
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le  parli  auli-français  préféra  désigner  les  trois  prélats,  se  croyant 
assuré  ainsi  d'avoir  un  pape  qui  lui  conviendrait,  sur  lequel  des 
trois  que  tombât  1  élection.  Pour  être  plus  sûr  de  leurs  dispositions 
futures,  il  ne  choisit  que  des  prélats  dont  Tinimitié  pour  le  mo- 
narque français  était  déjà  déclarée  :  k  leur  tête  il  mit  Bertrand  de 
Gotte ,  archevêque  de  Bordeaux ,  qui  avait  de  graves  sujets  de 
plainte  contre  Philippe  et  contre  Charles  de  Valois ,  son  frère.  Les 
deux  autres  prélats  étaient  aussi  des  Français. 

Dès  que  ce  choix  eut  été  communiqué  au  parli  gibelin,  le  car- 
dinal de  Prato  dépêcha  un  courrier  à  Philippe,  pour  lui  porter  les 
conventions  arrêtées  entre  les  cardinaux,  et  lui  conseiller  de  faire 
choix  de  Bertrand  de  Gotte,  après  s'être  assuré  de  lui.  Philippe  re- 
çut cette  nouvelle  k  Paris,  le  onzième  jour;  et,  partant  aussitôt 
pour  la  Gascogne ,  il  donna  rendez-vous  au  prélat  dans  une  abbaye 
située  au  milieu  d'une  forêt,  près  de  Saint-Jean  d'Angely.  Tous 
deux  s'y  rendirent  avec  peu  de  suite.  «  Ayant  entendu  ensemble  la 
»  messe,  et  s'étant  juré  mutuellement  le  secret,  dit  \illani,  le  roi 
»  commença  par  presser  Bertrand,  avec  de  belles  paroles,  de  se 
»  réconcilier  avec  Charles  de  Yalois.  Ensuite  il  lui  dit  :  Archevê- 
>  que,  vois,  j'ai  en  main  le  pouvoir  de  te  faire  pape,  si  je  veux; 
»  c'est  pour  cela  que  je  suis  venu  vers  toi  ;  car,  si  tu  me  promets  de 
»  m'octroyer  six  grâces  que  je  te  demanderai,  je  t'assurerai  cette 
»  dignité,  et  voici  qui  te  prouvera  que  j'en  ai  le  pouvoir.  Alors  il  lui 
»  montra  les  lettres  et  les  conventions  de  l'un  et  de  l'autre  col- 
»  lége.  Le  Gascon,  qui  désirait  avec  avidité  la  dignité  papale,  voyant 
»  tout  kcoup  qu'il  dépendait  du  roi  de  la  lui  faire  avoir,  trans- 
»  porté  de  joie,  se  jeta  aux  pieds  de  Philippe,  et  dit:  Monseigneur, 
»  c'est  k  présent  que  je  vois  que  tu  m'aimes  plus  qu'homme  qui 
»  vive,  et  que  tu  veux  me  rendre  le  bien  pour  le  mal.  Tu  dois 
»  commander,  moi  obéir,  et  toujours  j'y  serai  disposé.  Le  roi  le 
»  releva,  l'embrassa,  et  lui  dit:  Les  six  grâces  que  je  te  demande 
»  sont  les  suivantes  ;  la  première,  que  tu  me  réconcilies  parfaite- 
»  ment  avec  l'Église,  et  me  fasses  pardonner  la  faute  que  j'ai  com- 
»  mise  en  arrêtant  le  pape  Boniface;  la  seconde,  que  tu  rendes 
3>  la  communion  k  moi  et  k  tous  les  miens;  la  troisième,  que  tu 
»  m'accordes  les  décimes  du  clergé  dans  mon  royaume  pendant 
»  cinq  ans,  pour  couvrir  les  frais  de  laguerrede  Flandre;  laqua- 
,  9  trième,  que  tu  détruises  etannulles  la  mémoire  du  pape  Boni- 
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»  face;  la  cinquième,  que  tu  rendes  la  dignité  de  cardinal  à 
»  messires  Jacques  et  Pierre  de  La  Colonne  :  la  sixième  grâce  et 
j>  promesse  est  grande  et  secrète  ;  mais  je  me  réserve  de  la  deman- 
»  der  en  temps  et  lieu.  L'archevêque  promit  tout  par  serment  sur 
»  l'hostie  sacrée;  et,  de  plus,  il  donna  pour  otages  son  frère  et 
»  deux  de  ses  neveux.  Le  roi,  de  son  côté,  promit  et  jura  qu'il 
»  le  ferait  élire  pape.  » 

Toute  cette  négociation  avait  été  conduite  avec  le  plus  profond 
secret;  et  Mattéo  Rosso  ou  le  cardinal  Caiétan  ne  soupçonnait 
point  que  le  roi  de  France  connût  leurs  conventions.  Le  trente- 
cinquième  jour  depuis  le  départ  de  son  courrier,  le  cardinal  de 
Prato  reçut  la  réponse  de  Philippe,  et  ordre  d'élire  l'archevêque 
de  Bordeaux.  Après  avoir  communiqué  cette  réponse  à  son  parti , 
il  fit  prévenir  l'autre  parti  qu'il  était  prêt  à  prononcer.  Dans  une 
assemblée  générale,  les  conventions  précédentes  furent  confirmées 
par  de  nouveaux  serments,  après  quoi  le  cardinal  de  Prato  prêcha 
sur  un  texte  de  l'Écriture;  et,  en  vertu  de  l'autorité  qui  lui  était 
commise,  il  élut  pour  pape  messire  Bertrand  de  Go tte,  archevêque 
de  Bordeaux.  Le  TeDeiim  fut  alors  entonné  selon  l'usage  ;  mais  ce 
fut  avec  une  égale  allégresse  de  chaque  parti  ;  car  tous  deux 
croyaient  avoir  un  pape  tout  à  eux.  Cette  élection  fut  publiée  le 
5  juin  i  505  ;  le  saint-sicge  était  resté  vacant  dix  mois  et  vingt-huit 
jours  (i). 

Soit  que  Bertrand,  qui  prit  le  nom  de  Clément  V,  voulût  briller 
dans  sa  nouvelle  dignité  aux  yeux  de  ses  concitoyens,  ou  que 
la  manière  dont  les  cardinaux  avaient  traité  ses  deux  prédécesseurs 
lui  causât  de  l'effroi,  ou  qu'enfin  Philippe  le  Bel  eût  mis  obstacle  à 
son  voyage,  le  pape,  au  lieu  de  se  rendre  à  Rome,  suivant  l'usage 
invariable  de  l'Église,  au  lieu  de  prendre  la  conduite  de  son 
troupeau  et  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'administration  de  ses  États  ; 
le  pape,  dis-je,  étonna  toute  la  chrétienté,  en  sommant  les  cardi- 
naux de  se  rendre  à  Lyon,  pour  son  couronnement,  qu'il  avait 
fixé  au  jour  de  Saint-Martin,  11  novembre  1305.  Les  cardinaux, 
malgré  leurs  regrets  amers,  se  virent  forcés  d'obéir  :  le  roi  de 


(l)Ce  récit,  emprunté  de  Giovanni  Villani,  L.  VIII,  c.  80,  p.  417,  €st  confirmé 
par  Saint-Antonin,  P.  III,  Til.  31,  c.  1,  tt  adopté  par  Raynaldus,  qui  a  inséré  dans 
*cs  annales  le  fragment  du  dernier.  T.  XV,  p.  1,  annales  eccles. 
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France,  Charles  de  Valois,  elles  principaux  barons  d'au  delà  des 
Alpes,  assistèrent  à  la  cérémonie  de  la  consécration  ;  et,  le  17  dé- 
cembre. Clément  créa  douze  nouveaux  cardinaux;  savoir:  Jac- 
ques et  Pierre  Colonne,  dégradés  par  Boniface,  et  dix  Français 
ou  Gascons,  créatures  de  Philippe  le  Bel  (i). 

Toute  la  conduite  de  Clément,  et  sa  honteuse  obéissance  à  tou- 
tes les  fantaisies  de  la  cour  de  France ,  manifestèrent  assez  par 
quel  scandaleux  marché  il  avait  acquis  la  tiare.  Après  avoir  intro- 
duit dans  le  sacré  collège  un  grand  nombre  de  créatures  de  Phi- 
lippe, il  révoqua  toutes  les  censures  dont  ce  prince,  ses  ministres 
et  ses  complices  avaient  été  frappés;  il  abrogea  toutes  les  consti- 
tutions de  Boniface,  qui  lui  causaient  quelque  ombrage;  il  accorda 
au  roi  de  France  des  décimes  à  prendre  sur  le  clergé;  il  en  accorda 
d'autres  au  comte  de  Flandre,  pour  que,  par  leur  moyen,  celui-ci 
pût  payer  un  tribut  aux  Français  :  il  autorisa  Philippeà  saisir,  au 
nom  de  la  religion,  tous  les  juifs  de  son  royaume,  le  jour  de  la 
fête  de  Sainte-Madeleine;  à  confisquer  tous  leurs  biens,  et  à  les 
envoyer  en  exil  :  enfin  il  prodigua  ses  bulles,  ses  prédications  et 
ses  indulgences  pour  former  une  nouvelle  croisade  qui,  sous  la 
conduite  de  Charles  de  Valois,  devait  conquérir  l'empire  deCons- 
tantinople  sur  Andronic,  fils  de  Michel  Paléologue;  et  la  princi- 
pale raison  qu'il  alléguait  pour  dépouiller  ce  prince  malheureux, 
c'est  qu'Andronic,  sans  cesse  aux  prises  avec  les  Turcs,  n'était  pas 
assez  fort  pour  se  défendre  contre  eux ,  et  que  sa  défaite  ouvrirait 
l'Europe  aux  musulmans  (2). 

C'est  sans  doute  un  honteux  motif  pour  attaquer  un  prince  que 
sa  faiblesse  ;  et  si  le  pape  avait  réellement  l'intention  d'opposer  une 
digue  aux  barbares,  sa  politique  était  aussi  fausse  qu'elle  était  in- 
juste; car  en  frappant  de  nouveaux  anathèmes  Andronic,  son 
clergé  et  sa  nation  (5),  il  augmentait  encore  l'animosité  qui  depuis 
longtemps  séparait  les  Grecs  des  Latins,  et  il  réduisait  les  premiers 
à  préférer  souvent  le  joug  des  musulmans  à  celui  des  catholiques 
persécuteurs.  Aussi  le  pape  n'avait-il  dans  le  fond  d'autre  but  que 
de  satisfaire  la  cupidité  et  l'ambition  des  princes  delà  maison  de 

(1)  j4nnales  eccles.,  Raynald.,  T.  XV,  p.  5. 

(2)  Foxez  une  bulle  du  6  des  ides  de  mars  1307,  Raynald^  %  6,  p.  15. 

(3)  Excommunication  d'Andronic  PaI(^oIogue,  en  dale  de  Poitiers,  5  des  ides  de 
juin  1307,  Raynald,  §  7,  p.  1«. 
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France',  de  ce  Valois  même  qui  avait  été  son  ennemi  personnel  ;  et 
pourvu  qu'il  remplît  l'attente  du  roi,  il  ne  calculait  point  quels 
funestes  résultats  sa  politique  pourrait  avoir  pour  la  chrétienté. 

Il  était  vrai  cependant  que  l'administration  défiante  et  faible 
d'Andronic  exposait  l'Europe  entière  aux  plus  grandes  calamités.  La 
nation  sans  doute  aurait  eu  le  droit  de  déposer  ce  prince  incapa- 
ble; et  peut-être  dans  ce  siècle,  où  il  n'existait  aucune  représen- 
tation nationale,  le  clergé,  qui  était  animé  d'un  même  esprit,  qui 
seul  devait  avoir  à  cœur  les  intérêts  de  toute  la  chrétienté,  et  qui 
représentait  en  quelque  sorte  le  vœu  commun  de  l'Europe,  au- 
rait-il pu  prononcer  contre  Andronic  la  déchéance  du  trône  que 
l'intérêt  du  peuple  exigeait  :  mais  ce  ne  devait  être  alors  que  pour 
lui  substituer  un  prince  qui ,  fort  de  l'amour  et  de  la  confiance  de 
ses  sujets ,  pût  arrêter  les  progrès  effrayants  des  Turcs. 

Andronic  l'Ancien  avait  succédé  à  son  père  Michel  Paléologue , 
le  11  décembre  1282  (i).  Il  avait  montré  quelques-unes  de  ces 
vertus  privées  qu'il  est  toujours  si  facile  de  découvrir  dans  le 
souverain  le  plus  faible:  la  flatterie  nous  les  transmet;  et  elle 
cache  les  vices  qui  leur  sont  unis  dans  un  caractère  pusillanime. 
Ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  quatorzième  siècle  que  ses  in- 
térêts commencèrent  à  se  mêler  avec  ceux  de  l'Italie.  Auparavant, 
perdu  dans  les  intrigues  de  sa  cour  et  de  son  Église,  il  avait  sup- 
primé, par  une  imprudente  économie,  la  flotte  que  son  père  avait 
établie  à  grands  frais  pour  se  défendre  contre  le  roi  de  Naples  (2). 
Son  frère,  Constantin  Porphyrogénète ,  ayant  excité  sa  défiance, 
il  l'avait  fait  arrêter  avec  tous  ses  amis.  Il  avait  introduit  dans 
l'empire  les  Alains,  qui,  pour  se  soustraire  au  joug  desTartares, 
avaient  demandé  un  asile  dans  les  provinces  d'Asie,  mais  qui 
étaient  devenus  plus  à  charge  de  ces  provinces  que  les  Turcs  mê- 
mes qu'ils  devaient  combattre  (5).  Enfin,  après  avoir  provoqué 
ces  derniers,  il  leur  avait  opposé  une  si  faible  résistance,  que  les 
Turcs  s'étaient  emparés  de  toutes  les  provinces  d'Asie,  les  avaient 
divisées  en  pachaliks,  et  avaient  chassé  les  Grecs  de  tout  le  terri- 
toire situé  au  delà  de  l'Hellespont  (4). 

(\)  Nicephorus  Gregoras  Hist.,  L.  VI,  c.  1,  p.  80. 
{%Ibid.,c.  3,  p.  88. 
[Z)Ibid.,c.  10,  p.  103. 
(1)/ftû/.;L.  VU,  c.  1,  p.  107. 
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Ainsi  s'étaient  passées  les  vingt  premières  années  du  règne  d'An- 
dronic  l'Ancien,  lorsqu'en  15021a  paix  entre  le  roi  de  Naples  et 
celui  de  Sicile  engagea  le  dernier  à  licencier  les  vieilles  bandes  qui , 
pendant  ces  mêmes  vingt  années ,  avaient  si  vaillamment  défendu 
la  Sicile  contre  les  Français.  Ces  soldats ,  rassemblés  de  divers 
pays,  n'avaient  ni  champs  ni  foyers  qui  les  rappelassent:  accou- 
tumés à  vivre  ensemble  dans  la  licence,  et  quelquefois  par  le  bri- 
gandage, ils  redoutaient  le  retour  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité 
que  la  paix  des  Deux-Siciles  allait  rendre  à  l'Italie  méridionale. 
Les  généraux  étaient  animés  du  même  esprit  d'aventure  que  les  sol- 
dats; au  lieu  de  se  disperser  pour  chercher  du  service  dans  diffé- 
rents pays ,  ils  résolurent  de  rester  unis,  et  de  mettre  l'armée  tout 
entière  au  service  du  premier  souverain  qui  voudrait  les  em- 
ployer (i).  C'est  ainsi  que  commencèrent  les  compagnies  propre- 
ment dites  d'aventure,  ou  les  condottieri.  Les  chefs  de  cette  entre- 
prise étaient  Roger  de  Flor,  vice-amiral  de  Sicile,  Bérenger  de 
Entença,  Fernand  Ximénès  de  Arénos,  et  Bérenger  de  Rocafort, 
tous  personnages  d'une  haute  distinction  (2).  Le  premier  était  d'ori- 
gine allemande,  quoique  né  à  Brindes;  il  avait  été  templier,  et  il 
renonça,  dit-on,  à  cette  vocation  après  la  prise  de  Saint-Jean 
d'Acre,  pour  se  vouer  uniquement  aux  armes,  ou  même  à  la  pirate- 
rie (3).  Les  autres  étaient  des  ricos-hombres  aragonais  ou  catalans. 

Les  généraux  de  là  compagnie  d'aventure  offrirent  leurs  servi- 
ces à  Andronic,  pour  recouvrer  les  provinces  d'Asie  que  les 
Turcs  venaient  de  lui  enlever;  ils  furent  acceptés  avec  empresse- 
ment. Andronic <lécora  Roger  delà  dignité  de  grand-duc,  et  lui 
donna  sa  propre  nièce  en  mariage.  Sous  la  conduite  de  ces  chefs, 
on  fit  passer  en  Grèce  environ  huit  mille  hommes,  tant  Catalans 
qu'Almogavares  (4).  C'est  par  ce  dernier  nom  qu'on  désignait  l'in- 
fanterie espagnole,  composée  souvent  d'un  mélange  de  Maures 

(!)  Gwv.  Villaniy  L.  VIII,  c.  50,  p.  079. 

(2)  Histoire  do  Conslantinople,  de  Ducanpe,  L.  VI.  c.  23.  p.  102. 

(3)  Georq.  Pachymerts,  hist.  Andronici,  L.  V,  c.  12,  T.  XIII,  p.  235. 

(4)  Il  existe  une  relation  de  «elle  expédilion,  écrile  sur  les  mémoires  d'un  de 
ses  capitaines,  inlilulée  :  Espedicion  de  los  Catelanes  y  Aragoneses  contra 
Turcosx  Griegos,  por  D  Francisco  de  Moncada,  Conde  de  Osona.  Je  ne  l'ai 
point  encore  vue  .-  mais. je  suis  disposé  à  croire  qu'elle  est  extraite  de  la  chronique 
en  lan[;ue  catalane  de  Ramon  Munlaner,  qui  servit  dans  In  prande  compagnie. 
Barcelone,  1562,  petit  folio. 
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et  de  chrétiens.  Ces  soldats  furent  cantonnés  à  Cyziqae,  où  ils 
vécurent  du  pillage  des  Grecs  qu'ils  venaient  défendre.  Jamais  les 
prétendus  droits  de  la  guerre  ne  furent  exercés  avec  plus  de  bar- 
barie dans  une  ville  ennemie ,  qu'ils  ne  le  furent  par  les  Catalans 
dans  la  ville  alliée  où  ils  étaient  cantonnés  (i).  Cette  vie  de  bri- 
gandage paraissait  si  douce  aux  Almogavares ,  qu'ils  ne  voulaient 
point  la  quitter  pour  marcher  contre  l'ennemi.  Cependant ,  au 
printemps  de  l'année  1305,  on  les  détermina  enfin  à  se  mettre  en 
mouvement  pour  délivrer  Philadelphie,  assiégée  parles  Turcs. 
L'armée  de  ces  derniers,  commandée  par  Ali  Syras,  fut  défaite  à 
Aulax;  leur  général  fut  blessé  mortellement,  et  l'autorité  des 
Grecs  fut  momentanément  rétablie  au  delà, du  Bosphore.  Mais 
l'indiscipline  des  Catalans  faisait  redouter  leurs  succès  autant  que 
leurs  défaites;  et  Andronic,  qui  soutenait  en  même  temps  la 
guerre  en  Thessalie  contre  les  Bulgares,  désirait  diviser  la  grande 
compagnie,  afin  de  recueillir  le  double  avantage  de  la  rendre 
elle-même  moins  puissante,  et  d'opposer  en  même  temps  de 
vaillants  soldats  aux  deux  ennemis  qu'il  craignait  le  plus.  Il  in- 
vita donc  Boger  à  joindre  une  partie  de  ses  troupes  à  l'armée  du 
prince  impérial  Michel  Paléologue.  Roger ,  d'après  cette  demande , 
passa  le  Bosphore,  non  point  avec  quelques  troupes  seulement, 
mais  avec  toute  son  armée;  et  il  vint  s'établira  Gallipoli,  où  il 
prit  ses  quartiers  d'hiver,  et  où  il  se  fortifia  (2). 

[1507]  Tel  était  l'état  de  l'Orient,  lorsque  Clément  V  entreprit 
de  faire  revivre  les  droits  de  Charles  de  Valois,  époux  de  Cathe- 
rine de  Flandre ,  à  la  succession  de  l'empire  des  Latins.  Il  écri- 
vit d'abord  à  l'archevêque  de  Bavenne  et  aux  évêques  deBomagne, 
à  ceux  de  la  Marche  d'Ancône  et  de  l'État  de  Venise,  comme  aux 
ecclésiastiques  les  plus  voisins  de  la  Grèce,  pour  leur  faire  prê- 
cher la  croix  contre  les  Grecs  (3).  Il  défendit  à  tout  prince  chré- 
tien, sous  peine  d'excommunication ,  de  contracter  alliance  avec 
Paléologue  (4);  enfin  il  s'efforça  d'engager  Frédéric  de  Sicile  à 
prendre  part  à  cette  guerre  sacrée.  Frédéric  voulait,  s'il  lui  était 

(1)  G.  Pachytnerts,  Iv'st.  Andron.,  L.  V,  c.  21,  p.  249. 

(2)  Ducange,  Histoire  de  Constantinople,  L.  VI,  c.  31,  p.  105.  —   Nicephorus 
Oregoras,  L.  VII,  c.  3,  p.  111.  —  Pachymeris,  L.  VI,  c.  3,  p.  283. 

(3)  Sa  lettre  du  2  des  ides  de  mars  1307,  Rafnald.,  p.  15. 

(4)  Bulle  du  3  des  noues  de  juin,  Ibid.,  p.  16. 
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possible,  conserver  quelque  autorité  sur  l'armée  catalane,  qui  l'a- 
vait servi  longtemps  avant  de  passer  en  Grèce;  il  avait  déjà  en- 
voyé l'infant  Fcrnand  de  Majorque,  son  cousin-germain  ,  auprès 
des  cliefs  de  celle  armée,  entre  lesquels  il  s'était  manifesté  quel- 
que division ,  pour  les  réunir  sous  ses  ordres  ;  et  si  cette  négocia- 
tion réussissait,  le  roi  de  Sicile  était  de  tous  les  princes  latins 
celui  qui  pouvait  le  plus  aisément  commander  à  toute  la  Grèce. 
Le  pape  enfin  écrivit  aussi  aux  Vénitiens  et  aux  Génois,  pour  les 
déterminer  à  seconder  avec  leurs  forces  maritimes  l'expédition  de 
Charles  de  Valois  (i). 

Mais  ces  deux  derniers  peuples  n'étaient  guère  disposés  à  s'al- 
lier, et  à  entreprendre  de  concert,  pour  le  compte  des  Français, 
la  conquête  de  l'Orient.  Pendant  sept  ans  ils  s'étaient  fait  l'un  à 
l'autre  la  guerre  avec  fureur,  se  disputant  l'empire  des  mers.  Cette 
guerre  avait  commencé,  en  1295,  par  un  combat  accidentel  dans 
les  mers  de  Chypre,  entre  quatre  galéaces  de  Venise  et  sept  vais- 
seaux marchands  de  Gènes.  La  haine  nationale  et  la  jalousie 
extrême  des  deux  peuples  les  avaient  empêchés  de  faire  ou  d'ad- 
mettre aucune  apologie  pour  un  événement  auquel  leurs  gouver- 
nements n'avaient  point  eu  de  part;  et,  pendant  les  cinq  années 
suivantes,  ils  s'efforcèrent  mutuellement  de  s'accabler  par  des  ar- 
mements toujours  plus  redoutables  (2).  Dans  l'année  1295,  les 
Génois  mirent  on  mer  cent  soixante  galères  dont  chacune  était 
montée  par  deux  cent  vingt  hommes,  tous  originaires  de  Gênes 
ou  des  deux  Rivières.  Cette  flotte  si  redoutable  rentra,  il  est  vrai , 
dans  le  port,  sans  avoir  rencontré  l'ennemi,  après  l'avoir  vaine- 
ment cherché  dans  les  mers  de  Sicile.  L'année  suivante ,  les  deux 
ilotles  ennemies  se  cherchèrent  de  nouveau  sans  se  trouver  :  mais 
soixante-cinq  galères  vénitiennes,  commandées  par  Roger  Ma ro- 
«ini,  vinrent  attaquer  les  Génois  habitant  à  Galata,  vis-à-vis  de 
Conslantinople;  et  comme  ceux-ci  n'avaient  pas  de  forces  suflisanles 
.pour  se  défendre,  ils  se  retirèrent  tous  avec  leurs  effets  dans  la 


(1)  Sa  leUre  en  date  du  19  des  cal.  de  février  lôOG,  §  3,  p.  9.  Raynald. 

(2)  Jnnales  Genuens.^t.X,  p.  GOQ.—Uberti  Folietœ,  Ilist.  Genuens.,  L.  VI, 
p.  402.  —  Les  annales  de  Gênes,  écrites  par  ordre  de  la  république,  par  des  au- 
teurs contemporains, continuateurs  de  CafFaro,  finissent  précisément  à  celte  époque. 
Le  dernier  continuateur  est  Jacob  Doria,  auteur  du  dixième  livre. 

2  26 
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capitale  de  l'empire  grec ,  tandis  que  leurs  maisons  furent  livrées 
aux  flammes  par  les  Vénitiens  (i). 

Les  Génois,  protégés  dans  cette  occasion  par  l'empereur  An- 
dronic,  resserrèrent  les  liens  qu'ils  avaient  formés  depuis  long- 
temps avec  les  Grecs.  Les  Vénitiens,  au  contraire,  se  déclarèrent 
ouvertement  ennemis  de  l'empire.  Mais  la  puissance  de  ceux-ci 
fut  abaissée,  en  1298,  par  la  bataille  de  Corzola  ou  Corcyre  la 
noire,  qui  mit  fin  à  la  guerre.  L'amiral  génois  Lamba  Doria  s'était 
avancé  jusqu'à  cette  île  située  au  fond  de  l'Adriatique,  pour  y  ren- 
contrer André  Dandolo ,  qui ,  avec  une  flotte  de  quatre-vingt-quinze 
galères,  ne  refusa  pas  le  combat.  Il  fut  long  et  acharné  :1a  victoire 
se  décida  en  faveur  des  Génois,  quoiqu'ils  fussent  un  peu  infé- 
rieurs en  forces,  lorsque  quinze  vaisseaux  détachés  par  l'amiral 
Doria,  pour  prendre  le  vent,  vinrent  attaquer  en  flanc  la  flotte  vé- 
nitienne ,  déjà  engagée  avec  le  reste  de  l'escadre.  La  déroute  fut  si 
complète  qu'il  n'échappa  que  douze  galères;  les  Génois  en  brûlè- 
rent soixante-six,  et  en  conduisirent  dix-huit  à  Gènes,  avec  sept 
mille  prisonniers.  André  Dandolo,  l'amiral  vénitien,  était  lui- 
même  de  ce  nombre  (2).  Après  ce  terrible  combat,  les  deux  nations 
presque  aussi  épuisées,  l'une  par  sa  victoire,  que  l'autre  par  sa 
défaite,  consentirent  à  faire  la  paix.  Elle  fut  conclue  en  1299,  par 
l'entremise  de  Mattéo  Visconti  ;  et  les  captifs  furent  rendus  de  part 
et  d'autre.  La  même  année  la  paix  avait  aussi  été  signée  entre  les 
Génois  et  les  Pisans;  et  les  malheureux  prisonniers  faits  à  la  dé- 
route de  la  Méloria ,  qui  se  trouvèrent  encore  vivants,  avaient  été 
remis  en  liberté  après  seize  ans  de  captivité. 

La  paix  n'avait  point  mis  un  terme  à  l'animosité  des  Génois  et  des 
Vénitiens;  aussi  devait-on  s'attendre  que  dans  la  guerre  d'Orient  ils 
embrasseraient  des  partis  opposés,  comme  ils  le  firent  en  eflet. 
Les  Vénitiens,  le  19  décembre  1506,  conclurent  un  traité  avec 
Charles  de  Valois,  par  lequel  ils  s'engageaient  à  équiper,  de  con- 
cert avec  lui,  une  flotte  qui  mettrait  en  merdeBrindes,  au  mois  de 
mai  1508,  et  qui  porterait  un  nombre  de  soldats  suffisant  pour 

{\)  Nicephorus  Gregoras,  L.  VI,  c.  11.  —  Chronicon  Genuense  Jacobi  a 
raragine,  T.  IX,  p.  56. 

(2)  Ubertus  Folieta,  Genuens.  Hist.,  h.  VI,  p.  405.  —  Marini Sanuti,  P^ite 
de*  duchidi  Fenezîa,  T.  XXII,  p.  ^7Q.—Storia  Feneziana  di  Andréa  Nava- 
giero,  T.  XXIII,  p.  lOlO.-Andreœ  Danduli  Chronicon,  T.  XII,  P.  II,  p.  407. 
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recouvrer  l'empire  de  Constantinople.  Jusqu'à  cette  époque,  les 
Vénitiens  promettaient  de  maintenir  constamment  douze  galères 
armées  dans  les  mers  de  la  Grèce,  pour  protéger  les  partisans 
de  l'empire  latin  (i).  Les  Génois,  d'autre  part,  s'allièrent  plus 
étroitement  que  jamais  avec  Andronic  Paléologue;  ils  lui  donnè- 
rent avis  des  négociations  entreprises  soit  par  les  Français,  soit 
par  Frédéric  de  Sicile  avec  les  Catalans;  et  ils  le  déterminèrent  à 
se  mettre  en  défense  contre  la  troupe  mercenaire  de  ces  derniers. 
Tous  ces  projets  de  conquête  n'eurent  aucune  suite  de  la  part  des 
Français;  la  mort  de  Catherine,  épouse  de  Charles  de  Valois,  de 
qui  ce  prince  tenait  son  droit  à  l'empire,  peut-être  aussi  l'épuise- 
ment de  ses  finances,  le  firent  renoncer  à  son  expédition  et  man- 
quer de  parole  aux  Vénitiens.  Mais  les  deux  républiques  maritimes 
ne  s'en  engagèrent  pas  avec  moins  de  vivacité  dans  cette  querelle; 
les  Génois,  comme  alliés  des  Grecs;  les  Vénitiens,  comme  alliés 
des  Catalans,  dont  la  grande  compagnie  d'aventure,  devenue  sus- 
pecte à  l'empereur  et  odieuse  à  ses  sujets,  se  trouvait  en  guerre 
ouverte  avec  les  Grecs.  Roger  de  Flor  fut  assassiné  par  les  Alains 
qui  suivaient  le  fils  de  l'empereur;  Bérenger  de  Entença  fut  fait 
prisonnier  par  les  Génois  dans  un  engagement  devant  Reggio  de 
Calabre.  La  grande  compagnie,  privée  de  ces  deux  chefs,  en 
nomma  d'autres  auxquels  elle  se  soumit:  elle  forma  une  espèce  de 
gouvernement  régulier  avec  un  conseil  de  régence;  et  elle  s'inti- 
tula l'armée  des  Francs  qui  régnent  en  Thrace  et  en  Macédoine  (2). 
Cette  redoutable  armée,  s'alliant  avec  les  Turcs,  ravagea  toutes 
les  provinces  de  l'empire  grec.  Après  une  suite  d'aventures,  elle 
passa  en  i511  dans  le  duché  d'Athènes  qui  appartenait  alors  à 
Gauthier  de  Brienne;  et  s'étant  brouillée  avec  le  duc,  elle  le  défit 
dans  une  grande  bataille,  sur  les  bords  du  Céphise,  où  il  fut  tué, 
avec  environ  sept  cents  chevaliers  français,  les  descendants  des" 
anciens  conquérants  de  la  Grèce.  Athènes,  Thèbeset  tout  le  duché 
furent  soumis  par  les  Catalans,  qui  s'établirent  à  demeure  dans 
cette  province  (3),  tandis  que  le  fils  du  dernier  duc  français,  qui 

(1)  Trailé  au  recueil  des  chartes  pour  riiistoire  de  Constantinople,  p.  55. 

(2)  L'hueste  de  los  Francos  que  rexnan  en  Thracia  y  Macedonia, 

(3)  Histoire  de  Constantinople,  de  Ducange,  L.  VI,  c.  7  et  8,  p.  117,  118.  — 
Nicephorus  Gregoras,  L.  VIT,  c.  7,  p.  125.— Laonj'ci  Chalcocondylœ,  de  rébus 
Turcicis,  L.  I,  T.  XVI,  By»»  Ven,,  p.  8. 
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s'appelait  Gauthier  de  Brienne,  comme  son  père,  passa  en 
Italie,  où  nous  le  verrons  ensuite  devenir  le  tyran  de  Florence  : 
par  une  sorte  de  compensation,  un  Florentin,  plus  tard  encore, 
fut  mis  en  possession  du  duché  d'Athènes. 

Tandis  que,  depuis  l'Espagne  et  la  France  jusqu'à  la  Grèce, 
Clément  V  donnait,  dans  son  administration,  des  preuves  de  sa 
dépendance  de  Philippe  le  Bel  et  de  sa  partialité,  sa  conduite  à 
l'égard  des  villes  de  Toscane  fut  toujours  celle  d'un  pacificateur 
étranger  aux  factions  guelfes  et  gibelines,  et  plus  disposé  à  favo- 
riser les  Blancs  que  les  Noirs ,  seulement  parce  que  les  premiers 
étaient  exilés  et  persécutés.  Pour  faire  rentrer  ceux-ci  dans  leur 
patrie.  Clément  fit  des  efforts  constants,  mais  inutiles,  il  est  vrai. 
Il  n'avait  point  été  nourri  dès  son  enfance  dans  les  préjugés  de  ces 
anciennes  factions,  et  ses  alliances  ne  l'y  attachaient  pas  non  plus. 
Quoique  la  maison  de  France  eût  été  autrefois  alliée  des  Guelfes, 
Philippe,  dans  sa  brouillerie  avec  Boniface,  s'était  uni  aux  Co- 
Jonna  et  au  cardinal  de  Prato,  qui  étaient  Gibelins;  et  le  dernier, 
auquel  Clément  V  devait  plus  immédiatement  son  élection,  avait 
eu,  sous  le  pontificat  de  Benoît  XI,  un  motif  particulier  d'être 
mécontent  des  Noirs  qui  gouvernaient  Florence.  Il  convient  de 
reprendre  cette  partie  de  l'histoire  toscane,  que  nous  avons 
été  forcés  de  laisser  en  arrière,  pour  ne  pas  rompre  le  fil  d'autres 
événements. 

Nous  avons  dit  que  Benoît  XI  avait  entrepris  de  réconcilier  les 
Blancs  et  les  Noirs  de  Florence  :  dans  ce  but,  il  avait  envoyé  le 
cardinal  de  Prato  en  Toscane.  Celui-ci  fit  son  entrée  à  Florence 
le  10  de  mai  1303;  et  après  avoir  rassemblé  tous  les  citoyens  sur 
^â  place  de  Saint-Jean,  il  leur  fit  connaître  la  mission  pacifique  et 
l'autorité  que  le  pape  lui  avait  confiées;  alors  il  demanda  aux  Flo- 
rentins de  s'en  remettre  avec  confiance  à  sa  médiation.  Le  peuple 
commençait  à  être  mécontent  du  nouveau  gouvernement  :  il 
voyait  le  danger  attaché  à  une  discorde  qui  ébranlait  toute  la  répu- 
blique, et  qui  avait  déjà  ruiné  une  moitié  de  ses  citoyens;  de  ma- 
nière que  dans  un  parlement  il  consentit  à  donner  au  cardinal 
une  pleine  autorité  ou  balie,  pour  réformer  la  république;  lui  ac- 
cordant non-seulement  les  pouvoirs  nécessaires  pour  conclure  des 
paix  particulières  entre  les  familles  ennemies,  mais  encore  le 
droit  de  nommer  le  gonfalonier,  les  prieurs  et  tous  les  magistrats. 
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jusqu'au  1"  mai  de  l'année  1504.  Cette  balie  fut  prolongée  en- 
suite pour  une  autre  année.  Le  cardinal  profita  de  l'autorité  qui 
lui  était  accordée  pour  conclure,  pendant  son  séjour  à  Florence, 
plusieurs  pacifications  entre  les  familles  puissantes,  et  les  consoli- 
der par  des  mariages.  Il  augmenta  aussi  l'influence  du  peuple  sur 
le  gouvernement,  en  rétablissant  les  gonfaloniers  des  compagnies; 
et  il  obtint  l'agrément  des  nouveaux  prieurs,  pour  admettre  dans 
la  ville  des  commissaires  des  Blancs,  afin  de  traiter  avec  ceux  que 
nommerait  le  parti  régnant.  Parmi  les  premiers  on  remarque  Pé- 
Iracco  del  l'Ancisa,  père  du  poëte  Pétrarque  (i). 

Mais  l'expulsion  des  Blancs  de  Florence  avait  augmenté  le  crédit 
de  l'ancienne  noblesse  guelfe;  et  celle-ci  voyait  avec  défiance  les 
tentatives  du  cardinal  pour  l'abaisser  de  nouveau.  Elle  mit  en  con- 
séquence beaucoup  d'adresse  à  indisposer  le  peuple  contre  lui,  et 
à  susciter  des  obstacles  secrets  à  la  pacification  qu'il  méditait.  Ce 
parti  contrefit  une  fois  le  cachet  du  cardinal,  et  envoya  comme  de 
sa  part  des  ordres  aux  Blancs  et  aux  Gibelins  de  Bologne  de  venir 
à  son  secours  :  rapproche  de  cette  armée  excita  l'indignation  dû 
peuple;  le  cardinal  eut  beau  protester  qu'il  n'avait  point  eu  de  part 
à  son  arrivée  et  la  renvoyer,  l'apparition  de  ces  troupes  ennemies 
porta  une  atteinte  à  son  crédit,  dont  il  ne  se  releva  pas. 

Les  chefs  des  Noirs  demandèrent  ensuite  au  cardinal  de  s'oc- 
cuper de  la  pacification  de  Pistoia  avant  de  terminer  celle  de  Flo- 
rence. Le  parti  Blanc,  dominant  à  Pistoia,  disaient-ils,  devait 
accorder  aux  Noirs  des  conditions  aussi  avantageuses  que  celles  que 
les  Noirs  dominant  à  Florence  accorderaient  aux  Blancs  émigrés. 
Le  cardinal  passa  par  Prato  pour  se  rendre  à  Pistoia  ;  quoique 
originaire  de  cette  ville,  il  ne  l'avait  encore  jamais  vue;  le  peuple 
l'y  reçut  avec  des  démonstrations  de  respect  qui  augmentèrent  la 
jalousie  des  Noirs.  Les  Guazzalotti,  chefs  de  ce  parti  à  Prato,  s'en 
vengèrent  au  retour  du  cardinal,  qui  n'avait  rien  pu  obtenir  des 
Pistoiois;  ils  lui  firent  fermer  les  portes  de  la  ville,  et  proscrivirent 
ses  parents  et  leurs  partisans,  qui  furent  forcés  de  s'enfuir.  Le 
cardinal,  irrité,  excommunia  la  ville  de  Prato,  et  accorda  les  indul- 
gences de  la  croisade  à  ceux  qui  s'armeraient  contre  elle.  A  son 


(1)  Cronacadi  Dino  Compagm,  L.  lll,  p.  511.  —  Giovanni  yiilani,  l-  Vlll, 
f.68,  p.  401. 
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retour  à  Florence,  il  s'aperçut  que  son  manque  de  succès  à  Pis- 
toia  et  Pralo  détruisait  les  restes  de  son  crédit  :  dans  une  émeute, 
la  famille  des  Quaratési ,  voisine  du  palais  qu'il  habitait,  fît  tirer 
des  flèches  sur  lui.  Alors  le  cardinal,  s'adressant  au  peuple  qui 
l'entourait,  s'écria  :  «  Puisque  vous  voulez  être  en  guerre  et  en 
»  malédiction,  que  vous  n'écoutez  point  le  messager  du  vicaire  de 
3>  Dieu,  que  vous  ne  lui  obéissez  point,  et  que  vous  ne  voulez  ni 
3>  repos  ni  paix  entre  vous,  restez  donc  avec  la  malédiction  de  Dieu 
»  et  celle  de  la  sainte  Église.  »  Il  partit  ainsi  le  4  de  juin  1504, 
et  laissa  la  ville  excommuniée.  Benoît  XI,  à  Pérouse,  confirma  cette 
excommunication. 

Une  sédition  suivit  à  Florence  le  départ  du  cardinal  :  pendant 
que  ceux  qui  l'avaient  forcé  à  se  retirer  se  battaient  contre  ceux  qui 
voulaient  la  paix,  un  prêtre  nommé  Ser  Néri  Abbati,  mit  feu  aux 
maisons  des  Blancs  dans  deux  endroits  différents  de  la  ville.  Ceux- 
ci,  occupés  à  combattre,  ne  purent  point  arrêter  l'incendie  qui 
s'étendit  dans  le  centre  de  la  cité,  et  qui  consuma  dix-sept  cents 
maisons ,  dans  les  quartiers  occupés  par  les  magasins  des  mar- 
chands; en  sorte  que  le  dommage  fut  immense,  et  que  plusieurs 
des  plus  riches  familles,  entre  autres  les  Cavalcanti  et  les  Ghé- 
rardini,  furent  complètement  ruinées  (i). 

En  conséquence  de  l'excommunication  dont  Florence  avait  été 
frappée,  douze  chefs  du  parti  des  Noirs,  cités  par  le  pape,  se 
rendirent  à  Pérouse  avec  cent  cinquante  chevaliers  de  leurs  amis. 
Le  cardinal  de  Prato  écrivit  alors  aux  Gibelins  et  aux  Blancs  de 
Pise,  d'Arezzo,  de  Bologne  et  de  Pistoia,  que  c'était  le  moment 
de  surprendre  Florence  et  de  se  venger.  Les  Blancs  se  réunirent 
en  effet,  et  s'avancèrent  avec  un  grand  secret:  mais  les  émigrés 
florentins  arrivèrent  à  la  Lastra,  deux  milles  au-dessus  de  Flo- 
rence, avec  les  Bolonais,  les  Arétins  et  les  Bomagnols ,  le  21  juil- 
let, deux  jours  avant  celui  qui  était  fixé  pour  le  rendez-vous  [1304]. 
Ils  étaient  forts  de  seize  cents  chevaux,  et  de  neuf  mille  hommes 
d'infanterie.  Le  comte  Fazio  devait  venir  de  Pise  pour  les  joindre, 
et  il  s'était  avancé  jusqu'au  château  de  Marti  avec  quatre  cents 
chevaux  :  Tolosato  des  Ûberti ,  d'autre  part ,  devait  arriver  de  Pis- 


(1)  Giov.  Fillani,  L.  VIII,  c.  71,  p.  404.  —  Dino  Compagni  Cronaca,  L.  III, 
513, 


DU  MOYEN  AGE.  4M 

toia  avec  trois  cents  chevaux  et  grand  nombre  de  fantassins;  il  prit 
la  route  de  la  montagne ,  lorsqu'il  sut  l'arrivée  prématurée  de  ses 
alliés  devant  Florence. 

Baschiéra  de  Tosinghi ,  jeune  émigré  florentin ,  commandait  la 
première  troupe  qui  était  arrivée  à  la  Lastra.  Plusieurs  messages 
qu'il  reçut  des  Blancs  de  Florence ,  l'encouragèrent  à  s'avancer 
sans  attendre  les  deux  troupes  de  Pise  et  de  Pistoia ,  et ,  ce  qui 
était  une  plus  grande  faute,  sans  attendre  la  nuit,  qui  aurait  sus- 
pendu la  chaleur  suffocante  dont  les  hommes  et  les  chevaux  souf- 
fraient également,  et  qui  aurait  permis  aux  Blancs  de  Florence 
de  passer  secrètement  auprès  de  lui.  Les  Blancs  entrèrent  sans 
éprouver  de  résistance  par  la  porte  de  San-Gallo,  qui  n'était  en- 
core que  la  porte  d'un  faubourg,  et  ils  parvinrent  jusqu'à  la  place 
de  Saint-Marc,  où  ils  se  rangèrent  l'épée  nue  à  la  main,  mais  la 
tête  couronnée  d'olivier,  en  criant  la  paix!  la  paix!  Cependant, 
comme  personne  ne  se  joignait  à  eux ,  ils  envoyèrent  une  petite 
division  pour  surprendre  la  porte  des  Spadai,  où  ils  éprouvèrent 
quelque  résistance.  La  même  division  s'avança  ensuite  vers  le 
dôme;  et  en  route  elle  se  vit  attaquée  par  plusieurs  de  ceux  qu'on 
aurait  dû  croire  prêts  à  seconder  les  émigrés ,  soit  que  l'entre- 
prise leur  parût  imprudente  et  mal  conduite,  soit,  comme  le  ra- 
conte Machiavel,  qu'ils  voulussent  bien  accorder  la  paix  à  leurs 
prières,  mais  non  à  leurs  armes  (i).  Cependant  le  feu  ayant  été 
mis  à  quelques  maisons  auprès  de  la  porte,  les  Blancs  qui  étaient 
entrés  dans  la  ville  craignirent  d'être  coupés ,  et  ils  retournèrent 
vers  Baschiéra,  sur  la  place  de  Saint-Marc.  Leur  retraite  fut  alors 
annoncée  aux  Bolonais,  qui  étaient  restés  à  la  Lastra  sans  faire 
aucun  mouvement;  et  ceux-ci,  croyant  toute  Tarmée  gibeline  en 
déroute,  reprirent  aussitôt  le  chemin  de  Bologne.  En  vain  Tolo- 
sato  des  Uberti,  qui  les  rencontra  comme  il  arrivait  avec  ses  Pis- 
toiois,  voulut  les  conduire  vers  Florence:  il  n'y  eut  pas  moyen  de 
les  arrêter.  Baschiéra ,  d'autre  part,  souff'rait  infiniment,  sur  la 
place  de  Saint-Marc,  de  la  chaleur  excessive  et  du  manque  d'eau, 
en  sorte  qu'il  donna  de  son  côté  le  signal  du  départ.  Poursuivi 
par  les  Florentins  dans  sa  retraite,  il  perdit  beaucoup  de  monde  (2). 

(1)  Macchiavelli,  ston'e  Florent.,  L.  II,  p.  131. 

(2)  Giov.  Fillani,  L.  VIII,  c.  92,  p.  405.  —  Ditw  Cotnpagni  Cfonaca,  L.  III 
p.  516.  —  Istorie  Pistolesi  anonime,  T.  XI,  p.  390. 
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Ainsi,  par  une  suite  de  fautes,  le  parti  des  Blancs,  qui  tenait 
presque  en  main  la  victoire,  éprouva  une  déroute  complète. 

C'était  justement  à  l'époque  de  celte  attaque  malheureuse  que 
Benoît  XI  mourut.  Pendant  que  les  cardinaux  étaient  enfermés 
au  conclave  pour  l'élection  de  son  successeur,  les  Noirs  crurent 
pouvoir  poursuivre  leurs  avantages,  sans  craindre  qu'un  pacifica- 
teur vînt  de  nouveau  suspendre  leur  vengeance.  Les  deux  gou- 
vernements de  Florence  et  de  Lucques  résolurent  donc  de  réduire 
Pistoia,  où  plusieurs  de  leurs  émigrés  s'étaient  retirés,  et  où  com- 
mandait Tolosato  des  Uberti ,  l'héritier  de  cette  famille,  de  tout 
temps  gibeline,  qui  avait  produit  le  grand  Farinata  [1505].  Les 
Florentins  ajournèrent  au  mois  de  mai  le  siège  de  Pistoia;  et  ils 
s'engagèrent  à  ne  point  s'éloigner  de  ses  murs,  que  la  ville  ne 
fût  réduite.  Ils  firent  demander  un  général  à  Charles  II ,  de  Na- 
ples,  et  celui-ci  leur  envoya  Robert  de  Calabre,  son  fils  et  son 
héritier  présomptif,  avec  trois  cents  cavaliers  aragonais  ou  cata- 
lans, et  un  corps  considérable  d'infanterie  almogavare.  Ces  trou- 
pes espagnoles,  de  même  que  celles  qui  avaient  passé  en  Grèce, 
avec  Roger  de  Flor,  avaient  été  licenciées  par  Frédéric  de  Sicile, 
et  elles  se  mettaient  au  service  de  tous  les  princes  qui  les  voulaient 
employer. 

Le  duc  de  Calabre  partit  de  Florence  le  22  mai  1305,  à  la 
tète  des  milices  de  cette  république  ;  et  il  rencontra  devant  Pis- 
toia les  troupes  de  Lucques.  Les  deux  armées  se  partagèrent  les 
travaux  du  siège,  et  élevèrent  des  redoutes  de  tous  les  côtés  de  la 
ville,  à  un  demi-mille  de  distance  de  ses  murailles  :  après  quoi , 
le  duc  fit  publier  qu'il  accordait  trois  jours  pour  sortir -de  Pistoia 
à  tous  ceux  qui  ne  voudraient  pas  être  considérés  comme  ennemis 
de  l'Église  et  du  roi  de  Sicile,  mais  qu'après  ce  terme,  tous  ceux 
qui  demeureraient  dans  la  ville  assiégée  seraient  traités  comme  re- 
belles, en  sorte  qu'il  serait  permis  à  chacun  de  leur  courir  sus  et 
de  les  tuer.  Comme  les  Pistoiois  n'avaient  point  assez  de  vivres 
dans  leurs  magasins,  ils  profilèrent  de  la  concession  du  duc  de 
Calabre  pour  faire  sortir  de  la  ville  un  grand  nombre  de  bouches 
inutiles  (i).  '  - 

Pistoia  est  située  dans  une  plaine;  ses  murailles  étaient  fortes, 


(1)  Istorie  Pistolesi  anonime,  T.  XI,  p.  592. 
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et  leur  circuit  peu  étendu  ;  leur  approche  était  défendue  par  de 
grands  fossés  pleins  d'eau  :  les  portes  étaient  fortifiées  ;  plusieurs 
châteaux  ou  redoutes  soutenaient  le  mur,  et  l'art  des  sièges 
n'était  point  encore  assez  perfe<iionné  pour  qu'on  pût  espérer  de 
réduire  la  ville  par  la  force.  Les  généraux  guelfes  prirent  donc 
le  parti  de  l'attaquer  par  la  famine  :  ils  firent  creuser,  de  l'une  à 
l'autre  de  leurs  redoutes,  de  grands  fossés  qu'ils  garnirent  de  pa- 
lissades, et  lorsque  cet  ouvrage  fut  achevé,  il  devint  impossible  de 
faire  entrer  aucune  munition  dans  la  ville.  Les  Pistoiois ,  pour 
interrompre  les  travailleurs,  faisaient  de  fréquentes  sorties,  et 
combattaient  avec  une  grande  valeur;  mais  ils  étaient  tellement 
inférieurs  en  nombre,  qu'ils  étaient  toujours  repoussés  avec 
perle.  Ces  escarmouches  étaient  souvent  suivies  d'actes  de 
cruauté ,  trop  odieux  pour  que  nous  devions  en  conserver  la 
mémoire.  Une  haine  violente  de  pard,  et  une  foule  de  vengean- 
ces personnelles  à  exercer,  enflammaient  encore  l'animosilé 
nationale. 

Les  Pisans  envoyaient  des  secours  d'argent,  mais  ils  ne  se  sen- 
taient pas  assez  forls  pour  rompre  leur  trêve  avec  les  Flo- 
rentins, et  s'avancer  avec  une  armée  capable  de  faire  lever  le 
siège:  les  Bolonais  avaient  peu  d'affection  pour  Pistoia,  et  ne 
songeaient  point  à  la  secourir.  Cependant,  Tolosato  des  Uberti  et 
Agnello  Guglielmini,  recteurs  de  la  ville  assiégée,  commençant 
à  manquer  de  vivres ,  firent  sortir  de  Pistoia  les  pauvres  ,  les  en- 
fants, les  veuves,  et  presque  toutes  les  femmes  de  basse  condi- 
tion. Ce  fut  un  horrible  spectacle  pour  les  citoyens ,  de  voir 
conduire  leurs  femmes  aux  portes  de  la  ville ,  les  livrer  aux  mains 
des  ennemis,  et  refermer  les  portes  sur  elles.  Celles  qui  n'avaient 
pas,  parmi  les  assiégeants ,  des  parents,  des  alliés,  ou  des  hommes, 
qui,  par  générosité,  prissent  leur  défense,  éprouvèrent  les  derniè- 
res insultes  :  malheur  à  celles  surtout  qui  tombèrent  entre  les 
mains  des  émigrés  noirs  de  Pistoia  {i)  ! 

[1506]  Dès  que  le  cardinal  de  Prato  fut  parvenu  auprès  du  nou- 
veau pape  Clément  V,  il  lui  demanda  d'interposer  ses  bons  offices 
en  faveur  des  Pistoiois  assiégés,  parmi  lesquels  le  cardinal  comp- 
tait plusieurs  parents.  Clément  en  effet  envoya  sommer  le  duc 

(1)  Cronaca  di  Diito  Compagni.  L.  III,  p.  318, 
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Robert  et  les  Florentins  de  se  retirer  du  siège  de  Pistoia.  Le  duc 
obéit,  mais  les  Florentins  restèrent,  et  nommèrent  pour  leur  ca- 
pitaine Cante  des  Gabrielli  d'Agobbio,  homme  sans  pitié,  le 
même  qui  avait  prononcé  les  sentences  de  condamnation  contre  le 
Dante  et  contre  les  Blancs  exilés  de  Florence. 

Les  gouverneurs  de  Pistoia  gardaient  soigneusement  le  secret 
sur  l'état  de  leurs  provisions  de  vivres;  et  ils  continuaient  à  les 
distribuer  avec  économie,  mais  en  quantité  suffisante  pour  mainte- 
nir les  forces  des  soldats  en  état  de  combattre.  Ils  avaient  résolu, 
lorsqu'ils  seraient  arrivés  à  la  fin  de  leurs  munitions,  de  l'annon- 
cer au  peuple,  et  de  faire  alors  une  sortie  générale,  où  ils  ven- 
draient chèrement  leur  vie,  et  où  peut-être,  avec  la  force  que 
donne  le  désespoir,,  ils  réussiraient  à  mettre  leurs  ennemis  en 
fuite.  Cependant  le  pape,  averti  que  les  Florentins  n'avaient  tenu 
aucun  compte  de  ses  ordres,  envoya,  sur  la  prière  des  Pistoiois, 
le  cardinal  Napoléon  des  Orsini  comme  légat  et  pacificateur  en 
Toscane. 

Les  Florentins  cherchèrent  à  prévenir  son  arrivée,  mais  sur- 
tout à  le  priver  des  secours  de  la  ville  de  Bologne,  dominée  par 
les  Blancs,  et  qui  aurait  pu  s'armer  en  faveur  de  Pistoia  :  ils  y 
envoyèrent  des  ambassadeurs,  en  apparence  pour  se  plaindre  de 
l'assistance  que  les  Bolonais  donnaient  à  leurs  ennemis,  mais  en 
effet,  pour  chercher  à  soulever  contre  le  gouvernement  gibelin,  le 
peuple  qui,  par  d'anciennes  habitudes,  était  attaché  au  parti 
guelfe.  Ils  réussirent,  le  5  février,  à  exciter  une  première  sédition, 
mais  elle  se  termina  d'une  manière  désavantageuse  pour  les  Guelfes  ; 
cependant  ils  revinrent  bientôt  à  la  charge  :  le  peuple  fut  échauffé 
par  la  supposition  ou  la  découverte  d'un  traité  avec  les  Gibelins 
de  Lombardie  :  le  comte  Tordino  de  Panico  se  mit  à  la  tête  des 
insurgés,  et  après  un  combat  autour  du  palais  public,  tous  les 
Lambertazzi  furent  exilés,  leurs  maisons  furent  rasées;  et  les 
Blancs  de  Florence,  qui  s'étaient  réfugiés  à  Bologne,  furent 
forcés  de  chercher  un  autre  asile  (i). 
Le  cardinal  des  Orsini,  ou  était  présent  à  Bologne  pendant  cette 

(l)  Istorie  Pistolesi  anonime,  T.  XI,  c.  390.  -  Giov.  Fillani,  Lib.  VIII, 
cap.  83,  p.  422.  —  Cronica  miscella  di  Bologna,  T.  XVIU,  p.  308.  —  Memor. 
histor.  Matthœi  de  Griffonih.;  p.  \U.  ~  Ghirardacci,istoria  di  Bologna, 
L.  XV,  p.  486. 
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révolution,  ou  y  arriva  peu:  après.  Il  n'échappa  point  lui-même  aux 
insultes  de  la  populace,  qui  avait  remarqué  sa  prédilection  pour 
les  Gibelins  et  les  Blancs»  et  il  fut  forcé  de  se  retirer  précipitam- 
ment à  Imola.  Mais  en  partant  il  excommunia  Bolop;ne  ;  il  priva 
la  ville  de  son  université,  et,  par  la  bulle  qu'il  publia,  il  détermina 
tous  les  professeurs,  ainsi  que  leurs  écoliers,  à  quitter  cette  de- 
meure pour  se  rendre  à  Padoue  (i). 

En  même  temps,  les  Florentins  firent  entrer  dans  Pistoia  un 
moine  chargé  d'offrir  des  conditions  honorables  aux  assiégés.  Ce 
négociateur  promit  que  la  ville  resterait  libre  ;  qu'on  n'en  démo- 
lirait aucune  partie  ;  que  les  personnes  et  les  biens  seraient  proté- 
gés, et  que  les  châteaux  dépendant  de  Pistoia  ne  seraient  point 
détachés  de  son  territoire.  Les  Pistoiois  ne  pouvaient  pas  balancer 
longtemps  sur  les  sûretés  qu'ils  devaient  demander  :  ils  n'avaient 
plus  de  vivres;  et  le  lendemain  même  était  le  jour  fixé  pour  la 
dernière  sortie.  Ils  acceptèrent  donc  les  conditions  qu'on  leur  of- 
frait ;  et  Pistoia  fut  livrée  aux  armées  des  Florentins  «t  des  Luc- 
quois,  le  10  avril  1506,  après  avoir  été  assiégée  dix  mois  et 
demi  (2). 

Mais  la  capitulation  qui  venait  d'être  conclue  fut  violée  avec  ef- 
fronterie par  les  vainqueurs  ;  les  Florentins  et  les  Lucquois  se 
partagèrent  tout  le  territoire  de  Pistoia,  et  ne  laissèrent  à  cette 
ville,  pour  tout  district,  qu'un  mille  de  rayon  autour  de  ses  mu- 
railles; ils  se  réservèrent  la  nomination  des  recteurs,  l'un  des 
peuples  alternativement  élisant  le  podestat,  et  l'autre  le  capitaine 
du  peuple;  ils  firent  combler  les  fossés,  démolir  les  murailles,  et 
abattre  les  tours  des  Gibelins ,  le  tout  aux  frais  de  la  commune  de 
Pistoia  :  enfin  ils  réduisirent  au  désespoir  les  malheureux  Pistoiois, 
et  firent  regretter  amèrement  leur  victoire  aux  émigrés  eux-mêmes 
qui  avaient  eu  la  folie  de  recourir  à  des  armes  étrangères  pour  ren- 
trer dans  leur  patrie. 

[1307]  Le  cardinal  des  Orsini,  cependant,  voyant  qu'il  était 
arrivé  trop  tard  pour  secourir  Pistoia,  ne  renonça  pas  à  la  vengw; 
il  rassembla  dans  Arezzo,  où  il  se  rendit  en  1507,  dix-sept  cents 


(1)  Ghtrardacvi,  L.XV,  p.  488. 

(2)  Dhio  Compagni  Cronaca,  L.  IIF,  p.  519.  —  Utorie  Piêtolesi  anonime, 
p.  593. 
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chevaux  et  un  corps  considérable  d'infanterie  ;  mais  il  ne  sut  point 
ensuite  en  tirer  parti,  ni  détruire  l'armée  florentine,  dans  un 
moment  où,  saisie  d'une  terreur  panique,  elle  s'était  d'elle-même 
mise  en  déroute;  de  sorte  que,  perdant  peu  à  peu  tout  crédit  et 
toute  considération,  il  fut  obligé  de  quitter  la  Toscane.  Il  laissa 
de  nouveau  Florence  sous  l'interdit,  et  renouvela  contre  cette 
ville  la  sentence  d'excommunication  du  cardinal  de  Prato;  après 
quoi  il  retourna  en  France  auprès  du  pape ,  qui  se  trouvait  alors 
avoir  un  grand  besoin  de  Tappui  de  tous  ses  cardinaux. 

L'implacable  Philippe  le  Bel  poursuivait  encore  le  nom  de 
Boniface,  qu'il  avait  fait  mourir  désespéré;  il  voulait  que  le  pape, 
au  scandale  de  toute  la  chrétienté,  condamnât  la  mémoire  de  son 
prédécesseur  :  il  voulait  qu'en  même  temps  ce  pontife  l'aidât  à 
faire  tomber  tout  le  poids  de  ses  vengeances  sur  un  ordre  de  che- 
valiers religieux,  qui,  seuls  dans  le  clergé  français,  avaient  pré- 
féré l'autorité  de  l'Église  à  celle  du  roi,  et  qui  avaient  osé  hésiter 
dans  l'accomplissement  de  ses  volontés.  Ces  mêmes  chevaliers 
avaient  encore  aigri  le  monarque,  en  manifestant  leur  méconten- 
tement touchant  les  fréquentes  altérations  et  falsifications  de 
monnaies,  par  lesquelles  Philippe  ruinait  le  peuple. 

Clément  V  ne  pouvait  accorder  au  roi  de  France  sa  première 
demande;  il  ne  pouvait  condamner  la  mémoire  de  Boniface  pour 
crime  d'hérésie ,  et  faire  exhumer  ses  os  pour  les  brûler ,  sans 
révolter  toute  la  chrétienté.  Boniface  s'était  peut-être  rendu  cou- 
pable de  plus  d'un  crime  :  mais  sa  doctrine  avait  toujours  été  con- 
forme à  celle  de  l'Église  ;  et  le  sixième  livre  des  décrétales,  dont 
il  était  l'auteur,  en  faisait  foi.  De  plus,  un  jugement  semblable 
contre  le  chef  de  la  religion,  fût-il  mérité,  était  fait  pour  ébranler 
la  religion  elle-même;  l'autorité  de  Clément,  que  l'on  pressait  de 
condamner  son  prédécesseur,  se  serait  trouvée  viciée  dans  sa  source, 
car  plusieurs  des  cardinaux  qui  l'avaient  élu,  étaient  de  la  créa- 
tion de  Boniface:  si  celui-ci  était  hérétique,  leur  nomination  et 
l'élection  de  Benoît  XT  et  de  Clément  V  étaient  nulles  ;  et  Clément, 
qai  cessait  d'être  pape ,  n'avait  plus  le  droit  de  condamner  son 
prédécesseur.  Telles  furent  les  raisons  que  le  cardinal  de  Prato 
fit  valoir  auprès  du  roi,  lorsque  celui-ci  pressa  Clément  de  pro- 
noncer cette  sentence ,  et  qu'il  lui  rappela  que  c'était  la  qua- 
trième de  ses  promesses.  Le  cardinal,  afin  de  contenter  Philippe, 
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offrsrtt  de  rcmellre  ce  jugement  à  un  concile  général ,  qui  seul 
était  revêtu  dune  assez  grande  auloritépour  condamner  le  chef 
de  l'Église  (i). 

On  supposait  que  ceux  qui  avaient  assisté  Philippe  dans  Tin- 
sulte  faite  à  Boniface,  étaient  les  mêmes  qui  le  pressaient  de  pour- 
suivre la  mémoire  de  ce  pontife.  Ponrles  apaiser,  Clément  accorda, 
par  une  bulle  des  calendes  de  juin  1507 ,  l'absolution  la  plus  com- 
plète et  la  plus  illimitée  au  roi,  à  son  royaume,  à  ses  agents,  et  à 
tous  ceux  qui  avaient  pu,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  être 
compris  dans  les  censures  ecclésiastiques.  Cette  absolution  fut 
accordée  sans  condition  à  tous,  hormis  aux  seuls  Guillaume  de 
Nogaret  et  Rcginald  Supino,  auxquels  le  pape  imposa,  comme 
pénitence,  une  expédition  à  la  terre  sainte  (2).  L'année  suivante, 
il  expédia  les  lettres  de  convocation  pour  un  concile  œcuménique, 
qui  dut  s'assembler  à  Vienne  en  Dauphiné,  le  l^"^  octobre  1510. 

La  proscription  de  l'ordre  des  Templiers,  seconde  demande  de 
Philippe,  paraissait  ne  pas  lui  tenir  moins  à  cœur  que  la  con- 
damnation de  la  mémoire  de  Boniface;  et  Clément  V,  par  une 
lâche  et  cruelle  politique,  sacrifia  un  ordre  qui  était  l'honneur  de 
la  chrétienté,  et  une  foule  de  chevaliers  qu'il  exposa  aux  plus  hor- 
ribles supplices,  pour  sauver,  non  point  la  mémoire  d'un  mort, 
mais  sa  propre  autorité,  compromise  par  le  procès  qu'on  voulait 
le  forcer  d'intenter. 

L'ordre  des  Templiers  avait  été  fondé,  vers  l'année  1128,  par 
neuf  chevaliers  français  de  ceux  qui  avaient  accompagné  Godefroi 
de  Bouillon  à  la  croisade  (3).  Quoiqu'il  eût  été  ouvert  à  toute  la 
chrétienté  >  le  nombre  de  chevaliers  français  était  plus  grand  que 
celui  des  chevaliers  de  toutes  les  autres  nations  ensemble  :  pres- 
que tous  leurs  grands  maîtres  avaient  été  français  ;  et  dans  plu- 
sieurs langues  on  avait  conservé  aux  chevaliers  leur  nom  français, 
frères  du  Temple,  i^pspici  th  TsfjiTr?.^  (4),  frieri  del  Templo,  sans  le 
traduire.  Pendant  les  cent  quatre-vingts  ans  que  l'ordre  avait 

(1)  Gjûv.  Villani,  L.  VIII,  c.  91,  p.  427. 

(2)  f'oyezXdi  hwWeapud  Raynald.,  1Ô07,  (;§  10  et  11, T. XV,  p.  M. —Continua- 
Ho  Guillelmi de  Aangta,  in  D.  L.  Acherii  Spicilegio,  T.  XI,  p.  669. 

(3)  Fita  Honorii  II,  ex  manuscriptis  Bernardi  Guidonis,  T.  III,  Ber.  Itai.j 
p.  422. 

(4)  Pachxmeri»,  histor.  Àndronic.j  L.  T,  c.  12,  T.  XIII,  p.  235. 
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existé,  il  avait  été  un  modèle  des  vertus  chrétiennes  et  chevale- 
resques :  dans  le  formulaire  français  de  la  réception  des  cheva- 
liers, on  les  avertissait  de  l'immense  sacrifice  qu'ils  allaient  faire 
à  la  religion.  «  Yous  ne  savez  pas,  leur  disait-on,  les  forts  com- 
»  mandements  qui  sont  par  dedans  la  maison  ;  car  forte  chose  est, 
»  que  vous,  qui  êtes  sire  de  vous-même,  vous  vous  fassiez  serf 
y>  d'autrui.  A  grand'peine  ferez  jamais  chose  que  vous  voulez; 
»  car  se  vous  voulez  être  en  la  terre  de-çà  mer,  l'on  vousman- 
»  dera  de-là,  etc.  »  Après  avoir  exigé  du  récipiendaire  des  pro- 
messes d'obéissance,  de  chasteté,  de  fidélité;  après  avoir  pris  sur 
ses  mœurs  et  sur  sa  vie  passée  les  informations  les  plus  sévères  et 
Jes  plus  détaillées,  celui  qui  tenait  le  chapitre  devait  l'accueillir 
enfin  et  lui  dire  :  «  Si  vous  accueillons  à  tous  les  bienfaits  de  la 
»  maison  ,  et  si  vous  promettons  du  pain  et  du  bois,  et  de  la  pau- 
»  vre  denrée  de  la  maison ,  et  de  la  peine  et  du  travail  assez  (i).  » 
En  effet,  à  cette  époque  surtout,  il  y  avait  de  la  peine  et  du  travail 
pour  cet  ordre  ;  car  chassé  par  les  Turcs  de  la  terre  sainte,  après 
l'avoir  vaillamment  défendue,  son  grand-maître,  le  vénérable 
Jacques  de  Molay ,  s'était  retiré  dans  Tile  de  Chypre  avec  la  fleur 
des  Templiers;  et  c'est  là  qu'il  préparait,  avec  les  Hospitaliers  de 
Saint-Jean ,  la  conquête  de  l'île  de  Rhodes ,  qu'ensuite  les  Hospi- 
taliers exécutèrent  seuls. 

Tels  étaient  les  hommes  qui,  tout  à  coup,  le  45  d'octobre  au 
matin,  furent  arrêtés  d'un  bout  du  royaume  de  France  à  l'autre, 
et  jetés  dans  d'aff'reuses  prisons  (2)  ;  tandis  que  Jacques  de  Molay, 
rappelé  de  l'Orient  par  le  roi ,  était  venu  avec  confiance  se  mettre 
entre  les  mains  de  ses  bourreaux.  Sur  la  déposition  de  deux  mi- 
sérables ,  le  prieur  de  Montfaucon ,  condamné  pour  ses  dérèglements 
à  une  prison  perpétuelle ,  et  Noffo  Déi ,  Florentin ,  pendu  depuis 
pour  d'autres  crimes ,  ils  furent  accusés  des  forfaits  les  plus  odieux 
et  les  plus  absurdes  en  même  temps  (3).  On  prétendit  qu'ils  re- 
niaient la  religion,  pour  laquelle  ils  ne  cessaient  de  combattre; 
qu'ils  autorisaient  la  plus  scandaleuse  et  la  plus  dégoûtante  dé- 
bauche; on  cita  des  traits  que  l'histoire  ne  peut  plus  répéter, 

(1)  Voyez  les  pièces  justificatives  imprimées  à  la  suite  de  la  tragédie  des  Tem- 
pliers, p.  112  et  suiv. 

(2)  Continuatio  Guillelmide  Nangis,  apud  AcheriiSpicileg.,  p.  625. 

(3)  Giov.  riUani,  L.  VIII,  c.  92,  p.  429. 
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mais  qui  portent  en  eux-mêmes  leur  propre  démenti  ;  et  l'on 
exposa  tous  ces  généreux  chevaliers  à  d'horribles  tortures,  leur  pro- 
menant une  grâce  absolue,  et  même  celle  de  l'ordre*,  s'ils  avouaient 
les  charges  portées  contre  eux,  et  multipliant  les  tourments,  sou- 
vent jusqu'à  causer  leur  mort,  s'ils  persistaient  dans  leurs  déné- 
gations. Plusieurs  chevaliers,  vaincus  par  la  douleur,  confessèrent 
en  effet  tout  ce  qu'on  leur  demandait  :  mais  lorsqu'ils  voulurent 
se  rétracter,  après  avoir  été  retirés  des  mains  des  bourreaux,  ils 
furent  déclarés  hérétiques  relaps  et  condamnés  aux  flammes.  Ceux 
qui,  à  la  torture,  avaient  refusé  d'avouer  les  crimes  prétendus  de 
l'ordre,  furent  considérés  comme  également  coupables;  on  les 
avertissait  d'avance  que  le  dernier  supplice  serait  la  peine  de  leur 
obstination,  et  ce  supplice  était  épouvantable.  Écoulons  Giovanni 
Villani,  auteur  contemporain,  qui  parle  avec  horreur  de  toute 
cette  procédure.  «  Cinquante-six  Templiers,  dit-il,  furent  conduits 
»  dans  un  grand  parc,  à  Saint-Antoine,  hors  de  Paris;  on  les  lia 
»  chacun  séparément  à  un  pilier;  on  approcha  du  feu  de  leurs 
»  jambes,  qu'on  fit  brûler  peu  à  peu,  les  avertissant  cependant 

>  que  quiconque  d'entre  eux  voudrait  reconnaître  son  erreur,  et 

>  confesser  les  péchés  dont  il  était  accusé,  serait  délivré.  Au  milieu 
»  de  ces  tourments,  leurs  parents  et  leurs  amis  les  exhortaient  à 

>  se  reconnaître,  et  à  ne  pas  se  laisser  mourir  d'une  mort  si  vile  : 

>  aucun  d'eux  cependant  ne  voulut  confesser  ;  mais  avec  des  pleurs 
»  et  des  cris,  ils  protestaient  qu'ils  étaient  innocents  et  chrétiens 
»  fidèles;  ils  invoquaient  le  Christ,  la  vierge  Marie,  et  les  autres 
»  saints;  et,  au  milieu  de  ce  martyre,  brûlants  et  consumés,  ils 
»  terminèrent  leur  vie  {i).  » 

Un  poète  français  vient  en  quelque  sorte  d'offrir  un  sacrifice 
expiatoire  à  la  mémoire  des  malheureux  Templiers  ;  il  a  fait  répan- 
dre des  larmes  à  ses  compatriotes  sur  les  souffrances  de  ces  cheva- 
liers, et  sur  les  crimes  du  roi,  du  pontife,  de  leurs  juges  et  de 
leurs  persécuteurs.  Il  a  joint  au  talent  poétique  une  rare  érudition, 
et  il  a  répandu  une  grande  lumière  sur  l'histoire  des  héros  qu'il 
voulait  placer  sur  le  théâtre.  Mais  les  contemporains  eux-mêmes 
des  Templiers  ne  les  avaient  pas  laissés  sans  témoignage  de  leur 
innocence  :  l'un  des  saints  que  vénère  l'Église ,  a  traité  de  calom- 

(1)  Giov.  yillani,  L.  VIII,  c.  9î,  p.  4S». 


420  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

nieuses  toutes  les  accusations  portées  contre  les  Templiers;  elles 
ne  furent  inventées,  dit-il,  que  par  avarice,  pour  dépouiller  ces 
chevaliers  des  grands  biens  qu'ils  possédaient  (i).  L'annaliste  ecclé- 
siastique confesse  que  cette  accusation  devient  vraisemblable, 
lorsqu'on  observe  que  Philippe  avait  pour  conseillers  les  plus  scé- 
lérats des  imposteurs  et  des  calomniateurs.  Ce  roi ,  dit-il ,  qui 
avait  envahi  les  biens  des  églises ,  qui  avait  opprimé  ses  peuples, 
qui  avait  falsifié  la  monnaie,  qui  avait  dépouillé  tous  les  juifs  de 
ses  États,  et  recherché  d'autres  profits  honteux,  qu'il  dissipaitplus 
honteusement  encore,  pouvait  bien  être  tenté  parles  richesses  du 
Temple,  lui  qui  les  envahit,  après  avoir  déclaré  par  ses  lettres- 
patentes  qu'il  les  respecterait.  Guillaume  Ventura,  l'historien 
d'Asti,  déclare  aussi  que  celte  persécution  ne  fut  excitée  que  par 
l'envie  et  la  cupidité  de  Philippe,  qui  haïssait  les  Templiers, 
parce  que  ces  religieux  avaient  osé  prendre  le  parti  de  Boni  face , 
dans  la  querelle  entre  le  pontife  et  le  monarque  (2).  Beaucoup 
d'autres  écrivains  anciens ,  qui  se  contentent  de  rapporter  avec 
étonnement  des  accusations  si  inattendues ,  ne  se  sont  abstenus  sans 
doute  de  les  juger,  que  parce  que  l'Église  s'était  déjà  prononcée, 
et  que  le  concile  de  Vienne  ayant  condamné  l'ordre  en  1515, 
les  fidèles  n'osaient  pas  s'élever  contre  les  décisions  de  cette 
assemblée. 

Le  concile  de  Vienne  abolit  l'institution  des  Templiers  dans 
toute  la  chrétienté,  et  déclara  leurs  biens  dévolus  à  l'ordre  des 
Hospitaliers.  Ces  biens,  qui,  en  France  et  en  Italie,  avaient  déjà 
été  confisqués,  furent  rachetés  à  grand  prix  par  les  chevaliers  de 
Saint-Jean,  qui  s'appauvrirent  au  lieu  de  s'enrichir  par  cette  ac- 
quisition. En  Espagne,  les  biens  du  Temple  furent  attribués  aux 
ordres  militaires  de  cette  contrée  ;  en  Portugal ,  ils  servirent  à 
doter  l'ordre  nouveau  du  Christ,  formé  des  Templiers  portugais, 
et  vrai  représentant  de  cet  ordre  illustre.  Mais  avant  de  rendre 
<îes  biens  aux  ordres  religieux,  les  souverains  s'enrichirent  par- 
ItoRt  de  leur  séquestre  :  aussi  tous  les  rois  imitèrent-ils  l'avidité  de 
celui  de  France ,  en  dépouillant  les  Templiers ,  quoiqu'ils  ne 
livrassent  point  comme  lui  ces  chevaliers  aux  supplices  affreux 

{\)Sanctus  Antonius,  archiep.  Florentinus,  P.  III,  tit.  21,  c.  1,  f.  3,  p.  92. 
ApudRaynald.,  ann.  1307,  §  12,  p.  18. 
(2)  Chronicon  Astense  Guillelmi  Ventiirœ,  c.  27,  T.  XI,  p.  192. 
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auxquels  Philippe  le  Bel  les  condamna.  L'ordre  était  composé  ,  à 
cette  époque,  d'environ  quinze  mille  chevaliers,  qui  furent  tout  à 
coup  enlevés  à  la  défense  de  la  chrétienté  (i).  Jacques  de  Molay , 
leur  grand-maître,  fut  des  derniers  envoyé  au  hûcher,  avec  le 
frère  du  dauphin  de  Viennois  :  leur  supplice  fut  postérieur  à  la 
sentence  du  concile.  Molay,  séduit  par  des  promesses,  ou  cédant 
à  l'effroi  de  la  torture,  paraît  avoir  confessé  une  partie  des  accusa- 
tions portées  contre  son  ordre:  mais  dès  qu'il  fut  sous  les  yeux  du 
public,  il  se  hâta  de  rétracter  la  confession  qu'on  lui  avait  arra- 
chée T  déclarant  qu'il  avait  mérité  la  mort  pour  avoir  cédé  aux 
instances  et  aux  menaces  du  roi  (2).  La  plupart  des  historiens  ra- 
content qu'au  moment  de  son  supplice ,  ou  lui  ou  Tun  de  ses  che- 
valiers cita  au  tribunal  de  Dieu  et  le  pape  et  le  roi ,  les  sommant 
d'y  comparaître  dans  un  an  et  un  jour,  pour  y  rendre  raison  de 
leur  tyrannie,  puisqu'ils  ne  pouvaient  être  traduits  sur  la  terre 
devant  aucun  tribunal.  Tous  deux  moururent  en  effet  dans  le 
terme  indiqué.  M.  Raynouard  a  profité  de  cette  tradition. 

«  Mais  il  esl  dans  le  ciel  un  tribunal  auguste 
Que  le  faible  opprimé  jamais  n'implore  en  vain  ; 
Et  j'ose  t'y  citer,  ô  pontife  romain. 
Encor  quarante  jours!  je  t'y  vois  comparaître. 
Chacun  en  frémissant  écoutait  le  grand-maître  j 
Mais  quel  étonneillent,  quel  trouble,  quel  effroi, 
Quand  il  dit  :  0  Philippe,  ô  mon  maître,  ô  mon  roi  ! 
Je  te  pardonne  en  vain,  ta  vie  est  condamnée  : 
Au  tribunal  de  Dieu  je  t'attends  dans  l'année.  » 

(1)  Ferreti ricentint,  L.  III,  T.  IX,  p.  1018. 
(5)  G10V.  Fillanij  loc.  cit.,  p.  430. 
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CHAPITRE  Xir. 


AFFAIRES      DE      FLOBENGE.  —  REGNE     ET    EXPEDITION     EN      ITALIE     DE 
|/E1\1PEKEÏJR    HENRI    VII    DE    LUXEMBOURG.   —  1308  A  1513. 


Le  triomphe  du  parti  des  Noirs  à  Florence  et  dans  les  villes 
guelfes  de  Toscane ,  et  la  soumission  de  Pistoia  à  ce  parti ,  sem- 
blaient devoir  assurer  pour  quelque  temps  la  paix  à  toute  cette 
contrée ,  puisque  les  adversaires  du  gouvernement ,  vaincus  dans 
toutes  les  rencontres,  ne  semblaient  plus  en  mesure  de  troubler 
l'État.  Le  parti  gibelin  dominait  encore,  il  est  vrai,  dans  les  deux 
villes  de  Pise  et  d'Arezzo  ;  mais  ces  deux  républiques  avaient  été 
forcées  de  demander  la  paix  aux  Guelfes  :  la  première  était  suffi- 
samment occupée  à  maintenir  son  autorité  sur  la  Sardaigne,  que 
le  roi  d'Aragon  voulait  lui  enlever  en  vertu  d'une  concession  du 
pape ,  et  elle  n'avait  garde  de  provoquer  de  nouvelles  hostilités 
sur  le  continent.  Le  parti  guelfe  semblait  donc  affermi  d'une  ma- 
nière inébranlable  dans  sa  domination,  lorsque  d'abord  une  dis- 
corde intérieure,  ensuite  l'arrivée  en  Italie  d'un  empereur  sans 
armée ,  dont  les  titres  et  les  droits  faisaient  presque  le  seul  pou- 
voir,  ébranlèrent  de  nouveau  la  ligue  guelfe,  à  la  tête  de  laquelle 
se  trouvait  Florence,  et  renversèrent  toute  la  balance  politique  de 
l'Italie.  Il  existe  dans  les  républiques  un  excès  de  vie  qui  ne  per- 
met jamais  de  jouir  de  la  paix;  tandis  que,  dans  les  monarchies 
absolues,  une  mort  anticipée  arrête  l'essor  de  tous  les  esprits,  et 
met  obstacle  à  tout  perfectionnement.  Dans  les  premières,  chaque 
citoyen,  doué  d'un  caractère  plus  individuel,  et  formé  à  des  ha- 
bitudes plus  indépendantes ,  semble  ne  pouvoir  se  plier  à  une  loi 
commune  :  c'est  peu  pour  lui  de  jouir  de  la  liberté  comme  mem- 
bre d'un  corps  libre;  il  aspire  à  se  gouverner  en  toutes  choses  par 
son  propre  choix ,  et  ne  trouve  jamais  dans  le  régime  qui  impose 
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le  moins  de  gêne ,  assez  de  jeu  pour  sa  volonté,  assez  de  déploie- 
ment pour  ses  passions.  Dans  la  monarchie,  au  contraire,  lors- 
qu'un maître  a  ôté  à  l'homme  tout  souci  pour  ses  intérêts  politi- 
ques, il  ne  peut  plus  rendre  à  son  àme  des  passions  généreuses 
pourd'autres  objets;  il  ne  peut  plus  l'appeler  à  l'élection  que  par 
des  jouissances  immédiates  :  la  gloire ,  le  pouvoir ,  même  la  for- 
tune, lorsqu'elle  doit  être  le  prix  de  combinaisons  hardies  et  d'une 
longue  persévérance,  sont  sans  attraits  pour  des  sujets,  et  le 
monarque  qui  s'efforce  de  réveiller  chez  un  peuple  privé  de  toute 
liberté,  les  lettres,  les  beaux-arts,  l'esprit  d'entreprise  et  le  com* 
merce ,  ressemble  au  physicien  qui,  par  les  prestiges  du  gajva- 
nisme,  excite  dans  un  cadavre  quelques-uns  des  mouvements  de  la 
vie  qu'il  a  perdue. 

Les  avantages  d'une  victoire  pour  un  parti  ne  peuvent  jamais 
répondre  à  toutes  les  espérances  qu'avaient  formées  d'avance 
tous  les  chefs  du  parti  victorieux;  et  ces  espérances  trompées 
occasionnent  presque  toujours  la  division  des  vainqueurs.  Corso 
Donati  avait  été  à  Florence  le  chef  principal  de  la  révolution  qui 
avait  envoyé  les  Blancs  en  exil,  et  rendu  les  Noirs  tout-puissants; 
la  république  semblait  avoir  adopté  son  inimitié  privée  pour  Viéri 
des  Cerchi ,  et  s'être  animée  de  toutes  ses  passions.  Cependant 
Donati  trouva  bientôt  qu'il  n'avait  recueilli  aucun  fruit  de  sa  vic- 
toire; les  chefs  de  la  noblesse,  auxquels  il  s'était  associé,  se  mon- 
trèrent jaloux  de  son  crédit ,  et  lui  disputèrent  son  influence  sur 
l'administration  delà  république.  Il  voulut  alors  faire  l'épreuve  de 
sa  puissance  individuelle,  en  se  jetant  dans  l'opposition  :  il  criti- 
qua les  mesures  des  principaux  magistrats;  il  contredit  leurs  opé- 
rations, et  bientôt  il  s'aperçut  avec  douleur  qu'il  ne  les  arrêtait 
pas,  et  qu'il  ne  faisait  que  les  irriter.  Enfin,  il  essaya  de  former 
un  parti  contre  le  parti  qu'il  avait  longtemps  dirigé  ;  et  tandis 
que  Rosso  Délia  Tosa,  Géri  Spini,  Pazzino  des  Pazzi,  et  Betto 
Brunelleschî,  gouvernaient  la  république,  il  s'associa,  pour  com- 
battre ces  chefs  de  la  noblesse,  avec  les  Bordoni  et  les  Medici  (i). 
Les  derniers  étaient  une  famille  du  peuple,  qui  commençait  à 


(1)  Le  nom  de  Medici  s'est  toujours  écrit  sans  s  en  italien;  cependant  l'usaj^e 
contraire  a  lellemenl  prévalu  en  frnnrais.  que  nous  nous  croyons  obligé  de  l'adopter 
aifs^i  quelquefois. 


424  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

s'enrichir,  et  qu'on  voit  pour  la  première  fois  à  cette  époque  figu- 
rer dans  les  affaires  publiques. 

Corso  Donati  accusait  en  toute  occasion  le  gouvernement  de 
vénalité  et  de  dilapidation  :  ses  ennemis  répondirent  par  une  accu- 
sation plus  populaire  encore,  et  par  conséquent  plus  dangereuse 
pour  lui;  ils  lui  reprochèrent  de  vouloir  usurper  la  tyrannie,  et 
ils  en  cherchèrent  la  preuve  dans  son  luxe,  ses  dépenses,  l'or- 
gueil de  ses  discours,  les  clients  qu'il  s'était  attachés,  et,  plus 
que  tout,  le  mariage  qu'il  venait  de  contracter.  Ce  mariage  était 
suspect  en  effet.  Corso  Donati ,  le  chef  du  parti  guelfe  entre  les 
Guelfes,  Corso  qui  avait  persécuté  les  Blancs,  seulement  parce 
qu'ils  s'étaient  montrés  disposés  à  pardonner  à  quelques  Gibelins , 
venait  d'épouser  la  fille  d'Uguccione  délia  Faggiuola ,  le  chef  de 
tous  les  Gibelins  de  la  Romagne  et  de  la  Toscane ,  et  le  plus  re- 
douté capitaine  des  ennemis  de  la  république.  Lorsque  cette  accu- 
sation ,  répandue  parmi  le  peuple,  eut  éveillé  la  défiance  contre 
un  homme  regardé  longtemps  comme  le  premier  citoyen  de  Flo- 
rence, ses  ennemis  jugèrent  que  le  moment  convenable  était  arrivé 
pour  se  défaire  de  lui.  La  seigneurie  fit  un  jour  sonner  le  tocsin  ; 
et  dès  que  le  peuple  armé  se  fut  rassemblé  sur  ses  places  d'armes, 
les  prieurs  des  arts  accusèrent  solennellement  Corso  Donati,  par- 
devant  le  tribunal  du  podestat,  d'avoir  voulu  trahir  le  peuple,  et 
s'élever  à  la  tyrannie.  Corso  Donati ,  sommé  de  comparaître ,  re- 
fusa de  se  rendre  devant  son  juge  ;  et  l'événement  prouva  qu'il  avait 
raison  de  se  défier  de  la  partialité  ou  de  la  dépendance  du  podes- 
tat: caries  formes  de  la  justice  furent  si  peu  respectées  dans  ce 
jugement,  que,  dans  l'espace  de  deux  heures,  le  juge  passa  de  la 
citation  et  de  l'enquête  à  la  sentence ,  et  condamna  le  prévenu  con- 
tumace ,  comme  traître  et  rebelle,  à  la  peine  de  mort. 

Les  prieurs  sortirent  alprs  du  palais  public ,  précédés  par  le 
gonfalonier  de  justice;  ils  furent  suivis  par  le  podestat,  le  capi- 
taine du  peuple,  et  l'exécuteur  avec  leurs  archers;  tout  le  peuple, 
armé  étrange  par  compagnies,  marchait  ensuite  :  dans  cet  ordre, 
ils  s'avancèrent  contre  les  maisons  des  Donati,  dont  ils  entrepri- 
rent l'attaque.  Corso,  de  son  côté,  avait  rassemblé  ses  amis,  et 
s'était  fortifié  par  des  barricades  dans  le  quartier  qu'il  habitait.  Il 
avait  aussi  fait  demander  des  secours  à  son  beau-père  :  mais  les 
auxiliaires  qu'Uguccione  délia  Faggiuola  lui  envoya ,  n'arrivèrent 
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pas  à  lenips  pour  le  défendre.  Corso ,  accablé  par  la  goutte ,  quoi- 
qu'il animât  ses  amis  de  la  voix ,  ne  pouvait  pas  combattre  lui- 
même  :  après  une  résistance  de  quelques  heures,  ses  barricades 
furent  enfoncées,  et  il  s'enfuit  avec  peine  dans  la  campagne, 
lîientùt  il  y  fut  arrêté  par  des  soldats  catalans  qu'on  avait  envoyés 
à  sa  poursuite.  Comme  il  vit  qu'on  le  ramenait  dans  la  ville,  il 
préféra  une  mort  immédiate  au  supplice  qu'on  lui  réservait  :  il 
s'élança  de  son  cheval ,  de  manière  à  se  briser  la  tête  contre  une 
pierre;  ses  gardes,  le  voyant  grièvement  blessé ,  l'achevèrent  à 
coups  de  hallebardes  (i).  «^ 

Le  gouvernement  florentin  se  conduisit  d'une  manière  plus 
généreuse  envers- les  Pistoiois  qu'il  ne  l'avait  fait  envers  son  pro- 
pre concitoyen.  Depuis  la  prise  de  Pistoia,  les  malheureux  habi- 
tants de  cette  ville,  opprimés  par  leurs  vainqueurs ,  dépouillés 
par  les  recteurs  étrangers  qui  présidaient  à  leurs  tribunaux,  acca- 
blés d'impositions,  privés  de  tout  leur  territoire,  déchirés  enfin 
par  une  guerre  civile  que  les  Gibelins  fugitifs  avaient  rallumée 
dans  les  châteaux  des  montagnes,  les  Pistoiois,  dis-je,  étaient  réduits 
au  désespoir ,  lorsqu'ils  virent  arriver  à  leurs  portes  le  capitaine 
du  peuple,  choisi  par  les  Lucqiiois,  pour  les  gouverner  pendant 
l'année  1509.  C'était  un  homme  de  basse  condition  et  sans  for- 
tune, qu'ils  supposèrent,  d'après  sa  pauvreté,  devoir  être  plus 
avide  encore  que  tous  ses  prédécesseurs.  Les  Pistoiois ,  dans  l'état 
d'épuisement  où  ils  se  trouvaient,  sans  trésors,  sans  soldats,  sans 
protecteurs,  sans  amis,  sans  ressources  que  leur  désespoir,  dé- 
clarèrent cependant  que  jamais  ils  ne  recevraient  ce  magistrat 
inique.  «  Il  s'éleva  dans  la  cité ,  dit  l'historien  de  Pistoia ,  qui  était 
»  présent  à  cette  révolution ,  il  s'éleva  dans  la  cité,  comme  il  plut 
»  à  Dieu,  une  grande  rumeur:  c'était  comme  une  voix  divine, 
»  venue  du  ciel  ;  chacun  criait  :  Que  la  ville  se  fortifie  !  El  au  même 
T»  instant,  sans  qu'aucun  supérieur  en  donnât  l'ordre,  hommes, 
•  femmes,  enfants,  gentilshommes  et  bourgeois,  saisirent  des 
»  planches,  des  ais,  des  ferrements,  et  les  portèrent  autour  de 
»  la  ville,  où  ils  élevèrent  des  barricades  sur  les  murailles  abal- 


(1)  Gioc.  f^itlani,  L.  VJll,  c.  90,  p.  4Ô2.  —  Di'no  Compagni  Cronavu,  T.  IX, 
L.  111, p.  512.  —  Leonardo  Aretino  Hist.,  L.  IV.  p.  12^;.  —  Niccolo  Machia- 
telUIIistor.,L.  II,  p.  132. 
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i>  tues.  Ce  travail  se  commença  trois  heures  avant  midi,  et  à 
»  com plies,  la  ville  tout  entière  était  entourée  de  palissades.  Aus- 
»  sitôt  on  entreprit  de  creuser  les  fossés  du  côté  de  Lucques.  Les 
»  Lucquois,  avertis  que  les  Pistoiois  se  fortifiaient,  marchèrent 
»  à  l'instant,  peuple  et  cavaliers,  jusque  dans  le  val  de  Niévole; 
»  de  leur  côté,  les  Pistoiois,  instruits  de  leur  approche ,  envoyè- 
»  rent  tous  leurs  enfants  hors  de  la  ville,  et  résolurent  de  se  dé- 
»  fendre  en  désespérés,  et  de  mourir  tous  ensemble,  plutôt  que 
»  de  souffrir  davantage  (i).  » 

L'ancien  capitaine  du  peuple,  nommé  par  les  Florentins,  était 
resté  dans  la  ville  avec  ses  archers;  et  comme  Pistoiaest  de  quel- 
ques milles  plus  près  de  Florence  que  de  Lucques ,  il  avait  peut- 
être  déjà  reçu  quelque  renfort  de  ses  compatriotes,  lorsqu'il  apprit 
que  les  Lucquois  s'étaient  avancés  jusqu'à  Ponte-Lungo,  à  deux 
milles  de  Pistoia.  Ému  de  compassion  pour  le  peuple  qu'il  avait 
gouverné  six  mois,  et  dont  il  avait  connu  les  souffrances,  il  s'a- 
vança au-devant  des  Lucquois,  et  tenta  de  les  arrêter,  tantôt  par 
des  prières,  tantôt  même  par  des  menaces  :  il  leur  annonça  que 
sa  république  ne  permettrait  point  la  ruine  de  Pistoia,  et  que  lui- 
même  il  était  prêt  à  se  joindre  aux  insurgés,  si  les  Lucquois 
s'avançaient  davantage;  il  les  détermina  enfin  à  se  retirer  à  Serra- 
valle,  pour  lui  donner  le  temps  de  négocier  (2).  D'autres  pacifica- 
teurs vinrent  bientôt  se  joindre  à  lui;  ce  furent  des  ambassadeurs 
envoyés  par  la  république  de  Sienne,  pour  rétablir  la  paix  entre 
les  villes  delà  ligue  guelfe.  Ces  ambassadeurs  réussirent  à  se  faire 
choisir  pour  arbitres  entre  les  Pistoiois  et  les  Lucquois.  Ils  pro- 
noncèrent alors  que  les  palissades  de  Pistoia  seraient  abattues,  et 
que  la  ville  resterait  pendant  huit  jours  ouverte,  mais  sous  leur 
sauvegarde,  pour  satisfaire  ainsi  l'orgueil  offensé  des  Lucquois. 
Au  bout  de  ce  temps,  les  Pistoiois  devaient  être  maîtres  de  fortifier 
leur  ville  comme  il  leur  conviendrait.  A  l'avenir  ils  devaient  con- 
tinuer à  prendre  leurs  recteurs  à  Florence  et  à  Lucques;  mais, 
au  lieu  d'en  abandonner  l'élection  à  ces  deux  républiques,  ils  de- 
vaient les  choisir  eux-mêmes  et  librement.  Cette  sentence  fut  exé- 
cutée, et  rendit  à  Pistoia  presque  toute  l'indépendance  et  la  liberté 


(1)  Istorie  Pistolesi  anonime,  T.  XI,  ann.  1509.  p.  395. 

(2)  Giov.  Villani,  L.  VllI,  c.  111,  p.  440. 
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(loiil  celte  république  avait  joui  jusqu'au  temps  de  la  guerre  des 
Blancs  et  d  es  Noirs. 

La  mort  de  trois  souverains,  Azzo  VÏII  d'Esté,  que  d'autres 
appellent  Azzo  X,  Albert  d'Autriche,  roi  des  Romains,  et  Char- 
les II,  roi  de  Naples,  occasionna  vers  cette  époque  de  nouvelles 
révolutions  en  Italie.  Azzo  d'Esté  était  le  chef  de  la  plus  ancienne 
lamille  de  princes  italiens  ;  ses  ancêtres  avaient  été  déclarés  sei- 
j^ueurs  de  Ferrare,  avant  qu'aucune  autre  république  se  fût  encore 
soumise  au  pouvoir  d'un  seul.  L'antiquité  de  cette  dynastie  semble 
n'avoir  eu  d'autre  effet  que  de  la  corrompre  aussi  la  première. 
Azzo  d'Esté  fut  en  Italie  le  premier  de  ces  tyrans  efféminés,  lâ- 
ches et  cruels,  qui,  pendant  le  siècle  suivant,  devinrent  plus 
communs  dans  les  villes  lombardes.  Nous  avons  vu,  dans  le  pré- 
cédent chapitre,  que  les  peuples  de  Modèneet  de  Reggio  s'étaient 
déjà  révoltés  contre  lui;  peu  s'en  fallut  qu'à  sa  mort  sa  famille  ne 
perdît  encore  pour  jamais  Ferrare,  et  même  les  châteaux  qui  for- 
maient son  antique  héritage.  Par  son  testament,  Azzo  VIII  avait 
appelé  à  sa  succession  Frisco,fîls  de  son  fils  naturel ,  au  préjudice 
de  Francisco  son  frère  et  de  ses  neveux.  Cette  injustice  occasionna 
une  guerre  civile  dans  la  famille  d'Esté;  elle  excita  en  même  temps 
l'ambition  des  États  voisins,  qui  se  flattèrent  d'avoir  trouvé  une 
occasion  de  s'agrandir.  Les  Vénitiens  entrèrent  à  Ferrare  comme 
auxiliaires  du  bâtard  d'Esté  :  le  pape,  d'autre  part,  envoya  au  se- 
cours du  frère  d'Azzo  un  cardinal  avec  des  milices;  mais  bientôt, 
abandonnant  son  client,  il  manifesta  la  prétention  de  réunir  Fer- 
rare au  domaine  immédiat  de  l'Église,  parce  que  cette  ville,  dans 
les  derniers  diplômes  des  empereurs,  avait  été  déclarée  appartenir 
à  saint  Pierre.  La  succession  du  marquis  fui  alors  disputée,  non 
plus  entre  ses  héritiers  légitimes  et  testamentaires,  mais  entre 
le  pape  et  les  Vénitiens  ;  les  armes  spirituelles  furent  employées, 
aussi  bien  que  les  temporelles,  contre  la  république,  par  le  car- 
dinal Arnaud  de  Pellagrue,  neveu  du  pape  Clément  V,  et  son 
l^s^t  pour  la  guerre  de  Ferrare.  Les  Vénitiens  éprouvèrent  de 
grands  revers;  et  le  marquis  d'Esté,  ainsi  que  les  Ferrarais,  fu- 
rent également  trahis  par  la  république  et  l'Église,  et  dépouillés 
par  tous  leurs  alliés. 

La  mort  d'Albert  d'Autriche,  roi  des  Romains,  était  un  événe- 
ment d'une  bien  plus  haute  importance ,  et  il  devait  causer  de 
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plus  grandes  révolutions.  Albert  avait  succédé,  en  1298 ,  à  son  ri- 
val Adolphe  de  Nassau ,  qu'il  avait  vaincu  et  fait  tuer  à  la  suite  de 
la  bataille.  Dès  lors  il  s'était  constamment  occupé  du  soin  d'éten- 
dre les  possessions  de  la  maison  d'Autriche,  et  de  rendre  son  au- 
torité plus  arbitraire  dans  les  États  qui  lui  étaient  déjà  soumis; 
son  ambition  excita  la  révolte  des  habitants  de  Yienne  et  de  ceux 
de  la  Styrie;  elle  l'engagea  dans  des  guerres  dangereuses  avec 
Berne,  Zurich  et  Fribourg,  villes  de  la  Suisse,  qui,  à  l'exemple 
des  villes  de  l'Italie ,  s'étaient  affranchies  pendant  les  longs  inter- 
règnes de  l'Empire ,  et  qui  se  gouvernaient  en  républiques  ;  enfin 
elle  lui  fit  entreprendre  d'asservir  les  habitants  des  trois  Waldstaet- 
tes,  Uri,  Schwitz  etUnderwald,  qui  ne  relevaient  et  ne  voulaient 
relever  que  de  l'empire,  et  qui,  réduits  au  désespoir,  dans  la  der- 
nière année  de  la  vie  d'Albert,  chassèrent  de  leur  pays  ses  gouver- 
neurs et  ses  satellites,  et  fondèrent  par  leur  serment  sur  le  Rutly 
la  confédération  helvétique ,  qui  devint  le  plus  ferme  appui  de 
leur  liberté  (i). 

Par  une  suite  du  même  plan  d'usurpations,  Albert  retenait  l'hé- 
ritage de  son  neveu  Jean  d'Autriche,  fils  unique  de  son  frère  Ro- 
dolphe, qu'il  aurait  dû  mettre  en  possession,  à  sa  majorité,  d'une 
partie  des  biens  de  la  maison  de  Habsbourg  ;  et  il  avait  rejeté  ses 
demandes  avec  des  railleries  piquantes.  Le  jeune  homme  confia  son 
indignation  secrète  à  quelques  gentilshommes  mécontents  d'Albert 
comme  lui;  ceux-ci  l'encouragèrent  à  se  venger.  Le  premier 
mai  1508,  comme  Albert  se  rendait  de  Stein  à  Baden,  les  conju- 
rés le  séparèrent  du  reste  de  son  cortège ,  à  la  sortie  des  vallées 
qui  conduisent  au  gué  de  Windisch,  en  prétextant  qu'il  ne  fallait 
pas  trop  surcharger  le  batean  qui  devait  les  passer.  Dès  qu'ils  fu- 
rent arrivés  sous  le  château  de  Habsbourg,  dans  un  champ  qui 
appartenait  de  toute  ancienneté  à  la  famille  d'Albert,  et  sous  les 
yeux  de  tout  son  cortège ,  qui  n'était  séparé  de  lui  que  par  la  ri- 
vière de  la  Reuss,  Jean  d'Autriche  plongea  sa  lance  dans  la  gorge 
de  son  oncle,  en  s'écriant:  «  Reçois  le  prix  de  l'injustice.  »  Au 
même  instant,  le  roi  des  Romains  fut  achevé  par  les  autres  con- 
jurés (2). 

(1)  Joh.  Muller,  Schweitzerischer  Eidgenossenschaft  Geschichte,  L.  I,  c,  18, 
p.  655. 
{%  Ibid.,  !..  Il,c.  1,  T.  11,  p.  10. 
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Cependant,  le  prince  Jean  n'avait  pas  pris  de  mesures  pour  re- 
cueillir les  fruils  de  sa  conjuration  :  efirayé  du  sang  qu'il  avait 
versé,  et  tourmenté  de  remords,  il  s'enfuit  dans  les  montagnes 
où  il  erra  quelque  temps  solitaire;  il  passa  ensuite  en  Italie,  et 
vint  se  cachera  Pise,  où  l'on  croit  qu'il  termina  ses  jours  dans  un 
couvent  d'Augustins  (i).  Non-seulement  ses  complices,  mais  tous 
leurs  parents,  tous  leurs  amis,  tous  leurs  serviteurs,  poursuivis 
avec  une  cruauté  impitoyable  par  Agnès,  veuve  d'Albert,  périrent 
sur  l'échafaud;  la  mort  du  roi  fut  vengée  sur  plus  de  mille  per- 
sonnes, presque  toutes  innocentes. 

Philippe  le  Bel,  averti  de  la  mort  d'Albert  d'Autriche,  avait  de- 
mandé au  pape,  qu'en  accomplissement  de  la  grâce  inconnue  qu'il 
s'était  réservée  en  lui  procurant  la  tiare  (2),  Clément  l'aidât  à  faire 
obtenir  la  couronne  impériale  à  Charles  de  Valois ,  son  frère.  Clé- 
ment, qui  n'avait  ni  le  courage,  ni  la  force  de  refuser  rien,  promit 

(1)  Schiller  a  inlrodiiit  dans  son  Guillaume  Tell,  Jean,  qu'il  nomme  parricide, 
cherchant  un  asile  auprès  du  héros  :  il  a  voulu  mettre  ainsi  en  opposition  les  deux 
meurtriers,  dont  l'un  avait  tué  son  prince  pour  venger  des  injures  privées,  n'écou- 
lant que  son  ressentiment  personnel  j  l'autre  avait  tué  l'oppresseur  de  son  pays,  se 
sacritiant  en  même  temps  lui-même  i)Our  le  bien  de  tous,  et  méritant  ainsi  une 
gloire  immortelle.  Le  malheur  du  premier  est  noblement  exprimé. 

O  wenn  ihr  weiiien  kœnnt,  lasst  mein  Geschick 

Euchjammern,  es  l'st  fûrchterlich.  —  Ich  bin 

Ein  Fùrst  —  Ich  war's  —  Ich  konnte  glûhlich  werden 


Darum  vermeid  ich  aile  ofne  Strassen, 

An  keine  Hutte  wag  ich  anzupochen  — 

Der  Fûstekehr  'ich  meine  Schritte  zu, 

Mein  eignes  Schreckniss  irr'ich  durch  die  Berge 

Undfahre  schaudernd  vor  mirselbst  zunïck, 

Zeigt  mir  ein  Bach  mein  unglûkselig  Bild. 

O  wenn  ihr  Mitleid  fûhltund  Menachlichkeit 


•  Oh  !  si  vous  pouvez  pleurer,  que  mon  histoire  vous  attendrisse  j  elle  est  ter- 

«  rible.  —  Je  suis  un  prince,  —  je  l'ai  été,  —  j'ai  pu  être  heureux C'est  pour 

»  cela  que  j'évite  tous  les  chemins  ouverts,  que  je  n'ose  frapper  à  la  porte  d'au- 
»  cune  cabane,  que  j'ai  tourné  mes  pas  du  côte  du  déserl,  et  que  mon  propre  effroi 
»  m'égare  au  travers  de  ces  montagnes,  où  je  frissonne  en  reculant,  lors(|u'un 
*  ruisseau  me  représente  ma  malheureuse  image.  Oh  !  si  vous  sentez  la  pitié  et 
»  l'humanité >>  (Il  tombe  aux  pieds  de  Tell.) 

(2)  Déjà,  en  accomplissement  de  cette  piême  grâce,  Philippe  avait  demandé  au 
pape  de  fixer  la  cour  de  Rome  en  France,  de  poursuivre  la  mémoire  de  Boniface, 
de  détruire  l'ordre  des  Templiers. 
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son  appui  au  roi  de  France  ;  mais  en  même  temps ,  il  écrivit  aui 
électeurs  allemands,  pour  les  engager  à  presser  leur  élection,  s'ils 
voulaient  se  soustraire  à  l'influence  de  la  France.  Dans  sa  lettre , 
il  leur  indiqua,  comme  l'homme  le  plus  digne  d'arrêter  leur  choix, 
le  comte  Henri  de  Luxembourg,  prince  peu  riche  et  peu  puissant, 
quoique  d'une  ancienne  famille,  mais  prince  en  qui  tout  le  monde 
s'accordait  k  reconnaître  l'âme  noble  et  loyale  d'un  franc  chevalier. 
L'élection  fut  publiée  le  25  ou  le  27  novembre  1508,  au  grand 
étonnement  de  toute  la  chrétienté;  et  le  pape  s'étant  hâté  de  la 
confirmer  le  jour  de  l'Epiphanie  de  l'année  suivante,  Henri,  le 
septième  du  nom  entre  les  rois  d'Allemagne,  le  sixième  entre  les 
empereurs,  fut  couronné  à  Aix-la-Chapelle  (i). 

Quoique  Henri  ne  possédât  en  propre  que  le  petit  comté  de 
Luxembourg  et  la  ville  de  Trêves,  qu'il  avait  soumise  dans  une 
guerre  récente,  et  dont  son  frère  était  évêque,  cependant  ses 
alliances  lui  assuraient  l'appui  d'un  grand  nombre  de  princes  du 
second  ordre.  Une  sœur  de  son  père  avait  épousé  ce  fameux  Gui , 
comte  de  Flandre,  qui  avait  remporté  tant  de  victoires  sur  les 
Français:  lui-même  avait  épousé  une  fille  du  duc  de  Brabant; 
Amédée ,  comte  de  Savoie,  avait  épousé  l'autre ,  et  le  frère  du  dau- 
phin de  Viennois  était  gendre  du  comte  de  Savoie. 

[1509]  La  réputation  personnelle  de  Henri  attira  auprès  de  lui 
plusieurs  princes  allemands,  flamands  et  français,  et  leur  con- 
cours le  rendit  assez  puissant,  dès  la  première  année  de  son  règne, 
pour  qu'il  pût  assurer  à  sa  famille  le  royaume  de  Bohème,  en  fai- 
sant épouser  à  son  fils  Jean,  l'une  des  filles  de  Venceslas  l'Ancien  ; 
l'autre  fille  était  mariée  au  duc  de  Carinthie,  qui  fut  privé,  par  un 
décret,  de  toute  part  à  la  succession  de  Bohème  (2).  Nous  ver- 
rons ce  même  Jean,  roi  de  Bohème,  prendre  plus  tard  une  part 
importante  aux  aff'aires  d'Italie ,  et  la  couronne  impériale  ren- 
trer, par  son  fils  et  son  petit-fils,  dans  la  maison  de  Luxembourg. 

Mais  Henri  VU  aurait  bientôt  excité  la  jalousie  de  tous  les  prin- 
ces de  l'empire,  s'il  avait  tenté  d'étendre  davantage  son  autorité 
sur  l'Allemagne  :  une  expédition  en  Italie  était  pour  lui ,  en  même 


(1)  Giov.  Fillani,  L.  VIII,  c.  101  et  10?,  p.  436. 

(2)  Ferreti  Ficentini  Hist.,  L.  IV,  p.  1036.  —  Notœ  Osii  ad  Albert.  Mus- 
X,  p.  263. 
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temps  un  moyen  de  chercher  une  gloire  et  une  puissance  nou- 
velles, et  de  calmer,  par  son  absence,  l'inquiétude  des  princes  alle- 
mands, qui  ne  voulaient  point  avoir  de  maîtres.  L'Italie  était  devenue 
en  quelque  sorte  étrangère  k  l'empire  romain.  Depuis  la  déposi- 
tion de  Frédéric  II  au  concile  de  Lyon,  en  1245,  l'Église  et  tout 
son  parti  en  Italie  n'avaient  plus  reconnu  d'empereurs.  Depuis 
trente-cinq  ans,  il  est  vrai,  des  rois  des  Romains,  destinés  à  rece- 
voir la  couronne  impériale,  régnaient  en  Allemagne  :  ce  n'était 
point  des  candidats ,  mais  des  chefs  reconnus  de  l'empire  ;  cepen- 
dant ces  chefs  eux-mêmes  attachaient  la  plus  haute  importance  à 
leur  consécration  par  le  pape  :  pour  qu'elle  s'accomplit,  ils  devaient 
recevoir  de  lui  la  couronne  d'or  dans  la  ville  même  de  Rome. 
Parmi  les  Italiens  et  les  gens  d'église,  plusieurs  croyaient  que 
l'autorité  du  monarque  sur  l'Italie  dépendait  de  cette  cérémonie, 
ou  plutôt  de  la  présence  du  souverain  en-deçà  des  Alpes.  Cette 
supposition  était  confirmée  par  l'abandon  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg et  de  ses  successeurs,  qui  n'avaient  eu  presque  aucune  rela- 
tion avec  l'Italie.  Dans  un  espace  de  soixante-quatre  ans,  tous  les 
gouvernements  de  cette  contrée  s'étaient  détachés  de  l'Empire, 
comme  si  l'empereur  ne  devait  plus  avoir  aucune  autorité  sur  eux. 

C'est  un  phénomène  vraiment  étrange  que  la  marche  de  l'opi- 
nion publique  pendant  ce  long  interrègne:  loin  de  se  prononcer 
contre  l'autorité  impériale,  de  la  circonscrire ,  ou  même  de  l'anéan- 
tir, elle  rétendit  au  contraire  au  delà  de  toutes  les  limites,  et  elle 
abattit  devant  elle  les  bornes  que  d'autres  siècles  lui  avaient  op- 
posées. 

Les  Henri,  Lothaire,  Conrad  et  Frédéric Rarberousse  étaient 
les  chefs  d'une  confédération  libre;  leurs  prérogatives  étaient 
bornées  par  les  privilèges  des  grands  et  du  peuple  ;  le  pouvoir 
législatif  était  réservé  à  la  nation  assemblée  dans  ses  diètes  ;  les 
devoirs  des  feudataires,  réglés  d'après  leur  tenure,  se  réduisaient 
à  de  certains  services  bien  connus  d'eux  et  de  leur  chef,  et  ils 
avaient  enseigné  à  ce  chef  à  connaître  au  moins  aussi  bien  quels 
droits  eux-mêmes  s'étaient  réservés.  Après  un  siècle  et  demi  de 
guerres,  presque  toutes  désavantageuses  à  l'Empire,  après 
soixante-quatre  ans  d'interrègne,  cette  constitution  fut  ensevelie 
dans  l'oubli  ;  et  l'empereur  ne  fut  plus  considéré  que  comme  un  mo- 
narqiie  absolu.  Lorsqu'il  était  re(!onnu  par  l'Église,  consacré  et 
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couronné  par  le  souverain  ponlife  ;  lorsqu'il  était  présent  en  Italie, 
et  qu'il  établissait  son  tribunal  sur  une  terre  de  l'Empire,  on  ne 
supposait  pas  qu'il  y  eût  aucun  pouvoir  sur  la  terre,  celui  du  pape 
excepté,  qui  pût  s'élever  contre  lui  ;  aucun  droit,  aucun  privilège 
dont  il  ne  fûtl'arbitre,  et  qu'il  ne  pût  confirmer  ou  anéantir.  Tou- 
tes les  institutions  libres  des  peuples  du  Nord  furent  oubliées  ;  et 
l'empereur,  toujours  auguste,  fut  considéré  comme  le  vrai  repré- 
sentant des  césars  de  Rome,  anciens  maîtres  du  monde,  auxquels 
l'univers  entier  était  ou  devait  être  soumis.  Henri  de  Luxembourg 
était  un  prince  très-pauvre  ;  il  n'avait  d'autre  force  que  celle  de 
son  caractère  noble,  généreux  et  chevaleresque:  aussi  ne  fut-ce 
pas  par  une  puissance  réelle,  mais  par  la  force  d'une  opinion 
qu'il  partageait  lui-même  ,que  ce  prince  réussit  à  changer  la  face 
de  l'Italie  entière  ;  qu'à  son  gré  il  abaissa  ou  releva  les  tyrans  et 
les  princes  souverains  ;  qu'il  commanda  aux  républiques,  et  ren- 
versa leurs  lois  et  leurs  gouvernements  ;  qu'il  imposa  des  contri- 
butions énormes,  mais  payées  sans  résistance  ;  enfin  qu'il  ras- 
sembla sous  ses  étendards  des  peuples  auxquels  de  tout  temps  il 
avait  été  étranger,  et  qui  se  croyaient  cependant  obligés  de  le 
servir  à  leurs  frais.  Si  trois  ou  quatre  républiques  seulement  lui 
résistèrent,  ce  fut  avec  le  sentiment  secret  qu'elles  manquaient  à 
leur  devoir;  tandis  que  leurs  historiens,  et  les  écrivains  guelfes 
les  plus  zélés  pour  la  liberté,  partagèrent  l'opinion  de  leur  siècle 
sur  les  droits  illimités  de  l'empereur. 

Ce  sentiment  de  droit  et  de  devoir  devient  particulièrement  re- 
marquable, lorsqu'il  s'applique  à  un  souverain  électif,  élu  par  un 
peuple  étranger,  et  que  la  nation  qui  se  croit  liée  envers  lui  est  ce- 
pendant une  nation  libre,  et  accoutumée  aux  mœurs  et  aux  idées 
républicaines.  Une  opinion  publique  si  contraire  aux  passions  na- 
turelles des  hommes,  était  l'ouvrage  des  érudits,  et  surtout  des 
jurisconsultes.  L'étude  de  l'antiquité,  qui  avait  été  reprise  avec 
l'ardeur  la  plus  vive  dans  le  treizième  siècle,  n'avait  point  pro- 
duit, comme  il  semble  qu'on  aurait  dû  s'y  attendre,  des  senti- 
ments plus  généreux,  plus  d'élévation  dans  l'âme,  plus  d'amour 
pour  la  liberté.  La  Grèce  n'était  presque  pas  connue  des  savants  ; 
et  il  leur  restait  de  Rome  bien  plus  de  monuments  de  l'empire  que 
de  ceux  de  la  république.  Tous  les  poètes  latins  sont  souillés  par 
les  lâches  flatteries  qu'ils  ont  prodiguées  aux  empereurs;  les  his- 
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loriens,  quoique  plus  fiers  et  plus  libres,  avaient  cependant  rendu 
hommage  aux  césars  sous  lesquels  ils  écrivaient;  les  philosophes 
ne  s'étaient  formés  qu'à  l'école  du  malheur  et  de  la  tyrannie  :  bien 
plus,  les  écrivains  du  siècle  d'Auguste,  encore  pleins  des  souvenirs 
d'une  liberté  récente,  n'avaient  pas,  dans  le  moyen  âge,  été  placés 
comuMî  aujourd'hui  dans  une  classe  supérieure  à  tout  le  reste  de 
la  littérature  latine.  Les  savants  des  treizième  et  quatorzième 
siècles  ne  se  proposaient  guère  moins  d'imiter  Boèce,  Symmaque, 
ou  Cassiodore,  queCicéron  ou  Tite-Live  (i);et  l'antiquité,  qu'au- 
jourd'hui nous  nous  représentons  toujours  libre,  paraissait  à  nos 
ancêtres  toujours  réunie  et  asservie  sous  l'empire  des  césars. 

Mais  les  jurisconsultes,  bien  plus  encore  que  les  érudits,  con- 
tribuèrent à  soumettre  l'opinion  du  treizième  siècle  aux  lois  et  aux 
mœurs  de  la  cour  des  césars  de  Rome  et  de  Constantinople.  Jamais 
la  jurisprudence  n'avait  élé  plus  universellement  cultivée;  jamais 
elle  n'avait  mené  plus  directement  et  plus  sûrement  aux  honneurs 
et  à  la  richesse.  En  étudiant  les  lois  positives  de  Justinien,  les  ju- 
risconsultes avaient,  peu  à  peu ,  renoncé  à  l'autorité  de  leur  propre 
raison;  ils  nerecherchaientjamais  ce  qu'ordonnait  la  justice,  mais 
ce  qu'avaient  prononcé  les  empereurs.  On  peut  voir,  dans  les  ou- 
vrages de  Baldo  et  de  Bartole,  qui  fleurirent  au  quatorzième 
siècle,  l'immense  travail  en  même  temps  que  la  profonde  servilité 
des  légistes.  S'affectionnant  au  livre  qui  leur  avait  coûté  tant  de 
peine,  en  raison  de  la  peine  même  qu'il  leur  avait  coûté,  ils  mani- 
festaient pour  les  Pandectes  et  le  Code  un  respect  qui  tenait  de 
l'adoration;  et  ils  voyaient,  dans  ces  lois  d'une  monarchie  étrangère 
ou  détruite,  la  règle  unique  du  droit  public,  du  droit  des  nations, 
comme  du  droit  crimiuel  et  civil. 

Henri  lui-même  était  intimement  convaincu  de  son  droit  divin 
sur  toutes  les  terres  de  l'Empire  ;  mais  il  était  plein  en  même  temps 


(1)  Félix  Osius,  dans  son  ridicule  commentaire  sur  l'histoire  d'Albertinus  Mus- 
satiis,  prétend  découvrir  dans  chaque  ligne  de  son  auteur,  une  imitation  de  Sym- 
machus,  de  Macrobius,  de  Sidonius,  de  Lactantius,  etc.  Les  trois  <|iiart8  de  ces 
rapprochements  sont  probablement  des  rêves  de  sa  pédanterie  ;  et  c'est  ainsi  qu'on 
voit  une  fois  seize  lignes  de  texte  lui  fournir  quatre-vingt-six  pages  in-folio  de 
notes.  L.  I,  R.  11.  p.  "9-125.  On  peut  conclure  cependant  de  tous  les  rapports 
qu'il  dérouvre,  que  le  style  de  Mussatus,  comme  ses  idées,  s'était  formé  par 
IVtude  des  auteurs  de  la  basse  latinité.  Her.  ftal.  Script.,  T.  X.  p.  1  ef  ncq. 
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du  plus  profond  respect  pour  l'Église  romaine;  il  admettait  toutes 
les  concessions  que  les  césars,  ses  prédécesseurs,  avaient  faites  au 
pape  ;  il  était  déterminé  à  n'être  désormais  que  leur  champion , 
jamais  leur  adversaire;  et  il  se  croyait  assuré  de  l'appui  de 
Clément  V,  qui  l'avait  invité  lui-même  à  se  rendre  à  Rome,  et  qui 
avait  fait  partir  des  légats  pour  l'accompagner  dans  son  voyage, 
et  le  couronner  au  nom  de  l'Église  au  Vatican.  Mais  Clément  V, 
faible,  vain  et  menteur,  fut  toujours  en  contradiction  avec  lui- 
même.  Allié  de  princes  ennemis,  que  souvent  il  avait  armés  les  uns 
contre  les  autres,  il  les  trahissait  tous  également,  parce  qu'il  se 
trahissait  lui-même;  et  sa  politique  paraissait  inexplicable  aux 
autres,  parce  que  lui-même  n'en  avait  pas  la  clef. 

Clément  nourrissait  une  haine  secrète  contre  Philippe  le  Bel , 
sous  le  joug  duquel  il  s'était  mis,  et  un  désir  ardent  d'arrêter  son 
ambition  :  c'était  dans  cette  vue  qu'il  lui  suscitait  un  rival  dans  la 
personne  de  Henri  de  Luxembourg,  et  qu'après  avoir  obtenu  pour 
celui-ci  les  suffrages  des  électeurs,  au  préjudice  de  Charles  de 
Valois,  il  le  pressait  de  passer  en  Italie  pour  réprimer  l'ambition 
de  la  maison  de  France;  mais  le  même  pape,  presque  dans  le  même 
temps ,  distribuait  des  trônes  aux  princes  français,  et  les  enrichis- 
sait des  trésors  de  l'Église.  Charles  II,  roi  de  Naples,  mourut 
le  5  mai  1509,  et  sa  succession  fut  disputée  entre  Robert,  son  se- 
cond fils,  et  Caribert,  ou  Charles  Hubert,  roi  de  Hongrie,  fils  de 
Charles  Martel ,  qui  avait  été  frère  aîné  de  Robert ,  et  qui  était 
mort  avant  son  père.  Robert  prit  les  devants  sur  son  neveu,  il  se 
rendit  en  hâte  à  la  cour  pontificale  d'Avignon ,  et  lui  soumettant 
des  prétentions  qui  sont  contraires  aux  lois  fondamentales  des 
royaumes  d'Europe,  il  obtint  de  Clément  une  sentence  qui  le  mit 
en  possession  du  royaume  de  Naples,  et  qui  confirma  celui" de 
Hongrie  à  son  neveu.  En  même  temps  que  Robert  reçut  sa  cou- 
ronne des  propres  mains  du  pape,  il  obtint  de  lui  une  décharge 
de  toutes  les  dettes  que  son  père  avait  contractées  envers  l'Église,  et 
qui  montaient,  à  ce  qu'on  assure,  à  trois  cent  mille  florins  (i). 

[1510]  Henri  de  Luxembourg  s'avança  jusqu'à  Lausanne,  dans 
l'été  de  l'année  1510,  pour  s'y*préparer  à  passer  en  Italie  :  c'est  là 
qu'il  reçut  des  ambassadeurs  de  presque  tous  les  États  italiens. 

(1)  Crioi\  FiUani,  L.  VIII,  c.  112,  p.  440. 
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Les  chefs  des  factions  dominantes  voulaient,  avec  l'appui  de  l'em- 
pereur, conserver  leur  pouvoir;  les  exilés  s'adressaient  à  lui,  au 
contraire,  pour  qu'il  les  aidât  à  rentrer  dans  leur  patiric  :  les 
Guelfes,  comme  les  Gibelins,  croyaient  avoir  des  droits  à  sa  pro- 
tection, puisque  l'empereur  était  allié  du  pape;  et  tous  étaient  en 
effet  également  bien  accueillis.  Cependant  Robert,  roi  dcNaples. 
dont  la  couronne  ne  relevait  plus  de  l'Empire,  et  les  principales 
républiques  de  la  ligue  guelfe  de  Toscane,  Florence,  Sienne  et 
Lucques,  aussi  bien  que  Bologne,  n'envoyèrent  point  d'ambassa- 
deurs à  Henri.  Ce  n'est  pas  que  les  villes  toscanes  n'eussent  déjà 
nommé  leurs  députés  pour  se  rendre  auprès  de  lui,  mais  elles  fu- 
rent averties  que  Henri  annonçait  l'intention  de  pacifier  l'Italie,  et 
de  faire  rappeler  les  émigrés  dans  toutes  les  villes;  elles  réso- 
lurent alors  de  ne  point  entrer  avec  lui  dans  une  relation  qui  les 
aurait  bientôt  mises  dans  sa  dépendance.  Les  Pisans,  au  con- 
traire, conçurent  les  plus  grandes  espérances,  lorsqu'ils  virent  un 
empereur  prêt  à  entrer  en  Italie;  et  ils  chargèrent  leurs  ambas- 
sadeurs de  déposer  à  ses  pieds  un  présent  de  soixante  mille 
florins,  en  l'invitant  à  se  presser  de  se  rendre  en  Toscane  (i). 

Vers  la  fin  de  septembre  de  l'année  1510,  Henri  de  Luxem- 
bourg passa  les  Alpes  de  Savoie,  entra  en  Piémont  par  le  Mont- 
Cénis.  Après  avoir  visité  Turin,  il  fit  son  entrée  dans  Asti  le  10 
octobre,  et  il  fut  reçu  par  les  citoyens  de  cette  ville  comme  leur 
seigneur.  Il  n'avait  alors  que  deux  mille  chevaux  avec  lui,  et  en- 
core cette  troupe  n'était  pas  arrivée  en  un  seul  corps  :  mais  les 
cavaliers  qui  la  formaient  étaient  venus  d'Allemagne  les  uns  après 
les  autres,  pour  se  joindre  à  lui.  Tous  les  seigneurs  de  la  Lom- 
bardie  se  mirent  en  mouvement,  dès  que  Henri  parut.  Guido  délia 
Torre,  qui  commandait  à  Milan  avec  l'appui  du  parti  guelfe,  fit 
dire  à  l'empereur  de  se  fier  à  lui,  et  qu'il  répondait  de  lui  faire 
faire  le  tour  de  l'Italie  entière,  comme  d'une  province  soumise, 
l'oisel  sur  le  poing,  et  sans  qu'il  eût  besoin  de  soldats  (2).  Philip- 
pone,  comte  de  Langusco,  seigneur  de  Pavie  ;  Simon  de  Colo- 
biano,  seigneur  de  Verceil;  Guillaume   Brusato  de  Novare,  et 


(1)  Giov.  yillaniy  L.  IX,  c.  7,  p.  447. 

{%  Nicolni  Botruntinennin  eptscopi,  Henn'ci  m  lier  Ualicnm.  T.   IX, 
p.  888. 


43G  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

Antoine  Fisiraga  de  Lodi ,  vinrent  en  personne  k  la  cour,  avec  une 
députation  choisie  dans  les  villes  qu'ils  s'étaient  assujetties.  Henri, 
sans  faire  entre  eux  de  distinction  de  parti ,  les  admit  tous  à  son 
conseil ,  et  leur  promit  à  tous  des  grâces  et  des  faveurs  person- 
nelles :  mais  en  même  temps,  il  leur  déclara  que  le  pouvoir  qu'ils 
s'étaient  arrogé  dans  les  villes  était  illégitime;  qu'il  voulait  que  ces 
villes  rentrassent  sous  la  domination  immédiate  de  l'Empire,  et 
que  tous  les  émigrés  y  fussent  rappelés.  Comme  sa  demande  était 
conforme  aux  vœux  des  citoyens  de  chaque  ville,  les  seigneurs, 
ne  voyant  point  de  moyen  de  résistance,  résignèrent  de  bonne 
grâce  la  tyrannie  entre  les  mains  de  l'empereur,  et  lui  remirent 
les  clefs  de  leurs  cités.  En  retour,  ils  reçurent  de  lui  des  fiefs  et 
des  titres  de  noblesse  (i). 

Le  seul  Guido  délia  Torre  semblait  se  préparer  à  faire  résis- 
tance, quoiqu'il  eût  d'abord,  par  son  message,  reconnu  l'empe- 
reur. Il  avait  contracté  alliance  avec  les  villes  de  Toscane,  guelfes 
comme  lui;  et,  sans  leur  secours,  il  pouvait,  par  ses  propres  for- 
ces, opposer  à  Henri  une  armée  égale  à  la  sienne,  et  la  payer 
plus  longtemps  que  lui.  Il  voyait  cet  empereur  priver  tous  les 
seigneurs  de  leur  pouvoir,  et  il  avait  en  particulier  plus  de  raisons 
de  craindre  qu'un  autre.  Mattéo  Visconti,  son  ennemi  et  l'ennemi 
de  sa  maison,  et  l'archevêque  de  Milan,  Casson  délia  Torre,  son 
propre  neveu,  avec  lequel  il  s'était  brouillé,  avaient  passé  dans 
le  camp  de  l'empereur,  et  sollicitaient  cet  empereur  de  marcher 
contre  Milan  (2). 

Henri  passa  deux  mois  en  Piémont,  où  il  réforma  le  gouverne- 
mentde  toutes  les  villes;  il  établit  partout  des  vicaires  impériaux, 
pour  rendre  la  justice  en  son  nom,  au  lieu  des  podestats  et  des 
magistrats  municipaux  :  en  même  temps,  cependant,  il  abaissa 
les  tyrans,  et  il  rappela  dans  toutes  les  cités  les  exilés  et  les  émi- 
grés. Il  s'avança  ensuite  rapidement  vers  Milan,  où  il  envoya 
devant  lui  son  maréchal,  avec  ordre  de  lui  préparer  des  logements 
dans  le  palais  du  peuple  qu'occupait  Guido  ;  il  fit  aussi  comman- 
der à  Guido  de  s'avancer  lui-même,  sans  armes,  hors  de  la  ville, 
avec  tons  les  citoyens,  pour  le  recevoir.  Jusqu'alors  Henri  avait 


(1)  Albertini  Mussati  Hisioria  Âugusta,  L.  J,  R,  11,  p.  ,^52,  T.  X. 

(2)  HenHci  Fil  lier  ItaUcum,  T.  IX,  p.  891. 
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contribué  au  bonheur  des  peuples  partout  où  il  avait  passé,  en 
rétablissant  la  paix,  la  justice,  et  même  la  liberté;  car  la  liberté 
était  bien  plus  respectée  par  les  vicaires  impériaux  qu'il  établis- 
sait, que  par  les  seigneurs  qu'il  forçait  d'abdiquer.  Aussi  les  ci- 
toyens de  Milan  voyaient-ils  avec  plaisir  son  approche.  Guido , 
instruit  de  leurs  dispositions,  effrayé  de  la  marche  inattendue  de 
l'empereur  et  de  l'ordre  qu'il  recevait  de  lui,  prit  le  parti  de  l'obéis- 
sance; il  licencia  ses  troupes,  et  sortit  delà  ville,  sans  armes, 
à  la  tête  du  peuple,  pour  recevoir  et  reconnaître  son  souverain  (i). 

La  soumission  de  Milan  décida  celle  de  toute  la  Lombardie.  A 
la  sommation  de  l'empereur  élu,  des  députés  de  toutes  les  villes, 
depuis  les  Alpes  jusqu'à  Modène  d'une  part,  jusqu'à  Vérone  et 
Padoue  de  l'autre,  se  rendirent  à  Milan  pour  assister  au  couron- 
nement. Il  se  fit  avec  la  couronne  de  fer,  dans  cette  ville,  et  non 
point  à  Monza,  le  6  janvier  1311.  «  Tous  les  députés  prêtèrent 
»  serment  de  fidélité,  dit  dans  sa  relation  l'évêque  de  Botronte, 
»  l'un  des  compagnons  de  Henri,  sauf  les  Génois  et  les  Vénitiens, 
i>  et  pour  ne  point  jurer,  dirent  beaucoup  de  choses  que  je  n'ai 
i>  retenues,  sauf  qu'ils  sont  d'une  quinte  essence;  ne  voulant  ap- 
»  partenir  ni  à  l'Église,  nia  l'empereur,  ni  à  la  mer,  ni  à  la  terre; 
j>  et  pour  ce,  ne  voulaient  jurer  (2).  » 

Dans  le  mois  qui  suivit  son  couronnement,  Henri  pacifia,  sans 
distinction  de  parti,  toutes  les  villes  qui  s'étaient  soumises  à  lui. 
A  Como,  il  fit  rentrer  les  Gibelins,  àBrescia  les  Guelfes,  à  Man- 
toue  les  Gibelins,  à  Plaisance  les  Guelfes,  et  de  même  ailleurs; 
nommant  partout,  pour  exercer  la  justice,  des  vicaires  impériaux 
avec  toutes  les  attributions  des  anciens  podestats.  Les  seigneurs 
délia  Scala,  cependant,  qui  dominaient  à  Vérone,  ne  voulurent 
jamais  consentir  que  les  Guelfes,  sous  la  conduite  du  comte  de 
Sainl-Boniface,  fussent  admis  de  nouveau  dans  leur  ville,  après 
un  exil  de  plus  de  soixante  ans  ;  et  Henri  fut  obligé  de  renoncer  à 
sa  demande,  soit  que  Vérone  fût  une  ville  trop  forte  et  trop  éloi- 
gnée pour  qu'il  voulût  entreprendre  de  la  soumettre  par  les  armes, 
soit  qu'il  eût  trop  d'obligations  aux  deux  frères.  Cane  et  Alboino 
délia  Scala,  partisans  zélés  de  l'empire,  qui  s'étaient  déclarés  des 

(1)  Alberiinus  Mussatus,  hist.  Augusta,  L.  I,  R.  11,  p.  ZZ7.  —  Henrtci  f^H 
Tter  Italicum,  T.  IX,  p.  893. 

(2)  Henr.  ni  Iter  Italicum,  T.  IX,  p.  893. 
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premiers  en  sa  faveur,  pour  vouloir  diminuer  ou  mettre  en  danger 
leur  autorité. 

Mais  Henri  était  pauvre,  et  n'avait,  en  quelque  sorte,  formé 
son  armée  que  d'aventuriers  titrés,  de  princes^et  de  seigneurs  qui 
avaient  abandonné  leurs  petits  États,  dans  l'espérance  de  faire,  à 
la  suite  de  l'empereur,  une  fortune  rapide  et  brillante.  La  néces- 
sité de  satisfaire  à  leur  avidité  mettait  Henri  dans  un  état  de  gêne 
continuel,  et  le  força  bientôt  à  mécontenter  les  peuples  que  ses 
talents  et  ses  vertus  le  rendaient  digne  de  gouverner. 

n  demanda,  pour  fournir  à  ses  premiers  besoins,  un  don  gra- 
tuit aux  villes,  à  l'occasion  de  son  couronnement.  Le  sénat  de  Mi- 
lan fut  assemblé  pour  délibérer  sur  la  somme  que  le  peuple  et  la 
communauté  pourraient  payer,  d'après  l'état  de  la  fortune  publi- 
que. Dans  ce  sénat  se  trouvaient  réunis  les  deux  chefs  des  partis 
opposés,  Mattéo  Visconti,  et  Guido  délia  Torre,  qui,  non-seule- 
ment prétendaient  à  la  souveraineté  de  leur  patrie,  mais  qui, 
tour  à  tour  avaient  été  en  possession  de  la  seigneurie.  Tous  deux 
avaient  en  vue,  ou  de  se  procurer  la  faveur  de  Henri,  ou  d'aigrir 
le  peuple  contre  lui,  afin  de  le  chasser  de  la  ville.  Ils  enchérirent 
donc  à  l'envi  sur  la  proposition  qu'avait  faite  Guillaume  de  la 
Posterla,  de  donner  cinquante  mille  florins  à  l'empereur  ;  Yisconti 
proposa  d'en  ajouter  dix  mille  pour  l'impératrice,  et  délia  Torre 
fit  porter  à  cent  mille  la  somme  totale.  En  vain  les  marchands  et 
les  jurisconsultes  firent  supplier  le  monarque,  par  des  députa- 
tions,  de  diminuer  une  contribution  que  la  ville  ne  pouvait  payer  : 
Henri  refusa  de  se  relâcher  de  la  concession  que  le  sénat  lui  avait 
faite;  et  les  impôts  furent  immédiatement  augmentés,  au  grand 
mécontentement  du  peuple  (i).  Les  murmures  prirent  même  un 
caractère  si  sérieux ,  et  ils  furent  accompagnés  de  tant  de  menaces 
contre  les  ultramon tains,  que  l'évêque  de  Botronte  n'osait  souvent 
point  sortir  du  couvent  où  il  logeait,  de  peur  d'être  insulté  par  le 
peuple.  Henri,  qui,  justement  à  cette  époque,  pensait  à  quitter 
Milan  pour  s'acheminer  vers  Rome,  crut,  pour  sa  sûreté,  devoir 
emmener  avec  lui  des  otages  qui  lui  répondissent  de  la  fidélité  des 
deux  partis.  l\  demanda  cinquante  chevaliers  à  la  ville,  sous  pré- 


(1)  Jlbert.  Mussati  hist.  August.,  L.  II,  Rub.  1,  p.  ZA\.—Henric.  VII  lier 
Italie,  T.  IX,  p.  895.  —  Tristani  CalchiHist.  Patrice,  L.  XX,  p.  425. 
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texte  de  l'accompagner  et  de  lui  faire  honneur;  mais  il  désigna 
pour  cette  expédition  Maltéo  Yisconli,  Galéazzo,  son  fils  aîné,  et 
vingt-trois  gentilshommes  gibelins,  Guido  délia  Torre,  Francesco, 
son  fils  aîné,  et  vingt-trois  gentilshommes  guelfes.  Un  pareil 
choix  augmenta  le  mécontentement  ;  et  il  amena,  ou  parut  amener 
le  rapprochement  des  deux  partis.  Le  peuple  comparait  de  nou- 
veau les  ultramontains  à  tous  les  barbares,  anciens  ennemis  du 
nom  romain;  il  leur  donnait  le  même  nom,  et  s'écriait  qu'il  était 
honteux  de  leur  asservir  la  patrie.  Quelques-uns  faisaient  le  calcul 
des  forces  réelles  de  Henri,  et  démontraient  aux  mécontents  que,  si 
l'on  détachait  de  lui  les  Italiens,  non-seulement  Milan,  mais  la 
moindre  des  villes  lombardes  serait  en  état  de  se  mesurer  avec  lui. 
es  fils  des  deux  chefs  de  parti ,  Galéazzo  Visconti  et  Francesco 
délia  Torre  eurent  une  entrevue  hors  de  la  porte  Ticinèse ,  en- 
suite de  laquelle  plusieurs  cavaliers  parcoururent  les  rues  de  Mi- 
lan ,  en  criant  :  «  Mort  aux  Allemands  !  le  seigneur  Visconti  a 
»  fait  la  paix  avec  le  seigneur  délia  Torre!  »  Aussitôt  le  peuple 
prit  les  armes ,  et  se  rassembla  dans  divers  quartiers,  mais  surtout 
près  de  la  porte  Neuve,  autour  des  maisons  des  Torriani.  Henri, 
sans  perdre  de  temps,  envoya  toutes  ses  troupes  attaquer  ces  mai- 
sons, avant  qu'on  eût  le  loisir  de  les  fortifier.  Cependant  son  in- 
quiétude était  extrême,  car  avec  ce  petit  nombre  de  chevaliers 
allemands,  il  n'aurait  pu  résister  au  milieu  d'une  ville  ennemie, 
si  les  Visconti  s'étaient  en  effet  unis  aux  Torriani,  et  la  noblesse 
au  peuple.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  Matléo  Visconti  avait 
ourdi  une  double  trahison,  et  qu'après  avoir  engagé  Guido  délia 
Torre  à  prendre  les  armes ,  il  n'avait  lui-même  rassemblé  ses 
anciens  partisans  que  pour  être  prêt  à  fondre  sur  son  ancien  en- 
nemi. Galéazzo,  son  fils,  commandait  une  troupe  considérable 
de  Gibelins,  qui  après  être  restée  quelque  temps  indécise,  sans 
doute  pour  mieux  prévoir  l'issue  du  combat,  vint  se  joindre  aux 
Allemands.  Les  nobles  et  les  Gibelins  qui  se  trouvaient  associés 
avec  les  Torriani,  ne  voyant  aucun  de  leurs  chefs  à  leur  tête,  se 
retirèrent  de  la  mêlée.  Bientôt  les  barricades  furent  enfoncées,  les 
maisons  des  Torriani  pillées  et  incendiées,  et  Guido,  avec  son  fils, 
forcés  de  s'enfuir  (i). 

(1)  Henrici  Vil  Iter  Italicum,  T.  IX,  p.  897.  —  Àlbertini  Musiali,  hitt. 
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Cette  sédition  de  Milan  fut  comme  un  signal  donné  à  toutes  les 
villes  guelfes  de  Lombardie,  pour  se  révolter  et  chasser  leurs  vi- 
caires impériaux,  avec  les  émigrés  que  Henri  avait  fait  rentrer. 
Crème,  Crémone,  Brescia,  Lodi  et  Como  se  révoltèrent  en  même 
temps  et  se  fortifièrent  de  l'alliance  de  Guido  délia  Torre  et  des 
Milanais  fugitifs.  Mais  ces  villes  n'avaient  point  assez  bien  pris 
leurs  mesures  pour  être  en  état  de  faire  une  longue  résistance  : 
leurs  greniers  étaient  vides ,  leurs  trésors  épuisés ,  et  le  sort  des 
Torriani  leur  inspirait  plus  de  terreur  que  de  désir  de  vengeance; 
en  sorte  que ,  peu  après  cette  levée  de  boucliers,  les  villes  les  plus 
faibles  implorèrent  la  clémence  de  Henri,  lorsqu'il  s'approcha 
d'elles  pour  les  soumettre.  Lodi  et  Crème  lui  ouvrirent  leurs  por- 
tes, et  obtinrent  leur  pardon ,  qui  ne  les  mit  pas  à  l'abri  de  beau- 
coup de  vexations  particulières.  Les  chefs  des  Guelfes  de  Cré- 
mone s'évadèrent;  et  les  Gibelins,  ayant  rendu  la  ville,  furent 
cruellement  punis  par  l'empereur  d'une  faute  à  laquelle  ils  n'a- 
vaient point  eu  de  part.  Deux  cents  des  principaux  citoyens ,  qui 
étaient  venus  se  jeter  aux  pieds  de  Henri  pour  demander  grâce, 
furent  envoyés  dans  d'affreuses  prisons;  les  murailles  et  les  forti- 
fications de  Crémone  furent  rasées  ,  la  communauté  fut  taxée  à 
une  amende  de  cent  mille  florins;  enfin  les  propriétés  et  les  per- 
sonnes des  citoyens  furent  abandonnées  à  lalicenceet  aux  vexations 
des  Allemands  vainqueurs. 

La  ville  de  Brescia  restait  seule  à  soumettre;  mais  celle-ci,  qui 
avait  accueilli  les  fugitifs  de  Lodi ,  de  Crème  et  de  Crémone ,  se 
confirma  dans  la  résolution  de  se  défendre ,  lorsqu'elle  vit  com- 
bien les  autres  avaient  eu  à  se  repentir  de  leur  soumission. 
Henri,  le  19  mai  1311,  vint,  avec  toute  son  armée,  mettre  le 
siège  devant  Brescia.  Dans  cette  ville,  Thébaldo  Brusati ,  le  chef 
du  parti  guelfe ,  fut  chargé  par  ses  concitoyens  de  pourvoir  à  la 
défense  de  la  patrie;  et  il  fut  revêtu  pour  cela  du  titre  et  de  l'au* 
torité  de  seigneur  et  de  prince  (i).  La  ville  fut  défendue  par  ses 
soins ,  et  par  le  courage  des  habitants ,  pendant  l'été  tout  entier. 
Les  Bressans  remportèrent  plusieurs  avantages  sur  les  Impériaux; 

Jug.,L.  II,  R.  1,  T.  X,  p.  342.  —  Ferretus  Ficentinus,  L.  IV,  p.  1060.— T^m- 
tani  Calchi  Histor,  Patrice,  L.  XX,  p.  426. 

(1)  Jacobi  Malvecii  Chromcon  Brixianunij  Distinctio  XI,  c.  4,  T.  XIV,  p.  967. 
■^ferreti  Ficentini,  L.  IV,  p.  1071. 
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et  quoique,  dans  une  de  leurs  sorties,  Thébaldo  Brusati  fût  fait 
prisonnier,  ils  ne  voulurent  point  racheter  sa  vie  au  prix  de  leur 
soumission.  Ce  chef  généreux  les  exhorta  de -sa  prison  à  combattre 
encore  :  Henri,  pour  le  punir  de  ses  conseils,  le  fit  livrer  à  un 
horrible  supplice;  mais,  par  de  terribles  représailles ,  les  Bres- 
sans firent  pendre  aux  créneaux  de  leurs  murs  soixante  prison- 
niers allemands.  Peu  après,  Walérano,  comte  de  Luxembourg, 
l'un  des  frères  de  Henri,  fut  tué  dans  une  escarmouche,  et  le  mo- 
narque, qui  languissait  d'impatience  de  recevoir  à  Rome  la  cou- 
ronne impériale,  et  qui  cependant  croyait  son  honneur  intéressé 
à  venger  les  affronts  qu'il  avait  reçus  devant  Brescia,  sentit  com- 
bien sa  situation  devenait  fâcheuse;  d'autant  plus  que  les  mala- 
dies s'étaient  introduites  dans  son  camp ,  et  y  faisaient  de  grands 
ravages. 

Henri  crut  devoir  recourir  aux  armes  spirituelles  de  l'Église-, 
H  était  accompagné  par  trois  cardinaux-légats ,  chargés  de  le 
couronner  à  Rome  au  nom  du  pape;  il  pria  l'un  d'eux  de  frapper 
les  Bressans  d'une  excommunication ,  pour  hâter  leur  soumis- 
sion :  mais  celui-ci  lui  répondit  que ,  quoiqu'il  eût  reçu  du  pape 
le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  en  son  nom ,  il  ne  voulait  pas  com- 
promettre l'autorité  de  l'Église  dans  une  occasion  où  elle  ne  serait 
d'aucun  avantage.  «  Car ,  ajouta-t-il ,  les  Italiens  se  soucient  bien 
»  peu  des  excommunications  :  les  Florentins  n'ont  tenu  aucun 
»  compte  de  celles  du  cardinal-évêque  d'Ostie,  les  Bolonais  de  celles 
j>  du  cardinal  Napoléon  des  Orsini ,  les  Milanais  de  celles  du  car- 
*  dinal  de  Pélagrue.  Si  un  glaive  matériel  ne  les  ramène  pas  par 
>  la  crainte  à  l'obéissance,  le  glaive  spirituel  n'y  réussira  ja- 
j>  mais  (i).  » 

Ces  mêmes  cardinaux,  au  lieu  d'avoir  recours  aux  foudres  de 
l'Église,  essayèrent  donc  ce  que  pourraient  faire  leur  crédit  per- 
sonnel et  leur  persuasion.  Ils  entrèrent  dans  la  ville,  et  par  leur 
entremise,  surtout  par  celle  de  Lucas  de  Fiesque,  le  premier 
d'entre  eux,  une  capitulation  honorable,  mais  ensuite  mal  ob- 
servée, fut  accordée,  au  commencement  d'octobre,  aux  Bres- 
sans ,  qui  commençaient  à  manquer  de  vivres.  L'empereur  entra 
dans  la  ville  par  la  brèche  :  soixante  mille  florins  furent  payé» 

(1)  fient  ici  lier  Itaiicum,  T.  IX,  p.  903. 
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à  son  trésor;  et  Henri,  prenant  sa  route  par  Crémone,  Plai- 
sance, Pavie  et  ïortone,  se  rendit  à  Gênes,  où  il  arriva  le  21  oc- 
tobre (i). 

La  ville  de  Gênes  avait  été  déchirée,  pendant  les  années  pré- 
cédentes, par  de  violentes  guerres  civiles.  Obizzo  Spinola,  sou- 
tenu par  le  parti  gibelin,  avait  dominé  sur  la  république  pendant 
une  année,  avec  un  pouvoir  presque  absolu.  Il  avait  été  chassé 
ensuite  par  les  Grimaldi  et  les  Fieschi  réunis  aux  Doria  ;  enfin 
la  lassitude  et  la  ruine  mutuefle  avaient  forcé  les  deux  partis  à  con- 
clure une  paix  qu'ils  ne  paraissaient  pas  disposés  à  observer 
longtemps ,  lorsque  l'arrivée  de  Henri  à  Gênes  apporta ,  comme 
l'observe  l'historien  de  cette  république,  un  changement  impor- 
tant dans  la  constitution  de  l'État.  «  Pour  la  première  fois,  dit-il , 
»  une  domination  étrangère  fut  reconnue  chez  nous ,  exemple 
»  fréquemment  imité  depuis  par  la  postérité:  en  sorte  qu'on  a 
»  lieu  de  s'étonner  que  le  même  peuple,  qui  n'a  épargné  aucune 
»  dépense  d'hommes  ou  d'argent,  qui  s'est  montré  si  belliqueux 
»  et  si  opiniâtre,  lorsqu'il  a  voulu  étendre  son  empire  sur  des  na- 
»  tions  étrangères  et  tout  à  fait  éloignées  de  lui;  le  peuple,  qui 
»  n'a  épargné  aucune  dépense  d'hommes  ou  d'argent,  qui  ne 
y>  s'est  refusé  à  aucun  danger,  pour  venger  la  majesté  de  son 
D  nom  sur  les  princes  les  plus  puissants  et  les  plus  redoutables; 
»  que  ce  peuple,  dis-je,  n'ait  point  combattu  pour  conserver  chez 
5)  lui  son  indépendance  ,  et  qu'il  ait  cru  apaiser  toutes  les  discor- 
»  des ,  en  se  soumettant  volontairement  à  une  domination  étran- 
»  gère,  n  est  vrai  qu'il  a  prouvé  en  même  temps  que  de  tous  les 
D  peuples ,  il  était  celui  qui  supportait  le  moins  patiemment  la 
»  servitude;  car  tous  les  maîtres  qu'il  a  appelés  du  dehors,  il  a 
»  bientôt  su  les  chasser  (2).  » 

Les  Génois  accordèrent  en  effet  à  Henri,  pour  le  terme  de  vingt 
ans,  une  autorité  absolue  sur  la  république:  mais  ils  ne  tardèrent 
pas  à  se  repentir  de  s'être  soumis  de  cette  manière  à  un  maître 
[1512].  Henri  renvoya  le  podestat  qui  rendait  la  justice  dans  la 

(1)  Jacobi  Malvecii  Chronicon  Brixianum,  Distinct.  IX,  c.  1-19,  p.  965-976. 
—  Albertini  Mussati  Hist,  Aug.,  L.  IV,  p.  383-389.  —  Henr.  Fil  Iter 
Italicum,  T.  IX,  p.  899-905.  —  Ferreti  Ficentini,  L.  IV,  p.  1080.  —  Tristan. 
Calchi  Hist.  Patrice,  L.  XX,  p.  432-434. 

(2)  Ubertus  Folieta,  Genuens.  Hist.,  L.  VI,  p.  410. 
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ville  ;  il  établit  à  sa  place  un  vicaire  impérial  :  il  priva  de  ses  gar- 
des l'abbé  du  peuple;  c'était  le  nom  que  Ton  donnait  à  un  magis- 
trat populaire,  qui,  comme  les  tribuns  de  Rome  ,  devait  être  le 
protecteur  des  plébéiens  :  enfin  il  imposa  une  contribution  de 
soixante  mille  florins  sur  la  république  (i).  Comme  Henri  séjourna 
plusieurs  mois  à  Gènes ,  où  il  perdit  sa  femme ,  qui  l'avait  accom- 
pagné jusque-là,  bientôt  il  se  trouva  de  nouveau  sans  argent  :  alors 
il  fut  obligé  de  contracter  des  dettes  pour  sa  dépense  journalière; 
et,  lorsqu'on  vit  qu'il  ne  les  acquittait  point,  ses  créanciers  exci- 
tèrent contre  lui  des  murmures  plus  violents  encore.  En  même 
temps ,  Henri  recevait  la  nouvelle  que  la  Lombardie  presque  en- 
tière s'était  révoltée  une  seconde  fois,  à  la  suggestion  des  Floren- 
tins, et  qu'elle  avait  contracté  une  ligue  guelfe,  dans  laquelle 
étaient  entrés  Ghiberto  de  Correggio ,  seigneur  de  Parme  ;  Philip- 
pone  Langusco  de  Pavie,  le  marquis  Cavalcabo,  exilé  de  Crémone; 
Guido  della  Torre,  exilé  de  Milan;  les  villes  d'Asti ,  de  Verceil,  et 
d'autres  encore  (2). 

Des  ambassadeurs  de  Robert,  roi  de  Naples,  vinrent  à  Gênes 
au-devant  de  Henri.  Ces  deux  princes,  se  disputant  la  domination 
de  l'Italie,  devaient  se  considérer  l'un  l'autre  avec  défiance.  Henri, 
malgré  l'impartialité  qu'il  avait  affectée  à  son  arrivée,  n'avait 
trouvé  des  adversaires  que  parmi  les  Guelfes,  des  amis  zélés  que 
parmi  les  Gibelins.  Robert,  d'autre  part,  était  ligué  avec  tous  les 
Guelfes  de  l'Italie;  il  se  déclarait  leur  protecteur  et  faisait  ouver- 
tement des  préparatifs  pour  les  défendre.  Cependant  jusqu'à  cette 
époque ,  Henri  avait  évité  soigneusement  tout  sujet  de  contesta- 
tion avec  lui.  Il  n'avait  point  voulu  recevoir  le  serment  de  fidélité 
des  villes  d'Albe  et  d'Alexandrie,  ou  du  marquis  de  Saluées, 
quoique  ces  villes  et  ce  marquis  relevassent  de  l'Empire,  parce 
qu'ils  s'étaient  mis  sous  la  protection  de  Robert  :  Henri  se  mon- 
trait aussi  disposé  à  rapprocher  les  deux  familles  par  le  mariage 
d'une  de  ses  filles  avec  un  des  princes  de  Naples;  mais  les  députés 
de  Roger  mirent  pour  condition  à  ce  mariage,  qu'un  des  frères  de 
leur  roi  serait  revêtu  de  la  dignité  de  sénateur  à  Rome,  et  du  vica- 


(1)  jélbertini  Mussati  hisi.  yiugusta.  L.  V,  R.  1,  p.  39D.  —  Ferretus  f^icen- 
tinus,  L.V,  p.  1088. 

(2)  Mb.  Mussati,  L.  V,  Riib.  9,  p.  409. 
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riat  de  Toscane.  Bientôt  on  apprit  que  le  prince  Jean  de  Naples 
était  arrivé  à  Rome  avec  une  armée,  pour  défendre  rapproche  de 
cette  ville  contre  l'armée  impériale,  et  que,  s  étant  joint  aux  Or- 
sini ,  il  avait  attaqué  les  Colonna  et  tous  les  partisans  de  Henri. 
A  la  réception  de  cette  nouvelle,  les  ambassadeurs  de  Robert  s'é- 
vadèrent de  Gènes  pendant  la  nuit;  et  les  deux  rois,  sans  qu'il 
y  eût  encore  entre  eux  de  déclaration  de  guerre,  firent  de  nouveaux 
préparatifs  pour  se  nuire  (i). 

La  ligue  guelfe  de  Toscane,  dont  Robert  était  le  chef ,  avait 
rassemblé  des  troupes  dans  l'État  de  Lucques  et  le  pays  de  Sar- 
zana,  pour  fermer  ce  passage  à  Henri  ;  elle  en  avait  placé  d'autres 
dans  les  Apennins,  entre  Florence  et  Bologne,  pour  défendre 
également  cette  seconde  entrée  de  la  Toscane  (2).  Henri  avait  en- 
voyé, par  cette  dernière  route,  deux  députés  pour  lui  préparer 
les  voies  et  faire  prêter  aux  Toscans  le  serment  de  fidélité  :  ces 
députés  étaient  Pandolfe  Savelli,  notaire  pontifical,  et  Nicolas, 
évoque  de  Botronte,  auteur  d'une  relation  fort  intéressante  de  l'ex- 
pédition de  Henri  en  Italie  (5). 

Ces  deux  envoyés,  arrivés  sur  le  territoire  de  Bologne,  firent 
demander  au  podestat  et  aux  conseillers  de  cette  république,  la 
permission  de  traverser  la  ville  pour  se  rendre  en  Toscane.  Au 
lieu  de  leur  répondre,  on  mit  en  prison  leur  messager  :  mais 
celui-ci,  ayant  trouvé  moyen  de  s'échapper,  vint  les  avertir  du 
danger  qu'ils  couraient,  lorsqu'ils  n'étaient  plus  qu'à  trois  milles 
des  murs.  Les  députés  se  hâtèrent  alors  de  prendre  la  route  de  la 
montagne,  qu'ils  trouvèrent  couverte  de  soldats  florentins,  en 
sorte  que  ce  n'était  pas  sans  inquiétude  et  sans  danger  qu'ils  s'a- 
vançaient. Le  second  jour,  ils  vinrent  coucher  aux  Lastres,  à 
deux  milles  de  Florence.  «  Avant  d'y  arriver,  dit  l'évêque  de  Bo- 
y>  tronte,  nous  envoyâmes  devant  nous,  aux  podestat,  capitaine,  et 
»  autres  gouverneurs  de  la  ville,  le  même  notaire  qui  avait  été 


{\)  Alb.  MusmtiHist.  Augusta,  L.  V,  Rub.  6,  p.  406.  —  Ferreti  Ficentini, 
L.  V,  p.  1091. 

(2)  Giov.  Villafii,  L.  IX,  c.  20  et  26,  p.  453,  456. 

(3)  Celte  relation  fut  adressée  au  pape  Clément  V,  par  l'évêque  de  Botronte,  à  la 
fin  de  l'année  1313  ou  au  commencement  de  1314.  On  peut  difficilement  trouver  un 
auteur  qui  mérite  une  foi  plus  entière  j  c'est  un  acteur  principal  dans  des  événe- 
ments dont  il  a  écrit  l'histoire  peu  de  mois  après  en  avoir  été  témoin. 
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>  arrêté  a  Bologne,  pour  les  prévenir  que  nous  venions  comme 
»  messagers  de  paix,  et  pour  l'avantage  de  la  Toscane,  avec  des 
*  lettres  de  Votre  Sainteté,  et  des  lettres  du  roi;  nous  les  faisions 
x>  prier,  en  même  temps,  de  nous  préparer  un  logememt.  Les  ma- 
»  gislrals,  ayant  reçu  nos  lettres,  convoquèrent  le  grand-conseil, 
»  selon  la  coutume  de  Florence;  ce  conseil  resta  assemblé  jusqu'au 
»  coucher  du  soleil.  Notre  messager,  fatigué  d'un  si  long  retard, 
»  et  n'ayant  point  d'hospice  préparé  pour  lui-même,  se  retira, 
»  après  avoir  chargé  quelqu'un  de  l'avertir  au  lieu  qu'il  indiqua, 
»  si  on  le  redemandait  pour  lui  répondre.  Dès  qu'il  fut  parvenu  à 

>  son  logis,  le  conseil  se  sépara,  et  manifesta  par  des  faits  la  ré- 

>  ponse  qu'il  avait  résolu  de  nous  faire.  Les  huissiers  de  la  ville, 
»  à  cette  heure  de  la  nuit,  signifièrent  au  peuple,  de  la  part  du 
»  conseil,  dans  tous  les  lieux  où  l'on  avait  coutume  de  faire  des 
»  proclamations,  que  nous  étions  arrivés  à  deux  milles  de  la  ville, 

>  nous,  les  nonces  et  ambassadeurs  de  ce  tyran,  roi  d'Allemagne, 
»  qui  avait  détruit  autant  qu'il  avait  pu  le  parti  guelfe  en  Lombar- 
»  die,  et  qui,  à  présent,  se  rendait  en  Toscane,  par  mer,  pour 
»  détruire  les  Florentins,  et  pour  introduire  chez  eux  leurs  enne- 

>  mis;  que  ce  roi  nous  envoyait  par  terre,   nous  qui  étions  prê- 

>  très,  pour  bouleverser  leur  patrie  sous  l'ombre  de  l'Église;  en 
»  sorte  qu'ils  bannissaient  publiquement  le  seigneur  roi,  et  nous 

>  qui  étions  ses  nonces,  et  permettaient  à  qui  voulait  nous  offen- 
»  ser,  de  le  faire  impunément,  soit  dans  nos  personnes,  soit 
»  dans  nos  propriétés,  assurés   qu'ils  étaient  que  nous  portions 

>  une  grande  somme  d'argent  pour  corrompre  les  Toscans  et  pour 
»  solder  les  Gibelins.  —  Notre  messager,  lorsqu'il  entendit  cette 
»  proclamation,  eut  peur,  et  n'osa  point  sortir  de  son  logis,  ou 
j>  nous  faire  avertir  par  personne.  Mais  un  vieillard  de  la  maison 

>  Spini,  qui  avait  été  banquier  du  pape  Honorius,  oncle  du  sei- 
»  gneur  Pandolfe,  mon  compagnon,  écrivit  à  celui-ci  une  lettre 
»  qui  contenait  toutes  ces  choses.  Nous  étions  déjà  couchés,  et 
»  nous  dormions  quand  sa  lettre  nous  parvint  aux  Lastres  ;  nous 
»  nous  levâmes,  ignorant  ce  que  nous  devions  faire  :  retourner  à 
»  Bologne  ou  sur  son  district,  était  pour  nous  la  résolution  la 
»  plus  dangereuse  de  toutes,  comme  nous  l'avions  éprouvé;  nous 

>  ne  connaissions  pas  d'autre  chemin,  et  l'heure  avancée  augmen- 

>  tait  notre  péril.  Nous  écrivîmes  au  podestat  et  au  capitaine  de 
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»  Florence,  qui  tous  deux  étaient  nés  dans  les  terres  de  l'Église, 
ï>  l'un  à  Radicofani,  l'autre  dans  la  Marche,  pour  savoir  deux  ce 
j>  que  nous  devions  faire  après  cette  proclamation.  Le  matin, 
j>  nous  fîmes  préparer  nos  chevaux  et  charger  les  fardeaux;  et, 
D  comme  nous  étions  à  table,  attendant  toujours  notre  messager 
}>  et  la  réponse  du  podestat,  nous  entendîmes  sonner  le  tocsin. 
j>  Aussitôt  nous  vîmes  toute  la  rue  pleine  de  gens  armés,  à  pied 
»  et  à  cheval  ;  ils  entourèrent  notre  maison ,  et  un  bel  homme  de 
D  la  maison  des  Magalotti ,  plébéien ,  voulut  monter  notre  esca- 
j>  lier,  en  criant  à  mort  !  à  mort  !  mais  notre  hôte,  Tépée  à  la  main, 
»  ne  permettait  à  personne  de  monter. 

»  Pendant  le  tumulte,  nos  bêtes  de  somme  et  presque  tous  nos 
j>  chevaux  nous  furent  enlevés  par  les  soldats  ;  ceux-ci  pénétrè- 
D  rent  ensuite  par  différents  endroits  sur  l'escalier ,  et  entrèrent 
2>  dans  notre  chambre,  les  couteaux  à  la  main.  De  nos  domesti- 
y>  ques,  les  uns  s'enfuirent,  se  jetant  par  les  fenêtres  dans  un 
»  jardin  au-dessous  ;  et  de  ce  nombre  fut  le  frère  prêcheur,  mon 
D  compagnon  (i)  :  d'autres  se  cachèrent  sous  les  lits,  craignant  la 
2>  mort,  en  sorte  qu'il  en  resta  peu  autour  de  nous.  Mais  Dieu, 
»  qui  nous  délivra  de  leurs  mains,  fortifia  si  bien  nos  cœurs, 
j>  que  sur  ma  conscience,  je  ne  craignis  point  pour  moi,  quoique 
»  je  fusse  plus  exposé  qu'un  autre.  Pendant  que  cela  se  passait, 
3)  il  y  avait  du  tumulte  à  Florence;  plusieurs  disaient  qu'il  était 
D  mal  fait  de  nous  bannir  ainsi ,  surtout  de  bannir  le  seigneur 
3)  Pandolfe,  qui  était  des  plus  nobles  de  Rome.  Pour  cette  raison,  le 
»  podestat  nous  envoya  un  de  ses  chevaliers,  et  le  capitaine  un 
»  citoyen  ;  ils  le  firent  à  la  prière  de  ce  marchand  de  la  maison 
»  Spini,  qui  s'appelait,  je  crois,  Avvocato,  et  qui  vint  aussi  avec 
3>  eux.  En  route  ils  trouvèrent  une  partie  de  nos  chevaux  et  de 
D  nos  bêtes  de  somme ,  que  l'on  conduisait  à  la  ville  ;  ils  les  enle- 
y>  vèrent  aux  soldats,  et  nous  les  rendirent,  nous  disant  en  même 
»  temps  que,  si  nous  aimions  la  vie,  nous  devions  rebrousser 
D  chemin  aussitôt,  tandis  qu'ils  s'occuperaient  de  nous  faire  ren- 
3>  dre  ce  que  nous  avions  perdu.  Nous  voulûmes  exposer  notre 


(l)L'évêque  de  Botronte  était  religieux  dominicain;  et  d'après  les  règles  de 
Tordre,  il  était  accompagné  partout  par  un  autre  religieux  de  son  couvent,  mais 
d'un  rang  subalterne. 
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»  ambassade,  ils  refusèrent  de  l'entendre;  nous  voulûmes  leur 
j>  montrer  vos  lettres,  ils  refusèrent  de  les  voir.  Nous  leur  deman- 

>  dames  de  nous  permettre  de  passer  à  Florence  de  nuit  et  bien 
j>  gardés,  de  sorte  que  nous  ne  pussions  parler  à  personne  ;  ils  le 
»  refusèrent,  disant  qu'ils  avaient  ordre  de  nous  faire  retourner 

>  d'où  nous  venions.  Ce  vieux  Avvocato  de  Spini  nous  avait  dit  à 
i>  part  que  nous  nous  gardassions  de  passer  par  Bologne,  ou  son 
»  territoire  >  parce  qu'on  y  avait  déjà  fait  dire  que  nous  serions  ex- 
»  puisés  du  district  de  Florence,  et  que  les  Bolonais  devaient 
»  nous  traiter  comme  ennemis  publics,  pour  que  personne  autre 

>  n'osât  entrer  après  nous  dans  les  pays  de  la  ligue.  Nous  qui  con- 
»  naissions  la  lâcheté,  la  méchanceté  et  la  sottise  des  Bolonais, 
»  nous  répondîmes  que,  quand  on  devrait  nous  tuer,  nous  ne  re- 
»  passerions  pas  par  Bologne.  Après  une  grande  délibération 
1  entre  eux,  ils  nous  mirent  enûn  sur  un  chemin  qui  conduisait 
»  aux  terres  du  comte  Guido,  entre  Bologne,    la  Romagne  et 

>  Arezzo.  Ils  ne  purent  nous  faire  rendre  que  onze  chevaux  et 

>  trois  bêtes  de  somme  :  le  seigneur  Pandolfe  perdit  plus  que 
»  moi ,  parce  qu'il  avait  plus  à  perdre.  Pour  moi ,  je  perdis  ma 

>  chapelle,  et  tout  ce  que  j'avais  au  monde  d'or  et  d'argent,  excepté 
»  un  stylet  d'or  à  mes  tablettes,  et  un  anneau  à  mon  doigt  (i).  j> 

Cette  résolution  de  ne  point  recevoir  les  ambassadeurs  de  l'em- 
pereur, qui  est  rapportée  plus  brièvement  par  Villani  (2),  n'avait 
point  été  prise  sans  motif;  et  les  messagers  florentins  auraient  fait 
beaucoup  plus  sagement  de  conduire  les  deux  ambassadeurs  sur 
le  territoire  neutre  de  Modène,  que  de  les  laisser  pénétrer  en  Tos- 
cane comme  ils  firent  :  car  ces  mêmes  prélats,  qui  arrivèrent 
comme  des  fugitifs  dans  les  fiefs  impériaux  des  Apennins,  n'y  fu- 
rent pas  plus  tôt  parvenus,  que  tous  les  comtes  Guidi,  des  deux 
branches,  guelfe  et  gibeline,  s'empressèrent  de  venir  à  leur  ren- 
contre, de  leur  off'rir  de  l'argent  et  des  chevaux,  et  de  prêter  entre 
leurs  mains  serment  de  fidélité  à  l'empereur.  Les  ambassadeurs 
s'établirent  ensuite  dans  un  chtiteau  nommé  Civitella,  entre 
Arezzo  et  Sienne;  ils  y  formèrent  un  tribunal  impérial,  où  ils  ci- 
tèrent d'abord  les  villes  de  Florence  et  de  Sienne.  <  Comme  elles 


(1)  Henriciyil  lier  liai.,  p.  908. 

(2)  Gfov.  rutani,  \..  IX,  c.  25,  p.  455. 
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»  restèrent  en  contumace,  dit  levêque  de  Botronte,  nous  procé- 
T>  dames  contre  elles,  et  les  condamnâmes  à  plusieurs  peines  tem- 
»  porelles,  selon  l'autorité  qui  nous  avait  été  confiée,  en  observant 
T>  toujours  les  règles  du  droit,  auxquelles,  pour  ma  part,  je  n'en- 
»  tends  pas  grand'chose;  mais  le  seigneur  Pandolfe,  mon  com- 
»  pagnon,  est  fort  expert  dans  l'une  et  l'autre  loi,  à  ce  que  disent 
j>  ceux  qui  s'y  connaissent.  » 

Les  deux  prélats  citèrent  ensuite  les  habitants  d'Arezzo,  Cor- 
tona,  Borgo  San-Sépolcro ,  Monté  Pulciano,  San-Savino,  Luci- 
gnano,  Chiusi,  Citta-della-Piévé  et  Castiglione-Arétino.  A  la 
réserve  des  habitants  de  Chiusi  et  de  Borgo  San-Sépolcro,  tous 
obéirent  aux  sommations,  et  tous  prêtèrent  le  serment  de  fidélité, 
en  sorte  que  ces  deux  prélats ,  lorsqu'ils  furent  avertis  que  Henri 
était  arrivé  à  Pise,  purent  venir  l'y  joindre  avec  un  grand  nombre 
de  comtes  et  de  seigneurs,  et  à  la  tête  des  milices  de  plusieurs 
villes. 

Henri,  pour  se  mettre  en  état  de  quitter  Gênes,  avait  été  obligé 
de  recourir  aux  Pisans,  qui  lui  avaient  prêté  une  somme  d'argent 
considérable  :  il  s'était  ensuite  mis  en  mer,  le  16  février  1512, 
avec  trente  galères,  conduisant  avec  lui  quinze  cents  hommes 
d'armes  environ;  et,  après  avoir  été  retenu  dix-huit  jours  à  Porto- 
Vénéré  par  les  mauvais  temps,  il  était  arrivé  à  Pise  le  6  de 
mars  (i).  La  ville  de  Pise,  de  tout  temps  attachée  aux  empereurs 
et  au  parti  gibelin,  consacra  sans  réserve  toutes  ses  forces  et 
toutes  ses  richesses  au  service  de  Henri.  Elle  lui  avait  envoyé  à 
Gênes ,  en  députation ,  le  comte  Fazio  (ou  Bonifacîe)  de  Donora- 
tico,  fils  de  ce  comte  Ghérardo,  qui  avait  péri  avec  Conradin  sur 
un  même  échafaud  (2);  et  elle  l'avait  fait  accompagner  par  vingt- 
quatre  des  premiers  citoyens  de  la  république.  Elle  lui  avait  déjà  en- 
voyé à  deux  reprises  des  sommes  d'argent  considérables,  et  elle 
lui  offrit  un  nouveau  présent  lorsqu'il  entra  dans  la  ville.  Elle 
consentit  à  lui  donner  la  seigneurie  absolue,  et  à  suspendre  le 
gouvernement  de  ses  Anziani,  pour  ne  dépendre  que  de  lui.  Enfin , 
pour  lui  complaire,  elle  renouvela  la  guerre  avec  Florence  et  Luc- 
ques  ;  elle  attira  sur  ses  bras  toutes  les  forces  de  la  ligue  toscane , 


(1)  Giov.  Fillanî,  L.  IX,  c.  36,  p.  A^%.-Ferretus  Vicentinus.  L.  V,  p.  1093. 

(2)  Albert,  Mussatus,  Hist.  Augusta,  L.  V,  R.  5,  p.  404. 
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pendant  que  Henri  s'acheminait  vers  Rome;  et  en  même  temps 
elle  lui  envoya  encore  un  renfort  de  galères  et  six  cents  arbalé- 
triers (i). 

Henri  séjourna  deux  mois  à  Pise,  pendant  lesquels  il  recruta 
son  armée  en  y  faisant  entrer  tous  les  Blancs  et  tous  les  Gibelins 
exilés  des  villes  guelfes;  il  s'achemina  ensuite  vers  Rome,  à  la  télé 
de  deux  mille  chevaux ,  par  la  route  de  Piombino  et  de  la  Ma- 
remme.  Le  roi  Robert  avait  envoyé  son  frère  Jean  à  Rome  avec 
une  petite  armée,  pour  prendre  possession  du  Vatican  et  d'une 
moitié  de  la  ville.  D'autre  part,  il  avait  fait  déclarer  de  nouveau  à 
Henri,  que,  loin  de  vouloir  s'opposer  à  son  couronnement,  il  n'a- 
vait envoyé  des  Napolitains  à  Rome  que  pour  lui  faire  honneur. 
Henri  s'approchait  donc  avec  une  pleine  confiance;  mais  il  trouva 
le  prince  Jean  fortifié  au  Ponte  Molle.  Ce  prince  l'envoya  défier, 
et  lui  fit  déclarer  que,  d'après  les  ordres  du  roi  de  Naples,  il  em- 
pêcherait de  toutes  ses  forces  le  couronnement  de  Henri.  Le  mo- 
narque allemand  attaqua  le  pont,  le  7  mai  1312,  et  s'en  empara 
de  vive  force;  la  ville  où  il  entra  ensuite  était  divisée  entre  deux 
armées  et  deux  partis.  Les  Colonna  s'étaient  déclarés  pour  l'em- 
pereur, et  les  Orsini  pour  le  roi  de  Naples.  Avecl'aide  des  premiers  et 
du  sénateur  don  Louis  de  Savoie,  il  fut  mis  en  possession  du  Ca- 
pitole  et  de  Saint-Jean  de  Latran;  peu  après  il  s'empara  aussi  du 
Colysée,  de  la  tour  desConti,  de  celle  de  Saint-Marc,  et  du  mont 
des  Savelli,  formé  des  décombres  du  théâtre  deMarcellus;  mais 
toutes  ses  attaques  contre  le  Vatican  et  la  Cité  Léonine  furent  sans 
succès,  en  sorte  que,  renonçant  à  se  faire  couronner  dans  la  basi- 
lique destinée  de  tout  temps  à  celte  cérémonie,  il  obtint  des  trois 
cardinaux,  que  le  pape  avait  chargés  de  celte  fonction,  qu'ils  le 
couronnassent  dans  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran,  dont  il  était 
le  maître.  Il  y  fut  sacré  le  29  juin  1512,  jour  de  la  fête  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul  (2). 

Le  nouvel  empereur  se  trouvait  à  Rome  dans  une  situation  assez 
critique;  une  moitié  de  la  ville  même  qu'il  habitait  était  en  guerre 
ouverte  avec  lui;  une  armée  ennemie,  égale  à  la  sienne,  y  était 
cantonnée;  et  des  renforts  pouvaient  arriver  de  toutes  parts,  à 


(1)  Cronîca  di  Pi'sa,  T.  XV,  p.  985. 

(2)  Henrici  VII  Iter.  Ital.,  p.  919.  —  Ferretus  f  icentinus,  L.  V,  p.  1104. 
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cette  armée,  en  deux  ou  trois  jours  de  marche,  tandis  que  Henri 
n'avait  point  d'alliés  qui  ne  fussent  très-éloignés ;  que  Cane  délia 
Scala,  et  les  Gibelins,  qui  lui  étaient  restés  fidèles  en  Lombardie, 
étaient  retenus  chez  eux  par  la  guerre  que  leur  faisaient  les  villes 
guelfes,  et  que  l'air  pestilentiel  de  Rome  causait  un  si  grand 
effroi  dans  sa  propre  armée,  qu'il  lui  fut  impossible  de  la  tenir 
réunie.  Le  duc  de  Bavière,  le  comte  Louis  de  Savoie,  le  comte  de 
Hainaut,  le  frère  du  dauphin  de  Viennois,  et  environ  quatre  cents 
chevaliers  quittèrent  Henri  au  milieu  de  l'été,  pour  retourner  dans 
leur  pays  (i).  Comme  il  était  dans  cette  situation  critique,  la  répu- 
blique de  Pise  s'empressa  de  venir  à  son  secours;  elle  équipa  six 
galères  pour  lui  porter  du  renfort;  et,  ces  galères  ayant  été  rencon- 
trées devant  la  Méloria,  par  la  flotte  de  Robert,  et  prises  après  un 
combat  obstiné,  la  république  lit  partir  immédiatement  pour  Rome, 
par  la  voie  de  terre,  six  cents  arbalétriers,  et  en  même  temps  une 
somme  considérable  d'argent  (2). 

Henri  s'était  retiré  à  Tivoli,  petite  ville  où  il  pouvait  se  défendre 
plus  aisément  qu'à  Rome,  avec  son  armée  affaiblie;  c'est  là  quil, 
attendit,  dans  un  air  plus  sain,  le  fin  des  chaleurs  de  l'été  (3).  A  la 
fin  du  mois  d'août ,  il  se  remit  en  route  par  Sutri,  Yiterbe  et  Todi, 
pour  rentrer  en  Toscane,  afin  d'y  punir  les  Florentins  et  tous  les 
peuples  de  la  ligue  guelfe,  qui  avaient  cherché  avec  tant  d'acharne- 
ment à  lui  susciter  des  ennemis  dans  toutes  les  parties  de  l'Italie. 
Il  ravagea  le  territoire  dePérouse  :  il  recueillit  des  soldats  parmi  les 
habitants  de  Todi,  de  Spolète,  deNarni  et  de  Cortone,  qui  embras- 
sèrent tous  son  parti;  et  enfin  il  arriva  devant  Arezzo,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  par  les  Gibelins. 

Ce  fut  dans  la  guerre  contre  Henri  YH,  que  les  Florentins  em- 
brassèrent pour  la  première  fois,  par  leurs  négociations  ,  la  poli- 
tique de  l'Italie  entière ,  et  qu'ils  se  placèrent  au  centre  du  parti 
guelfe ,  comme  s'ils  en  étaient  les  chefs.  Hs  ne  s'étaient  pas  con- 
tentés de  leur  alliance  avec  les  villes  voisines ,  Bologne ,  Lucques 
et  Sienne  :  ils  avaient  recherché  aussi  celle  de  Guido  délia  Torre, 
avant  son  expulsion  de  Milan  ;  et ,  loin  de  l'abandonner  depuis  sa 


(1)  Jlbert.  Mmsatus,  L.  VIII,  Rub.  8,  p.  464. 

(2)  Bernardo  Marangoni  Cron,  di  Pisa,  p.  616. 

(3)  Ferretus  Ficentinus,  L.  V,  p.  1108. 
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chute ,  ils  lui  avaient  envoyé  des  secours  d'argent  et  des  soldats 
mercenaires  pour  l'aider  à  recouvrer  la  seigneurie.  Les  Florentins 
avaient  eu  aussi  la  principale  part  à  l'insurrection  deBrescia  :  pen- 
dant le  siège  de  cette  ville,  Henri  avait  saisi  leur  correspondance 
et  découvert  que  c'étaient  eux  qui  fournissaient  aux  Bressans  l'ar- 
gent nécessaire  pour  se  défendre.  Les  Florentins  avaient  tout  ré- 
cemment déterminé  à  la  révolte  et  à  la  guerre  la  ville  de  Padoue, 
en  excitant  sa  jalousie  contre  Cane  délia  Scala ,  que  Henri  avait 
investi  de  la  seigneurie  de  Vérone  et  de  Yicence.  Ils  avaient  payé 
douze  mille  florins  à  Giberto  de  Correggio,  pour  l'engager  à  faire 
déclarer  la  ville  de  Parme  contre  l'empereur;  enfln,  ils  avaient 
envoyé  à  Bome  des  troupes  pour  s'opposer  au  couronnement  de 
Henri.  En  même  temps,  ils  étendaient  leurs  négociations  jusqu'à  la 
cour  d'Avignon  et  à  celle  de  France  ;  et  ils  semblaient  les  premiers 
avoir  conçu  l'existence  des  relations  qui  doivent  lier  tous  les  mem- 
bres de  la  république  européenne,  et  de  la  balance  de  pouvoirs, 
qui  doit  assurer  la  liberté  de  tous.  C'est  un  phénomène  remarqua- 
ble, que  ces  vastes  plans  de  politique  aient  eu  leur  première  ori- 
gine dans  une  république  démocratique,  dont  le  gouvernement 
était  renouvelé  en  entier  tous  les  deux  mois,  et  dont  les  chefs, 
pour  la  plupart  marchands,  étrangers  par  état  aux  affaires  publi- 
ques ,  ne  restaient  pas  assez  longtemps  en  place  pour  voir  jamais 
la  fin  d'aucune  négociation  qu'ils  eussent  commencée.  Mais,  dans 
une  petite  république,  la  force  de  vie,  la  pensée,  le  sentiment, 
au  lieu  de  n'appartenir  qu'à  la  magistrature ,  se  trouvent  dans  la 
masse  entière  du  peuple.  Les  seigneurs-prieurs  de  Florence  étaient 
les  organes ,  non  les  créateurs  de  la  volonté  nationale;  et  le  plan 
vigoureux  de  politique  qui  unissait  au  nom  du  parti  guelfe  une 
moitié  de  l'Italie  contre  l'empereur ,  avait  été  adopté  par  le  conseil 
même  du  peuple  :  tant  l'éducation  que  la  liberté  donne  aux  hom- 
mes change,  pour  la  masse  d'une  nation,  les  habitudes,  les 
sentiments  et  les  facultés. 

Malheureusement,  parmi  les  vertus  publiques  que  les  Floren- 
tins devaient  à  la  forme  de  leur  gouvernement,  on  ne  peut  point 
compter  les  vertus  militaires.  On  employait  déjà  généralement  dans 
toute  l'Italie  des  soldats  mercenaires  pour  faire  la  guerre,  et  on 
les  désignait  par  le  nom  de  Catalans  ;  non  que  ces  mercenaires 
eussent  tous  fait  partie  des  vieilles  bandes  catalanes  que  Frédéric 
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de  Sicile  avait  réformées  :  une  foule  d'aventuriers  d'Espagne,  de 
France  et  d'ailleurs ,  était  venue  se  joindre  à  eux,  pour  faire  le 
métier  lucratif  de  soldat.  La  valeur  brutale  de  ces  mercenaires,  qui 
vendaient  leur  sang  au  plus  offrant,  et  qui  n'étaient  accessibles  à 
aucun  sentiment  noble  pour  leur  patrie  ou  pour  la  liberté,  avait 
diminué,  aux  yeux  des  Italiens,  l'estime  qui  est  due  au  vrai  cou- 
rage. Les  Florentins  trouvaient  tout  simple  que  des  citoyens,  que 
des  gentilshommes ,  ne  se  battissent  pas  comme  ces  êtres  dégradés, 
qui,  dès  leur  enfance,  avaient  été  élevés  comme  des  dogues  pour 
le  combat.  Sans  aller  jusqu'à  pardonner  la  lâcheté,  ils  n'attachaient 
pas  un  sentiment  de  honte  à  l'infériorité  de  bravoure  et  de  forces; 
ils  l'avouaient  même ,  et  ne  pensaient  pointa  se  mesurer  avec  une 
nation  plus  vaillante,  à  moins  qu'une  très-grande  supériorité  re- 
connue de  nombre  ne  compensât  amplement  l'infériorité  reconnue 
de  vertu  militaire. 

La  guerre  des  Florentins  contre  Henri  VII  mit  en  évidence,  en 
même  temps,  leur  courageuse  fermeté  et  leur  manque  de  valeur. 
Lorsqu'ils  surent  que  Henri  rassemblait  toutes  ses  forces  pour  les 
conduire  contre  eux ,  ils  n'essayèrent  point  d'entrer  en  négocia- 
tion avec  lui,  ou  de  détourner  l'orage  ;  ils  ne  refusèrent  point  de 
faire  tête,  avec  les  forces  d'une  seule  ville,  à  l'empereur  reconnu 
de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  ;  ils  ne  calculèrent  ni  les  dangers  aux- 
quels sa  colère  et  sa  puissance  pouvaient  les  exposer  à  l'avenir,  ni 
la  ruine  immédiate  de  leurs  campagnes  :  mais,  d'autre  part,  lors- 
qu'avec  le  secours  de  leurs  alliés ,  ils  eurent  assemblé  une  armée 
deux  fois  supérieure  en  nombre  à  la  sienne ,  ils  ne  hasardèrent 
point  un  combat  avec  lui;  ils  se  renfermèrent  dans  leurs  remparts, 
et  ils  ne  se  firent  jamais  illusion  sur  le  manque  de  bravoure  de 
leurs  soldats. 

Dès  qu'on  apprit  à  Florence  l'arrivée  de  l'empereur  dans  la  ville 
d'Arezzo,  la  seigneurie,  sans  attendre  le  secours  des  villes  alliées, 
fit  partir  presque  toutes  les  forces  de  la  république,  savoir,  dix- 
huit  cents  lances  et  un  gros  corps  de  gens  de  pied,  pour  le  châ- 
teau del'Ancisa,  à  quinze  milles  au-dessus  de  Florence,  sur 
l'Arno.  Les  généraux  florentins  espéraient  pouvoir  retenir  Henri 
devant  ce  château,  sans  être  obligés  d'en  venir  à  une  bataille  qu'ils 
refusèrent.  Mais  l'empereur ,  sous  la  conduite  des  Gibelins  du 
pays,  tourna  le  château  par  une  route  au  travers  des  montagnes, 
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et  vint  se  placer  entre  l'Ancisa  et  Florence,  après  avoir  mis  en  dé- 
route une  partie  des  troupes  de  la  république,  qui  voulaient  s'op- 
poser à  son  passage.  L'armée  florentine  se  trouvait  ainsi  coupée, 
en  quelque  sorte ,  à  l'Ancisa  ;  et  comme  elle  n'avait  pas  de  vivres , 
elle  se  serait  vue  exposée  à  un  grand  danger,  si  l'empereur  avait 
entrepris  de  la  forcer.  Il  crut  proûter  mieux  encore  de  son  avan- 
tage, en  marchant  tout-  de  suite  sur  Florence.  En  effet,  lorsque 
l'armée  impériale  se  présenta  devant  cette  ville,  le  19  septem- 
bre 1312,  brûlant  les  maisons  et  les  villages  à  mesure  qu'elle 
avançait,  elle  y  jeta  la  plus  grande  épouvante;  car  il  paraissait 
impossible  qu'elle  fût  arrivée  jusque-là  sans  avoir  détruit  l'armée 
florentine ,  campée  à  l'Ancisa ,  dont  on  n'avait  point  de  nouvelles. 
Cependant,  au  son  du  tocsin,  toutes  les  compagnies  de  milice  se 
rassemblèrent  sur  la  place  des  Prieurs  :  l'évêque  lui-même  s'arma 
ainsi  que  ses  prêtres  ;  et  avec  les  chevaux  qu'on  employait  aux  cé- 
rémonies religieuses ,  il  vint  prendre  la  garde  de.  la  porte  Saint- 
Ambroise.  On  palissada  les  fossés,  on  éleva  les  redoutes,  et  on  se 
prépara  au  combat.  Ce  ne  fut  que  deux  jours  après  que  l'armée 
florentine,  en  s'avançant  de  nuit  et  par  des  chemins  détournés,  put 
rentrer  à  Florence.  Henri  avait  espéré  que  sa  présence  inattendue 
causerait  un  mouvement  dans  la  ville;  mais,  comme  il  n'avait  en- 
core qu'un  millier  de  chevaux  avec  lui ,  il  ne  se  sentit  pas  assez 
fort  pour  l'attaquer  dans  les  règles  (i). 

Pendant  les  jours  suivants,  le  reste  de  l'armée  de  l'empereur, 
qu'il  avait  laissé  à  Todi  et  dans  le  val  d'Arno  supérieur ,  le  rejoi- 
gnit. Il  reçut  aussi  des  renforts  des  Gibelins  et  des  Blancs  de  Tos- 
cane et  de  la  Marche ,  qui  venaient  se  ranger  sous  ses  étendards. 
Mais  des  renforts  bien  plus  considérables  arrivaient  à  Florence. 
Les  Lucquois  envoyèrent  à  la  seigneurie  six  cents  chevaux  et  deux 
mille  fantassins;  les  Siennois  tout  autant;  les  Pistoiois cent  che- 
vaux et  cinq  cents  fantassins;  Prato,  Colle,  San-Miniato  et  San- 
Gémignano,  envoyèrent  en  tout  deux  cents  chevaux  et  mille 
fantassins,  Bologne,  quatre  cents  chevaux  et  mille  fantassins,  et  les 
villes  de  la  Romagne  et  des  terres  de  l'Église,  quatre  cent  cin- 


(l)Gïor.  aillant,  L.  IX,  c.  45  et  46,  p.  463.  —  Ferretus  yiceniinus,  L.  V, 
p.  1111. — L'évêque  de  Boironte  prétend  au  contraire  que  l'armée  florentine  rentra 
dan»  la  ville  avant  l'arrivée  de  Tempereur.  Henr.  VII  Iterital.,  p.  925. 
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quanle  chevaux  et  quinze  cents  hommes  de  pied.  En  tout,  les 
Florentins  se  trouvèrent  avoir  plus  de  quatre  mille  chevaux; 
c'était  plus  du  douhle  de  ce  qu'en  avait  l'empereur. 

Les  Florentins,  entièrement  tranquillisés  par  des  forces  si  su- 
périeures, reprirent  le  train  accoutumé  de  leurs  affaires,  comme 
en  temps  de  paix;  toutes  les  portes  étaient  ouvertes ,  excepté  celle 
devant  laquelle  était  campé  l'empereur,  et  les  expéditions  de 
marchandises  se  faisaient  comme  à  l'ordinaire.  Mais  les  Floren- 
tins n'essayèrent  jamais  d'attaquer  Henri ,  ou  de  défendre  à  main 
armée  leurs  campagnes  contre  lui:  ils  lui  laissèrent  ensuite  pas- 
ser l'Arno,  et  ravager  le  voisinage  de  San-Cassiano,  où  il  établit 
son  nouveau  quartier-général,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  Henri  voyant 
qu'il  ne  gagnait  rien  par  un  plus  long  séjour,  et  que  les  maladies 
se  répandaient  dans  son  armée,  s'éloigna  de  Florence,  le  6  jan- 
vier 1315,  et  alla  s'établir  à  Poggibonzi,  château  sur  la  route  de 
Sienne,  oii  il  séjourna  deux  mois  (i). 

Les  Florentins  s'applaudirent  sans  doute  de  n'avoir  point  com- 
promis le  sort  de  leur  patrie  par  un  combat,  lorsqu'ils  virent  que 
l'armée  de  l'empereur  se  détruisait  elle-même  par  des  maladies 
que  la  fatigue  et  le  besoin  avaient  occasionnées.  La  salubrité  de 
l'air  de  Poggibonzi,  et  celle  de  la  saison,  ne  les  faisaient  point 
cesser.  Les  escarmouches  des  Siennois  et  des  Florentins  faisaient 
perdre  chaque  jour  quelques  soldats  à  l'armée  impériale,  et  ren- 
daient son  approvisionnement  plus  dilficile.  Enfin,  le  6  de  mars, 
Henri ,  voyant  qu'il  ne  recueillait  aucun  avantage  de  son  séjour 
à  Poggibonzi,  partit  avec  son  armée  pour  revenir  à  Pise.  Érigeant 
alors  dans  cette  ville  un  tribunal  impérial,  il  cita  devant  cette 
cour  les  villes  qui  lui  avaient  résisté,  et  entreprit  de  soumettre, 
par  des  sentences ,  les  ennemis  qu'il  n'avait  pu  humilier  par  des 
victoires.  Les  Florentins  furent  condamnés  les  premiers ,  leurs 
franchises  furent  annulées,  leurs  juges  et  notaires  furent  cassés, 
la  communauté  fut  taxée  à  une  amende  de  cent  mille  florins,  et  le 
,  droit  de  battre  monnaie  lui  fut  ôté,  pour  être  attribué,  avec  le 
même  coin,  le  même  titre  et  la  même  valeur,  à  Ubizzino  Spinola 
de  Gênes,  et  au  marquis  de  Montferrat  (2). 

(1)  Giov.  Villani,  L.  IX,  c.  47,  p.  465.  —  Àlbertini  Mussati,  Hist.  August., 
L.  IX,  R.  4,  p.  475. 

(2)  IbicL,  L.  IX,  c.  48,  p.  467. 
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Enfin,  le  même  tribunal  termina  ses  procédures  par  une  con- 
damnation bien  plus  hardie  :  le  roi  Robert  de  Naples  fut  atteint 
par  une  sentence,  en  date  du  7  des  calendes  de  mai,  par  laquelle 
Henri  le  déclarait  déchu  de  son  trône,  comme  coupable  envers 
lui  de  lèse-majesté;  en  même  temps,  il  déliait  ses  sujets  de  leur 
serment  de  fidélité,  et  leur  défendait  de  prêter  désormais  obéis- 
sance à  leur  ci-devant  roi  (i). 

Mais  ces  condamnations,  au  moment  où  l'empereur  les  pronon- 
çait, étaient  plutôt  un  sujet  de  dérision  que  de  crainte;  son  armée 
était  tellement  affaiblie,  que,  s'il  avait  tenu  la  campagne,  il  au- 
rait couru  risque  d'être  accablé  parles  troupes  de  la  république: 
il  donna  donc  des  ordres  pressants  en  Allemagne,  pour  qu'on  y 
assemblât  pour  lui  une  nouvelle  armée;  et  il  envoya  au-devant 
d'elle  l'archevêque  de  Trêves ,  son  frère ,  pour  la  lui  amener  plus 
promptement  (2).  Jusqu'à  ce  que  ce  renfort  si  nécessaire  lui  fût 
parvenu,  n'ayant  avec  lui  que  mille  gendarmes,  il  passa  l'été 
sous  la  protection  de  la  république  de  Pise,  faisant  la  guerre 
auxLucquois  pour  le  compte  de  cette  cité  (3),  et  se  rendant  digne, 
au  milieu  des  difficultés  dont  il  était  entouré,  de  l'éloge  que 
Villani  fait  de  lui.  «  Jamais,  dit-il,  l'adversité  ne  troubla  ce  prince  ; 
»  jamais  la  prospérité  ne  l'enfla  de  présomption,  ou  ne  l'enivra 
»  de  joie.  » 

Pendant  ce  repos  forcé,  Henri  contracta  une  étroite  alliance  avec 
Frédéric,  roi  de  Sicile:  les  deux  monarques  convinrent  d'attaquer 
de  concert  Robert  de  Naples,  comme  chef  du  parti  guelfe,  et  leur 
ennemi  le  plus  dangereux.  Frédéric  de  Sicile  arma  cinquante 
galères,  et  vint  débarquer  mille  cavaliers  en  Calabre,  où  il  s'empara 
deReggio,  et  de  quelques  autres  villes.  A  la  réquisition  de  l'em- 
pereur, les  deux  républiques  de  Pise  et  de  Gênes  armèrent  une 
flotte  de  soixante-dix  galères,  sous  le  commandement  de  Lamba 
Doria ,  et  l'envoyèrent  sur  les  côtes  du  royaume  de  Naples.  Les  Pi- 
sans,  qui  s'épuisaient  pour  fournir  des  troupes  de  terre  à  l'empe- 
reur, équipèrent  moins  de  vaisseaux  pour  cette  flotte  que  les 
Génois  (4).  D'autre  part,  de  très-grands  renforts  arrivèrent  enfin  à 

(1)  Albert.  Mussatus,  Hist.  Âug.,  L.  XIII,  R.  5,  p.  524. 
{%Ibid.,  L.  XII,  R.  6,  p.  510. 

(3)  Croniche  di  Pisa  di  B.  Marangoni,  p.  G 17. 

(4)  Gfov.  ruiani,  L.  IX,  c.  50,  p.  467. 
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Henri ,  d'Allemagne  et  d'Italie  ;  et  le  5  août  i513,  il  partit  de  Pise 
pour  marcher  contre  Naples,  à  la  tête  de  deux  mille  cinq  cents 
chevaliers  ultramontains ,  la  plupart  allemands ,  de  quinze 
cents  chevaliers  italiens,  et  d'un  nombre  proportionné  de  gens  de 
pied. 

De  même  que  Henri  voyait  dans  le  roi  Robert  son  principal 
adversaire,  les  Florentins  avaient  cru  devoir  chercher  en  lui  leur 
sauveur.  Quoique  l'empereur  n'eût  point  eu  les  succès  qu'il  atten- 
dait sans  doute,  la  situation  de  la  république  était  assez  fâcheuse. 
Son  territoire  avait  été  ravagé  pendant  l'hiver  précédent;  plu- 
sieurs de  ses  gentilshommes ,  et  tous  les  émigrés  blancs  et  gibelins, 
s'étaient  établis  dans  les  châteaux  des  montagnes,  pour  lui  faire  la 
guerre;  le  trésor  était  épuisé  parles  armements  des  années  précé- 
dentes; et  les  renforts  considérables  que  recevait  l'empereur  alar- 
maient d'autant  plus  les"  Florentins  qu'ils  ne  savaient  point  de 
quel  côté  il  tournerait  ses,  armes.  Hs  envoyèrent,  en  conséquence, 
deux  ambassadeurs  à  Naples  pour  demander  du  secours  :  les  villes 
de  Sienne,  de  Pérouse,  de  Lucques  et  de  Bologne  joignirent  leurs 
envoyés  à  cette  députation;  et  tous  ensemble,  introduits  devant 
le  roi,  lui  exposèrent  les  dangers  de  leur  situation,  et  s'efforcèrent 
de  lui  faire  comprendre  que  sa  sûreté  était  attachée  au  maintien 
de  l'indépendance  des  républiques  toscanes,  qui  avaient  embrassé 
son  parti  avec  tant  de  zèle.  Robert  répondit  par  les  protestations 
d'attachement  les  plus  rassurantes;  il  déclara  que  si  les  dangers 
de  son  royaume  n'avaient  pas  exigé  sa  présence,  il  aurait  voulu 
venir  lui-même  commander  les  troupes  toscanes ,  et  se  faire  le  ca- 
pitaine des  Florentins;  il  promit  du, moins  d'envoyer  son  frère 
Pierre  à  sa  place,  avec  un  corps  considérable  de  cavalerie:  mais, 
à  une  seconde  audience,  la  confiance  qu'il  avait  inspirée  aux 
ambassadeurs  fut  fort  diminuée ,  par  la  demande  qu'il  leur  fit  de 
l'avance  de  la  solde  de  ses  troupes  pour  trois  mois.  L'épuisement 
du  trésor  de  la  république  florentine  rendait  fort  difficile  de  trou- 
ver la  somme  que  demandait  Robert,  d'autant  plus  que  les  villes 
de  Bologne,  de  Lucques,  de  Sienne  et  de  Pérouse,  plus  éloignées 
du  péril ,  ne  voulaient  supporter  aucune  part  de  cette  contribu- 
tion. Les  Florentins  firent  bien  l'avance  de  leur  contingent,  selon 
la  proportion  fixée  par  le  traité  d'alliance;  mais  comme  le  reste 
ne  fut  point  payé,  les  troupes  napolitaines  ne  se  mirent  point  en 
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mouvement,  et  le  sacrifice  d'argent  qu'on  venait  de  faire  avec  tant 
de  peine,  demeura  sans  fruit. 

Les  Florentins  crurent  que  le  seul  moyen  d'engager  le  roi 
Robert  à  les  défendre,  c'était  de  lui  donner  des  droits  sur  eux,  se 
reposant  sur  les  dangers  mêmes  de  la  guerre  où  il  était  engagé 
pour  l'empêclier  de  changer  son  autorité  en  tyrannie.  Les  conseils 
portèrent  donc  un  décret  qui  donnait  aux  prieurs  l'autorité  de 
faire  ce  qu'ils  jugeraient  devoir  être  le  salut  de  la  république;  et 
ceux-ci,  par  une  délibération  solennelle,  conférèrent  pour  cinq 
ans,  à  Robert,  roi  de  Naples,  les  droits  et  les  titres  de  recteur, 
gouverneur,  protecteur  et  seigneur  de  Florence,  sous  la  condi- 
tion cependant  qu'il  enverrait  dans  la  ville  un  de  ses  fils  ou  de  ses 
frères,  pour  la  défendre;  qu'il  ne  rappellerait  point  les  émigrés; 
qu'il  conserverait  les  lois  de  la  république ,  et  qu'il  maintiendrait 
la  magistrature  suprême  des  prieurs,  avec  toutes  les  prérogatives 
dont  elle  était  alors  en  possession  (i). 

L'empereur  cependant  s'avançait  rapidement  avec  son  armée, 
par  la  route  de  San-Miniato  et  de  Castel  Fiorentino.  Il  passa  entre 
Colle  et  Poggibonzi ,  et  vint  camper  dans  la  plaine  fameuse  de 
Monte  Aperto,  jetant  la  terreur  dans  la  ville  de  Sienne,  qui  le 
voyait  presque  à  ses  portes ,  avec  des  forces  si  considérables.  Mais 
au  milieu  de  sa  pompe  militaire,  lorsqu'aucune  armée  ne  sem- 
blait suffisante  pour  l'arrêter,  et  que  nulle  part  il  ne  se  présentait 
des  troupes  en  campagne  pour  le  combattre,  il  avait  déjà 
cessé  d'être  redoutable.  Il  portait  en  lui-même  les  germes  d'une 
maladie  mortelle,  contractée  par  le  mauvais  air  de  Rome,  ou  plus 
anciennement  peut-être,  pendant  les  souff'rances  du  siège  de  Bres- 
cia.  La  disposition  de  son  sang  s'était  déjà  manifestée  par  un 
charbon  au-dessous  du  genou  ;  mais  comme  Henri  n'avait  rien 
diminué  de  son  activité,  le  danger  qu'il  courait  n'était  soup- 
çonné de  personne.  Un  bain  qu'il  prit  hors  de  saison  fit  éclater 
la  maladie  :  il  fut  enfin  forcé  de  s'arrêter  à  Bonconvento  ,  douze 
milles  au  delà  de  Sienne,  et  là,  le  jour  de  Saint-Barthélemi, 
24  août  1513,  Henri  VII  mourut,  au  milieu  de  son  armée,  d'une 
manière  si  inattendue,  que  plusieurs  attribuèrent  sa  mort  au  poi- 
son, et  qu'on  répandit  même  le  bruit  qu'un  frère  dominicain ,  en 

{))  Lconardo  Aretitw,  Histor.  Fior.,  L.  V,  |».  1  iO. 
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lui  donnant  la  communion,  avait  mêlé  du  napel  à  l'hostie  ou  à  la 
coupe  consacrée  (i). 

Un  événement  aussi  inattendu  que  la  mort  de  l'empereur,  en 
même  temps  qu'il  changeait  la  balance  de  toute  l'Italie,  excita  les 
transports  les  plus  vifs  de  joie  chez  les  Guelfes,  de  douleur  chez 
les  Gibelins.  Les  Pisans,  plus  que  tous  les  autres,  s'abandonnè- 
rent au  désespoir.  Ils  avaient  dépensé  pour  ce  monarque  la  somme 
prodigieuse  de  deux  millions  de  florins;  et,  au  lieu  d'avoir  acquis 
quelque  chose  par  son  assistance,  après  s'être  épuisés  d'hommes 
et  d'argent,  ils  se  trouvaient  abandonnés  seuls  pour  se  défendre 
contre  de  nombreux  et  puissants  ennemis,  qu'ils  n'avaient  provo- 
qués que  pour  lui  plaire.  Ils  essayèrent  d'abord  de  retenir  l'armée 
impériale  sous  leurs  ordres,  en  offrant  à  tous  les  soldats  la  même 
paye  que  leur  donnait  Henri  :  mais  les  Allemands,  après  avoir 
perdu  leur  empereur ,  ne  songeaient  plus  qu'à  retourner  en  hâte 
dans  leur  patrie;  et  plusieurs  d'entre  eux  vendirent  aux  Floren- 
tins et  aux  Guelfes  les  châteaux  dont  ils  se  trouvaient  momentané- 
ment en  possession.  Frédéric  de  Sicile  vint  en  personne  à  Pise, 
pour  concerter  avec  ces  républicains  les  moyens  de  soutenir  le 
parti  gibelin  ;  mais  il  fut  tellement  effrayé  de  leur  situation ,  qu'il 
ne  voulut  point  entreprendre  la  défense  de  leur  ville,  même  sous 
la  condition  d'en  être  déclaré  seigneur.  Le  comte  de  Savoie  et 
Henri  de  Flandre  refusèrent  également,  et  pour  la  même  raison, 
le  même  honneur;  enfin  les  Pisans  appelèrent  Uguccione  délia 
Faggiuola,  Gibelin  de  la  Romagne,  qui,  à  cette  époque,  était  vi- 
caire impérial  à  Gênes;  ils  retinrent  sous  ses  ordres  environ  mille 
chevaliers  allemands,  brabançons  et  flamands;  tous  les  autres 
repassèrent  les  Alpes,  regardant  l'Italie  comme  leur  étant  deve- 
nue absolument  étrangère,  depuis  que  Henri  ne  les  conduisait 
plus. 

Cependant  le  corps  de  cet  empereur  avait  été  rapporté  à  Pise 
avec  une  grande  pompe;  de  magnifiques  obsèques  lui  furent  faites 


{\)Hist.  Augusta  Albert.  Mussat.,  L.  XVI,  R.  8,p.  568.  —  Giov.  rillani, 
h.  IX,  c.  15,  p.  468.  —  Flaminio  del  Borgo,  Ist.  Pisan.,  Dissert.  II,  p.  88.  — 
^ote  d'Ubcrio  Benvoglienti  alla  Cron.  Sanese  d'Andr.  Def,  T.  XV,  p.  48.  — 
Cronica  di  Pisa,  T.  XV,  p.  9SQ.— Ma lavoUi, Storia  di<Siena,V.  II,  L.  IV,  p.  71. 
—  Ferrelus  Ficentinus,  L.  V,  p.  1115. 
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par  la  république,  et  un  tombeau  lui  fut  élevé  dans  le  dôme,  où  il 
est  demeuré  jusqu'à  présent  (i). 

(1)  Ce  sarcophage  a  cependant  été  déplacé  deux  fois,  en  1494  et  en  1727-  Il  est  à 
présent  dans  la  chapelle  de  la  Madone,  sous  l'orgue,  au  dôme  de  Fisc. 
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.  CHAPITRE  XIII. 


AFFERMISSEMENT  DE  i/aRISTOCRATIE  VÉNITIENNE  ;  LE  GRAND-CONSEIL 
EST  RENDU  HÉRÉDITAIRE.  —  VICTOIRE  D'UGUCCIONE  DELLA  FAG- 
GIUOLA  SUR  LES  FLORENTINS.  —  SON  EXPULSION  DE  PISE  ET  DE 
LUCQUES.    —    PADOUE   PERD    SA   LIBERTÉ.  —    SEIGNEURIES   LOMBARDES. 

—  1315  A  1317. 


Au  milieu  du  tourbillon  de  la  politique  italienne,  la  république 
de  Venise  restait  toujours  étrangère  à  tous  les  événements  qui  se 
passaient  autour  d'elle  :  isolée  par  ses  lagunes,  elle  semblait  ne 
point  appartenir  à  l'Italie;  elle  ne  prenait  aucune  part  aux  factions 
si  violentes  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  qui  baignaient  de  sang  jus- 
qu'au rivage  dont  la  lagune  la  séparait.  Elle  avait  témoigné  à 
Henri  VII  son  respect  pour  l'empire,  en  lui  envoyant  une  députa- 
tion  solennelle;  mais  elle  avait  en  même  temps  protesté  pour  le 
maintien  de  son  indépendance,  et  elle  n'avait  partagé  ni  les  con- 
quêtes ni  les  revers  de  l'empereur.  Cet  isolement  dans  lequel  se 
maintenaient  les  Vénitiens,  nous  empêcbe  de  faire  marcher  leur 
histoire  de  front  avec  celle  des  autres  peuples  d'Italie.  Nous  ne 
pouvons  revenir  à  eux  que  de  générations  en  générations ,  pour 
embrasser  d'un  coup  d'œil  raffermissement  graduel  de  leur  sys- 
tème intérieur  de  politique,  ou  pour  reconnaître  l'étendue  et  la 
solidité  que  donnaient  à  leur  puissance  leurs  conquêtes  et  leur 
commerce  dans  le  Levant. 

L'année  1297,  époque  de  la  clôture  du  grand-conseil  (serrata 
del  mazor  conseio) ,  est  ordinairement  considérée  comme  le  point 
fixe  de  l'établissement  de  l'aristocratie  héréditaire,  à  Venise.  Ce- 
pendant, comme  cette  révolution,  déjà  préparée  pendant  tout  le 
cours  du  treizième  siècle ,  ne  fut  point  accomplie  par  ce  seul  dé- 
cret, mais  que  la  première  ré  formation  (i)  eut  besoin,  au  con- 

(1)  On  appelle  ainsi  à  Venise  les  lois  du  grand-conseil. 
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traire,  d'être  développée  et  fortifiée  par  un  grand  nombre  de  lois 
subséquentes,  j'ai  préféré  attendre,  pour  en  rendre  compte, 
l'époque  où,  les  derniers  développements  ayant  été  donnés  au  nou- 
veau système  d'aristocratie  héréditaire,  on  put  le  regarder  comme 
définitivement  établi.        , 

Les  usurpations  lentes  et  secrètes  du  grand-conseil  avaient  enfin 
excité  la  jalousie  du  peuple;  celui-ci  sentait,  vers  la  fin  du  trei- 
zième siècle,  qu'il  était  devenu  étranger  à  son  gouvernement;  il 
regrettait  surtout  la  part  qu'il  avait  eue  aux  élections,  et  les  égards 
que  lui  témoignaient  les  nobles,  lorsque  ses  suiTrages  étaient 
comptés  pour  quelque  chose.  Le  doge,  dépouillé  de  presque  toutes 
ses  prérogatives,  ne  prenait  plus  désormais  parti  que  pour  le 
grand-conseil ,  dont  il  était  la  créature  et  l'instrument  ;  mais  les 
plébéiens,  se  rappelant  que,  dans  des  temps  plus  anciens,  le  doge 
avait  été  l'homme  du  peuple ,  désiraient  élever  à  cette  dignité  quel- 
qu'un qui,  pour  prix  de  leur  confiance,  les  remit  en  possession 
des  prérogatives  réservées  aux  citoyens  souverains  dans  un  État 
libre. 

•  Ces  dispositions  se  manifestèrent  en  1289,  à  la  mort  du  doge 
Jean  Dandolo.  Tandis  que  quarante  et  un  électeurs,  désignés  par  le 
mélange  du  sort  avec  les  suffrages  du  grand-conseil,  délibéraient 
sur  le  choix  d'un  successeur  à  ladignité  ducale,  le  peuple,  se  ras- 
semblant sur  la  place  de  Saint-Marc,  proclama  doge  Jacques  Tié- 
polo,  fils  de  Lorenzo,  qui  avait  été  revêtu  de  la  môme  dignité, 
de  i272  à  1282.  Tiépolo  avait  acquis  une  grande  popularité  par 
ses  vertus  privées,  et  par  la  douceur  de  son  caractère  ;  mais  il 
n'était  nullement  propre  à  devenir  chef  de  parti;  il  n'avait  eu  au- 
cune part  au  mouvement  populaire,  par  lequel  on  voulait  l'élever 
à  la  première  dignité  de  sa  patrie;  il  entreprit  lui-même,  d'après 
les  ordres  du  grand-conseil,  de  les  dissiper;  et  lorsqu'il  vit  qu'il 
ne  lui  restait  aucun  autre  moyen  de  se  refuser  à  la  confiance  de  ses 
concitoyens,  il  partit  en  secret  pour  Trévise,  où  il  demeura  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  donné,  par  le  mode  ordinaire,  un  autre  chef  à  la 
république  (i). 
Les  électeurs  demeurèrent  dix  jours  enfermés  à   Saint-Marc, 

(1)  Sandt,  Storia  civile  renez.,  P.  II,  L.  V,  c.  1,  p.  9.  —  Jndrea  Navagiero, 
Storia  Feneziana,  T.  XXIII,  p.  1006.  —  Marin.  Sanuto,  rite  de'  duchi  di 
Venezia,  T.  XXII,  p.  577.  —  Laiigier,  Histoire  de  Venise,  L.  IX,  T.  III,  p.  154. 
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sans  oser  prendre  sur  eux  de  donner  au  peuple  un  autre  doge  que 
celui  qui]  avait  désigné.  Lorsque  la  fermentation  populaire  parut 
enfin  calmée,  ils  proclamèrent  Pierre  Gradénigo,  qui  était  alors 
podestat  de  Gapo  d'Istrie.  Ce  choix  cependant  redoubla  le  mécon- 
tentement des  plébéiens;  car  Gradénigo,  homme  vindicatif  et  pas- 
sionné, avait  de  tout  temps  manifesté  son  zèle  pour  le  système  et 
le  parti  aristocratiques.  Tiépolo  revint  avant  lui  à  Venise,  pour 
calmer,  par  sa  douceur,  l'effervescence  du  peuple  :  quelques  jours 
après,  Gradénigo  fit  son  entrée  dans  la  ville  avec  dix  galères  ar- 
mées, qui  avaient  été  le  chercher  en  Istrie. 

Le  nouveau  doge  fut  de  bonne  heure  engagé  dans  une  guerre 
dangereuse  avec  les  Génois,  guerre  qui,  de  1295  à  1299,  compro- 
mit l'existence  même  de  la  république.  Nous  en  avons  déjà  parlé 
au  chapitre  XI  de  ce  volume,  ainsi  que  de  la  défaite  des  Vénitiens 
à  Corzola,  en  suite  de  laquelle  la  paix  fut  signée  entre  les  deux  na- 
tions. Cette  guerre  sembla  distraire  le  peuple  de  son  mécontente- 
ment, et  lui  fit  fermer  les  yeux  sur  les  progrès  de  l'aristocratie; 
mais  elle  ne  détourna  point  Gradénigo  de  l'exécution  du  projet  qu'il 
avait  formé  pour  abaisser  les  plébéiens,  et  pour  se  venger  de  la 
haine  d'une  partie  de  ses  compatriotes. 

L'élection  annuelle  du  grand-conseil  était  la  seule  partie  de  la 
constitution  qui  eût  encore  quelque  chose  de  populaire.  Le  mode 
de  cette  élection  avait  éprouvé  dans  les  dernières  années  plusieurs 
changements  qu'il  serait  difficile  de  bien  comprendre,  à  moins 
d'être  entièrement  initié  dans  la  police  intérieure  et  les  formalités 
de  la  république  :  ces  changements  n'avaient  point  confirmé  le 
droit  héréditaire  de  la  noblesse,  mais  n'avaient  pas  non  plus 
limité  la  toute-puissance  du  grand-conseil,  qui,  au  fond ,  se  renou- 
velait toujours  lui-même.  En  1286,  un  changement  beaucoup 
plus  important  avait  été  proposé  par  les  trois  chefs  de  la  quaran- 
tie.  Ils  avaient  demandé  que  l'on  donnât  pour  règle  aux  électeurs 
annuels,  de  ne  jamais  faire  entrer  dans  le  grand-conseil  que  ceux 
qui  en  avaient  déjà  été  membres,  ou  ceux  qui  prouveraient  que 
leurs  ancêtres  y  avaient  siégé  depuis  l'institution  de  ce  conseil 
en  1172  (i).  Cette  proposition,  qui  tendait  à  désigner  d'une  ma- 
nière si  précise  la  classe  des  nobles,  fut  ajournée.  Sans  doute,  ce 

(1)  Fettor  Sandi,  Storia  ci>.;  P.  II,  L.  V,  c.  1,  p.  6. 


^        DU  MOYEN  AGE.  403 

^ui  empétha  le  couseil  d'y  donner  son  assenlimeut,  c'est  que  tous 
les  citoyens  nouveaux,  membres  de  ce  conseil,  craignirent  que, 
s'ils  reconnaissaient  si  expressément  la  prééminence  delà  noblesse, 
à  chaque  nouvelle  élection  on  n'eût  soin  de  les  exclure,  eux  qui 
n'étaient  pas  gentilshommes,  pour  donner  la  préférence  à  de  plus 
anciennes  familles. 

Pierre  Gradénigo  n'entreprit  point  de  renouveler  cette  loi,  quoi- 
qu'elle atteignit  immédiatement  le  but  que  lui  et  tout  le  parti 
aristocratique  avaient  en  vue.  Au  lieu  d'en  faire  l'épreuve,  le 
dernierjourde  février  1297,  jour  qui  finissait  l'année  vénitienne, 
il  proposa  le  décret  qui  depuis  a  été  considéré  comme  la  clôture 
du  grand-conseil,  et  qui  en  a  conservé  le  nom,  mais  qui,  en  pré- 
sentant un  appât  beaucoup  plus  immédiat  aux  membres  actuels 
de  ce  corps,  s'éloignait  moins  cependant  en  apparence  des  formes 
usitées  et  des  élections  nationales. 

Gradénigo  exposa  au  conseil,  comme  une  chose  reconnue, 
que,  depuis  plus  d'un  siècle,  l'élection  roulait  toujours  à  peu 
près  sur  les  mêmes  personnes  ou  les  mêmes  familles,  en  sorte  que 
ceux  qui  avaient  part  à  l'administration,  ou  étaient  actuellement 
membres  du  conseil,  ou  l'avaient  été  dans  les  années  immédiate- 
ment précédentes.  Il  proposa  en  conséquence  de  ne  plus  considé- 
rer, quant  aux  membres  du  conseil,  s'ils  devaient  être  réélus, 
mais  s'ils  avaient  mérité  d'être  exclus  d'un  corps  dont  ils  faisaient 
partie;  corps  regardé  comme  l'élite  de  la  nation,  et  qui,  depuis 
longtemps,  avait  été  mis  en  possession  de  la  souveraineté.  Un 
pareil  jugement  sur  les  droits  politiques  des  premiers  hommes  de 
l'État  ne  pouvait  êfre  attribué,  disait  Gradénigo,  qu'au  premier 
tribunal  de  l'État,  à  la  quarantie.  En  conséquence,  le  doge  de- 
manda que  la  liste  du  grand-conseil,  pendant  les  quatre  dernières 
années,  fût  soumise  au  tribunal  de  la  quarantie  ;  que  les  juges  bal- 
lottassent l'un  après  l'autre  les  noms  de  chacun  des  citoyens  por- 
tés sur  cette  liste,  et  que  quiconque  réunirait  douze  suffrages  sur 
les  quarante,  fût  reconnu  comme  membre  du  grand-conseil.  Le 
doge  déclara  cependant  que  son  intention  n'était  point  de  fermer 
sans  retour  l'entrée  du  grand-conseil  aux  autres  citoyens  :  pour 
leur  laisser,  disait-il,  le  même  accès  à  ce  corps  souverain  qu'ils 
avaient  eu  auparavant,  il  proposa  que  trois  électeurs  fussent  nom- 
més par  le  grand-conseil ,  et  chargés  de  faire  une  liste  supplémen- 
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taire,  prise  dans  le  reste  des  citoyens,  mais  seulement  jusqu'au 
nombre  que  fixerait  le  doge  dans  son  petit,  conseil  :  cette  liste 
devait  être  soumise,  comme  la  précédente,  aux  suffrages  de  la 
quarantie,  et  les  nouveaux  éligibles ,  ainsi  que  les  premiers,  de- 
vaient réunir  seulement  douze  votes  sur  les  quarante  (i). 

Jusqu'ici  ce  décret  ne  paraît  être  que  la  translation  du  droit 
d'élection  à  la  quarantie  criminelle;  et  l'on  ne  voit  pas  immédia- 
tement comment  il  pouvait  instituer  une  noblesse  héréditaire  et 
seule  souveraine.  Le  peuple,  en  effet,  n'en  sentit  pas  tout  de  suite 
les  conséquences  ;  et  il  ne  s'aperçut  pas  immédiatement  que  le 
renouvellement  du  grand-conseil ,  qui  se  fit  l'année  suivante  d'après 
les  mêmes  principes,  se  trouvait  réduit  à  une  vaine  formalité  :  car 
la  quarantie  confirma,  pendant  trois  années  de  suite,  tous  ceux 
qu'elle  avait  élus  la  première  fois.  Les  trois  électeurs  nommés 
chaque  année  par  le  grand-conseil  pour  former  une  liste  des  autres 
citoyens  éligibles  (c'était  le  terme  employé  par  la  loi),  la  compo- 
saient d'après  le  même  principe  aristocratique,  et  cherchaient  seu- 
lement à  suppléer  aux  vacances  occasionnées  par  la  mort  de  quel- 
ques membres.  En  1298,  un  décret,  rappelant  celui  qui  avait  été 
proposé  en  1286,  prescrivit  aux  électeurs  de  ne  présenter  personne 
qui  n'eût  pas  lui-même  siégé  déjà  dans  le  grand-conseil ,  ou  dont 
les  ancêtres  paternels  n'en  eussent  pas  été  membres;  en  1300,  on 
défendit  plus  expressément  l'admission  d'hommes  nouveaux; 
en  1515,  on  ouvrit  un  livre  au  conseil  de  la  quarantie,  dans  lequel 
tous  ceux  qui  avaient  les  qualités  que  l'on  requérait  des  éligibles, 
devaient,  après  l'âge  de  dix-huit  ans,  se  faire  inscrire  par  les  no- 
taires du  conseil ,  afin  que  les  électeurs  pussent  d'un  coup  d'œil  con- 
naître tous  ceux  qu'il  leur  était  permis  de  présenter;  en  1519, 
ces  inscriptions  furent  soumises  à  l'inspection  des  avogadors  de 
la  communauté,  qui  furent  tenus  de  s'assurer,  dans  le  mois, par 
une  procédure  inquisitoriale ,  si  la  personne  inscrite  avait  toutes 
les  qualités  requises  :  la  même  année  enfin ,  par  un  nouveau  dé- 
cret qui  compléta  le  système  aristocratique ,  les  trois  électeurs  an- 
nuels furent  supprimés,  le  renouvellement  périodique  du  grand- 
conseil,  qui  était  censé  avoir  lieu  à  la  fête  de  Saint-Michel,  fut 

(1)  Sandi,  L.  V,  c.  1,  p.  11,  d'après  le  texte  de  la  Parte,  déposé  aW  Àvogaria 
del  Commune,  ~  Marin  Sanuto,  Vite  de  duchidi  fenesia,  p.  580,  T.  XXII. 
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aboli,  et  quiconque  put  prouver  qu'il  réunissait  les  conditions 
requises,  eut  droit  de  se  faire  inscrire  sur  le  livre  d'or  h  1  âge  de 
vingt-cinq  ans,  et  d'entrer,  sans  nouvelle  élection  au  grand-con- 
seil. De  là  cette  formule  usitée  encore  de  nos  jours  pour  lès  preu- 
ves de  noblesse  à  Venise  :  Per  suos  et  per  viginti  quinque  annos  : 
pour  être  élu,  il  suffisait  de  prouver  que  ses  ascendants  paternels 
avaient  été  membres  du  même  conseil ,  et  de  prouver  son  âge. 

Ainsi  la  révolution  que  plusieurs  historiens  ont  représentée 
comme  l'ouvrage  d'un  jour  (i),  ne  fut  accomplie  que  dans  un  es- 
pace de  vingt-trois  ans;  encore  avait-elle  été  préparée  pendant 
tout  le  cours  du  siècle  précédent.  Cette  lenteur  seule  peut  expli- 
quer la  patience  et  la  résignation  du  peuple  véifflien,  qui  fut  dé- 
pouillé à  son  insu  et  pendant  son  sommeil  par  une  politique  dis- 
simulée, mais  qui  ne  se  serait  pas  laissé  enlever  tout  à  coup  le 
précieux  héritage  de  ses  droits  politiques,  s'il  en  avait  été  en 
possession.  Malgré  l'art  avec  lequel  Gradénigo  avait  dérobé  aux 
yeux  du  peuple  la  connaissance  de  ses  projets  et  les  vues  ambi- 
tieuses du  grand-conseil,  la  révolution  ne  put  pas  s'accomplir  sans 
résistance  et  sans  effusion  de  sang. 

La  première  sédition  éclata  en  1299,  peu  après  la  paix  avec  la 
république  de  Gênes  ;  elle  était  dirigée  par  trois  plébéiens.  Marin 
Bocconio,  Giovanni  Baldovino  et  Michèle  Giuda.  Si  la  constitution 
n'avait  pas  éprouvé  de  changements,  ces  hommes  auraient  pu  pré- 
tendre, par  leur  fortune  et  leurs  talents,  à  entrer  dans  la  magis- 
trature; leur  intention  était  d'ouvrir  de  nouveau  par  la  force  l'en- 
trée du  grand-conseil  aux  hommes  de  leur  ordre  :  ils  furent 
prévenus  par  la  vigilance  de  Gradénigo;  les  chefs  périrent  sur 
l'échafaud  :  d'autres  furent  exilés  ou  punis  de  différentes  manières. 

[1510]  Une  conspiration  bien  plus  importante  éclata  dix  ans 
plus  tard  ;  et  l'on  vit  à  sa  tête  les  familles  les  plus  nobles  et  les 
plus  puissantes  de  Venise.  Quelques  gentilshommes  étaient  de- 
meurés exclus  du  grand-conseil  à  la  réforme  de  1297,  en  sorte 
^'ils  se  trouvaient  rangés  au-dessous  de  plusieurs  plébéiens  qui 
y  occupaient  une  place  :  d'autres  siégeaient  dans  le  grand-con- 
seil, mais  la  révolution  ne  les  satisfaisait  pas  davantage;  car  au 
lieu  d'augmenter  leur  crédit,  elle  l'avait  diminué;  elle  les  avait 

(1)  Entre  autres,  T.aiigier,  Hist.  de  Venise,  L.  X,  T.  III,  p.  190  et  suiv. 
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confondus  parmi  la  foule  des  conseillers,  dont  autrefois  la  fa- 
veur du  peuple  les  séparait.  Boémond  Tiépolo ,  frère  de  ce  Jac- 
ques que  le  peuple  avait  voulu  opposer  à  Gradénigo,  se  mit  à  la 
tête  d'une  conjuration  nouvelle  ;  il  s'associa  les  principaux  chefs 
des  maisons  Quérini  et  Badoéro  :  cçtte  dernière,  qui  avait  porté 
auparavant  le  nom  de  Participazio,  avait,  pendant  les  premiers 
siècles  de  la  république ,  possédé  la  dignité  ducale  par  un  droit 
presque  héréditaire.  Les  Dauri,  Barbari,  Barocci,  Vendélini , 
Lombardi,  et  d'autres  gentilshommes  encore,  se  joignirent  aux 
conjurés;  ils  associèrent  à  leurs  projets  la  masse  des  plébéiens 
mécontents  :  ils  se  fortifièrent  aussi  du  nom  de  l'Église  et  du  parti 
guelfe,  accusant'le  doge  d'être  gibelin ,  parce  qu'il  avait  attiré  sur 
la  république  les  excommunie? -ions  du  pape  par  son  entreprise 
sur  Ferrare.  Cependant  les  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins 
avaient  jusqu'alors  été  inconnus  à  Venise.  Les  conjurés  projetè- 
rent de  s'emparer  par  la  force  de  la  place  de  Saint-Marc  et  du 
palais  ducal ,  de  tuer  le  doge ,  de  dissoudre  le  grand-conseil ,  et 
de  le  remplacer,  selon  l'ancien  usage,  par  une  élection  annuelle. 
On  ne  connaissait  point  encore  à  Venise  la  police  soupçon- 
neuse ,  inventée  depuis  par  le  gouvernement  de  cette  république. 
Dans  un  temps  plus  rapproché  de  nous,  les  mécontents,  toujours 
surveillés  par  les  inquisiteurs  d'État,  toujours  entourés  d'espions 
et  de  délateurs ,  loin  de  pouvoir  conduire  un  complot  jusqu'à  la 
veille  de  son  exécution,  n'auraient  pas  même  eu  la  possibilité  de 
se  rassembler  pour  se  plaindre  :  car  il  vint  un  temps  où  la  sûreté 
des  gouvernants  fut  considérée  comme  le  but  unique  de  l'ordre  so- 
cial, et  où  on  lui  sacrifia  la  sûreté,  la  liberté,  la  tranquillité  des 
citoyens.  Le  doge  ne  fut  instruit  de  la  conspiration  que  le  diman- 
che 15  juin,  au  soir  :  on  lui  rapporta  qu'il  se  formait  un  grand 
rassemblement  chez  Boémond  Tiépolo ,  et  un  autre  devant  la  mai- 
son Quérini.  Aussitôt  il  fit  assembler  les  conseillers  de  la  sei- 
gneurie, les  chefs  des  quarante,  les  officiers  de  nuit,  les  avoga- 
dors  de  la  communauté,  et  les  nobles  qu'il  savait  être  le  plus 
attachés -au  nouvel  ordre.  Il  envoya  sommer  les  séditieux  de  se 
dissiper  ;  et  en  même  temps  il  fortifia  toutes  les  avenues  de  la  place 
de  Saint-Marc  (i). 

(1)  Lettres  du  doge  aux  châtelains  de  Coron  et  de  Modon.  Jd  calcem  Chron. 
Danduli,T,Xll,jp.  4S8. 
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Pendant  ce  temps,  les  conjurés  s'étaient  rendus  maîtres  de  la 
chambre  des  ofliciers  de  paix  au  Rialto,  et  de  celle  des  blés.  Au 
point  du  jour ,  le  lundi  matin ,  ils  marchèrent  vers  la  place.  Des 
soldats  étrangers  étaient  mêlés  aux  conjurés,  et  rendaient  plus 
redoutable  la  troupe  déjà  très-nombreuse  de  ceux-ci  ;  aussi  la  ba- 
taille fut-elle  des  plus  sanglantes,  lorsqu'ils  attaquèrent  le  doge 
et  ses  troupes.  Mais  ce  dernier ,  qui  avait  eu  plusieurs  heures  pour 
se  préparer,  avait  profité  de  l'avantage  des  lieux,  avantage  im- 
mense pour  celui  qui  se  défend.  Les  rues  qui  aboutissent  à  la  place 
de  Saint-Marc  sont  tellement  étroites  et  tortueuses,  que  la  mul- 
titude des  assaillants  devenait  absolument  inutile,  ils  tombaient, 
sans  avoir  combattu ,  sous  les  coups  de  ceux  qui  défendaient  les 
barricades,  ou  qui,  des  maisons,  lançaient  des  pierres  sur  eux. 
Après  une  attaque  obstinée,  Marco  Quérini  et  son  fils  Bénédetto 
furent  tués;  les  autres  conjurés,  découragés  par  l'inutilité  de 
leurs  efforts,  se  retirèrent  vers  le  pont  du  Rialto,  et  se  fortifièrent 
dans  le  quartier  de  la  ville  situé  au  delà  du  canal.  Si  le  doge  les 
y  avait  poursuivis,  il  aurait  éprouvé  à  son  tour  le  même  désavan- 
tage, qui,  d'après  la  construction  de  Venise,  est  le  partage  de 
tous  ceux  qui  attaquent  :  mais  il  offrit  immédiatement  aux  conju- 
rés de  traiter,  promettant  d'user  avec  douceur  de  sa  victoire  ;  et 
il  profita  si  bien  du  découragement  où  les  avait  jetés  le  combat 
autour  de  Saint-Marc,  qu'il  engagea  tous  les  gentilshommes  de  la 
conjuration  à  sortir  de  la  ville,  et  à  promettre  qu'ils  se  rendraient 
dans  le  lieu  d'exil  qu'il  leur  assignerait  (i). 

Le  danger  qu'une  conjuration  aussi  puissante  avait  fait  courir 
à  la  république,  ou  plutôt  au  parti  aristocratique,  inspira  une 
longue  terreur  à  ce  parti,  et  lui  fit  prendre,  pour  sa  sûreté,  des 
précautions  qui  dénaturèrent  entièrement  la  constitution  de  l'État. 
Pour  veiller  sur  les  conjurés,  qui  la  plupart  étaient  demeurés  en 
armes  à  Trévise  ou  dans  le  voisinage  de  la  ville;  pour  réprimer 
les  complots  des  mécontents ,  et  pour  assurer ,  par  une  puis- 
sance dictatoriale ,  le  salut  de  ceux  qui  gouvernaient  l'État,  le 

(1)  Sandi  et  Muratori  placent  cette  conjuration  à  Tannée  1309,  sans  que  je  puisse 
comprendre  pourquoi.  Toutes  les  lettres  originales,  rapportées  par  Raphayn  Ca- 
résino,  à  la  suite  de  Dandolo,  portent  la  date  de  1310;  et  les  deux  plus  anciens  his- 
toriens de  la  république,  Navagiéro,  p.  1016,  et  Marin  Sanuto,  p.  588,  portent  la 
même  date,  f^ojrez  aussi  Laugier,  Hist.  de  Venise,  L.  X,  T.  III,  p.  228. 
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grand-conseil  institua  le  conseil  des  Dix,  qui  devait  durer  deux 
mois  seulement;  il  lui  délégua  une  autorité  souveraine,  et  le 
chargea  de  réprimer  et  de  punir,  dans  les  nobles,  les  délits  de 
félonie  et  de  haute  trahison;  il  lui  donna  en  même  temps  une 
pleine  faculté  de  disposer  des  deniers  publics,  d'ordonner  et  de 
pourvoir,  comme  le  grand-conseil,  dans  son  entière  souveraineté, 
pourrait  le  faire. 

Le  conseil  des  Dix  fut  élu  par  le  grand-conseil,  qui  s'imposa 
la  règle  de  ne  point  nommer  en  même  temps,  pour  exercer  ces 
fonctions  redoutables ,  deux  membres  de  la  même  famille ,  ou  seu- 
lement du  même  nom.  Ce  conseil  fut  composé,  outre  les  dix  con- 
seillers noirs,  qui,  après  l'année  4511,  furent  élus  pour  une 
année,  du  doge,  et  des  six  conseillers  rouges,  qui  formaient  la 
seigneurie  (i).  Ces  derniers  ne  restaient  en  place  que  huit  mois. 
De  cette  manière,  le  conseil  des  Dix  était  réellement  composé  de 
dix-sept  membres,  qui  se  renouvelaient  tous  à  des  époques  diffé- 
rentes. Le  doge  était  président  à  vie  ;  les  dix  noirs  étaient  élus  pour 
un  an,  dans  quatre  assemblées,  pendant  les  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre de  chaque  année;  et,  des  six  rouges,  trois  étaient  renou- 
velés tous  les  quatre  mois  (2), 

Le  décret  qui  institua  le  conseil  des  Dix ,  déléguait  les  droits 
de  la  souveraineté  à  une  commission ,  ce  qui  est  toujours  dange- 
reux pour  la  liberté  politique;  mais  il  faisait  plus  encore,  il  dé- 
léguait à  cette  commission  un  pouvoir  arbitraire,  qui  ne  fait 
point  partie  delà  souveraineté  elle-même;  un  pouvoir  qui  n'a  point 
été  cédé  par  les  citoyens,  au  gouvernement,  et  qui  ne  peut  exis- 
ter sans  détruire  la  liberté  civile,  et  les  droits  les  plus  chers  des 
individus.  Le  conseil  des  Dix  fut  autorisé  à  poursuivre  et  à  punir 
les  délits  des  nobles,  par  une  procédure  secrète  et  inquisitoriale, 
qui ,  ne  donnant  aucune  garantie  à  la  société ,  peut  sauver  le  cou- 
pable et  punir  l'innocent ,  mais  qui ,  par  son  mystère  même ,  ins- 


(1)  Les  noms  de  noirs  et  de  rouges  leur  étaient  donnés  d'après  la  couleur  de  leur 
robe  de  cérémonie. 

(2)  rettor  Sandiy  Stor.  civile^  L.  V,  c.  11,  p.  Z^.—Jndrea  Navagiero,  Storia 
Veneziana,  T.  XXIII,  p.  1019.  —  Laugier,  Hist.  de  Venise,  L.  X,  T.  III,  p.  243. 
—  Mémoires  historiques  et  politiques  de  Léopold  Curti  ;  seconde  édition,  P.  I,  c.  4, 
T.  I,  p.  81 .— Vettor  Sandi  ne  décide  pas  cependant  positivement  si,  dès  son  origine, 
le  conseil  des  Dix  fut  présidé  par  le  doge  et  son  petit  conseil. 
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pirait  à  toute  la  nation  la  terreur  profonde  qu'on  voulait  entrete- 
nir en  elle.  Les  témoins,  loin  d'être  confrontés  à  l'accusé,  ne  lui 
étaient  pas  même  nommés;  et,  de  leur  déposition  assermentée, 
l'on  retranchait  tout  ce  qui  pouvait  les  faire  reconnaître,  en  sorte 
que  le  témoignage  juridique  fut  changé  en  une  délation  perfide  et 
un  vil  espionnage.  C'est  en  effet  depuis  cette  époque  que  le  conseil 
des  Dix  commença  d'entretenir  des  milliers  d'espions  pour  sur- 
veiller et  souvent  calomnier  la  conduite  de  tous  les  citoyens  ;  et 
c'est  alors  aussi  que  commença  cet  art  pernicieux  des  gouverne- 
ments modernes  qu'on  a  déguisé  sous  le  nom  de  police.  La  con- 
damnation et  le  supplice  restaient  pour  l'ordinaire  aussi  secrets 
que  l'instruction.  Le  conseil  n'était  comptable  de  ses  sentences  et 
de  sa  conduite  à  aucune  autorité  dans  la  république  :  on  ne  pou- 
vait appeler  de  lui  qu'à  lui-même;  et,  par  son  premier  jugement, 
il  s'imposait  souvent,  selon  son  bon  plaisir,  des  règles  qui  met- 
taient obstacle  à  ce  qu'il  revît  la  sentence  qu'il  avait  prononcée. 
Ainsi  il  déclarait  quelquefois  qu'il  n'accorderait  pas  la  grâce  du 
coupable  avant  un  certain  nombre  d'années,  ou  sans  une  majorité 
des  deux  tiers ,  des  trois  quarts ,  des  cinq  sixièmes  des  suffrages  ; 
majorité  souvent  impossible  à  obtenir  (i). 

Le  conseil  des  Dix,  presque  dès  son  institution,  s'empara  de  la 
direction  suprême  de  la  république;  il  réunit  tous  les  pouvoirs, 
épars  jusqu'alors;  il  donna  un  centre  à  l'autorité,  et  une  puissance 
irrésistible  à  la  volonté  directrice  du  gouvernement.  En  d'autres 
termes,  il  établit  le  despotisme,  et  ne  conserva  de  la  liberté  que 
le  nom  seulement.  D'ailleurs  il  eut  les  qualités  que  l'on  vante 
quelquefois  dans  un  gouvernement  ferme;  une  vigilance  qu'on  ne 
pouvait  tromper,  une  profonde  politique  dans  ses  projets,  une 
constance  inébranlable  dans  leur  exécution.  Il  agrandit  au-dehors 
la  république,  quoique,  par  son  manque  de  foi,  il  la  fit  délester; 
il  la  maintint  tranquille  au-dedans;  il  prévint  les  conjurations  dès 
leur  naissance,  et  rendit  toujours  impuissante  la  haine  qu'exci- 
tait son  despotisme.  Mais  la  stabilité  du  gouvernement  n'est  profi- 
table pour  la  nation ,  que  lorsque  le  gouvernement  lui-même  est 
un  bien.  Quel  avantage  trouvait  le  noble  vénitien  à  ce  que  le  con- 

{\)l^ojrez  les  Mémoires  historiques  et  politiques  de  Léopold  Curti,  P.  I,  c.  4, 
T.  I,  p.  81-109  ;  et  P.  II,  c.  4,  T.  IF,  p.  1-95. 
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seil  des  Dix  n'eût  rien  à  redouter,  si  chaque  jour  sa  liberté  à  lui, 
sa  propriété,  sa  vie,  étaient  plus  exposés  par  ce  conseil  seul, 
qu'elles  ne  pouvaient  l'être  par  ses  ennemis?  Quel  avantage  résul- 
tait-il pour  la  nation  des  accroissements  donnés  à  son  territoire, 
si  la  nation  elle-même  perdait  son  honneur  sous  le  despotisme , 
et  si,  en  devenant  conquérante,  elle  ne  faisait  qu'augmenter  le 
nombre  de  ses  compagnons  d'esclavage?  Il  y  a,  dans  l'établisse- 
ment d'une  vraie  tyrannie,  pour  la  conservation  de  la  liberté, 
une  contradiction  si  frappante,  qu'il  est  bien  étrange  de  voir  des 
hommes  s'en  contenter  pendant  plusieurs  siècles.  Le  conseil  des 
Dix  a  duré  près  de  cinq  cents  ans,  aggravant  chaque  jour ,  jusqu'à 
la  dernière  heure  de  son  existence,  le  joug  qu'il  avait  imposé  à 
la  nation  :  et  cependant  il  l'avait  tellement  accoutumée  à  croire  à 
la  nécessité  de  son  pouvoir,  que  le  corps  des  nobles,  sur  qui  ce 
pouvoir  pesait  le  plus,  ne  prit  jamais  la  ferme  résolution  de  le 
détruire,  comme  il  en  était  le  maître  chaque  année,  aux  élections 
d'août  et  de  septembre ,  où  ce  conseil  était  renouvelé.  Si ,  dans 
ces  élections ,  le  grand-conseil  refusait  la  majorité  absolue  des 
suffrages  à  tous  ceux  qui  se  présentaient  pour  entrer  dans  les  Dix, 
le  conseil  des  Dix  était  supprimé  de  fait.  A  plusieurs  reprises,  les 
nobles  ont  fait  usage  du  droit  qu'ils  avaient  de  refuser  ainsi  leurs 
suffrages ,  pour  amener  les  Dix  à  mettre  quelques  limites  à  leur 
pouvoir;  mais  jamais  ils  n'ont  persisté*,  comme  ils  l'auraient  dû, 
jusqu'à  l'entière  abolition  de  ce  corps  odieux. 

Deux  choses  cependant  sont  dignes  de  remarque  dans  ce  despo- 
tisme républicain.  La  première,  c'est  la  consolation  que  les  ci- 
toyens peuvent  trouver  de  la  perte  de  leur  liberté  civile,  dans 
l'acquisition  ou  dans  le  partage  d'un  grand  pouvoir.  Cette  com- 
pensation n'existe  que  dans  un  État  où  les  citoyens  sont  en  petit 
nombre,  et  où,  par  conséquent,  la  chance  de  parvenir  au  pou- 
voir suprême  est  assez  grande  ou  assez  prochaine  pour  adoucir  le 
sacrifice  journalier  que  chaque  citoyen  fait  de  ses  droits  à  ce  pou- 
voir. Ainsi,  dans  les  républiques  de  l'antiquité,  il  n'existait  au- 
cune liberté  civile  ;  le  citoyen  s'était  reconnu  l'esclave  de  la  nation 
dont  il  faisait  partie;  il  s'abandonnait  en  entier  aux  décisions  du 
souverain ,  sans  contester  au  législateur  le  droit  de  contrôler  tou- 
tes ses  actions ,  de  contraindre  en  tout  ses  volontés  :  mais,  d'autre 
part,  il  était  lui-même  à  son  tour  ce  souverain  et  ce  législateur. 
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Il  connaissait  la  valeur  de  son  suffrage  dans  une  nation  assez 
petite  pour  que  chaque  citoyen  fût  une  puissance;  et  il  sentait 
que  c'était  à  lui-même,  comme  souverain ,  qu'il  sacrifiait,  comme 
sujet,  sa  liberté  civile.  De  même  à  Venise,  où  la  nation  n'était  plus 
composée  que  de  nobles,  et  où  le  nombre  de  ces  citoyens  actifs 
ne  passait  pas  douze  cents,  chacun  d'eux  avait  le  droit,  chacun 
même  avait  l'espérance  assez  prochaine,  d'entrer  à  son  tour  dans 
ce  terrible  conseil  des  Dix,  et  d'exercer  à  son  tour  cette  puissance 
qu'il  avait  redoutée  toute  sa  vie.  Cette  espèce  de  compensation 
exista  réellement,  tant  que  la  république  continua  de  prospérer; 
et  elle  entretint  l'attachement  des  nobles  à  leur  patrie,  malgré  le 
despotisme  de  son  gouvernement.  On  sent  combien  une  pareille 
compensation  serait  illusoire,  si,  au  lieu  de  douze  cents  nobles 
la  république  avait  compté  des  millions  de  citoyens  actifs.  Dans 
les  deux  derniers  siècles,  elle  devint  illusoire  d'une  autre  ma- 
nière: une  oligarchie  se  forma  dans  l'intérieur  de  l'aristocratie; 
et  le  conseil  des  Dix  ne  fut  plus  accessible  qu'à  une  soixantaine 
de  familles  tout  au  plus. 

L'autre  objet  digne  de  remarque,  c'est  la  manière  dont  un  pou- 
voir exécutif  immense,  militaire  et  financier,  peut,  dans  une  ré- 
publique, être  avec  facilité  limité  ou  même  aboli.  Si  dans  les  quatre 
assemblées  annuelles  où  les  membres  du  conseil  des  Dix  devaient 
être  élus  successivement,  les  gentilshommes  se  contentaient  de 
refuser  leur  suffrage,  sans  discussion  et  sans  jugement,  ce  conseil 
si  puissant,  qui  disposait  de  toutes  les  finances,  de  toutes  les  forces 
de  terre  et  de  mer,  de  tous  les  tribunaux  de  la  république,  et 
même  de  la  vie  de  tous  les  individus,  ce  conseil  cessait  d'exiter. 
Au  sein  de  son  autorité  despotique,  il  ne  lui  vint  pas  une  seule 
fois  dans  la  pensée,  pendant  les  cinq  siècles  de  son  existence, 
de  se  continuer  de  lui-même,  malgré  le  suffrage  de  ses  commet- 
tants (i).  La  possibilité  réservée  au  souverain,  de  faire  cesser  une 
autorité  despotique,  ne  suffit  point  sans  doute  pour  la  garantie 
de  la  liberté  ;  mais  elle  nous  indique  du  moins  quelle  est  la  seule 
manière  pratique  de  retenir  dans  la  dépendance  sociale  un  trop 

(l)Le  grand-conseil  refusa  pour  la  première  fois  ses  suffrages  en  1582;  pour 
la  dernière,  en  17CI.  Auparavant  il  avait  employé  des  moyens  plus  immédiats 
avant  d'en  venir  à  celle  dernière  ressource.  Depuis  il  en  a  menacé  plusieurs 
fois,  jusqu'à  la  fin  de  la  république. 
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vaste  pouvoir  exécutif.  Vainement  le  soumettrait-on  à  la  respon- 
sabilité la  plus  rigoureuse,  devant  les  tribunaux;  vainement  éta- 
blirait-on une  haute  cour  nationale,  pour  juger  les  abus  de 
pouvoir  :  ceux  qui  disposent  de  l'armée  et  du  trésor  ne  se  laissent 
pas  intimider  par  une  autorité  nominale;  et  une  accusation,  une 
citation  pour  rendre  compte  de  leur  conduite,  ne  sera  pour  eux  qu'un 
avertissement  de  préparer  des  armes  pour  la  défendre.  Il  faut, 
comme  on  le  pratiquait  à  Venise,  que  la  première  attaque  les  fasse 
rentrer  sur-le-champ  dans  le  rang  de  citoyens;  qu'on  les  dépouille 
du  pouvoir  de  nuire,  au  lieu  de  penser  à  les  punir;  qu'on  les 
dépouille  par  un  simple  refus  de  suffrages,  qui  n'expose  personne 
à  leur  vengeance,  qui  ne  demande  point  le  déploiement  d'un 
grand  courage  civil;  qu'on  les  dépouille,  sans  que  le  corps  qui 
les  frappe  entre  en  jouissance  de  leurs  droits  et  de  leurs  préroga- 
tives ;  car  il  ne  faut  pas  que,  sous  prétexte  de  pourvoir  à  la  liberté 
nationale,  il  ne  consulte  dans  cette  occasion  que  son  ambition 
ou  son  orgueil.  Plus  on  examinera  cette  institution  bien  simple 
de  Venise,  plus  on  trouvera  qu'on  en  pourrait  faire  l'application 
la  plus  heureuse  à  des  gouvernements  plus  libres  (i). 

Pendant  que  les  Vénitiens,  occupés  de  modifier  leur  gouver- 
nement, s'interdisaient  de  prendre  part  aux  affaires  générales  de 
l'Italie,  et  qu'après  s'être  emparés  de  Ferrare,  ils  cédaient  de 
nouveau  les  forteresses  de  cette  ville  aux  légats  pontificaux ,  pour 
acheter  leur  paix  avec  l'Église;  tandis  qu'ils  ne  dirigeaient  plus 
leurs  armes  que  sur  la  Dalmatie ,  contre  les  villes  souvent  rebelles 
deZara,de  Traùetde  Sébénico  [1315],  les  Guelfes  toscans,  déli- 
vrés de  la  terreur  que  Henri  VII  leur  avait  inspirée,  se  prépa- 
raient, en  réunissant  toutes  leurs  forces,  à  écraser  le  parti  gibelin, 
et  à  punir  la  ville  de  Pise,  des  secours  qu'elle  avait  donnés  à  l'en- 
nemi de  leur  liberté. 

(1)  Cette  possibilité  de  refuser  son  suffrage  au  conseil  des  Dix,  et  de  l'abolir  par 
ce  fait  seul  qu'on  ne  le  continue  pas,  est  aussi  ancienne  que  l'institution  de  ce  con- 
seil. Par  la  PaHe  du  grand-conseil,  du  5  janvier  1311,  en  même  temps  que  le 
conseil  des  Dix  fut  confirmé  pour  cinq  ans,  il  fut  ordonné  que  tous  ses  membres 
seraient  approuvés  de  nouveau  tous  les  quatre  mois,  un  à  un,  parle  grand-conseil. 
A  cette  époque,  les  Dix  n'étaient  pas  encore  obligés,  après  un  certain  temps  de 
service,  de  faire  place  à  de  nouveaux  élus,  et  ils  n'étaient  point  soumis  à  la  Con- 
tumaciaj  selon  le  langage  des  lois  vénitiennes  ;  mais  ils  pouvaient  être  confirmés 
indéfiniment.  Voyez  Navagiero.  istor.  Feneta.  T.  XXIII,  p.  1020. 
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Mais,  comme  nous  1  avons  dit  ailleurs,  la  république  pisane 
avail  retenu  à  sa  solde  un  millier  de  gendarmes  allemands,  et  leur 
avait  donné  pour  chef  Uguccione  délia  Faggiuola,  lun  des  plus 
renommés  et  des  plus  habiles  capitaines  du  parti  gibelin.  L^guc- 
cione,  arrivé  à  Pise  le  22  septembre  1515,  en  repartit  presque 
aussitôt,  pour  ravager  le  territoire  de  Lucques.  Avant  que  les 
Guelfes  se  fussent  préparés  à  son  attaque,  il  avait  pris  Buli,  pillé 
Sainte-Marie  del  Giudice,  et  insulté  les  Lucquois  jusqu'au  pied 
de  leurs  murs.  La  ligue  guelfe,  retardée  et  entravée  par  Robert, 
roi  de  Naples,  qu'elle  s'était  donné  pour  chef,  ne  prenait  aucune 
mesure  vigoureuse  ;  les  Florentins  abandonnaient  les  Lucquois, 
leurs  alliés,  et  Robert  envoya  solliciter  les  Pisans  de  conclure  la 
paix  avec  lui,  tandis  qu'il  aurait  dû  profiter,  pour  les  soumettre, 
des  forces  supérieures  dont  il  pouvait  disposer,  et  du  décourage- 
ment que  la  mort  de  Henri  avait  jeté  parmi  les  Gibelins. 

Les  chefs  de  la  république  de  Pise,  et  surtout  Banduccio 
Buonconti,  le  plus  considéré  d'entre  eux,  ne  se  laissaient  point 
enivrer  par  ces  premiers  succès  ;  ils  se  voyaient  presque  seuls 
exposés  au  courroux  de  Robert,  qui,  encore  occupé  à  cette  épo- 
que de  projets  plus  importants,  ne  tarderait  sans  doute  pas  à  tour- 
ner toutes  ses  forces  contre  eux.  Robert  fut  institué  par  le  pape , 
en  vertu  d'une  bulle  du  14  mars  1514,  vicaire  impérial  de  toute 
l'Italie,  durant  la  vacance  de  l'empire;  en  même  temps  il  fut 
élevé  au  rang  de  sénateur  de  Rome  :  par  droit  héréditaire,  il 
était  souverain  du  royaume  de  Naples  et  du  comté  de  Provence  ; 
entin,  il  avait  été  reconnu  pour  seigneur  par  la  Romagne,  et  par 
les  villes  de  Florence,  Lucques,  Ferrare,  Pavie,  Alexandrie  et  Ber- 
game;  et  il  y  avait  joint  plusieurs  fiefs  en  Piémont.  Un  si  puissant 
souverain  était,  pour  la  république  de  Pise,  un  ennemi  bien  re- 
doutable :  aussi  les  consuls  de  la  mer  et  les  Anziani  de  cette  ville, 
s'empressèrent-ils  d'aprèi  les  ouvertures  qui  leur  furent  faites  par 
Robert,  d'envoyer  à  Naples  un  ambassadeur;  ils  profilèrent  de 
ce  que  le  roi  se  préparait  à  porter  la  guerre  en  Sicile  contre 
Frédéric,  et  ils  signèrent  avec  Robert  un  traité  de  paix  et  d'al- 
liance aux  conditions  suivantes.  Les  Pisans  promettaient  de  ne 
donner  aucune  assistance  aux  ennemis  du  roi,  et  nommément  à 
Frédéric  d'Aragon  ;  ils  s'engageaient  à  fournir  à  Robert  cinq 
galères  pendant  trois  mois,  et  à  lui  payer  cinq  mille  florins  par 
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mois,  pour  son  expédition  de  Sicile.  Pour  rendre  cette  paix  com- 
mune aux  Florentins  et  aux  Lucquois,  ils  accordaient  aux  pre- 
miers une  franchise  de  gabelles  dans  leur  port,  et  ils  rendaient 
aux  seconds  les  châteaux  qu'ils  leur  avaient  pris.  Enfin ,  ils  rap- 
pelaient eux-mêmes  tous  les  Guelfes  qu'ils  avaient  exilés,  et  leur 
rendaient  les  droits  de  cité  (i). 

En  conséquence  de  cette  paix,  les  Pisans  devaient  renvoyer 
Uguccione  délia  Faggiuola  et  leurs  troupes  allemandes.  Uguccione 
n'avait  d'existence  que  par  la  guerre  :  le  combat  avec  des  forces  in- 
férieures lui  paraissait  moins  à  craindre  que  le  repos;  et  soit  qu'il 
eût  le  sentiment  de  ses  ressources,  ou  la  détermination  de  risquer 
le  tout  pour  le  tout,  après  avoir  vainement  essayé  d'empêcher  les 
conseils  de  ratifier  la  paix,  il  appela  le  peuple  à  prendre  les 
armes  :  il  fit  porter  dans  les  rues  des  aigles  vivants,  l'enseigne  des 
Gibelins,  et  il  fit  crier  à  la  trahison  contre  les  Guelfes.  La  troupe 
des  séditieux  qu'il  commandait,  rencontra  celle  de  Banduccio 
Buonconti,  qui  voulait  défendre  l'indépendance  des  magistrats;  il 
la  dissipa,  et  faisant  ensuite  saisir  Banduccio  et  son  fils,  il  les  ac- 
cusa d'avoir  voulu  trahir  le  parti  gibelin  et  la  liberté  de  leur 
patrie,  et  il  leur  fit  en  conséquence  couper  la  tête.  Il  rassembla 
ensuite  le  conseil  déjà  intimidé  par  cette  exécution,  et  lui  fit  décré- 
ter que  nul  ne  pourrait  être  élu  magistrat,  s'il  ne  prouvait  que  lui 
et  ses  ancêtres  avaient  toujours  été  gibelins.  De  cette  manière,  il 
acquit  une  autorité  presque  tyrannique  sur  le  gouvernement  de  la 
république;  alors  il  ne  songea  plus  qu'à  renouveler  la  guerre  avec 
une  plus  grande  vigueur. 

La  jalousie  qui  éclata  entre  quelques  familles  guelfes  à  Lucques, 
lui  fournit  bientôt  l'occasion  de  signaler  son  administration  par 
une  conquête  brillante.  Les  Obizzi,  famille  guelfe  de  la  noblesse 
lucquoise,  s'étaient  élevés  pendant  les  dernières  années  au-dessus 
de  toutes  les  familles  rivales,  c'étaient  eux  qui  dirigeaient  tous  les 
conseils  de  la  république.  Depuis  plus  d'un  demi-siècle  que  le 
parti  guelfe  dominait  à  Lucques,  il  avait  eu  le  temps  de  concen- 
trer les  pouvoirs  dans  l'aristocratie;  et  la  révolution  qui,  en  1501, 
avait  chassé  les  Blancs  de  cette  ville,  avait  affermi  encore  l'autorité 


(1)  Chroniche  di  Pisa  di  Bern.  Marangoni,  p.  QHG.-AIonuuienta  Pisana, 
T.  XV,p.  989. 
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de  la  noblesse.  Le  peuple  en  ressentait  un  grand  mécontentement  : 
les  nombreux  exilés  du  parti  des  Blancs  et  de  la  famille  des  In- 
lerminelli,  étaient  regrettés;  et  lorsqu'un  parti  dans  la  noblesse 
joignit  sa  jalousie  contrôles  Obizzi  au  ressentiment  du  peuple,  le 
gouvernement  n'eut  plus  assez  de  forces  pour  se  maintenir.  Arrigo 
Bernarducci,  le  chef  des  mécontents,  après  avoir  fait,  devant  les 
Anziani,  un  tableau  des  ravages  auxquels  les  exposaient  leur 
guerre  avec  lesPisans,  et  la  négligence  de  Robert,  qui  ne  les  dé- 
fendait pas,  força  ces  magistrats  à  proposer  la  paix  dans  le  grand- 
conseil.  Les  votes  de  ce  corps  ne  furent  pas  même  partagés;  des 
commissaires  furent  nommés  ;  ils  s'abouchèrent  à  Ripafratta  avec 
ceux  de  Pise,  et  la  paix  fut  conclue  en  peu  de  jours,  sous  condi- 
tion que  les  Lucquois  rappelleraient  tous  leurs  exilés  (i). 

A  la  tête  de  ces  exilés,  rentra  dans  Lucques  Castruccio  Castra- 
cani  des  Interminelli,  jeune  homme  qui  annonçait  déjà  les  rares 
talents  qu'il  devait  déployer  un  jour,  et  qui,  pendant  les  dix 
années  qu'il  avait  passées  en  exil  loin  de  sa  patrie,  avait  visité 
l'Angleterre,  la  Flandre  et  les  villes  gibelines  de  la  Lombardie; 
là,  il  s'était  formé  au  métier  des  armes  sous  les  meilleurs  géné- 
raux {2).  Castruccio  voulut  profiter  de  la  supériorité  que  son  retour 
pouvait  assurer  au  parti  gibelin  :  il  fit  secrètement  demander  des 
secours  à  Uguccione  délia  Faggiuola,  et  le  i4  juin  1314,  il  vint 
s'établir  et  se  fortifier  avec  son  parti  devant  la  porte  San-Fred- 
diano,  pour  être  en  état  de  l'ouvrir  au  général  gibelin  dès  qu'il  se 
présenterait.  Les  Guelfes  vinrent  bientôt  attaquer  Castruccio;  et 
pendant  qu'il  se  défendait  dans  les  maisons  des  Ilonesti  et  des  Fa- 
tinelli,  Uguccione  arriva  aux  portes  de  Lucques  avec  toute  la  gen- 
darmerie de  Pise.  Aucun  Guelfe  ne  se  présenta  pour  défendre  les 
murs;  aucun  Gibelin  du  parti  de  Castruccio  ne  songea  non  plus 
à  imposer  des  conditions  à  cette  armée  alliée;  et  Uguccione  ayant 
fait  une  brèche  à  la  muraille,  entra  dans  Lucques,  et  livra  la  ville 
au  pillage,  avant  que  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  qui  combattaient 
entre  eux,  fussent  avertis  de  son  arrivée.  Le  butin  que  firent  les 
Pisans  à  cette  occasion  fut  immense  (3)  ;  outre  qu'ils  dépouilRs 

(1)  Istorie  Pistolesi anoniine,  T.  XI,  p.  405. 

(2)  Nitolai  Tegrimi,  vita  Castruccii  Castracanif  T.  XI,  p.  1318. 

(S)  Le  butin  fail  à  Lucques  devait  être  d'aulaai  plus  considérable  quu  lo»  Lu< 
«juois  avaient  fait,  des  premiers,  un  [jrand  commerce  de  bauijue;  un  les  accusait 
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rent,  avec  la  dernière  rigueur,  les  Lucquois,  contre  qui  ils  avaient 
longtemps  nourri  une  haine  violente,  ils  trouvèrent  dans  l'église 
de  San-Frédiano  le  trésor  du  pape,  qu'il  avait  fait  venir  de  Rome, 
pour  le  transporter  ensuite  en  France  lorsque  les  chemins  seraient 
plus  sûrs,  et  qu'il  avait  déposé  dans  la  ville  de  Lucques,  regardée 
par  lui  comme  la  forteresse  du  parti  guelfe.  Uguccione,  après  avoir 
fait  cette  importante  conquête,  établit  à  Lucques  son  fils  Francesco 
pour  gouverneur,  et  revint  à  Pise  (i). 

Les  Guelfes  lucquois ,  chassés  de  leur  patrie ,  se  fortifièrent 
dans  quelques  châteaux  du  val  de  Niévole ,  et  recoururent  aux  Flo- 
rentins pour  obtenir  d'eux  des  secours.  Le  peuple  de  Florence, 
vivement  touché  du  malheur  de  ses  alliés ,  et  effrayé  des  consé- 
quences que  ce  malheur  pouvait  avoir  pour  lui-même ,  rassembla 
de  toutes  parts  des  soldats,  et  accorda  aux  Arétins  une  paix  avan- 
tageuse ,  afin  de  pouvoir  tourner  toutes  ses  forces  contre  Uguc- 
cione. En  même  temps,  il  fit  demander  au  roi  Robert  les  secours 
que  ce  monarque  avait  si  longtemps  difleré  d'envoyer.  Enfin , 
le  18  août  1314  ,  Pierre,  le  plus  jeune  des  frères  du  roi  de  Na- 
ples ,  entra  dans  Florence  avec  trois  cents  gendarmes ,  envoyés 
par  Robert  au  secours  de  la  ligue  guelfe. 

Cette  petite  troupe  n'était  point  suffisante  pour  rendre  aux  Flo- 
rentins l'avantage  sur  un  général  aussi  actif  et  aussi  vaillant  qu'U- 
guccione.  Celui-ci  ne  laissait  aucun  repos  aux  Guelfes  de  son  voi- 
sinage; il  ravageait  presque  en  même  temps  les  terres  de  Pistoia, 


d'être  tous  usuriers.  Comme  un  diable  en  apportait  un  en  enfer,  le  Dante  lui 
fait  dire  : 

Ecco  un  degli  Anzian  di  santa  Zita. 
Mettete  7  sotto^  che  io  torno  per  anche 
A  quella  terra  che  n'è  ben  fornita  : 
Ogni  uom  v'è  barattier,  fuorche  Bonturo  •• 
De  7  fià,  per  li  denar,  vi  si  (a  ita, 

/w/èrwo,CantoXXI,  vers  38. 

Et  Bonturo  Dati,  qu'il  exceptait  seul,  était  cependant  l'usurier  le  plus  renommé 
de  l'Europe.  Le  nom  de  Barattiëre  s'appliquait,  au  reste,  également  à  ceux  qui 
vendaient  la  justice }  et  l'un  et  l'autre  reproches  pouvaient  être  adressés  aux  Luc- 
quois. 

(1)  Istorie  Pistolesi  anonime,  T.  XI,  p.  406.  —  Giov.  Villani,  L.  IX,  c.  59, 
p.  471.  -—  Chroniche  di  Pisa  del  Marangoni,  p.  629.  —  Monumenta  Pisani, 
T.  XV,  p.  991. 
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de  San-Miniato  et  de  Volterra  ;  il  avait  soumis  les  châteaux  les 
plus  importants  du  val  de  Niévole,  et  il  avait  formé  le  siège  de 
Monlécatini,  le  seul  de  ces  châteaux  entre  Lucques  et  Pistoia ,  qui 
restât  dans  les  mains  des  Guelfes. 

Les  Florentins  voyaient  avec  une  extrême  inquiétude  les  pro- 
grès d'Uguccione  ;  ils  s'étaient  lié  les  mains  l'année  précédente, 
lorsqu'ils  avaient  donné  la  seigneurie  de  leur  ville  au  roi  Robert. 
Dès  lors,  ne  disposant  plus  librement  de  leurs  propres  finances, 
cl  n'ayant  point  un  crédit  indépendant ,  ils  se  trouvaient  hors  d'é- 
tal de  faire  par  eux-mêmes  un  effort  vigoureux  contre  l'ennemi 
qui  les  harcelait.  Ils  recoururent  donc  de  nouveau  au  roi  Robert; 
et  ils  l'engagèrent  à  leur  envoyer  un  autre  de  ses  frères,  Philippe, 
prince  de  Tarente,  pour  les  commander.  Ce  prince  arriva  le 
H  juillet  1315  à  Florence,  avec  son  fds  Charles,  et  cinq  cents 
liommes  d'armes  à  la  solde  des  Florentins. 

Uguccione  continuait  cependant  le  siège  de  Monlécatini  ;  mais, 
averti  du  rassemblement  qui  se  faisait  à  Florence  pour  l'atta- 
quer [1515] ,  il  avait  appelé  dans  son  camp  tous  les  alliés  du  parti 
gibelin ,  et  il  avait  formé  une  armée  de  deux  mille  cinq  cents 
hommes  d'armes,  avec  un  nombre  proportionné  de  gens  de 
pied  (i).  Les  Florentins,  de  leur  côté,  avaient  reçu  les  renforts  de 
Bologne,  Sienne,  Pérouse,  Città-di-Castello,  Agobbio,  Pistoia, 
Volterra  ,  Prato  ,  et  des  villes  de  Romagne;  ils  en  avaient  formé 
une  armée  de  trois  mille  deux  cents  chevaux ,  avec  un  nombre 
très-considérable  de  gens  de  pied  (2).  Philippe,  prince  de  Tarente , 
l'aîné  des  frères  de  la  maison  de  Naples,  prit  le  commandement  de 
cette  armée,  avec  laquelle  il  partit  de  Florence  le  G  août  1515, 
pour  faire  lever  le  siège  de  Monlécatini. 

Uguccione  s'était  attendu  que  les  Florentins  s'avanceraient  par 
la  plaine  de  Fucecchio,  et  il  en  avait  fortifié  les  passages;  mais 
ils  prirent  un  chemin  plus  au  nord,  et  ils  arrivèrent  par  Mon- 
summano ,  jusque  vis-à-vis  de  son  camp,  dont  ils  n'étaient  séparés 
que  par  le  ruisseau  de  la  Niévole.  Quoique  cette  petite  rivière 

(1)  Marangoni,  Chron.  di  Piia,  p.  639,  donne  à  Uguccione  une  armée  de  vingt- 
deux  mille  sept  cents  hommes  de  toutes  armes. 

(3)  D'après  la  Chronique  pisane,  Tarmée  florentine  était  forte  de  cinquante- 
quatre  mille  hommes.  Les  autres  historiens  ne  donnent  point  le  nombre  des  gen» 
de  pied. 
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ne  mît  qu'an  bien  léger  obstacle  au  passage  des  troupes  (i) ,  ni 
l'une  ni  l'autre  armée  ne  se  hasardait  à  la  traverser  en  présence 
des  ennemis,  en  sorte  qu'elles  restèrent  plusieurs  jours  vis-k- 
vis  l'une  de  l'autre,  sans  qu'Uguccione  abandonnât  le  siège  de 
Montécatini ,  ou  que  le  prince  pût  faire  parvenir  des  secours  à  ce 
château. 

Cependant  les  Guelfes  du  val  deNiévole,  encouragés  par  la 
présence  d'une  si  forte  armée,  prirent  les  armes  dans  les  châteaux 
et  les  villages  situés  derrière  Uguccione;  et  s'étant  emparés  du 
Borgo  à  Buggiano ,  ils  fermèrent  à  ce  général  le  chemin  par  lequel 
il  recevait  ses  vivres.  Uguccione  se  vit  alors  forcé  de  lever  le  siège, 
et  dans  la  nuit  du  28  au  29  d'août,  il  donna  le  signal  du  départ; 
mais  au  point  du  jour,  s'apercevant  que  les  Florentins  se  met- 
taient en  mouvement  pour  le  suivre,  il  fit  faire  volte-face,  et  il  les 
chargea  vigoureusement,  lorsqu'ils  s'attendaient  le  moins  à  être 
attaqués.  Les  auxiliaires  de  Sienne  et  de  Colle  furent  les  premiers 
enfoncés;  ^t  leur  faible  résistance  livra  toute  l'armée  florentine  à 
l'attaque  des  gendarmes  allemands  d'Uguccione.  Les  Florentins 
cependant  firent  une  longue  et  vigoureuse  résistance  autour  du 
prince  Philippe,  mais  ils  furent  enfin  rompus  et  mis  en  déroute. 
Pierre,  frère  du  roi  Bobert,  et  Charles,  fils  du  prince  Philippe, 
furent  tous  deux  tués,  ainsi  que  le  comte  de  Battifolle,  Blasco 
d'Alagona,  connétable  de  l'armée,  et  un  grand  nombre  d'autres 
personnages  de  distinction.  Le  nombre  des  morts  s'éleva  à  deux 
mille,  et  celui  des  prisonniers  à  quinze  cents.  Les  fuyards,  en 
voulant  se  retirer  vers  Fucecchio ,  se  noyèrent  en  grand  nombre 
dans  la  Gusciana  et  dans  les  marais  de  cette  plaine  submergée  : 
Uguccione  perdit  de  son  côté  son  fils  Francesco ,  le  neveu  du  car- 
dinal de  Prato ,  et  un  grand  nombre  de  braves  soldats  (2). 

Après  la  déroute  des  Florentins ,  Montécatini  et  Monsummano 
se  rendirent  à  Uguccione.  Celui-ci  donna  le  commandement  de 
Lucques  à  son  second  fils  Néri,  pour  remplacer  l'aîné  qui  avait 

(1)  La  force  des  années  étant  alors  tout  entière  dans  la  cavalerie  pesante,  le 
moindre  escarpement  suffisait  pour  l'arrêter.  La  Niévole  n'arrêterait  pas  un  seul 
instant  une  bonne  infanterie. 

(2)  Istorie  Pistolesi  anonime^  T.  XI,  p.  409.  —  Giov.  Villani^  L.  IX,  c.  70, 
p.  476.  —  Leonardo  Aretino,  L.  V,  p.  145.  —  Bern.  Marangoni,  Chron.  di 
Pisa,  p.  632.  —  Monumenta  Pisana,  T.  XV,  p.  994. 
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été  tué;  il  revint  ensuite  à  Pise,  où  il  fui  reçu  en  triomphe. 
Mais  les  victoires  d'un  maître  ne  dédommagent  pas  longtemps 
le  peuple  du  mal  que  lui  fait  sa  tyrannie.  La  nation  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  que,  lorsqu'il  ne  peut  plus  y  avoir  pour  elle  ni  gloire 
ni  avantage,  chacune  des  victoires  du  prince  est  une  défaite  des 
citoyens.  Les  patriotes  pisans ,  las  de  la  domination  d'un  étranger^ 
traitèrent  secrètement  avec  Castruccio  Castracani  [1316] ,  pour 
qi|^  ceîui-ci,  de  son  côté,  affranchît  les  Lucqiiois  de  la  tyrannie 
d'Ûguccione.  Castruccio  avait  eu  une  grande  part  h  la  victoire  de 
Montécalini  :  il  était  regardé  comme  le  premier  citoyen  de  Lucques; 
et  Uguccione,  qui  lui  devait  de  la  reconnaissance,  le  ménageait, 
sans  lui  confier  de  commandement.  Castruccio  cependant  ayant  at- 
taqué et  mis  en  pièces  des  villageois  de  Camaiore,  qui  avaient  voulu 
l'assassiner,  Néri  de  Faggiuola  en  prit  occasion  de  le  faire  arrê- 
ter (i);  et  il  écrivit  aussitôt  à  son  père  de  venir  à  son  aide  avec  la 
cavalerie  allemande,  parce  qu'il  n'osait  pas  envoyer  au  supplice 
un  homme  aussi  considéré ,  sans  être  appuyé  par  de  plus  grandes 
forces.  Uguccione  partit,  en  effet,  à  la  tête  de  ses  gendarmes;  c'é- 
tait le  moment  critique  pour  faire  révolter  les  deux  villes,  qui ,  par 
le  chemin  de  la  plaine  que  suivait  la  cavalerie,  ne  sont  qu'à  qua- 
torze milles  de  distance ,  et  à  dix  milles ,  par  le  chemin  de  la  mon- 
tagne. Ce  moment  fut  saisi  avec  précision:  à  peine  Uguccione,  le 
10  avril  1316,  avait-il  fait  deux  milles  pour  s'éloigner  de  Pise, 
que  les  patriotes  de  cette  ville  prirent  les  armes.  Ils  avaient  attaché 
un  taureau  à  la  porte  Saint-Marc  de  Chinzica  :  ils  le  lâchèrent  en 
cet  instant;  et  les  conjurés ,  armés  sous  leurs  manteaux ,  suivirent 
l'animal  furieux  au  travers  des  rues  les  plus  fréquentées,  en 
criant,  arrêtez  le  taureau ,  arrêtez!  Ils  rassemblèrent  ainsi  au 
milieu  de  la  ville  une  foule  immense,  sans  exciter  les  soupçons 
du  lieutenant  d'Uguccione,  qui  croyait  que  le  taureau  s'était 
échappé  de  chez  un  boucher.  Lorsque  les  conjurés  se  virent  en- 
tourés d'un  assez  grand  nombre  de  citoyens,  attirés  par  la  même 
erreur,  ils  jetèrent  leurs  manteaux;  et,  brandissant  leurs  épées 
nues,  ils  s'écrièrent  :  Vive  le  peuple  !  à  mort  le  tyran  !  A  ce  cri,  répété 

(1)  Macchiavelli  raconte  différemment  rorigine  de  ceUe  brouillerie;  il  dit  que 
Pierre  AgnoloMichéli,  gentilhomme  fort  estimé  à  Lucques,  fut  assassiné  par  un 
de  ses  ennemis,  qui  se  réfugia  dans  la  maison  de  Castruccio,  et  que  ce  dernier  prit 
la  défense  d«  meiirtncr.  nta  di  fastruccio ,  Macchiareiii  Op.,  T.  Hl,  p.  255. 
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aussitôt  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ville ,  tous  les  citoyens  coururent 
aux  armes;  ils  se  serrèrent  autour  des  conjurés  :  ils  attaquèrent 
avec  eux  le  palais  d'Uguccione  et  la  porte  de  Parlascio;  et,  ob- 
tenant partout  la  victoire  sur  les  satellites  du  tyran,  ils  les  chas- 
sèrent de  la  ville.  Les  gendarmes  pisans  ne  voulurent  point  pren- 
dre part  à  cette  émeute;  mais  lorsqu'elle  fut  terminée,  ils  vinrent, 
devant  les  Anziani ,  prêter  serment  de  fidélité  à  la  république  et  à 
la  liberté  (i). 

De  leur  côté ,  les  Lucquois  prirent  les  armes  le  même  jour ,  ou 
avant  qu'Uguccione  fût  arrivé  dans  leur  ville,  ou,  selon  d'autres, 
après  qu'il  en  était  ressorti  pour  réprimer  la  rébellion  de  Pise.  Ils 
se  rassemblèrent  devant  la  maison  de  Néri  de  Faggiuola,  et  de- 
mandèrent à  grands  cris  que  Castruccio  leur  fût  rendu.  Néri  n'osa 
point  leur  résister,  et  il  remit  aux  insurgés  son  prisonnier,  qui 
avait  encore  des  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  Ces  fers  servirent 
d'étendard  aux  Lucquois;  ils  les  portèrent  devant  eux  à  l'attaque 
de  toutes  les  forteresses  que  défendait  encore  Néri  de  Faggiuola  ; 
et,  le  chassant  de  la  ville  avec  ses  satellites  avant  que  son  père  pût 
lui  donner  des  secours,  ils  recouvrèrent  l'indépendance  dont  ils 
avaient  été  privés  pendant  deux  ans  (2). 

Uguccione  et  Néri  délia  Faggiuola  ayant  perdu  l'espérance  de 
rentrer  ou  à  Pise ,  ou  à  Lucques  ,  se  réfugièrent  à  la  cour  de  Can 
Grande  délia  Scala,  à  Vérone,  où  ils  trouvèrent  un  émigré  plus 
illustre  encore ,  le  poète  Dante,  qui  s'y  était  retiré  après  la  mort  de 
l'empereur  Henri  VIL  Les  Pisans  nommèrent  alors  pour  capitaine 
du  peuple  et  des  gens  de  guerre,  le  comte  Galdo  délia  Ghérar- 
desca  ;  et  les  Lucquois  confièrent,  pour  une  année,  un  emploi  sem- 
blable dans  leur  ville  à  Castruccio  Castracani.  Mais  les  uns  et  les 
autres  n'étant  plus  excités  à  la  guerre  par  Uguccione,  consenti- 
rent volontiers  au  traité  de  paix  qui  leur  fut  proposé  par  le  roi 
Robert.  Les  Florentins  s'y  prêtèrent  avec  plus  de  répugnance, 
parce  qu'ils  auraient  voulu  se  venger  de  la  défaite  de  Montécatini  ; 
et  ils  accusaient  le  roi  de  lâcheté,  lorsqu'ils  lui  voyaient  oublier 
si  tôt  la  mort  de  son  frère  et  de  son  neveu.  Cependant,  par  l'en- 

(1)  Monumenta  Pisana,  T.  XV,  p.  996.  —  Istorie  Pistolesi  anonùne,  T.  XI, 
p.  411.  -  Giov.  Fillani,  Lib.  IX,  c.  76,  p.  480. 

(2)  yita  Castruccii  Antelminellia  ISic.  Tegrimo,  T.  XI,  p.  1319.  —  Niccolo 
Macchiavelll,  vita  de  Castruccio,  Op.,  T.  111,  p.  254.  • 
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tremise  de  Robert,  un  traité  de  pacificatiou  fut  signé  ,  au  mois 
d'avril  1317,  entre  tous  les  peuples  guelfes  et  gibelins  de  Toscane: 
chacun  resta  en  possession  des  châteaux  qu'il  avait  conquis  ;  la 
franchise  du  port  de  Pise  fut  assurée  aux  Florentins  :  les  Pisans 
promirent  de  maintenir  cinq  galères  aux  ordres  de  Robert,  toutes 
les  fois  que  ce  monarque  mettrait  une  flotte  en  mer;  et  ils  s'enga- 
gèrent, d'après  sa  demande,  à  bâtir  à  San-Giorgio  in  Ponte  une 
église  sous  l'invocation  de  la  paix ,  pour  le  repos  des  âmes  de 
ceux  qui  étaient  morts  à  la  bataille  de  Montécatini.  Cette  église  fut 
considérée  par  les  Pisans,  plutôt  comme  un  monument  de  leur 
victoire,  que  comme  un  signe  de  leurs  regrets. 

Robert ,  non  plus  que  son  père  Charles  II ,  ou  que  les  princes 
français,  qui  avaient  fait  la  guerre  en  Italie  après  le  premier 
Charles  d'Anjou,  n'avait  point  montré  des  talents  militaires 
égaux ,  à  beaucoup  près ,  ou  à  son  ambition  ou  à  son  habileté 
politique;  Robert  lui-même  avait  éprouvé  plusieurs  échecs  dans  la 
guerre  qu'il  soutenait  contre  Frédéric  de  Sicile  :  aussi  c'était  sans 
doute  le  sentiment  secret  de  son  incapacité  militaire ,  qui  lui  fai- 
sait préférer,  pour  s'agrandir ,  la  voie  des  négociations. 

Un  vaste  plan  était  lié  à  la  paix  qu'il  venait  d'imposer  à  la  Tos- 
cane. Les  circonstances  les  plus  favorables  à  son  ambition  sem- 
blaient livrer  l'Italie  entière  entre  ses  mains.  En  Allemagne,  deux 
princes  rivaux ,  Louis  de  Ravière  et  Frédéric  d'Autriche ,  couron- 
nés tous  deux  en  1514  comme  rois  des  Romains,  l'un  à  Aix-la- 
Chapelle  et  l'autre  à  Ronn,  détruisaient  l'autorité  de  l'empire,  en 
cherchant  à  s'en  emparer  par  les  armes.  A  la  cour  d'Avignon ,  un 
nouveau  pontife  avait  succédé,  après  un  interrègne  de  deux  ans, 
à  Clément  V,  mort  en  1514;  et  ce  pontife,  nommé  Jean  XXII, 
était  une  créature  de  Robert  :  ce  prince  enfin  profitait  des  longues 
dissensions  de  la  Lombardie  et  de  la  Ligurie ,  pour  chercher  à 
établir  son  autorité  sur  ces  deux  provinces;  et  la  république  de 
Gênes  était  la  première  conquête  qu'il  se  proposait  d'ajouter  à  ses 
États.  Mais  le  nouvel  interrègne  de  l'empire,  le  pontificat  de 
Jean  XXII,  et  les  révolutions  que  l'ambition  de  Robert  de  Naples 
occasionna  en  Italie,  appartiennent  à  une  nouvelle  époque  de 
cette  histoire,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 
D'autre  part,  la  chute  de  la  dernière  république  de  Lombardie,  de 
la  dernière  des  villes  qui  conservât  dans  l'Italie  septentrionale  la 
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liberté  démocratique ,  l'asservissement  de  Padoue ,  appartient  k  la 
période  que  nous  venons  de  parcourir. 

De  toutes  les  villes  qui  avaient  signé  la  ligue  lombarde,  cent 
cinquante  ans  auparavant,  Padoue  et  Bologne  s'étaient  seules  con- 
servées en  possession  de  ces  privilèges  pour  lesquels  elles  avaient 
si  vaillamment  combattu  contre  Frédéric  Barberousse.  Bologne  , 
par  la  protection  de  l'Église  et  par  l'appui  des  républiques  tosca- 
nes, évita  longtemps  encore  le  sort  des  villes  lombardes,  parmi 
lesquelles  on  ne  l'avait  point  rangée,  quoiqu'elle  fût  entrée  dans 
leur  ligue.  Padoue,  entourée  presque  de  tous  côtés  par  les  tyrans 
lombards  ,  et  demeurée  fidèle  au  parti  des  Guelfes,  au  milieu  de 
Gibelins  puissants ,  fut  exposée  plus  tôt  aux  attaques  sous  les- 
quelles elle  devait  succomber. 

Cependant  le  long  interrègne  de  l'empire  avait  été  pour  la  répu- 
blique de  Padoue  un  temps  de  félicité.  Depuis  la  chute  de  la  mai- 
son de  Romano  jusqu'à  l'expédilion  de  Henri  VII  en  Italie ,  pen- 
dant une  paix  de  cinquante-sept  ans  (i) ,  cette  ville,  constamment 
demeurée  sous  la  protection  de  l'Église  et  du  parti  guelfe,  avait 
recouvré ,  par  l'heureuse  influence  d'un  gouvernement  libre,  la  po- 
pulation et  les  richesses  dont  la  tyrannie  d'Eccélino  l'avait  dé- 
pouillée au  milieu  du  treizième  siècle.  La  ville  de  Yicence  s'était 
soumise  aux  Padouans  (2)  ;  tous  les  Guelfes  de  la  Marche  Trévi- 
sanne  étaient  dirigés  par  les  conseils  de  Padoue;  les  études  enfin 
florissaient  dans  cette  ville  ;  son  université  était  une  des  plus  re- 
nommées d'Italie ,  et  la  célébrité  de  ses  professeurs  pour  tous  les 
arts  libéraux  y  attirait  un  grand  nombre  d'étrangers  (3).  Padoue, 
dans  le  quatorzième  siècle ,  a  donné  à  l'Italie  plusieurs  de  ses  his- 
toriens les  plus  distingués.  Cependant,  au  sein  de  cette  prospé- 
rité, la  paix  intérieure  de  la  république  était  doublement  menacée  : 
les  Vicentins ,  humiliés  de  se  voir  soumis  à  une  ville  longtemps 
leur  rivale,  haïssaient  plus  le  gouvernement  de  Padoue  que  le  des- 
potisme; et ,  plutôt  que  de  rester  sous  le  même  joug,  ils  étaient 


(1)  Jlbertini  Mussati,  de  Gestis  Italie,  L.  II,  Rub.  2,  pag.  586. 

(2)  Vers  Tan  1265.  Les  Vicenlins  avaient  déjà  obéi  quarante-six  ans  aux  Padouans, 
lorsqu'en  1511  ils  firent  auprès  de  Henri  VII  les  premières  tentatives  pour  secouer 
leur  joug.  Ferreti  Vicentini  Hist.,  L.  IV,  p.  1065. 

(3)  Gugl.  Cortusio  de  novitatibus  Paduœ,  L.  I,  c.  11,  T.  XII,  Rer.  ItaL, 
\).  778.  —  Tirraboschi,  storia  délia  letterat.  liai..  L.  I,  c.  3,  §  12,  p.  58,  T.  V. 
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prêts  h  se  jeter  dans  les  bras  du  premier  tyran  de  Lombardie  qu'ils 
auraient  cru  assez  fort  pour  humilier  les  Padouans.  D'un  autre 
côté,  la  jalousie  des  deux  ordres,  de  la  noblesse  et  du  peuple, 
s'était  manifestée  à  Padoue,  comme  dans  toutes  les  républiques 
italiennes;  le  gouvernement,  à  plus  d'une  reprise,  était  tombé  en- 
tre les  mains  des  artisans  dirigés  par  des  tribuns  du  peuple  qu'on 
nommait  Gastaldioni  :  alors  l'État  perdait,  aux  yeux  des  étrangers, 
sa  force  et  la  considération  dont  il  avait  joui;  et  les  Padouans, 
dans  l'ensemble  de  leur  conduite ,  méritaient  souvent  tous  les  re- 
proches qu'on  a  faits  aux  démocraties  absolues.  Le  sénat  même 
était  démocratique ,  car  il  était  composé  de  mille  citoyens  qu'on 
élisait  chaque  année  (i)  ;etle  peuple,  toujours  passionné ,  n'agis 
sait  point  avec  suite ,  ou  d'après  les  règles  qu'aurait  prescrites  la 
prudence  la  plus  commune.  Une  jalousie  violente  lui  faisait.écar- 
ter  du  gouvernement  les  nobles  qui ,  par  leurs  richesses,  leurs  ta- 
lents ,  leur  courage  et  l'illustration  de  leur  nom  ,  auraient  donné 
du  relief  à  l'administration  :  une  prévention  non  moins  déraison- 
nable lui  faisait  confier  aveuglément  une  autorité  dangereuse  à  une 
seule  de  ces  familles  nobles,  celle  qui,  plus  qu'aucune  autre,  au- 
rait mérité  sa  jalousie,  et  qui  en  restait  seule  exempte,  la  maison 
de  Carrara.  Les  plus  légers  succès  inspiraient  à  ce  peuple  une 
présomption  insensée  et  un  orgueil  ridicule  ;  les  plus  légers  re- 
vers abattaient  son  courage  et  le  disposaient  à  se  soumettre  aux 
dernières  humiliations.  Heureusement  que  dans  ces  moments  de 
terreur  les  nobles  reprenaient  leur  ascendant  sur  la  multitude  : 
c'étaient  eux  alors  qui  garantissaient  l'honneur  national,  et  qui 
sauvaient  la  patrie. 

Pendant  l'expédition  de  Henri  YH  en  Italie,  l'inconséquence  des 
Padouans  se  manifesta  de  plusieurs  manières.  Tour  à  tour  ils 
voulurent  lui  résister,  puis  faire  leur  paix  avec  lui.  A  deux  repri- 
ses, Albertino  Mussato,  l'historien,  fut  envoyé  par  eux  auprès  de 
l'empereur  :  à  deux  reprises  il  acheta  de  lui,  mais  à  des  condi- 
tions toujours  plus  dures  ,  la  réconciliation  de  la  république  ;  et 
autant  de  fois  les  Padouans,  prenant  tour  à  tour  de  la  jalousie, 
ou  de  Cane  délia  Scala  ,  ou  de  Henri  lui-même,  rompirent  leurs 
traités,  et  recommencèrent  la  guerre  ;  en  sorte  que  Henri,  dans  la 

(1)  FerreH  yicentini  Hist,,  L.  IV;  p.  1070. 
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dernière  année  de  sa  vie ,  prononça  contre  eux  à  Pise  une  sentence 
qui  les  privait  de  tous  leurs  honneurs  et  de  leurs  franchises  ,  et  qui 
les  mettait  au  banc  de  l'empire  (i).  Peu  de  jours  auparavant,  il  avait 
cité  au  même  tribunal  impérial,  et  condamné  Robert,  roi  de 
Naples. 

Les  prétentions  de  Henri  VII  étaient,  il  est  vrai,  bien  propres  à 
exciter  la  défiance  de  la  république ,  et  sa  conduite  pouvait  donner 
à  celle-ci  de  justes  sujets  de  plaintes.  Il  avait  permis,  dès  le  mois 
de  mars  ou  d'avril  1511,  à  un  Vicentin  émigré  qui  s'était  attaché 
à  son  service ,  de  soulever  sa  patrie  par  ses  intrigues,  de  lui  ména- 
ger les  secours  de  Cane  délia  Scala;  de  décider  tout  à  coup  les 
Vicentins  à  prendre  les  armes,  de  chasser  la  garnison  de  Padoue, 
et  d'arborer  les  aigles  impériales  (2).  Cet  événement,  qui  suivit  la 
première  négociation  infructueuse  d'AlbertinoMussato,  occasionna 
une  guerre  entre  Padoue  et  Vicence,  dont  Cane  délia  Scala  avait 
pris  la  protection.  La  guerre,  cependant,  fut  suspendue  par  de 
nouvelles  négociations,  et  par  le  traité  de  paix  de  Gênes,  entre 
Henri  VII  et  Padoue,  dont  Mussato  fut  le  médiateur. 

Mais  tandis  que  l'empereur,  engagé  dans  la  guerre  de  Toscane, 
paraissait  moins  redoutable  aux  villes  lombardes  et  de  la  Marche 
Trévisane,  son  principal  champion  dans  cette  contrée.  Cane  délia 
Scala,  provoquait  de  nouveau  les  Padouans  par  des  préparatifs 
hostiles.  Jusqu'à  l'année  1511,  Cane  délia  Scala  avait  partagé, 
avec  son  frère  Alboino,  le  gouvernement  de  Vérone  :  mais  une 
année  environ  avant  la  mort  de  Henri  VII,  Alboin  mourut;  et 
Cane,  ne  se  voyant  plus  retardé  ou  entravé  dans  l'exécution  de 
ses  projets  par  un  collègue,  donna  une  plus  libre  carrière  à 
son  caractère  inquiet  et  audacieux.  Après  avoir  aidé  Henri  de 
toutes  ses  forces,  il  demanda  et  obtint  de  lui,  en  récompense,  le 
gouvernement  de  Vicence,  avec  le  titre  de  vicaire  impérial  ;  et 
quoique  les  Vicentins  regrettassent  de  perdre  sitôt  la  liberté  qu'ils 
venaient  à  peine  de  recouvrer,  ils  lui  ouvrirent  les  portes  de  leur 
ville,  et  se  soumirent  à  lui.  Cane  délia  Scala  introduisit  alors  dans 
Vicence  les  soldats  mercenaires  qu'il  avait  rassemblés  de  différents 


(1)  Albertini  Mussati,  historia  Augusta.,  Lib.  XIV.  Rub.  G,  p.  539. 

(2)  Ferretus  Ficentinus,  L.  IV,  p.  1069.  —  Cortusior,,  Hist.,  L.  1,  c.  13, 
|).  779. 
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pays  et  qui  parlaient  différentes  langues  [1312]  :  avec  de  tels  hôtes, 
les  Vicentins  éprouvèrent  toutes  les  vexations  qu'entraînait,  sur- 
tout à  cette  époque ,  un  régime  militaire  {i). 

Les  Padouans,  qui  avaient  lieu  de  craindre  que  Cane  délia 
Scala,  en  vertu  de  son  titre  de  vicaire  impérial  dans  la  Marche 
Trévisane,  ne  prétendît  avoir  sur  leur  ville  les  mêmes  droits  qu'il 
exerçait  déjà  sur  Vicence;  les  Padouans,  dis-je,  n'écoutèrent  plus 
que  leur  impatience  et  leur  colère;  ils  armèrent  leurs  milices,  et 
soldèrent  des  mercenaires  pour  entreprendre  la  guerre.  Les  jeunes 
gens  la  voyaient  commencer  avec  joie;  ils  s'étaient  lassés  de  la  paix 
dont  leur  patrie  avait  joui  si  longtemps.  «  Cependant,  dit  Ferrétus 
»  de  Vicence,  dès  que  la  guerre  eut  été  dénoncée  par  les  deux  peu- 
»  pies,  les  habitants  des  campagnes  furent  les  premiers  attaqués  : 
»  le  signal  d'hostilités  cruelles  fut  de  leur  enlever  leurs  troupeaux 
»  et  leurs  meubles.  Les  paysans  qui,  dans  cette  première  attaque, 
»  ne  furent  point  faits  prisonniers,  s'efforcèrent  de  conduire  dans 
»  la  ville ,  et  de  déposer  dans  un  lieu  sûr,  tout  ce  qui  pouvait  être 
»  transporté.  Alors  nous  vîmes  les  laboureurs  amener  un  long  at- 
»  lelagede  chars,  sur  lesquels  ils  avaient  placé  en  hâte  leurs  meu- 
»  blés  grossiers,  les  vases  de  leurs  celliers  et  de  leurs  caves;  tan- 
»  dis  que  les  mères,  portant  leurs  enfants  à  leur  sein  ou  sur  leurs 

>  épaules,  venaient  coucher  sous  les  portiques  mêmes^de  nos 

>  maisons.  Cette  manière  de  faire  la  guerre,  de  tuer  ou  de  faire 
B  prisonniers  les  paysans,  de  piller  leurs  biens,  de  brûler  leurs 
»  maisons, Jnous  était  enseignée  par  les  étrangers  mercenaires  qui 
»  avaient  passé  leur  vie  dans  les  camps.  Combien  de  fois  n'avons- 
»  nous  pas  vu  traîner  par  ces  soldats  impies,  que  Cane  louait  à 
»  prix  d'argent,  des  troupes  de  paysans  padouans,  les  mains  liées 
»  derrière  le  dos!  Ils  gardaient  ces  captifs  dnns  notre  patrie,  et  ils 
»  les  maltraitaient  d'une  manière  cruelle  poîir  les  forcer  à  se  ra- 
»  cheter.  Les  mercenaires  de  Padoue  ne  traitaient  pas  avec  moins 
»  de  cruauté  les  paysans  de  Vicence  :  comment  ces  malheureux 
»  avaient-ils  cependant  mérité  de  telles  injures  (2)!  » 

La.  première  conséquence  de  la  guerre   fut  l'aggravation  de  la 


(1)  Ferrétus  yicentinvs,  L.  VI.  p.  WÏA.— Albert.  Mussatus,  Hist.  Anguêta, 
L.  TI,p.  415. 

(2)  Ferrétus  Ficentinus,  L.  VI,  p.  1125. 
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tyrannie  de  Cane  sur  les  Vicenlins  :  quatre  gentilshommes  furent 
chargés  par  lui  du  gouvernement  absolu  de  cette  ville;  et  pour 
qu'ils  pussent  lever  plus  promptement  de  l'argent,  toutes  les  liber- 
tés du  peuple,  toutes  les  lois  furent  supprimées.  Des  conspirations 
éclatèrent  à  Vicence  contre  Cane;  et  ces  conspirations  donnèrent 
lieu  à  des  poursuites  criminelles,  à  l'exil  et  à  la  confiscation  des 
biens  d'une  partie  de  la  noblesse,  qui  se  réfugia  dans  Padbue,  et. 
qui  dès  lors  porta  les  armes  contre  sa  patrie.  La  liberté  n'était 
pas  moins  exposée  à  Padoue  ;  et  chaque  combat  y  excitait  une  ani- 
mosité  nouvelle  contre  les  Gibelins  :  leur  chef,  Guillaume  No- 
vello,  attaqué  par  des  séditieux  dans  le  palais  public,  fut  massacré 
devant  le  prétoire  même;  et  parmi  ses  partisans,  les  uns  prirent 
d'eux-mêmes  le  parti  de  s'enfuir,  d'autres,  condamnés  comme  en- 
nemis de  la  patrie,  furent  envoyés  en  exil  (i). 

[4515]  Le  lieu  où  se  livrèrent  le  plus  de  combats  entre  les  deux 
peuples  fut  celui  où  le  Bacchiglione ,  fleuve  qui  traverse  leVicen- 
tin,  se  partage  en  deux  branches,  dont  l'une,  se  dirigeant  au  sud- 
ouest,  arrose  les  campagnes  d'Esté;  et  l'autre  au  sud-est,  celles 
de  Padoue.  L'abondance  des  eaux  augmenté  la  fertilité  de  ces  ri- 
ches plaines;  et  la  possession  delà  rivière  à  son  partage,  pour  en 
faire  couler  une  plus  grande  ou  une  moindre  partie  de  l'un  ou  de 
l'autre  côté,  était  d'un  haut  intérêt  économique  pour  les  deux 
peuples,  qui  attaquèrent,  renversèrent  et  relevèrent  à  plusieurs 
reprises  les  digues  qu'on  y  avait  bâties.  Dans  ces  combats,  l'avan- 
tage du  nombre  et  de  la  richesse  se  trouvait  du  côté  des  Padouans, 
mais  celui  de  la  discipline  et  de  l'art  militaire ,  du  côté  de  Cane, 
dont  l'armée  était  formée  presque  uniquement  de  mercenaires  ac- 
coutumés dès  leur  enfance  au  métier  des  armes,  et  qui  ne  connais- 
saient pas  plus  la  fatigue  que  la  pitié. 

Les  Padouans  ayant  assemblé  les  secours  de  Crémone,  de  Tré- 
vise,  du  marquis  d'Esté,  et  des  exilés  de  Vérone  et  de  Vicence, 
ayant  de  plus  pris  à  leur  solde  des  condottieri,  parmi  lesquels  on 
distinguait  deux  Anglais,  Bertrand  et  Hermann  Guillaume  (2), 
formèrent  ainsi  une  armée  de  dix  mille  chevaux  et  de  quarante 
mille  fantassins;  armée  qui  paraissait  suffisante  pour  conquérir 

(1)  Ferretus  Vicentinus,  L.  VI,  p.  1127.  —  Cortusiorum  Hist.,  t.  I,  c.  15, 
p781. 
(2)/Wt/,;L.  VI,  p.  1130. 
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toute  la  Lombardie.  Cependant  cette  armée,  au  lieu  de  se  distin- 
guer par  quelque  aciion  éclatante,  ne  fit  qu'attirer  sur  la  Vénétie 
un  nouveau  fléau.  On  la  retint  longtemps  campée  dans  l'inaction, 
exposée  à  l'ardeur  du  soleil,  au  bord  de  fleuves  qui  coulent  et  plus 
souvent  croupissent  sur  la  vase  :  les  maladies  s'y  introduisirent, 
et  une  épidémie  cruelle  dévasta  en  même  temps  les  deux  camps  et 
les  deux  cités. 

Lorsque  Guillaume  Novello  du  camp  de  Saint-Pierre  avait  été 
massacré  à  Padoue,  et  que  les  Gibelins,  ses  partisans,  avaient  été 
exclus  de  la  ville,  on  n'avait  vu  d'abord  dans  cet  événement  qu'un 
triomphe  du  parti  Guelfe;  néanmoins  ses  conséquences  furent  sur- 
tout d'augmenter  l'ascendant  de  la  faction  aristocratique  sur  la  ré- 
publique. Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  Padoue  était  demeurée 
fidèle  à  l'Église,  et  l'aristocratie  favorisait  toujours  le  parti  qu'une 
ville  avait  suivi  le  plus  longtemps.  Cependant  les  chefs  du  gou- 
vernement, Pierre  d'Alticlinio,  avocat,  et  Ronco  Agolanti,  n'ap- 
partenaient point  à  d'anciennes  familles.  Tous  deux  avaient 
amassé  une  immense  fortune  par  l'usure ,  et  tous  deux  abusaient 
de  leurcrédit  dans  l'État;  surtout  ils  permettaient  à  leurs  enfants 
de  s'en  servir  pour  satisfaire  toutes  leurs  passions.  Tous  deux  dé- 
testés du  parti  gibelin,  dont  ils  partageaient  les  dépouilles ,  et  du 
peuple,  qu'ils  avaient  exclu  du  gouvernement,  ils  n'étaient  pas 
moins  odieux  à  la  maison  de  Carrara,  la  plus  riche  de  la  noblesse, 
la  plus  populaire,  et  celle  dont  la  grandeur  menaçait  le  plus  la 
liberté.  Deux  des  jeunes  gens  de  cette  maison,  Nicolas  et  Obizzo, 
contre  l'avis  de  leurs  parents,  excitèrent  une  sédition  pour  se  dé- 
faire de  ces  deux  chefs  de  la  république  [1314].  Ils  introduisirent 
des  paysans  en  grand  nombre  dans  la  ville;  et  rencontrant  Pierre 
Alticlinio  sur  la  place  du  marché,  ils  l'attaquèrent  et  le  forcèrent 
à  s'enfuir.  En  même  temps  ils  élevèrent  le  cri  de  vive  le  peuple, 
vive  le  peuple  seul!  De  toutes  parts  on  courut  aux  armes;  en  vain 
le  podestat  avec  ses  sbirres  occupa  la  place  du  prétoire,  les  sédi- 
tieux s'attroupèrent  dans  toutes  les  autres;  en  vain,  de  l'avis  de 
l'évêque  de  Padoue,  le  premier  donna  ordre  aux  compagnies  de 
milice  de  se  former  sur  la  grande  place,  pour  marcher  de  là  cha- 
cune vers  son  quartier  :  elles  ne  s'éloignèrent  à  grand'peine  que  de 
cent  cinquante  pas;  et  bientôt  après  elles  revinrent  remplir  Ja 
grande  place.  Cependant  les  Carrara,  en  répétant  le  cri  de  vive  le 
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peuple  y  y  joignaient  celui  de ,  à  mort  les  traîtres;  et  leurs  partisans 
qui  se  répandaient  dans  chaque  groupe,  répétaient  que  c'était  aux 
Carrara  qu'il  fallait  confier  la  vengeance  nationale.  Bientôt  l'éten- 
dard du  peuple  fut  remis  par  acclamation  à  Obizzo  de  Carrara;  et 
celui-ci,  à  la  tète  de  la  populace,  répétant  le  cri  de  mort,  s'ache- 
mina vers  la  maison  de  Pierre  d'Alticlinio.  Cette  maison  fut  pillée  ; 
et  le  peuple,  crédule  et  furieux  en  même  temps,  se  figura  y  avoir 
trouvé  les  preuves  des  forfaits  les  plus  odieux,  qu'il  attribuait  à 
Pierre  et  à  ses  fils  :  des  cachots  où  leurs  ennemis  avaient  secrète- 
ment été  enfermés  ;  des  tombeaux  où  l'on  découvrait  les  cadavres 
de  ceux  qu'ils  avaient  fait  périr  ;  une  auberge  qui  dépendait  d'eux, 
où  les  voyageurs  étaient  massacrés  de  nuit,  pour  que  le  proprié- 
taire s'enrichît  de  leurs  dépouilles  ;  enfin  les  indices  d'autres  crimes 
encore  plus  inouïs  et  plus  invraisemblables  ;  et  ces  accusations 
furent  répétées  avec  assurance  comme  des  faits  indubitables  (i). 
Un  premier  jour  fut  donné  en  entier  au  pillage  de  cette  maison 
puissante.  Le  lendemain,  Ronco  Agolanti  fut  dénoncé  à  son  tour 
au  peuple,  il  fut  surpris  dans  la  retraite  où  il  s'était  caché;  il  y 
fut  massacré,  et  son  cadavre  fut  traîné  par  lambeaux  dans  les 
rues.  Son  frère  eut  bientôt  le  même  sort  :  leurs  maisons,  et  même 
celles  qui  les  avoisinaient,  furent  pillées;  et  la  populace,  avide  de 
butin,  attaqua  ensuite  tous  ceux  qui  lui  étaient  dénoncés  comme 
ayant  été  amis  de  ces  victimes.  Une  voix  proposa  de  tirer  ven- 
geance de  celui  qui,  en  préparant  un  nouveau  tarif  de  gabelles, 
voulait  appauvrir  le  peuple  par  d'odieuses  contributions.  Celui 
qu'on  désignait  ainsi  à  la  rage  populaire  était  Albertino  Mussato, 
l'historien  qui,  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  avait  proposé 
une  imposition  nouvelle,  qu'il  croyait  plus  égale,  et  qui  travail- 
lait à  en  dresser  le  cadastre.  Aussitôt  les  séditieux  se  précipitè- 
rent vers  sa  maison  ;  elle  était  assez  forte,  et  touchait  aux  murail- 
les de  la  ville  ;  on  en  ferma  les  portes;  et  Mussato,  pendant  que  les 
forcenés  attaquaient  le  mur,  s'élança  à  cheval  hors  de  la  porte 
prochaine,  et  s'enfuit  à  toute  bride  vers  Vicco  d'Aggéré,  où  il  se 
mit  en  sûreté.  Sa  maison  fut  sauvée  du  pillage,  parce  que  de 
nouvelles  victimes  furent  offertes  à  la  populace.  On  découvrit  que 


(1)  Albertini  Mussati,  de  Gestis  Italicor.j  L.  IV,  R.  1,  p.  Id07 .  —  Cortusiorum 
Historia  de  novitatibus  Paduœ^  L,  I,  c.  22,  p.  787. 
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Pierre  d'AIticliuio  et  ses  trois  fils  s'étaient  réfugiés  à  févéché,  on 
força  Pagan  délia  Torre,  alors  évéque  de  Padoue,  à  les  livrera 
la  populace;  et  celle-ci,  après  leur  supplice,  commença  enfin  à 
se  calmer  (i). 

Le  lendemain,  qui  était  le  premier  mai  1514,  les  Anziani  de 
la  ville,  accompagnés  des  tribuns,  ou  gastaldioni,  avec  les  dra- 
peaux de  la  commune  et  du  peuple,  convoquèrent  une  assemblée 
des  citoyens.  Là,  il  fut  résolu  qu'on  n'exercerait  plus  de  vengean- 
ces ;  que  les  attroupements  et  les  cris  de  mort  dans  les  rues  se- 
raient interdits  ;  qu'on  s'efforcerait  de  rétablir  la  paix  entre  les 
familles,  et  de  la  garantir  par  des  mariages;  que  le  gouvernement 
serait  confié  à  dix-huit  Anziani,  suivant  l'usage  antique;  qu'ils 
seraient  assistés  par  les  tribuns,  et  que  la  république  continuerait 
à  se  gouverner  avec  la  protection  et  sous  le  nom  du  parti  guelfe. 
Albertino  Mussato  fut  rappelé  ;  et  le  dommage  qu'il  avait  éprouvé 
lui  fut  compensé  par  le  gouvernement. 

L'indiscipline  des  camps  égalait  la  licence  de  la  ville  :  nous 
sommes  déjà  arrivés  aux  temps  malheureux  où  le  sort  de  la 
guerre  ne  dépendait  plus  des  milices  nationales,  et  où  la  sûreté  et 
l'honneur  des  États  étaient  confiés  à  des  bras  mercenaires  et  étran- 
gers. Chaque  jour,  les  soldats  s'attribuaient  de  nouveaux  privi- 
lèges, et  aggravaient,  sur  les  peuples,  les  droits  cruels  de  la 
guerre;  en  même  temps,  ils  mettaient  en  oubli,  d'une  manière 
scandaleuse,  la  discipline,  l'obéissance  et  le  courage  des  anciens 
républicains  italiens. 

Peu  après  la  sédition  du  mois  de  mai,  les  Padouans,  sous  la 
conduite  de  leur  podestat,  Ponzino  Ponzoni,  de  Crémone,  atta- 
quèrent la  ville  même  de  Vicence.  Cane  délia  Scala  s'était  éloigné 
de  cette  ville,  pour  porter  du  secours  à  Maltéo  Visconti.  Le  l®*"  de 
septembre,  à  l'heure  de  vêpres,  Ponzino,  à  la  tête  de  l'armée 
padouane,  d'un  corps  considérable  de  mercenaires,  que  condui- 
sait Vanne  Scornazano ,  et  de  quinze  cents  chars  destinés  à  trans- 
porter le  bagage  ou  les  armes  de  l'infanterie  pesante,  prit  la 
route  directe  qui  mène  de  Padoue  à  Vicence.  Ces  deux  villes  ne 
sont  éloignées  que  de  quinze  milles,  ou  cinq  heures  de  marche; 


(1)  .4lbert.  Afussatus ,  de  Gestis  ftalicor.,  |».  011-6H.  —  Ferretut  f^icen 
tinus,  L.  VI,  p.  1136. 
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en  sorte  que  le  rassemblement  de  chars,  que  Ponzino  avait  fait 
vingt  jours  d'avance,  et  avec  le  plus  grand  secret,  pour  cette  ex- 
pédition, donne  à  connaître  les  mœurs  efféminées  et  la  richesse 
d  une  milice  qui  avait  besoin  de  tant  de  bagages  ;  telle  était  en 
effet  la  mollesse  des  hommes  d'armes,  que,  durant  cette  courte 
marche  nocturne,  la  plupart  avaient  déposé  leurs  armes  sur  les 
chars  qui  les  suivaient  (i). 

A  l'aube  du  jour,  l'armée  padouane  arriva  devant  les  murs  du 
faubourg  de  Saint-Pierre,  à  Vicence,  sans  que  sa  marche  eût  été 
annoncée  par  aucun  espion  :  les  gardes  des  portes  étaient  endor- 
mies; et  quelques  Padouans,  armés  à  la  légère,  traversant  le 
fossé,  se  rendirent  maîtres  des  ponts-levis,  et  les  abaissèrent  avant 
que  les  Yicentins  pensassent  à  résister.  En  s'éveillant,  les  gardes 
s'enfuirent  dans  la  ville,  et  en  fermèrent  les  portes;  les  Padouans, 
sans  coup  férir,  restèrent  maîtres  du  faubourg.  Les  fanfares  des 
trompettes,  et  les  cris  de  vive  Padoue!  annoncèrent  cette  victoire 
aux  habitants.  Ceux-ci,  incertains  de  leur  sort,  désirant  retourner 
sous  l'administration  républicaine  de  leurs  ancêtres,  désirant  se- 
couer le  joug  de  Cane,  mais  inquiets  de  l'abus  qu'on  ferait  peut- 
être  du  droit  de  la  guerre,  regardaient  en  tremblant  leurs  vain- 
queurs. Bientôt  une  proclamation  au  nom  de  Ponzino  Ponzoni, 
décerna  la  peine  de  mort  contre  quiconque  se  rendrait  coupable 
de  vol  ou  de  meurtre  :  les  habitants  du  faubourg  y  répondirent 
par  des  cris  de  joie;  eux  aussi  répétèrent  vive  Padoue!  et  les 
mères,  portant  leurs  enfants  dans  leurs  bras,  sous  les  portiques, 
leur  enseignaient  à  balbutier  ces  mêmes  mots. 

Bientôt  cependant,  les  Yicentins,  pour  mieux  défendre  le  corps 
de  la  ville,  s'efforcèrent  d'incendier  les  maisons  du  faubourg  les 
plus  proches  de  leurs  murs  ;  et  les  Padouans,  ne  sachant  point 
poursuivre  leur  victoire,  établirent  leur  camp  à  deux  cents  pas  de 
distance  de  ce  même  faubourg,  dont  ils  confièrent  la  garde  à 
Vanne  Scornazano  et  à  ses  mercenaires;  mais,  à  peine  s'étaient- 
ils  retirés  vers  le  lieu  où  ils  devaient  tracer  leur  camp,  que  ce 
même  Scornazano,  sortant  du  faubourg,  s'avança  vers  leur  po- 
destat Ponzino,  Jacques  de  Carrare,  et  les  principaux  chefs  de 
l'armée.  «  Quelle  est,  leur  dit-il,  citoyens  de  Padoue,  votre  ma- 

(1)  Albert.  Mussatus.  de  Gestis  Italie,  L.  I,  R.  1  ,p.  645. 
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>  nière  de  faire  la  guerre?  que  veut  dire  celte  indulgence  pour 
ï  les  vaincus?  Vous  ne  savez  pas  profiter  de  la  victoire;  et  votre 
»  douceur  prétendue  sera  jugée  par  tout  le  monde,  comme  fai- 
»  blesse  et  pusillanimité.  Quand  les  vôtres  ont  été  vaincus,  ont-ils 
»  donc  échappé  aux  blessures  ou  au  massacre?  jamais  vos  ennemis 
»  vous  ont-ils  donné  l'exemple  de  cette  indulgence,  ou  plutôt  de 
»  cette  lâcheté?  Avec  des  ennemis  acharnés,  il  ne  faut  épargner 
»  ni  le  fer  ni  le  feu ,  ni  le  pillage.  Accordez  à  vos  soldats  le  butin 
»  du  faubourg;  autrement,  avant  peu,  les  habitants  sauront  bien 
»  dérober  toutes  leurs  richesses  (i).  » 

Ponzino  et  les  chefs  du  peuple  se  refusèrent  à  cette  demande  ; 
mais  les  mercenaires  n'avaient  pas  attendu  la  permission  du  con- 
seil, et  le  pillage  avait  déjà  commencé.  Les  malheureux  habitants 
du  faubourg,  dont  on  avait  promis  de  garantir  la  sûreté,  furent 
tout  à  coup  traités  avec  toute  la  rigueur  réservée  aux  villes  prises 
d'assaut.  Ponzino  lui-même  ferma  les  yeux  sur  la  conduite  de  ses 
propres  satellites,  qui  donnaient  l'exemple  de  tous  les  crimes  :  les 
mercenaires,  chargés  de  la  garde  de  la  porte  qui  du  faubourg 
communiquait  à  la  ville,  l'abandonnèrent  pour  se  répandre  dans 
les  maisons;  et  bientôt  la  lie  du  peuple  de  Padoue,  arriva  du  camp 
avec  empressement,  pour  partager  le  butin.  On  jeta  dans  les 
champs  toutes  les  munitions  qu'on  avait  apportées  sur  les  chars 
dont  l'armée  était  suivie,  afin  de  les  charger  des  dépouilles  du 
faubourg  :  ni  les  vases  saints  des  églises,  ni  les  châsses  des  monas- 
tères, ne  furent  épargnés;  et  la  brutalité  des  soldats  exposa  aux 
derniers  outrages  les  femmes  et  les  filles  des  Yicentins,  et  même 
les  vierges  consacrées  aux  autels  (2). 

Cependant,  avant  la  troisième  heure  du  jour,  on  avait  porté  à 
Cane  délia  Scala,.qui  était  à  Vérone,  la  nouvelle  de  la  prise  du 
faubourg;  et  aussitôt,  jetant  sur  ses  épaules  l'arc  qu'il  portait 
souvent  à  la  manière  des  Parthes,  il  accourut  à  cheval  avec  un 
seul  écuyer.  Arrivé  dans  la  ville,  après  avoir  changé  deux  fois  de 
chevaux,  il  appela  ses  compagnons  d'armes  à  lui  ;  et  ne  s'arrêtant 
que  le  temps  nécessaire  pour  boire  un  verre  de  vin  qui  lui  fut  pré- 


(1)  .Albert.  Mussatuê,  L.  VI,  R.  1,  p.  684. 

(i)  Ferreti  f^tcentini  Hist.,  L.  VI,  p.  1140.  —  Albert.  Mussatus,  Hist.  Ital., 
L.  VI,  R.  I,  p.  648.  —  Cortusiorutn  Hitt,,  l.  I,  c.  23,  p.  788. 
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sente  par  une  pauvre  femme,  il  fit  ouvrir  la  porte  de  Liséria,  et 
fondit  sur  les  Padouans,  avec  à  peine  cent  gendarmes  qui  s'étaient 
rangés  autour  de  lui.  L'armée  de  Padoue  tout  entière  était  occu- 
pée au  pillage,  ou  plongée  dans  la  débauche  qui  en  avait  été  la 
suite.  Cane  ne  trouva  aucune  résistance  dans  le  faubourg;  plus 
loin,  il  fut  arrêté  un  instant  par  une  petite  troupe  de  gentilshom- 
mes, où  se  trouvait  l'historien  Albertino  Mussato  :  mais  cette  troupe 
fut  bientôt  mise  en  fuite  ;  et  Albertino ,  renversé  de  son  cheval ,  fut  fait 
prisonnier.  A  quelque  distance  de  là,  Jacques  de  Carrara  éprouva 
le  même  sort.  Tout  le  reste  ne  songea  plus  à  se  défendre  ;  et  la  ter- 
reur des  Padouans  était  si  grande,  que  Cane  se  trouva  engagé  à 
leur  poursuite  avec  à  peine  quarante  cavaliers,  tandis  que  cinq 
cents  cavaliers  padouans  qu'il  avait  laissés  derrière  lui,  le  sui- 
vaient en  fuyant.  Ces  derniers,  aux  yeux  des  premiers  fuyards, 
paraissaient  faire  partie  de  l'armée  de  Cane,  et  augmentaient  la 
terreur;  eux-mêmes  se  sentaient  placés  entre  deux  troupes  enne- 
mies, et  n'osaient  faire  face.  Dans  cette  déroute.  Vanne  Scorna- 
zano  qui  l'avait  occasionnée,  Jacques  et  Marsilio  de  Carrara,  et 
vingt-cinq  autres  chevaliers,  avec  environ  sept  cents  plébéiens, 
furent  faits  prisonniers.  Le  nombre  des  morts  indique  le  com- 
mencement de  ces  guerres  sans  effusion  de  sang,  qui  affaiblirent 
le  courage  des  troupes  italiennes  :  on  ne  compta  sur  le  champ  de 
bataille  que  six  gentilshommes  et  trente  plébéiens  (i). 

x4.près  leur  défaite,  les  Padouans  cherchèrent  à  se  fortifier,  en 
appelant  à  leur  aide  leurs  alliés  de  Trévise,  Bologne  et  Ferrare.  De 
son  côté.  Cane  délia  Scala  fît  demander  aux  chefs  du  parti  gibelin, 
aux  Bonaccorside  Mantoue,  au  duc  de  Carinthie,  et  à  Guillaume 
de  Castrobarco,  des  renforts  avec  lesquels  il  se  croyait  en  état  de 
se  rendre  maître  de  Padoue.  Des  pluies  excessives  qui  inondèrent 
toutes  les  campagnes, «suspendirent  pendant  six  jours  toutes  les 
opérations  militaires.  Dans  cet  intervalle.  Cane  délia  Scala  admet- 
tait à  sa  cour  Jacob  de  Carrara,  Vanne  Scornazano,  et  Albertino 
Mussato,  les  plus  distingués  de  ses  prisonniers.  Le  dernier  était 
né  dans  la  plus  basse  classe  du  peuple;  mais  ses  talents  et  son 
érudition  Ten  avaient  fait  sortir  :  il  était  regardé  comme  un  des 


(1)  Albert.  Mussatus,  de  Gestls  ItaL,  î  .  VI,  R.  2,  p.  650.-  Ferretus  Ficen- 
tinus,  L.  VI,  p.  1143.  —  Chronic.  Feronense,  T.  VIII,  p.  641. 
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hommes  les  plus  savants  de  son  siècle,  t  Cependant,  dit  Ferrélus 

>  de  Vicence,  il  n'avait  point  encore  été  décoré  d'une  couronne  de 
•  laurier  et  de  lierre,  avec  le  titre  de  poète  :  il  n'avait  point  en- 
»  core  fait  paraître  son  histoire;  et  sa  tragédie  à'Eccelino  ne  fut 
»  rendue  publique  qu'après  que  le  titre  de  poète  lui  eut  été  dé- 
»  cerné.  Mais  il  administrait  déjà  les  affaires  de  sa  république 
»  avec  un  soin  vigilant,  en  même  temps  qu'il  compilait  avec  des 
»  recherches  studieuses  l'histoire  des  actions  de  Henri  VII,  et  des 
»  malheurs  des  Italiens.  C'était  un  homme  d'un  esprit  vaste,  doué 
»  de  prudence  et  d'éloquence  :  il  dut  à  ses  seuls  talents  le  titre  et 
»  la  couronne  de  poète-,  car,  n'étant  point  né  de  parents  illustres, 
»  il  n'avait  point  hérité  d'eux  des  richesses  ou  du  crédit  dans  sa 

>  patrie  :  mais,  quoique  sorti  de  la  dernière  classe,  il  fut  élevé 
»  parles  tribuns  du  peuple  et  les  magistrats  populaires,  au  rang 

>  des  pères  consulaires  et  aux  plus  grands  honneurs  de  la  répu- 
»  blique  padouane.  Heureux  par  sa  patrie,  il  fut  aussi  heureux 

>  par  les  bienfaits  de  ses  concitoyens  :  car  il  obtint,  en  récom- 
»  pense  de  ses  talents  et  de  ses  travaux,  une  haute  renommée,  et 

>  de  grandes  richesses  qui  lui  furent  assignées  sur  le  trésor  pu- 
»  blic  (i).  »  Ainsi,  le  titre  de  poète,  et  un  talent  qui  aujourd'hui 
ne  nous  paraît  point  distingué,  procuraient  alors,  non-seulement 
la  gloire,  mais  la  richesse  et  le  pouvoir.  De  nos  jours,  les  poésies 
de  Mussato  et  sa  tragédie  ne  le  sauveraient  pas  de  l'oubli  :  son 
histoire  même  doit  son  plus  grand  prix  à  ce  qu'elle  est  contem- 
poraine ;  et  malgré  le  jour  qu'elle  jette  sur  des  événements  im- 
portants, le  nom  de  Mussato  n'est  connu  que  d'un  petit  nombre 
d'érudils. 

Cependant  la  suspension  des  hostilités,  qui  était  une  consé- 
quence des  inondations,  et  les  conférences  fréquentes  des  chefs 
des  Padouans  avec  Cane  délia  Scala,  amenèrent  enfin  les  deux 
partis  à  des  propositions  de  paix.  Ce  fut  aussi  alors  que  Jacob  de 
Carrara  contracta  avec  Cane  une  amitié  secrète,  ensuite  de  la- 
quelle il  fut  bientôt  relâché,  pour  venir  en  personne  traiter  de  la 
paix  dans  sa  patrie. 

Jacob  de  Carrara,  admis  dans  le  sénat  de  Padoue,  eut  à  lutter 
contre  Macaruffo,  le  chef  des  patriotes,  qui  se  défiait  de  l'ambition 

(1  )  Feiretua  yicentinua,  L .  V I ,  p .  1 1 45 . 
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des  Carrara.  Macaruffo  ne  voulait  pas  que  la  république  compro- 
mît son  honneur  en  acceptant  la  paix  après  une  défaite;  mais  les 
conditions  qui  furent  proposées  par  Cane  étaient  équitables  :  cha- 
que ville  devait  rentrer  en  possession  de  son  ancien  territoire;  les 
droits  patrimoniaux  des  citoyens  padouans  dans  le  district  de  Yi- 
cence  devaient  leur  être  rendus ,  et  la  république  de  Venise  était 
appelée  en  garantie  du  traité  proposé.  A  ces  conditions  honora- 
bles, la  paix  fut  acceptée  par  le  sénat  dePadoue,  et  elle  fut  signée 
le  20  octobre  1514  (i). 

[1515]  Cette  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  les  Padouans  cher- 
chaient une  occasion  de  se  venger  de  la  défaite  qu'ils  avaient  éprou- 
vée; les  Vicentins  ne  supportaient  qu'avec  peine  le  joug  de  Cane 
délia  Scala,  et  demandaient  souvent  à  leurs  voisins  de  les  aider 
à  le  secouer.  Macaruffo  et  son  parti  favorisaient  les  Vicentins  mé- 
contents; Jacob  de  Carrara,  au  contraire,  était  entièrement  dévoué 
à  délia  Scala.  Les  premiers  se  permirent  d'entrer,  sans  le  consen- 
tement de  leur  république,  dans  un  complot  qui  devait  attirer  sur 
elle  de  grandes  calamités. 

Le  21  mai  1517,  les  exilés  de  Vicence,  ceux  de  Vérone  et  de 
Mantoue,  et  leurs  partisans  de  Padoue,  qui  s'étaient  armés  pour 
les  secourir,  se  rendirent  de  nuit  devant  une  porte  de  Vicence, 
que  des  traîtres  avaient  promis  de  leur  livrer.  Mais  eux-mêmes 
étaient  trahis  par  ceux  qu'ils  croyaient  avoir  corrompus.  Cane 
était  averti  de  leur  approche  :  il  les  attendait  dans  la  ville  ;  et 
dès  que  deux  cents  d'entre  eux  eurent  passé  le  mur,  il  fondit  sur 
eux,  et  les  tua  ou  les  fit  prisonniers.  Il  attaqua  ensuite  la  troupe  qui 
était  hors  des  murs,  la  mit  en  déroute,  et  la  poursuivit  jusque  sur 
le  territoire  de  Padoue  (2). 

Cane  délia  Scala  se  plaignait  de  ce  que  les  Padouans  avaient 
enfreint  la  paix  qu'ils  avaient  conclue  avec  lui  ;  et  il  demanda  que 
la  république  de  Venise  les  contraignît  à  payer  vingt  mille  marcs 
d'argent,  peine  qui  avait  été  imposée  au  premier  qui  commettrait 
des  hostilités.  Les  Padouans,  d'autre  part,  assuraient  n'avoir  point 
participé  à  une  entreprise  qui  n'était  dirigée  que  par  des  exilés  : 
mais  Cane,  après  avoir  condamné  au  dernier  supplice  cinquante- 

(1)  Albertus  Mussatus,  L.  VI,  Rub.  10,  p.  659. 

(2)  Ferreti  Ficentini,  L.  VII,  p.  1172.  —  Hisloriœ  Cortusiorum,  L.  II,  cil, 
p.  799. 
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deux  des  conjurés  qu'il  avait  fait  prisonniers,  vint  ravager  avec 
son  armée  le  territoire  de  Padoue;  et,  avant  la  fin  de  la  campagne, 
il  s'empara  des  forts  châteaux  de  Monsélicé,  de  Montagnana  et 
d'Esté  (i).  Il  continua  pendant  l'hiver  et  le  printemps  suivant  à 
dévaster  les  campagnes  des  Padouans,  sans  que  ceux-ci  se  trou- 
vassent en  état  de  lui  opposer  de  résistance  :  il  n'épargna  que  les 
terres  qui  appartenaient  à  la  maison  de  Carrare,  el,  cependant,  à 
cette  même  époque,  le  peuple  de  Padoue,  avec  une  impardonnable 
légèreté,  mit  toute  sa  confiance  dans  cette  même  maison  de  Car- 
rare :  il  reprochait  à  Macaruffo  d'avoir  excité  une  guerre  aussi  dé- 
sastreuse, et  il  le  força  de  chercher  avec  tous  les  vrais  patriotes,  sa 
sûreté  dans  l'exil  [1518];  enfin,  comme  la  république  éprouvait 
chaque  jour  de  nouveaux  désastres,  les  partisans  delà  maison  de 
Carrare,  qui  occupaient  seuls  toutes  les  places,  rassemblèrent  le 
sénat  des  décurions,  afin  de  pourvoir  aux  dangers  de  la  patrie. 
Après  que  plusieurs  sénateurs  eurent  parlé  sur  les  circonstances 
où  se  trouvait  l'État,  Roland  de  Placiola,  jurisconsulte,  se  leva. 
«  Qu'est-il  besoin  de  plus  longs  discours,  citoyens  ?  leur  dit-il; 
»  le  remède  salutaire  pour  nous  et  pour  notre  patrie  est  suffisam- 
»  ment  connu.  L'abus  des  plébiscites,  nous  l'avons  éprouvé,  nous 
j>  achemine  à  une  ruine  certaine;  essayons  une  fois  si  les  lois 
»  d'un  seul  homme  ne  nous  procureront  pas  un  meilleur  destin. 
»  Toute  chose  sur  la  terre  est  soumise  à  une  volonté  unique  ;  les 
i>  membres  obéissent  à  la  tête  ;  les  troupeaux  reconnaissent  un 
»  chef  :  si  l'univers  entier  dépendait  d'un  roi  juste,  on  verrait  ces- 
»  ser  le  carnage,  la  guerre,  la  rapine,  et  toutes  les  actions  hon- 
»  teuses.  Soyons  dociles  à  la  voix  delà  nature,  suivons  les  exemples 
»  qu'elle  nous  donne  :  choisissons  parmi  nous  notre  prince.  Que 
»  seul  il  se  charge  de  tous  les  soins  du  gouvernement;  qu'il  mo- 
>  dère  la  république  par  sa  volonté  ;  qu'il  établisse  les  lois;  qu'il 
»  renouvelle  les  édits;  qu'il  abroge  ceux  qu'on  a  laissé  vieillir; 
»  qu'il  soit  enfin  le  seigneur  et  le  protecteur  de  tout  ce  qui  est  à 
»  nous  (2).  j»  Les  hommes  de  loi  avaient,  pour  la  plupart,  puisé 
l'amour  du  despotisme  dans  les  constitutions  impériales,  objet  de 
leurs  études  ;  cependant  leur  savoir  leur  assurait  un  certain  crédit 

(1)  Cortûsior.  Hiat.j  L.  II,  c.  1,  p.  791.  —  Albert.  Muêsatus,  fragmentum, 
«cfiL.  VIII,  p.  681. 

(2)  Ferretui  ricentinuê,  L.  VU,  p.  1179. 
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sur  leurs  concitoyens.  Le  discours  de  ce  jurisconsulte  suffît  pour 
déterminer  le  peuple  de  Padoue,  qui  s'était  fatigué  de  sa  propre 
agitation,  à  se  priver  lui-même  de  son  existence.  Le  suicide  poli- 
tique fut  accompli;  personne  ne  répondit  au  discours  de  Roland 
de  Placiola  :  Jacques  de  Carrare  fut  universellement  désigné 
comme  le  seul  propre  à  commander  à  la  nation.  On  ne  compta 
point  les  suffrages ,  selon  l'ancien  usage ,  par  des  balottes  secrè- 
tes; mais  une  acclamation  qui  paraissait  générale  proclama  Jac- 
ques de  Carrare  prince  de  Padoue.  Entouré  des  conseillers,  il  se 
présenta  au  peuple  sur  la  place  publique  ;  Roland  de  Placiola  ré- 
péta son  discours,  et  les  acclamations  des  partisans  de  la  maison 
de  Carrare,  qui  remplissaient  toutes  les  avenues  de  la  place ,  paru- 
rent sanctionner  la  résolution  que  le  sénat  avait  prise.  Ainsi  finit 
la  république  de  Padoue,  et  commença  la  principauté  de  la  mai- 
son de  Carrare,  le  25  juillet  1518  (i). 

Nous  n'avons  pas  mis  au  nombre  des  villes  libres  de  l'Italie  sep- 
tentrionale, celle  de  Crémone,  quoique  vers  le  même  temps  elle  se 
gouvernât  en  république  ;  mais  cette  cité ,  déchirée  par  des  fac- 
tions intérieures,  avait  si  souvent  changé  de  gouvernement,  et 
elle  était  tombée  tant  de  fois  sous  le  joug  d'un  maître,  que  la  li- 
berté ne  lui  était  pas  moins  inconnue  qu'aux  villes  dès  longtemps 
asservies.  Presque  en  même  temps  que  Padoue,  elle  renonça  de 
nouveau,  et  d'une  manière  solennelle,  au  gouvernement  populaire. 

Crémone  avait  été  ruinée  par  l'empereur  Henri  VU,  et  elle  ne 
s'était  point  relevée  de  l'échec  qu'elle  avait  reçu  alors  :  le  territoire 
de  cette  ville  était  sans  défense,  les  fortifications  de  ses  châteaux 
et  de  ses  villages  avaient  été  abattues ,  et  dans  la  guerre  acharnée 
que  les  deux  factions  s'étaient  faite  dès  cette  époque,  la  ville 
même  avait  perdu  la  plus  grande  partie  de  sa  richesse  et  de  sa  po- 
pulation. Cane  délia  Scala,  seigneur  de  Vérone,  et  Passérino  des 
Ronaccorsi ,  seigneur  de  Mantoue  et  de  Modène ,  formèrent  le 
projet  de  soumettre  cette  ville ,  ainsi  que  celles  de  Parme  et  de 
Reggio.  Toutes  trois  étaient  gouvernées  par  le  parti  guelfe,  et 
semblaient  situées  à  leur  bienséance.  Ils  se  promirent  de  les  par- 
tager entre  eux,  et  attaquèrent  d'abord  Crémone,  comme  la  plus 

(1)  Cortusiorum  Hist.,  L.  II,  c.  27,  p.  S14. —Ferretus  Ficentinus,  Lib.VU, 
p.  1179.  -  Gattaro,  Istoria  Padovana,  T.  XVII,  p.  9.  —  PoUstore,  T.  XXIV, 
c.  8,  p.  724. 
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faible  et  la  plus  voisine  (i).  Pendant  l'été  de  1515,  ils  ravagèrent 
le  Crémonais  ;  ils  s'emparèrent  de  plusieurs  villages  qui  ne  pun'nt 
point  opposer  de  résistance;  ils  en  enlevèrent  d'autres  d'assaut, 
dont  ils  massacrèrent  les  habitants.  Les  Crémonais ,  pressés  par 
la  faim  et  par  la  misère,  ayant  l'ennemi  à  leur  porte,  car  Cane 
s'était  avancé  jusqu'au  faubourg  de  Cossa,  et  voyant  tout  leur 
territoire  dévasté,  à  la  réserve  d'un  petit  nombre  de  villages, 
étaient  encore  tourmentés  par  des  dissensions  intestines.  Le  peu- 
ple accusait  les  grands  des  désastres  de  la  république:  il  répétait 
que,  pour  mettre  un  terme  à  leurs  divisions,  il  fallait  donner  un 
chef  à  l'État,  qu'à  la  manière  dont  se  faisait  à  présent  la  guerre,  il 
n'y  avait  que  le  gouvernement  d'un  seul  qui  pût  défendre  les  peu- 
ples; que  Vérone,  Mantoue,  Parme,  Milan,  et  presque  toutes  les 
villes  de  Lombardie ,  leur  avaient  donné  un  exemple  qu'il  était 
temps  de  suivre  ;  qu'il  valait  mieux  obéir  à  un  de  leurs  citoyens  , 
qu'à  Cane  ou  à  Passérino;  et  qu'un  prince  mettrait  fin  aux  haines 
qui  avaient  fait  répandre  tant  de  sang,  et  envoyé  en  exil  tant  de 
citoyens.  Le  parti  républicain  tâchait  cependant  de  retarder  une 
résolution  si  funeste;  et,  à  la  tête  des  amis  de  la  liberté,  Ponzino 
Ponzoni,  chef  des  Gibelins,  répétait  qu'il  préférerait  voir  sa  ville 
natale  devenir  la  proie  des  flammes,  plutôt  que  de  la  voir  tomber 
sous  le  joug  d'un  tyran  (2).  Malgré  sa  résistance,  une  sédition 
éclata  le  5  septembre  1315  parmi  la  populace.  Jacob  marquis 
Cavalcabô  fut  conduit  au  prétoire;  et  les  séditieux  le  proclamè- 
rent seigneur  de  la  ville.  Les  amis  de  la  liberté  se  retirè- 
rent dans  les  villages,  et  les  excitèrent  à  la  révolte  :  Ponzino 
Ponzoni,  sommé  par  Cavalcabô  de  rentrer  dans  sa  patrie,  répon- 
dit, «  que  ce  n'était  que  pour  éviter  la  servitude  qu'il  avait 
9  jusqu'alors  combattu  les  ennemis  de  l'État;  mais  qu'il  ne  com- 
i>  prenait  point  quel  motif  il  pourrait  avoir  de  combattre  des  étran- 
»  gers ,  tandis  que  le  glaive  de  la  tyrannie  était  suspendu  sui 
»  toutes  les  têtes;  que  ce  n'était  enfin  que  dans  Crémone  libre, 
j>  qu'il  reconnaissait  sa  patrie.  »  L'opposition  de  Ponzoni  à  cette 
résolution  désastreuse ,  fut  justifiée  par  les  événements;  les  guerres 
civiles  forcèrent,  au  bout  de  six  mois,  le  marquis  Cavalcabô  à 

(1)  yilbert.  Mussali,  de  Geatis  Italie,  I .  VII,  R.  19,  p.  675.  —  Campi  Cre- 
mona  Fedete,  L.  III,  p.  89. 

(2)  y^iberti  Mussati^de  Gesl.  Italie ,  L.  VII,  R.  30,  p.  677. 
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résigner  la  seigneurie  entre  les  mains  de  Giberto  de  Correggio  : 
les  guerres  étrangères  complétèrent  la  misère  de  Crémone;  et  le 
17  janvier  1522,  Galéazzo  Visconti  s'empara  de  cette  ville,  et  la 
réunit  à  la  seigneurie  de  Milan  (i). 

Parmi  les  autres  villes  de  la  Lombardie  et  delà  Marche,  plu- 
sieurs étaient  gouvernées  par  des  seigneurs,  sans  avoir  cependant 
encore  renoncé  à  tout  espoir  de  liberté.  Tant  de'  violences  avaient 
élé  commises  au  nom  des  deux  partis  guelfe  et  gibelin,  tant  de 
haines  étaient  allumées,  tant  de  vengeances  étaient  préparées,  que 
le  premier  désir  des  citoyens,  et  surtout  des  gentilshommes, 
c'était  le  triomphe  de  leur  faction,  et  la  proscription  de  ses  adver- 
saires. Une  sauvage  indépendance  valait  mieux  pour  eux  que  la 
liberté;  ils  mesuraient  leurs  droits  par  leurs  forces,  et  ne  suppo- 
saient pas  que  les  lois  y  pussent  mettre  des  limites.  Dans  les  villes 
situées  au  centre  de  la  Lombardie,  au  milieu  de  ces  vastes  plaines 
qui  avaient  donné  de  grands  avantages  à  la  cavalerie  des  gentils- 
hommes sur  l'infanterie  des  bourgeois,  à  Crémone,  Crème,  Lodi, 
Plaisance,  Pavie,  Parme,  Modène  et  Reggio,  il  n'y  avait  point 
de  tyrannie  durable,  affermie  dans  une  seule  maison,  parce  que 
le  partage  égal  des  forces  entre  les  deux  partis,  guelfe  et  gibelin, 
ne  laissait  à  aucune  usurpation  le  temps  de  se  consolider  :  mais  il 
y  avait  encore  moins  de  liberté.  Chaque  année  était  signalée  par 
quelque  nouvelle  révolution  ;  les  hommes  cependant  changeaient 
seuls,  sans  que  le  gouvernement  cessât  d'être  militaire  et  des- 
potique. A  des  partis  toujours  sous  les  armes,  il  fallait  des  chefs 
toujours  absolus;  et  lors  même  que  l'on  invoquait  quelquefois 
encore  les  noms  de  liberté  et  de  république,  lors  même  que  le  cri 
Ae  vive  le  peuple  !  popolo  !  popolo  !  retentissait  encore  quelquefois 
dans  les  rues,  pour  chasser  un  tyran  devenu  trop  à  charge,  on 
ne  revenait  jamais  à  un  régime  libre.  Les  conseils  n'étaient  point 
organisés  avec  assez  de  force  pour  ressaisir  la  souveraineté  :  on 
ne  connaissait  que  l'autorité  des  individus ,  et  les  actes  arbitraires 
avaient  cessé  de  paraître  aux  citoyens  une  violation  de  l'ordre  so- 
cial :  il  leur  suffisait  qu'une  action  ne  fût  point  injuste ,  pour  qu'ils 
ne  songeassent  jamais  à  examiner  si  elle  était  ou  non  illégale;  ou 


(1)  Ludovicus  Cavitellius,  Cremonenses  Annales,  apud  Grœvium,  T.  III, 
.p.  1367. 
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qu'elle  eût  un  but  utile ,  pour  qu'ils  ne  s'informassent  point  si  elle 
était  dans  les  attributions  de  celui  qui  se  l'était  permise.  Ils  ap- 
plaudissaient toujours  aux  podestats  et  aux  juges  qui  punissaient 
des  coupables,  lors  même  que  l'administration  de  la  justice  n'était 
plus  entre  leurs  mains  qu'un  pouvoir  arbitraire,  et  qu'ils  avaient 
méprisé  toutes  les  formes  que  des  lois  constamment  négligées  leur 
prescrivaient. 

Cependant,  lorsqu'une  victoire  avait  fait  entrer  un  chef  de  parti 
dans  une  de  ces  villes,  et  que  ses  partisans  avaient  réuni ,  pour  l'en 
revêtir,  le  pouvoir  militaire  et  les  attributions  judiciaires  des  po- 
destats ,  il  ne  devait  point  trouver  encore  son  ambition  satisfaite  : 
ses  partisans  prétendaient  à  trop  d'indépendance;  ses  ennemis, 
exilés,  mais  armés,  étaient  encore  trop  dangereux;  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs  et  de  ses  voisins  l'avertissait  que  l'autorité  sou- 
veraine était  de  courte  durée,  et  que,  loin  qu'il  pût  la  transmettre 
à  ses  enfants ,  il  ne  la  conserverait  pas  lui-même  toute  sa  vie. 
Cette  situation  chancelante  excitait  toutes  les  passions  d'un  homme 
ambitieux.  Après  s'être  élevé  par  ses  talents  militaires,  il  cher- 
chait à  s'affermir  par  une  politique  tan  tôt  perfide,  et  tantôt  cruelle. 
Le  marquis  Cavalcabô,  à  Crémone;  Alberto  Scotto,  à  Plaisance; 
Venturino  Benzone,  à  Crème;  Giberto  de  Correggio,  à  Parme; 
MafTéo  Visconti ,  à  Milan  ;  Manfred  Beccaria  et  Philipponede  Lan- 
gusco,  à  Pavie;  et  vingt  autres  encore,  étaient  sans  cesse  occupés 
à  ourdir  des  trames  du  même  genre.  Nous  avons  été  obligés  d'a- 
bandonner le  détail  de  leurs  complots  obscurs  ;  mais  un  long  en- 
chaînement de  trahisons  compose  toute  leur  histoire.  La  répétition 
fréquente  des  mêmes  actes  de  déloyauté,  avait  accoutumé  les  tyrans 
à  ne  plus  en  rougir,  les  peuples  à  ne  plus  s'en  étonner  :  l'art  de 
trahir  était  réputé  habileté ,  et  la  cruauté,  un  moyen  salutaire  d'in- 
spirer la  crainte.  Cependant,  ce  n'est  qu'au  milieu  d'une  société 
vertueuse  que  le  chemin  du  crime  peut  conduire  plus  sûrement  à 
une  élévation  rapide  :  lorsque  tous  foulent  également  aux  pieds  la 
morale,  la  trahison  punit  la  trahison  ;  le  criminel  réclame  en  vain , 
en  faveur  de  sa  forlune  nouvelle,  la  garantie  sociale  que  lui-même 
a  détruite  :  chaque  coupable  peut  se  reprocher  d'avoir  violé  gra- 
tuitement des  lois  protectrices  de  tous  ;  et  la  perte  du  sentiment 
et  delà  vénération  de  la  justice,  entraîne  pour  tout  le  peuple  la 
perte  de  toute  espèce  de  prospérité. 
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Les  villes  du  centre  de  la  Lombardie  étaient  alors ,  sans  aucun 
doute,  les  plus  malheureuses  de  l'Italie  :  gouvernées  avec  une 
main  de  fer,  par  des  seigneurs  d'un  jour,  qui  ne  pouvaient  inspi- 
rer que  l'horreur  ou  le  mépris ,  elles  voyaient  leur  territoire  sans 
cesse  en  proie  à  la  guerre  civile  ;  plusieurs  châteaux  étaient  en  état 
constant  de  révolte  contre  la  capitale;  les  émigrés  qui  s'y  étaient 
réfugiés,  en  sortaient  pour  ravager  les  campagnes  et  brûler  les 
moissons,  et  l'on  trouvait  plus  facile  de  punir  ces  ravages  par  des 
représailles  que  de  les  réprimer.  On  ne  connaissait  pas  l'exem- 
ple d'un  seigneur  qui  n'eût  pas  été  renversé  avant  que  de  s'être 
maintenu  dix  ans  dans  une  ville  ;  et  chaque  révolution  ,  précédée 
par  un  combat  qui  coûtait  la  vie  à  un  grand  nombre  de  citoyens, 
était  accompagnée  de  l'exil  et  de  la  ruine  de  tout  un  parti ,  dont 
les  biens  étaient  conflsqués  et  les  maisons  rasées. 

Au  milieu  de  ces  désastres,  cependant,  la  population  ne  dimi- 
nuait pas  d'une  manière  sensible,  et  toute  énergie  nationale  ne 
s'éteignait  pas.  Il  y  avait  trop  de  vie  dans  tous  ces  combats,  trop 
de  passions  en  jeu  ,  pour  que  chaque  individu  ne  sentît  pas  le  be- 
soin de  développer  tout  son  être,  de  se  reposer  sur  ses  propres 
forces,  plutôt  que  sur  celles  de  la  société,  et  de  conserver  son  in- 
dépendance morale,  sous  la  servitude  politique.  L'avenir,  sous  un 
despotisme  constitué,  n'offre  aucune  chance  pour  un  père  de  fa- 
mille ;  il  en  offrait  mille  au  milieu  des  révolutions  de  ces  tyrannies 
d'un  jour.  Les  citoyens  portaient  tous  envie,  non-seulement  au 
sort  des  républiques,  où  la  constitution  garantissait  la  sûreté  avec 
la  liberté,  mais  même  au  sort  des  principautés  affermies,  où  le  re- 
pos du  moins  était  assuré  ;  et  cependant  il  leur  restait  l'espérance, 
tandis  que  toute  espérance  finit  là  où  le  despotisme  est  constitué. 

Il  y  avait  déjà  quelques  villes  sur  lesquelles  une  famille  avait 
affermi  sa  domination,  et  où  la  succession  héréditaire  de  deux  ou 
trois  générations  avait  paru  légitimer  l'usurpation.  La  maison 
d'Esté  avait  régné  à  Ferrare  depuis  l'expulsion  de  Salinguerra  et 
la  défaite  des  Gibelins,  en  1240,  jusqu'à  la  mort  d'Azzo  VIII 
en  1308  (i).  A  cette  époque,  elle  fut  dépouillée  de  sa  souveraineté 

(1)  Déjà,  en  1208,  k7.zo  IV  avait  été  décoré  du  titre  de  seigneur  de  Ferrare,  par 
une  élection  des  Guelfes  de  cette  ville  j  mais  pendant  trente-deux  ans,  lui  et  ses  fils 
en  disputèrent  la  souveraineté  à  la  famille  de  Salinguerra,  sans  pouvoir  s'y  établir 
solidement. 
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par  les  Vénitiens  et  le  pape  qui  s'étaient  d'abord  engagés  comme 
auxiliaires  dans  une  querelle  de  succession.  Cependant  les  marquis 
d'Esté  furent  rappelés,  en  1517,  à  la  souveraineté  de  Ferrare, 
par  l'affection  des  peuples.  Une  maison  moins  illustre,  celle  des 
Bonaccorsi,  s'était  emparée,  en  1273 ,  de  la  souveraineté  de  Man- 
toue;  et,  après  l'avoir  conservée  cinquante-trois  ans,  elle  fit  place 
•aux  Gonzague,  qui  en  demeurèrent  bien  plus  longtemps  en  pos- 
'session.  A  Vérone,  Mastino  délia  Scala  s'était  élevé,  en  1260,  au 
«pouvoir  suprême,  sur  les  ruines  de  la  maison  de  Romano;  et  quoi- 
qu'il eût  été 'tué  en  1277,  par  des  conjurés ,  la  souveraineté  avait 
«passé  cependant  comme  un  héritage  à  son  frère  et  aux  enfants  de 
■son  frère.  En  1275,  Guido  Novello  de  Polenta  avait  été  déclaré 
seigneur  de  Ravenne,  et  cette  ville  était  restée  à  sa  famille  sans 
nouvelles  révolutions.  Enfin  la  maison  de  Camino,  à  Trévise, 
Feltre  et  Bellune,  avait  succédé  au  pouvoir  de  la  famille  d'Eccé- 
lino,  avec  laquelle  elle  avait  rivalisé  longtemps.  Il  y  avait  donc 
quelques  exemples,  en  Italie,  d-une  monarchie  héréditaire,  re- 
connue par  les  peuples ,  et  qui  se  maintenait  par  leur  consente- 
ment tacite  plutôt  que  par  la  force. 

Mais  ces  dynasties,  qu'on  regardait  déjà  comme  anciennes  en 
les  comparant  aux  autres,  étaient  encore  bien  nouvelles,  compa- 
rées à  la  durée  ordinaire  des  empires.  La  plupart  n'étaient  point 
parvenues  encore  à  la  troisième  génération;  le  prince  ne  pouvait 
encore  se  dispenser  d'être  soldat  :  il  recevait  son  éducation  au  mi- 
lieu des  camps,  et  il  était  contraint  de  gouverner  par  lui-même, 
sous  peine  d'être  supplanté  parle  favori  auquel  il  se  confierait.  La 
maison  d'Esté  ne  fut  dépouillée  de  ses  États,  que  parce  que, 
plus  ancienne  que  les  autres,  elle  était  aussi  plus  corrompue.  Ce 
n'est  que  cinquante  ans  plus  tard  que  nous  verrons  paraître  dans 
toutes  ces  dynasties,  ces  tyrans  voluptueux,  faibles  et  pusillani- 
mes ,  qui  ne  manquent  guère  de  succéder  aux  guerriers,  leurs  fon- 
dateurs. 

Quelques-uns  de  ces  petits  princes  accordèrent  de  bonne  heure 
leur  protection  aux  gens  de  lettres.  Dès  le  siècle  précédent,  les 
marquis  d'Esté  avaient  attiré  à  leur  cour  les  troubadours  et  les  poètes 
provençaux.  Le  Dante,  dans  son  exil ,  trouva  plusieurs  seigneurs 
de  la  Lombard ie  empressés  à  lui  donner  un  refuge  :  il  fut  accueilli 
à  Ravenne  par  Guido  de  Polenta,  par  le  marquis  Malaspina  en 
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Lunigiane ,  et  avec  plus  de  faveur  encore ,  par  les  seigneurs  délia 
Scala  à  Vérone.  Can  Grande,  que  nous  verrons  dans  la  suite  élever 
cette  maison  à  un  très-haut  degré  de  puissance ,  manifesta ,  dès 
les  commencements  de  son  règne ,  son  amour  pour  les  lettres,  et 
ouvrit  un  asile  dans  sa  cour  à  tous  les  hommes  distingués  de  l'Ita- 
lie, dont  plusieurs,  à  cette  époque,  étaient  exilés  de  leurs  foyers. 
Un  de  ces  proscrits  accueillis  par  Can  Grande ,  était  un  historien 
de  Reggio ,  Sagacius  Mucius  Gazata ,  qui  a  laissé  une  relation  du 
traitement  qu'y  recevaient  les  réfugiés  (i).  «  Divers  appartements, 
»  selon  leur  diverse  condition,  leur  étaient  assignés  dans  le  palais 
»  du  seigneur  délia  Scala  ;  à  chacun  il  avait  donné  des  serviteurs, 
»  et  chacun  avait  sa  table  servie  chez  lui  d'une  manière  élégante. 
D  Leurs  divers  appartements  étaient  indiqués  par  des  symboles  et 
»  des  devises:  le  triomphe  pour  les  guerriers,  l'espérance  pour 
»  les  exilés,  les  muses  pour  les  poètes.  Mercure  pour  les  artistes, 
»  le  paradis  pour  les  prédicateurs.  Pendant  les  repas ,  des  musi- 
»  ciens,  des  bouffons  et  des  joueurs  de  gobelet  parcouraient  ces 
y>  appartements  ;  les  salles  étaient  ornées  de  tableaux  qui  rappe- 
»  laient  les  vicissitudes  de  la  fortune;  et  Cane  appelait  quelquefois 
»  à  sa  propre  table  quelques-uns  de  ses  hôtes,  surtout  Guido  de  Cas- 
»  tell  ode  Reggio,  que,  pour 'sa  sincérité,  on  nommait  le  simple 
y>  Lombard  (2),  et  le  poète  Dante  Alighiéri.  »  Sans  doute,  parmi 
les  guerriers  proscrits,  il  y  en  avait  peu  à  qui  la  chambre  des 
triomphes  appartînt  à  plus  juste  titre  qu'à  Uguccione  de  Faggiuola, 
auquel  Cane  donna  un  asile ,  après  que  ce  chef  de  parti  eut  perdu 
la  souveraineté  de  Pise  et  de  Lucques.  C'est  là  que  Dante  se  lia 
d'amitié  avec  lui,  et  qu'il  en  prit  occasion  de  lui  dédier  la  première 
partie  de  son  poëme  (s). 

La  protection  que  les  princes  accordent  si  souvent  aux  poètes, 
leur  vaut  bien  plus  de  célébrité  qu'elle  ne  leur  coûte  de  sacrifices. 
Dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  pays,  les  poètes  ont  mesuré 

(1)  L'histoire  de  Gazata  n'a  été  conservée  que  par  fragjnents,  imprimés  dans  le 
dix-huitième  volume  des  Script.  Ital.  Le  morceau  que  nous  citons,  conservé  dans 
la  préface  d'une  histoire  manuscrite  de  Pancirolo,  est  imprimé  dans  la  préface  du 
même  vol.  XVIII,  p.  2. 

(2)  Guido  de  Castello  était  un  poëte  de  Reggio,  attaché  au  parti  républicain  dans 
cette  ville.  Il  fut  sans  doute  exilé  avec  les  amis  de  la  liberté.  Benvenuto  da 
Imola, Comment.adDant.  Purgat.,  Canto XVI, v.  124.  Antiq.  Ital.,  T.  I,  p.  1207. 

(5)  Flaminio  delBorgo,  Dissert.  II,  p.  74. 
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leur  admiration  pour  un  prince  à  ses  largesses;  et  ils  n'ont  pas  eu 
plus  (le  honte  d'éterniser  par  leurs  écrits  leurs  lâches  flatteries,, 
que  d'en  recevoir  le  salaire.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que, 
pendant  ce  siècle  et  le  suivant,  les  poètes  distingués  de  l'Italie  se 
soient  presque  tous  rassemblés  à  la  cour  des  princes;  ils  y  étaient 
appelés  à  grands  frais,  car  les  seigneurs  payaient  bien  mieux  que 
les  républiques  ce  luxe  de  l'esprit.  Mais  les  poêles  n'ont  pu  naître 
cependant  qu'aussi  longtemps  que  l'esprit  de  liberté  animait  dans 
quelqu'une  de  ses  parties  la  terre  sacrée  de  l'Italie;  qu'aussi  long- 
temps que,  dans  la  même  langue,  d'autres  agitaient  les  questions 
qui  décident  du  bonheur  et  de  la  gloire  des  hommes.  Quand  la  voie 
de  la  pensée  fut  fermée  aux  Italiens,  leur  imagination  s'éteignit 
aussi.  Un  maître  ne  peut  pas  choisir  entre  les  facultés  de  l'esprit 
humain  ;  il  ne  peut  pas  dire  à  ses  sujets  :  «  Ayez  de  l'imagination 
et  point  d'intelligence;  je  vous  accorde  la  poésie,  mais  je  vous 
refuse  la  philosophie;  je  vous  permets  la  physique,  et  je  vous  in- 
terdis la  morale;  je  vous  laisse  les  sciences  exactes,  mais  gardez- 
vous  de  toucher  à  la  politique.  »  Il  faut  lever  les  barrières  à  l'esprit 
humain,  ou  se  résigner  à  son  indolence  et  à  son  apathie.  Après  la 
perte  de  la  liberté,  une  génération  seulement  peut  encore  s'agiter 
pour  chercher  l'apparence  de  la  gloire  dans  ceux  des  exercices  de 
r  l'esprit  qu'un  despote  veut  bien  lui  permettre;  une  seconde  géné- 
ration, après  la  chute  de  celle-là,  peut  encore  se  distinguer  dans 
les  beaux-arts  qui  conservent  un  symbole  de  la  pensée,  sans  l'ex- 
primer d'une  manière  efl'rayante  pour  le  tyran  :  mais  les  restes  de 
cette  flamme  sacrée  ne  peuvent  jamais  se  maintenir  un  siècle  en- 
tier après  que  la  liberté  n'est  plus;  le  but  des  générations  humai- 
nes leur  est  enlevé  :  il  n'y  a  plus  de  motif  à  leurs  efforts,  il  n'y  a 
plus  de  gloire,  lorsque  c'est  la  faveur  d'un  prince  qui  la  dispense, 
et  qui  la  partage  entre  ses  valets  et  ses  poètes. 

Les  artistes  qui  furent  le  plus  accueillis  par  les  princes  héré- 
ditaires, lorsque  ceux-ci  se  crurent  assurés  de  la  conservation  de 
leur  autorité,  furent  les  architectes.  Les  marquis  d'Esté,  les  délia 
Scala  et  les  Vîsconti  commencèrent  de  bonne  heure  à  élever  ces 
vastes  et  somptueux  édifices  qui  attachent  encore  quelque  gloire  à 
leur  mémoire,  aujourd'hui  que  le  souvenir  de  leurs  actions  est  ef- 
facé. Les  villes  libres  avaient  eu  un  grand  luxe  d'architecture  :  les' 
usurpateurs  violents,  au  contraire,  n'avaient  laissé  après  eux  d'au- 
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très  monuments  que  des  ruines;  ils  avaient  eu  besoin  de  toutes 
fleurs  forces,  de  toutes  leurs  richesses  pour  le  moment  présent,  et 
ils  n'avaient  point  osé  prêter  à  l'avenir.  Dès  la  seconde  généra- 
tion, les  seigneurs  reprirent  le  goût  de  l'architecture;  ilss'en  firent 
même  une  politique,  croyant  devoir  faire  pompe  de  leur  grandeur, 
pour  tenir  en  respect  leurs  sujets,  et  inspirer  delà  crainte  à  leurs 
ennemis.  Ils  avaient  besoin  d'une  idée  de  perpétuité  pour  affermir 
^leur  domination;  et,  comme  le  temps  passé  ne  leur  suffisait  pas, 
ils  prenaient  possession  des  siècles  futurs  par  des  édifices  destinés 
à  une  éternelle  durée. 

Le  luxe  de  ces  petites  cours,  les  dépenses  que  faisaient  les  rois 
■d'une  ville  pour  leur  garde,  pour  leur  armée,  pour  leurs  édifices, 
pour  les  présents  qu'ils  faisaient  aux  bouffons  et  aux  courtisans, 
indiquent  l'accumulation  d'une  assez  grande  richesse.  Les  sei- 
gneurs, pour  la  plupart,  il  est  vrai,  avaient  été  de  riches  proprié- 
taires ,  avant  de  devenir  maîtres  de  leur  patrie;  et  ils  joignaient  le 
revenu  de  leur  ancien  patrimoine  aux  contributions  publiques  qui 
avaient  été  établies  dti  temps  de  la  liberté  :  car  il  ne  paraît  pas 
qu'ils  osassent  les  augmenter,  ni  qu'ils  obtinssent  jamais  le  crédit 
dont  jouissaient  les  villes  libres,  de  manière  à  pouvoir  suppléer 
par  des  emprunts  à  des  besoins  inattendus.  Une  imposition  terri- 
toriale, assise  dans  chaque  seigneurie  sur  un  cadastre,  faisait  une 
partie  de  ce  revenu;  une  autre  partie  plus  importante  était  levée 
sur  le  peuple  des  villes,  par  une  gabelle  sur  les  denrées  que  l'on  y 
consommait,  et  par  un  droit  d'entrée  et  de  sortie  sur  les  marchan- 
dises qui  venaient  de  l'étranger,  ou  qu'on  y  envoyait;  car  ces  der- 
nières, produites  par  l'industrie  du  pays,  n'étaient  par  exemptes 
de  taxes.  Du  reste,  on  n'avait  encore  rêvé  aucun  système  de  pro- 
tection pour  le  commerce  ou  les  manufactures;  aussi,  au  milieu 
des  guerres  ou  des  révolutions,  le  commerce  et  les  manufactures 
prospéraient-ils  plus  mille  fois,  qu'ils  ne  font  aujourd'hui  dans  les 
canaux  artificiels  où  les  nations  modernes  ont  voulu  les  forcer 
d'entrer.  Toutes  les  villes  de  la  Lombardie  fabriquaient  des  étoffes 
de  laine;  ces  draps,  outre  la  consommation  intérieure,  fournis- 
saient à  une  exportation  très-considérable,  qui  se  faisait  par  l'en- 
tremise des  Vénitiens  (i).  Les  manufactures  de  laine  avaient  été 

(1)   Memorie  del  conte  F?gliasi  sul  commercio  Feneto,  p.  89. 
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fondées  en  Lombardie  par  des  moines;  les  frères  Humiliés  avaient 
introduit  celte  industrie.  A  Milan,  le  couvent  de  Bréra,  devenu 
aujourd'hui  le  palais  des  sciences  et  des  lettres,  était  le  grand 
atelier  de  la  fabrique  de  draps;  et  les  moines  de  ce  couvent, 
en  1309,  s'engagèrent,  pour  une  somme  d*argent,  à  envoyer  une 
colonie  pour  établir  une  manufacture  semblable  en  Sicile,  tandis 
(lue  les  Milanais  empruntaient  des  Siciliens  la  manufacture  des 
soies  (i). 

Les  sujets  des  princes  de  Lombardie  se  bornaient  désormais, 
il  est  vrai,  aux  manufactures.  Depuis  la  perte  de  leur  liberté,  ils 
ne  parcouraient  plus  la  France,  l'Angleterre  et  la  Flandre,  comme 
le  faisaient  encore  les  Vénitiens  et  les  Toscans;  ils  n'ouvraient 
plus  des  comptoirs  dans  chaque  ville,  et  ils  ne  s'emparaient  plus 
du  commerce  de  banque,  et  de  celui  de  transport  de  tout  l'Occi- 
dent. Le  nom  de  Lombards,  que  les  Français,  jaloux  de  tant  d'ac- 
tivité, avaient  donné  aux  préteurs  sur  gages,  ne  se  trouvait  plus 
mérité  :  c'étaient  les  Florentins  et  les  Lucquois,  non  plus  les  ha- 
bitants d'Asti,  de  Milan  et  d'Alexandrie,  qui  faisaient  ce  métier. 
Nous  l'avons  déjà  remarqué  à  l'occasion  de  la  Grèce,  le  commerce 
étranger,  celui  qui  demande  de  longs  voyages  et  de  vastes  combi- 
naisons, ne  peut  être  entrepris  et  soutenu  sans  une  énergie  de 
caractère,  sans  un  effort  d'esprit,  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
la  classe  moyenne  d'une  nation,  lorsqu'elle  a  cessé  d'être  libre. 

Au  reste,  le  peuple,  dans  ces  petites  principautés,  vivait  résigné 
plutôt  que  content;  il  ne  s'occupait  plus  de  son  sort  à  venir;  il  se 
refusait  aux  craintes  et  aux  espérances:  il  rentrait  dans  l'obscurité 
dont  les  agitations  précédentes  l'avaient  fait  sortir;  il  ne  laissait 
aucune  trace  après  lui,  aucun  nom  qui  s'élevât  au-dessus  des  au- 
tres; et  l'histoire,  dans  les  villes  soumises  aux  nouvelles  dynasties, 
ne  peut  plus  saisir  qu'une  seule  famille,  souvent  qu'un  seul 
individu. 

(I)  CotUe  Giorgio  Giulini,  Memorie  diMiiano,  Lib.  LX,  T.  VUI,  p.  585. 
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Moyens  de  résistance  qu'une  passion  nationale  donne  aux  Siciliens.  ib. 

Les  habitants  de  Palerme  essaient  de  fléchir  le  roi  et  le  pape.  270 
An 

1282.  6  juillet.  Charles  attaque  Messine  avec  une  flotte  et  une  armée  consi- 

dérables. 271 

—  30  août.  Pierre  d'Aragon  arrive  à  Trapani,  et  reçoit  l'hommage  des 

Siciliens.  ib» 
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An 

1282.  Roger  de  Loria,  amiral  des  Siciliens,  occupe  le  détroit  de  Messine.  272 

—  Défis  mutuels  du  roi  d'Aragon  et  du  roi  de  Naples.  ib. 

—  Charles  obligé  de  quitter  la  Sicile  et  de  repasser  en  Calabre.  275 

—  Sa  flotte  est  brûlée  à  la  Catona  et  à  Reggio,  par  Roger  de  Loria.  ib. 

—  Charles  propose  à  Pierre  un  combat  en  champ  clos.  274 

—  Les  préparatifs  de  ce  combat  laissent  quelque  repos  à  la  Sicile.  ib. 
1276-1282.  Augmentation  de  richesse  et  de  puissance  des  Pisans  pendant  la 

paix.  275 

—  Rivalité  des  Pisans  et  des  Génois  ;  difiPérend  entre  ces  peuples  en 

Corse.  270 

1282.  Les  flottes  des  deux  peuples  se  menacent  quelque  temps  sans  se  com- 

battre, ib. 

—  Désastre  de  la  flotte  de  Ginicello  Sismondi.  277 

—  Explorateurs  entretenus  publiquement  par  ces  deux  cités,  Tune  chez 

Tautre.  ib. 

1283.  Flottes  puissantes  des  Pisans  et  des  Génois,  qui  se  menacent  sans  se 

combattre.  278 

1284.  !«"  mai.  Giiido  Jacia,  amiral  pisan,  battu  par  Henri  de  Mari.  ib. 

—  Les  Pisans  arment  aux  frais  des  particuliers  une  flotte  de  cent  trois 

galères.  279 

—  6  août.  Bataille  de  la  Méloria ,  entre  les  Génois  et  les  Pisans.  280 

—  Acharnement  de  cette  bataille.  Oberto  Doria,  amiral  génois,  aux  prises 

avec  Alberto  Morosini,  amiral  pisan.  ib. 

—  Défaite  des  Pisans,  avec  perte  de  cinq  mille  morts  et  onze  mille  prison- 

niers, 281 

—  Consternation  à  Pise,  à  la  nouvelle  de  cette  défaite.  ib. 

—  Les  Génois  ne  veulent  point  recevoir  de  rançon  pour  leurs  prisonniers  ; 

ils  les  retiennent  pendant  seize  ans  en  captivité.  282 

—  10  novembre.  Ligue  des  Guelfes  de  Toscane  pour  attaquer  Pise.  283 

1285.  Le  comte  Ugolino  de  la  Ghérardesca  nommé  capitaine-général  de  Pies.  ib. 

—  Il  réussit  à  dissoudre  la  ligue  des  Guelfes  toscans  contre  Pise.  ib. 

—  11  veut  racheter  les  prisonniers  en  cédant  Castro  de  Sardaigne  j  les  pri- 

sonniers s'y  opposent.  284 

—  11  obtient  la  paix  des  Lucquois  en  leur  livrant  plusieurs  châteaux.  ib. 

—  Le  comte  Ugolino  commence  à  persécuter  les  Gibelins.  285 

—  Nino  de  Gallnra  se  joint  à  ses  ennemis,  et  cherche  à  exciter  contre  lui 

le  peuple.  ib. 

1285-1287.  Le  comte  Ugolino  s'afi^ermit  dans  sa  tyrannie.  286 

—  Il  se  réconcilie  avec  les  Gibelins,  et  chasse  Nino  de  Gallura  de  la  ville.  287 
1288.  Violence  de  ses  emportements  ;  il  tue  un  neveu  de  Tarchevéque  Roger,  ib. 

—  l*'  juillet.  L'archevêque  Roger  l'attaque,  de  concert  avec  les  Gi- 

belins. :288 

—  Le  comte  Ugolino  enfermé  avec  ses  enfants  dans  la  tour  de  la  Faim.  ib. 
1983.  Préparatifs  pour  le  combat  en  camp  clos  qui  devait  avoir  lieu  ù  Bor- 
deaux, le  15  mai.  293 

—  Le  pape  Martin  IV  s'oppose  à  ce  combat,  et  Edouard  d'Angleterre  no 

veut  pas  donner  de  sûretés  aux  deux  monarques.  ib. 


520  TABLE 

An 
1285.  Charles  se  rend  à  Bordeaux  ;  Pierre  proteste  qu'il  n'y  a  pas  de  sûreté 

pour  lui.  294 

—  15  mars.  Sentence  du  pape,  qui  prive  Pierre  des  royaumes  de  Sicile  et 

"  d'Aragon.  ib, 

1'âS4.  Charles  retourne  par  mer  à  Naples.  ib. 

—  5  mai.  Avant  son  arrivée,  son  fils  Charles  est  fait  prisonnier  par  Roger 

deLoTia.  295 

''^*L-_  Charles  d'Anjou  punit  sévèrement  les  Napolitains  mécontents.  ib. 

—  11  se  laisse  jouer  par  les  négociations  des  Siciliens,  et  perd  la  saison 

d'agir.  296 
1285.  Il  tombe  malade  à  Foggia,  et  meurt  le  7  janvier,  âgé  de  soixante- 
cinq  ans.  ib. 

—  25  mars.  Mort  de  Martin  IV.  Honorius  IV  lui  succède.  297 

1282.  Nouvelle  constitution  des  Florentins  ;  les  prieurs  des  arts  et  de  la 

liberté.  298 

—  Les  prieurs,  pendant  les  deux  mois  que  dure  leur  charge,  sont  prison- 

niers au  palais.  299 

1283.  Révolution  à  Sienne;  établissement  de  la  seigneurie  et  de  l'ordre  des 

Neuf.  ib. 

—  Révolution  semblable  à  Arezzo,  suivie,  en  1287,  d'une  contre-révo- 

lution. oOO 

1288.  Les  Gibelins  de  Pise  et  d'Arezzo  déclarent  la  guerre  aux  Guelfes  et  aux 

Florentins.  ib. 

1289.  11  juin.  Défaite  des  Arétins  à  Certomondo,  près  de  Campaldino.  301 
1289-1293.  Avantages  remportés  par  les  Pisans,  commandés  par  le  comte 

Giado  de  Montéfeltro.  ib. 

1291.  Dissensionsà  Florence  entreles  nobles  et  le  peuple.  302 

—  Giano  délia  Bella,  gentilhomme  florentin,  chef  du  parti  populaire.         305 

—  L'ordonnance  de  justice  portée  pour  réduire  la  noblesse  à  la  sou- 

mission. 304 

1292.  Organisation  militaire  de  la  ville  ;  le  gonfalonier  de  justice.  ib. 

—  Dino  Compagni,  gonfalonier  de  justice,  rase  les  maisons  des  Galigaï.  305 

—  Haine  des  nobles  contre  Giano  délia  Bella  5  ils  cherchent  les  moyens 

de  le  perdre.  306 

—  Ils  lui  attirent  l'inimitié  de  quelques-uns  des  corps  de  métier.  307 
1294.  Ils  accusent  Giano  délia  Bella  devant  une  seigneurie  déjà  gagnée.  ib. 

—  5  mars.  Giano  est  exilé,  et  il  meurt  loin  de  sa  patrie.  ib. 

Chapitre  IX.  Pontificat  de  Bonifuce   FUI.  —  Le  parti  guelfe  se  divise  en 
•     deux  factions.,  les  Blancs  et  les  Noirs.  —  Les  Blancs,  persécutés,  se  réu- 
nisse n  t  aux  G  ibelins .  1 294 — 1 303 .  309 

An 

1285-1287.  Pontificat  d'Honorius  IV.  ib. 

1288-1292.  Pontificat  de  Nicolas  IV.  ib. 

1292-1294.  Vacance  du  saint-siége.  310 

1294.   Élection  de  Pierre  de  Morone,  qui  prend  le  nom  de  Célestin  V.  311 
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1-294.  Célestin  V  fixe  sa  résidence  à  Maples.  ôi'i 

—  Faiblesse  de  ce  pape,  et  son  incapacité  absolue  pour  gouverner 

rÊglise.  ià. 

—  Intrigues  de  Benoit  Caiétan,  cardinal  d'Anagni,  contre  le  pape.  313 

—  13  décembre.  A  la  persuasion  de  Caiétan,  Célestin  abdique  sa  dignité.  314 

—  23  décembre.  Le  cardinal  Caiétan  lui  succède  sous  le  nom  de  Boni- 

face  V 111.  ib. 
1*05.  Janvier.  Pierre  de  Morone  s'échappe  pour  se  retirer  dans  son  er- 
mitage. 315 

—  Boniface  fait  poursuivre  Pierre  de  Morone,  et  l'enferme  dans  la  tour 

de  Fumone.  ib. 

1296.  9  mai.  Mort  de  Pierre  de  Morone  ou  Célestin  V.  310 

1294.  10  décembre.  Tradition  de  la  sa nta  casa  apportée  à  Lorello.  ib. 
1291.  19  mai.  Prise  de  Saint-Jean  d'Acre  par  Mélec  Séraph.  Massacre  des 

chrétiens.  317 

—  Vains  efforts  du  pape  pour  exciter  une  nouvelle  croisade.  318 
1288-1295.  Partialité  des  papes  dans  les  affaires  de  Naples  et  de  Sicile.  tb. 

—  Après  que  Charles  11  est  sorti  de  prison,  il  est  délié  par  le  pape  du  ser- 

ment qui  lui  avait  procuré  sa  liberté.  319 

—  L*Aragon  attaqué  par  Charles  de  Valois,  la  Castille  et  la  France.  tb. 
1S95.  Traité  honteux  conclu  par  la  médiation  de  Boniface,  entre  Jacques, 

roi  d'Aragon,  et  Charles  II.  02U 
1 296.  Protestation  des  Siciliens  contre  ce  traité  ;  ils  nomment  roi  l'infant  don 

Frédéric.  ib. 

1296.  Tentative  inutile  de  Boniface  VllI  pour  négocier  avec  Frédéric.  ib. 

—  La  guerre  se  renouvelle  avec  fureur  en  Calabre  et  en  Sicile.  ô21 

—  Situation  de  Pistoiaj  caractère  de  ses  habitants.  3251 

—  Familles  et  factions  à  Pistoia  ;  des  Cancellieri  guelfes,  et  des  Paucia- 

tichi  gibelins.  3:^3 

—  Tous  les  nobles  exclus,  en  1285,  du  gouvernement  de  Pistoia.  ib. 

—  La  famille  des  Cancellieri  se  divise  j  combat  entre  deux  do  ses  mem- 

bres. 324 

—  Vengeance  de  la  branche  noire  des  Cancellieri.  ib. 

—  La  branche  blanche  des  Cancellieri  se  venge  à  son  tour.  ià. 
1296-1300.  La  ville  de  Pistoia  et  son  territoire  se  divisent  entre  les  Cancel- 
lieri blancs  et  noirs.  32^ 

—  Actes  de  cruauté  et  de  perfidie  commis  par  les  deux  partis.  326 
1300.  La  seigneurie  de  Pistoia  remise  pour  trois  ans  aux  Florenlin&,  comme 

pacificateurs.                          '  ib. 

—  Les  chefs  des  deux  factions,  blanche  et  noire,  sont  appelés  à  Florence.  327 

—  Rivalité  à  Florence,  entre  Corso  Donati  et  Viéri  des  Cerchi.  328 

—  Les  Donati  s'allient  aux  Noirs  de  Pistoia,  et  les  Cerchi  aux  Blancs-  ib. 

—  Les  deux  factions  sans  cesse  prêtes  à  se  combattre.  32U 

—  Viéri  des  Cerchi,  le  chef  du  parti  des  Blancs,  manque  de  caractère.  ôôu 

—  Boniface  VIII  cherche  à  rétablir  la  paix  entre  les  deux  partis.  t^. 

—  Les  chefs  des  Blancs  et  des  Moirs  sont  exilés  eu  même  temps  de  Flo- 

rence.                                                                                   .    , .  ô^l 
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An 

1300.  Retour  des  Blancs  à  Florence  ;  intrigues  des  Noirs  pour  se  venger.  331 
— .  Le  pape  appelle  en  Italie  Charles  de  Valois.  ib. 

1301.  Les  Blancs  oppriment  le  parti  des  Noirs  à  Florence  et  à  Pistoia.  332 

—  Le  parti  des  Noirs  triomphe  à  Lucques,  et  fait  exiler  Gastruccio  avec  sa 

famille.  333 

—  Charles  de  Valois  entre  en  Toscane  par  les  montagnes  de  Pistoia.  334 

—  Les  Blancs  se  préparent  à  se  défendre  à  Pistoia,  mais  ils  n'osent  atta- 

quer Valois.  ib. 

-  Celui-ci  se  rend  à  Rome  pour  concerter  ses  mesures  avec  le  pape.  335 

—  Il  revient  à  Staggia,  et  menace  Florence.  ib. 
-—  Les  Florentins  consentent  à  l'admettre  dans  leur  ville,  sous  de  certai- 
nes conditions.  336 

—  Valois  entre  à  Florence,  entouré  d'un  grand  nombre  d'hommes 

d'armes.  ib. 

—  Viéri  des  Cerchi  et  les  Blancs  négligent  leurs  moyens  de  défense.  337 

—  Valois  viole  les  conditions  qu'il  avait  jurées,  et  fait  rentrer  les  exilés 

dans  la  ville.                                                                        ,  338 

—  Il  fait  arrêter  les  Blancs  ,  et  abandonne  leurs  maisons  au  pillage.  ib. 

—  Cante  deGabrielli  chargé  de  persécuter  le  parti  vaincu.  339 

—  Le  Dante  et  le  père  de  Pétrarque,  exilés  et  condamnés  à  l'amende.  ib. 

1302.  4  avril.  Valois  quitte  Florence,  et  part  pour  la  Sicile.  ib» 
1296-1302.  Suite  de  la  guerre  de  Sicile;  défense  héroïque  de  Frédéric  341 

—  Valois  obligé  de  faire  la  paix  avec  Frédéric.  ib. 

1303.  Frédéric  réconcilié  à  l'Église,  et  reconnu  pour  roi  de  Trinacrie.  ib. 
1295-1303.  Orgueil  et  emportement  de  Boniface  VIII.  ib. 

—  Sa  querelle  avec  les  cardinaux  de  la  maison  Colonna.  342 
1297.  Bulle  d'excommunication  contre  les  Colonna.  343 

—  Croisade  contre  les  Colonna  ;  conseil  donné  par  Guido  de  Montéfeltro.  344 

—  Origine  des  querelles  de  Boniface  VIII  et  de  Philippe  le  Bel.  345 

—  Les  États  du  royaume  de  France  appelés  à  défendre  les  libertés  de 

l'Église  gallicane.  546 

—  Zèle  de  quelques  gentilshommes  français  contre  l'Église.  548 

—  Boniface  convoque  le  clergé  français  à  Rome  ;  le  clergé  n'obéit  pas.  ib. 
1505.  Guillaume  de  Nogaret  rassemble  des  soldats  près  de  Sienne.  549 

—  7  septembre.  Il  surprend  le  pape  dans  Anagni.  ib. 

—  Le  pape  retenu  prisonnier,  et  ses  trésors  pillés  par  les  Français.  550 

—  Délivré  par  le  peuple  d'Anagni,  Boniface  est  de  nouveau  prisonnier 

des  Orsini.  ih. 

—  Il  meurt  frénétique,  et  peut-être  par  ses  propres  mains.  551 

Chapitre  X.  Considérations  sur  le  treizième  siècle.  555 

Haine  du  peuple  pour  la  noblesse  dans  le  treizième  siècle.  ib. 

Les  nobles  et  les  propriétaires  de  terre  sont  une  même  classe  de  personnes.  554 
La  longue  possession  des  immeubles  a  toujours  été  considérée  comme  une 

sorte  de  noblesse.  ib. 

Beaucoup  de  vertus  sont  héréditaires  chez  les  propriétaires.  355 
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Mais  il  n'y  a  de  gouveruemenl  libre  que  celui  où  toutes  les  classes  concourent 

à  la  souveraineté.  55C 

Asservissement  d'une  nation,  dès  qu^une  seule  classe  est  souveraine.  ib. 

Erreur  des  économistes  qui  ne  voient  que  les  propriétaires  dans  une  nation.  357 

L'ancienne  législation  féodale  laissait  toute  la  souveraineté  aux  propriétaires.  358 

La  liberté  de  l'Occident  est  le  fruit  de  la  révolte  des  non  propriétaires.  ib. 

Jalousie  des  nobles  contre  les  nouveaux  riches  dans  le  treizième  siècle.  359 
Les  nouveaux  riches  reprochent  aux  nobles  d'être  attachés  au  parti  du  plus 

fort.  360 

Les  nobles  exclus  de  toute  part  au  gouvernement.  30 1 

Le  gouvernement  des  marchands  n'eut  point  un  esprit  mercantile.  302 

Une  aristocratie  roturière  excita  la  haine  de  toutes  les  classes  de  la  nation.  305 

Influence  de  la  liberté  politique  sur  le  caractère  des  Italiens.  304 

Renaissance  des  beaux-arts  et  des  lettres.  305 
L'architecture  est  de  tous  les  beaux-arts  celui  qui  porte  le  plus  le  caractère  du 

siècle.  '  ib. 
L'architecture  du  treizième  siècle  est  toute  républicaine.  ib. 
Canaux  publics,  murs  des  villes,  fontaines,  darses  des  ports.  306 
Architecture  religieuse,  dômes  de  Venise,  de  Pise,  baptistère.  ib. 
Architectes  et  sculpteurs  pisans;  Nicolas  de  Pise.  307 
Sculpture  en  marbre  et  en  bronze;  Buonanno  et  André  de  Pise.  308 
Restauration  de  la  peinture.  Cimabué.  309 
Giotto,  élève  de  Cimabué.  370 
Portes.  Le  Dante,  créateur  de  la  langue  et  de  la  poésie  italiennes,  ué  eu  l!20ô.  ib. 
Le  Dante  n'eut  point  tant  de  part  aux  affaires  publiques,  que  l'ont  dit  ses  bio- 
graphes. 371 
An 
1303.  Janvier.  Sentence  d'exil  prononcée  contre  le  Dante.  37:2 
1321.  Septembre.  Mort  du  Dante  à  Ravenne.  373 
Poème  du  Dante,  la  Diviaa  Commedia.  374 
Epoque  à  laquelle  le  Dante  composa  son  po^me.  ib. 
Fête  de  l'enfer  donnée  à  Florence  en  1304.  375 
Jubilé  de  1300,  qui  peut-être  donna  au  Dante  l'idée  de  son  poème.  376 
L'époque  de  la  publication  du  po(ime  du  Dante  est  incertaine.  377 
Honneurs  rendus  au  Dante  après  sa  mort.  ib. 
Guido  Cavalcanti,  poëte,  philosophe  et  chef  de  parti.  378 
Historiens  du  treizième  siècle.  379 
Historiens  italiens; Giovanni  Villani.  380 
Historiens  en  d'autres  dialectes  d'Italie;  Mattéo  Spinelli .  38i 
Historiens  latins;  Albertinus  Mussatus.  ib. 

CHAPiTai  XI.  État  de  la  Loinbanlie.  —  Affaires  de  l'Église;  translation  du 
saint-siége  à  Avignon.  Siège  de  Pistoia.  —  Comlamnation  de  l'ordre  des 

Templiers.  1300-1308.  384 

État  de  la  Lombardie  au  commencement  du  1 4»  siècle  ;  complicalioa  de  sa 

politique.  ib. 

Nombre  infini  des  historiens  italiens.  385 
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Le  pouvoir  monarchique  des  seigneurs  n'était  pas  garanti  par  l'opinion  pu- 
blique. 386 
An 
1287-1295.  Othon  Viseonti  prépare  d'avance  à  son  neveu  Mattéo  les  moyens 
,^i^         de  lui  succéder.  387 
^v —  La  souveraineté  du  peuple  encore  reconnue  quand  on  ne  respectait 

plus  sa  liberté.  tb. 

—  Révolution  du  Piémont  ;  Boniface,  comte  de  Savoie,  meurt  en  prison  à 

Turin.  388 

Le  marquis  Guillaume  de  Monlferrat,  dans  une  cage  de  fer  à  Alexandrie.  389 

—  Grandeur  de   Mattéo  Viseonti;   son  alliance  avec  la  maison  de  la 

Scala.  ib. 

—  Haine  d'Alberto  Seotto,  seigneur  de  Plaisance,  contre  Mattéo  Viseonti.  390 

1302.  Ligue  de  divers  tyrans  de  Lombardie  contre  la  maison  Viseonti.  391 

—  Mattéo  Viseonti  obligé  de  déposer  le  pouvoir  suprême  et  de  s'exiler  de 

Milan.  ib. 

—  Nouvelle  ligue  guelfe  en  Lombardie.  592 

1303.  Cetteligue,  formée  par  Alberto  Seotto,  se  déclare  contre  lui.        •  ib. 

—  Alberto  Seotto  privé  de  la  seigneurie  de  Plaisance.  ib. 
1 506.  Modène  et  Reggio  secouent  le  joug  de  la  maison  d'Esté.  395 

—  L'empereur  Albert  d'Autriche,  indifférent  aux  révolutions  de  l'Italie.  394 
1303-1304.  Pontificat  de  Benoît  XI.  11  succède  à  Boniface  VIII,  le  14  octo- 
bre 1303.  ib. 

—  Ce  pape  opprimé  par  ses  cardinaux.  395 

1304.  Il  se  retire  à  Pérouse,  où  il  se  rend  plus  indépendant.  ib. 

—  Il  commence  à  agir  contre  Philippe  le  Bel,  pour  l'attentat  commis  con- 

tre Boniface.  396 

—  4  juillet.  Benoît  XI  meurt  empoisonné.  397 

—  Le  conclave,  pendant  dix  mois,  ne  peut  s'accorder  pour  nommer  un  pape.  398 

—  Le  choix  du  pape  remis,  par  une  supercherie,  à  Philippe  le  Bel.  ib. 
~  Philippe  fait  tomber  l'élection  sur  Bertrand  de  Gotte,  archevêque  de 

Bordeaux.  3'J9 

1305.  5  juin.  Bertrand  de  Gotte,  déclaré  pape  sous  le  nom  de  Clément  V.  400 

—  Il  appelle  les  cardinaux  en  France,  et  se  fait  couronner  à  Lyon.  ib. 

—  Il  se  met  dans  une  absolue  dépendance  de  la  cour  de  France.  401 
1307.  11  excommunie  Andronic  Paléologue  et  les  Grecs.  ib. 
1282-1302.  Andronic  laisse  conquérir  aux  Turcs  toutes  les  provinces  d'Asie 

de  l'empire.  402 
1302.  Passage  en  Grèce  des  vieilles  bandes  de  Frédéric,  ou  delà  grande  com- 
pagnie, ib. 
1302-1307.  Guerres  et  indépendance  de  la  grande  compagnie.  403 
1307.  Clément  V  veut  armer  une  croisade  contre  les  Grecs  ,  en  faveur  des 
*  princes  français.  404 
1293-1299.  Seconde  guerre  entre  les  Vénitiens  et  les  Génois.  405 
1298.  Victoire  des  Génois  commandés  par  Lamba  Doria,  sijf  les  Vénitiens,  à 

Corzola.  406 

1506.  19 décembre.  Traité  d'alliance  des  Vénitiens  avec  Charles  de  Valois.  ib. 

1306-1311.  Jalousie  et  rivalité  des  Génois  et  des  Vénitiens  en  Grèce.  407' 
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1311.  La  grande   compagnie   des    Catalans   fait  la   conquête   du   duché 

d'Athènes.  407 

—  Clément  V  veut  réconcilier  les  Blancs  et  les  Noirs  en  Toscane.  408 
1303-1304.  Mission  du  candiual  de  Prato  en  Toscane.  ib. 

—  Le  parti  des  Noirs  force  le  cardinal  à  se  retirer.  409 

1304.  4  juin.  Il  excommunie  Florence  en  sortant  de  cette  ville.  410 

—  Entreprise  de  Baschiéra  de  Tosinghi  sur  Florence.               ^  411 

1305.  Les  Florentins  attaquent  Pistoia  pour  en  chasser  les  Blancs.  ib. 

—  22  mai.  Le  duc  de  Calabreà  la  tète  des  Florentins^  met  le  siège  devant 

Pistoia.  412 

130G.  Le  cardinal  de  Prato  veut  intéresser  le  pape  à  la  défense  de  Pistoia.  413 

—  Détresse  des  assiégés  j  ils  demandent  des  secours  à  Bologne.  414 

—  5  février.  Les  Florentins  excitent  une  révolte  à  Bologne,  et   en  font 

chasser  les  Blancs.  ib. 

—  10  avril.  Pistoia  obligée  de  se  rendre  après  dix  mois  et  demi  de  siège.  415 
1307.  Le  cardinal  Orsini  veut  ramener  les  Blancs  à  Florence ,  mais  son  armée 

se  dissipe.  ib. 

—  Philippe  le  Bel  demande  à  Clément  Y  de  condamner  la  mémoire  de 

BonifaceVII.  416 

—  1"  juin.  Clément  accorde  l'absolution  à  ceux  qui  ont  attaqué  le  pape.  417 
--  Philippe  demande  la  proscription  de  l'ordre  des  Templiers.  ib. 

Ili8-1307.  Ordre  des  Templiers  ;  ses  règles  austères  et  ses  combats.  ib. 

1307.  13  octobre.  Tous  les  Templiers  arrêtés  dans  toute  la  France.  418 
1308-151 1.  Accusations  absurdes  produites  contre  les  Templiers.  ib. 

—  Leur  constance  dans  les  supplices.  419 

—  ^L'innocence  des  Templiers  reconnue  par  plusieurs  historiens  contem- 

porains. 420 
1311.  Le  concile  de  Vienne  condamne  Tordre  des  Templiers  j  ses  biens  confis- 
qués, ib. 
131 1 .  Confession  du  grand-maitre  Jacques  de  Molay ,  qu'il  désavoue  ensuite.  421 

CflAPiTBB  XII.  Affaires  de  Florence.  —  Règne  et  expédition  en  Italie  de  L'em- 
pereur Henri  Vil  de  Luxembourg.  1308  —  1313.  422 

An 

1308.  Triomphe  du  parti  des  Noirs  à  Florence  et  en  Toscane.  ib. 

—  Défauts  opposés  des  républiques  et  des  monarchies.  ib. 

—  Corso  Donati,  mécontent  du  parti  qu'il  avait  formé,  s'en  détache.  433 

—  Corso  Donati,  cité  devant  le  podestat,  et  condamné  à  mort  par  contu- 

mace. 424 

—  11  est  arrêtépar  ses  ennemis,  et  il  se  tue  pour  échapper  au  supplice.  425 

1309.  Oppression  des  Pistoïois;  leur  révolte.  ib. 

—  Les  Florentins  moins  acharnés  que  les  Lucquois  contre  Pistoia.  42C 

—  La  paix  rétablie  par  la  médiation  des  Sicnnois.  ib. 
1308.  31  janvier.  Mort  d'Azzo  VIII  d'Esté.  Guerre  civile  entre  son  frère  cl  le 

fils  de  son  fils  naturel.  Sa  maison  dépouillée  par  l'Église.  427 

—  1«^'  mai.  Mort  d'Albert  d'Autriche,  assassiné  par  son  neveu.  428 
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1508.  25  novembre.  Henri,  comte  de  Luxembourg,  nommé  roi  des  Romains.  450 

1309.  Henri  VII  s'empare  du  royaume  de  Bohême.  431 

—  Il  se  prépare  à  passer  en  Italie.  tb. 

—  L'opinion  devenue  plus  favorable  en  Italie  à  l'autorité  impériale.  ib. 

—  Ce  changement  était  dû  surtout  auxérudits  et  aux  jurisconsultes.  432 

—  Soumission  de  Henri  VII  au  pape.  433 
~  5  mai.  Mort  de  Charles  II  deNaples  :  Robert,  son  troisième  fils,  lui  suc- 
cède. 434 

1310.  Henri  reçoit  à  Lausanne  des  députés  des  États  d'Italie.  ib. 

—  10  octobre.  Il  arrive  à  Asti,  et  les  seigneurs  de  Lombardie  se  rendent 

auprès  de  lui.  435 

—  Guido  delà  Torre  balance  à  le  recevoir.  436 

—  Il  vient  enfin  à  sa  rencontre,  et  lui  ouvre  les  portes  de  Milan.  437 

1311 .  6  janvier.  Henri  VII  reçoit  à  Milan  la  couronne  de  fer.  ib. 

—  Il  pacifie  les  factions  des  villes  de  Lombardie.  ib. 

—  Mécontentement  des  Milanais  à  la  demande  d'un  don  gratuit.  43S 

—  Henri  demande  des  otages  aux  Guelfes  et  aux  Gibelins.  ib, 

—  Sédition  excitée  par  les  Torriani,  qui  sont  forcés  ensuite  à  s'enfuir.  439 

—  Révolte  de  la  plupart  des  villes  de  Lombardie.  440 

—  19  mai.  Henri  vient  mettre  le  siège  devant  Brescia.  ib. 

—  Henri  demande  aux  légats  du  pape  d'excommunier  les  Bressans.  441 

—  Une  capitulation  honorable  est  accordée  aux  Bressans  au  mois  d'octo- 

bre, ib. 

—  Henri  vient  à  Gènes,  et  cette  ville  se  donne  à  lui.  442 

—  Il  mécontente  les  Génois  par  les  contributions  qu'il  leur  impose.  443 

1312.  Négociations  entre  Henri  Vil  et  Robert  roi  de  Naples.  ib. 

—  Ces  négociations  sont  rompues,  et  le  roi  de  Naples  se  prépare  à  la 

guerre.  444 

—  Deux  envoyés  de  Henri  se  rendent  en  Toscane.  ib. 
~  Relation  de  l'un  de  ces  envoyés,  sur  les  dangers  qu'ils  avaient  couru 

près  de  Florence.  ib. 

—  Ces  députés  rassemblent  une  armée  avec  l'aide  des  comtes  Guidi.  447 

—  16  février.  Henri  se  met  en  route  de  Gênes  pour  Pise.  448 

—  Dévouement  des  Pisans  à  Henri  Vil.  449 

—  Henri  se  rend  à  Rome,  et  dispute  la  possession  de  cette  ville  aux  Napo- 

litains, ib. 

—  29  juin.  Il  est  sacré  à  Saint-Jean  de  Latran,  faute  de  pouvoir  entrer 

dans  la  basilique  du  Vatican.  ib. 

—  Il  se  retire  à  Tivoli^  avec  une  armée  très-afifaiblie.  450 

—  Août.  Il  rassemble  de  nouvelles  troupes,  et  rentre  en  Toscane.  ib. 

—  Les  Florentins,  vrais  chefs  du  parti  guelfe  ;  étendue  de  leur  politique.  451 

—  Avec  beaucoup  de  courage  civil,  les  Florentins  n'avaient  point  de 

courage  militaire.  ^^• 

—  Contraste  frappant  dans  cette  guerre,  entre  leur  fermeté  et  leur  peu  de 

bravoure.  "552 

—  19  septembre.  L'armée  impériale  se  présente  devant  les  portes  de  Flo- 

rence. 455 
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1312.  Les  Florentins  reçoivent  des  renforts  considérables,  cl  n'osent  point 

attaquer  l'empereur,  454 

1313.  6  janvier.  Henri  s'éloigne  de  Florence,  et  vient  camper  à  Poggibonzi.  ib. 

—  Henri  condamne  à  son  tribunal  les  Florentins  et  le  roi  de  Naples.  455 

—  Une  nouvelle  armée  arrive  d'Allemagne  à  l'empereur.  ib. 

—  5  août.  Henri  se  met  en  marche  pour  attaquer  le  royaume  de  Naples.  456 

—  Les  Florentins  recourent  à  la  protection  du  roi  de  Naples.  ib. 

—  Ilsdonnent  à  Robert  la  seigneurie  de  leur  ville.  467 

—  Henri  arrêté  par  une  maladie  à  BofTconvento.  ib. 

—  24  aoûl.  Il  meurt  comme  on  s'y  attendait  le  moins.  tb. 

—  Détresse  des  Pisans^  qui  perdent  en  lui  leur  protecteur.  458 

—  Ils  donnent  la  seigneurie  à  Uguccione  délia  Faggiuola.  ib' 

CEkmmXlU.  jéffermissement  de  l'aristocratie  vénitienne;  le  grand-conseil 
est  rendu  héréditaire.  —  notoire  d' Uguccione  délia  Faggiuola  sur  les  Flo- 
rentins. —  Son  expulsion  de  Pise  et  de  Lucques,  —  Padoue  perd  sa  liberté. 

—  Seigneuries  lombardes.  1313—1317.  460 

La  république  de  Venise  demeure  étrangère  aux  révolutions  de  l'Italie.  ib. 

Usurpations  lentes  et  tacites  du  grand-conseil.  461 

^n 

1289.  Le  peuple  veut  recouvrer  le  droit  d'élire  lui-même  le  doge.  ib. 

—  Au  doge  élu  par  le  peuple,  les  électeurs  opposent  Pierre  Gradénigo.  462 

—  Gradénigo  veut  ôter  au  peuple  toute  part  à  l'élection  du  grand-conseil.  463 
1297.  28  février.  Décret  pour  changer  l'élection  en  un  jugement  annuel.  ib. 

—  Ce  jugement  est  confié  à  la  quarantie  criminelle,  qui  succède  ainsi  aux 

droits  du  peuple.  ib. 

1298-1315.  Nouveaux  décrets  pour  empêcher  l'introduction  d'hommes  nou- 
veaux dans  le  conseil.  464 

1319.  Dernier  décret  qui  abolit  le  renouvellement  périodique  du  grand- 
conseil.  465 

1299.  Première  conspiration  contre  la  nouvelle  aristocratie.  ib. 

1310.  Seconde  conspiration  plus  redoutable  ;  Boémond  Tiépolo.  ib. 

—  15  juin.  Les  conjurés  attaquent  le  palais  ducal  et  sont  repoussés.  466 

—  Traité  entre  le  doge  et  les  conjurés,  qui  s'exilent  volontairement.  467 

—  Institution  du  conseil  des  Dix,  pour  surveiller  et  punir  les  nobles.  468 

—  Procédures  arbitraires  du  conseil  des  Dix  ;  terreur  qu'il  inspire.  i^. 
--  Le  conseil  des  Dix  s'empare  de  la  direction  de  la  république.  469 

—  Le  conseil  des  Dix  pouvait  être  détruit  chaque  année,  si  les  nobles  re- 

fusaient de  le  renouveler.  470 

—  Deux  choses  remarquables  dans  ce  conseil  ;  le  pouvoir  considéré 

comme  compensation  de  la  liberté.  ib. 

—  Moyen  de  limiter  un  pouvoirexécutif  immense  dans  une  république.  471 

1313.  Préparatifs  des  Guelfes  de  Toscane  pour  écraser  le  parti  gibelin.  472 

1314.  14  mars.  Rol)ert  institué  par  le  pape  comme  vicaire  impérial  en 

Italie.  473 

—  Traité  de  paix  entre  Robert,  les  Guelfes  et  les  Pisans.  ib. 
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1314.  Ugiiccione  de  Faggiuola,  capitaine  de  Pise,  empêche  la  ratificalion  de 

ce  traité.  474 

—  Les  Lucqiiois  obligés  de  rappeler  leurs  exilés  gibelins.  475 

—  14  juin.  Uguccione  de  Faggiuola  surprend  Lucques  et  livre  cette  ville 

au  pillage.  ib. 
~  Les  Florentins  appellent  les  princes  de  Naples  pour  faire  la  guerre  à 

Faggiuola.  476 

1315.  1 1  juillet.  Piiilippe  de  Tarente  et  son  fils  prennent  le  commandement 

des  Florentins.  477 

—  Uguccione  assiège  Montécatini;  les  Guelfes  veulent  lui  faire  lever  le 

siège.  ib» 

'^  —  29  août.  Bataille  de  Montécatini^  défaite  des  Florentins.  478 

—  Tyrannie  d'Uguccione  à  Lucques  et  à  Pise.  479 

1316.  Révolte  de  Lucques  excitée  par  l'arrestation  de  Castruccio  Castra- 

cani. 

—  10  avril.  Révolte  de  Pise,  tandis  que  Uguccione  marche  vers  Lucques.  ib. 

—  Uguccione  et  son  fils  chassés  en  même  temps  de  Pise  et  de  Lucques.  480 

1317.  Avril.  Paix  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins  de  Toscane.  481 

—  Projets  du  roi  Robert  sur  la  Lombardie  et  sur  Gênes.  ib. 

—  Padoue  demeurée  libre  au  milieu  des  tyrans  de  Vénétie.  482 
1265-1311.  Vicence  soumise  aux  Padouans  ;  leur  haine  mutuelle.  ib. 

—  Jalousie  entre  la  noblesse  et  le  peuple  à  Padoue.  483 

—  Inconséquence  des  Padouans  5  leurs  révolutions  fréquentes.  ib. 

1311.  Vicence  soustraite  à  la  domination  de  Padoue.  484 

1312.  Vicence  soumise  au  gouvernement  de  Cane  délia  Scala.  ib. 

—  Guerre  entre  Padoue  et  Cane  délia  Scala.  485 

1313.  Combat  pour  le  partage  des  eaux  du  Bacchiglione.  486 

—  Puissante  armée  des  Padouans  ;  son  inaction.  487 

—  Jalousie  excitée  contre  les  chefs  du  gouvernement.  ib. 
1514.  Sédition  excitée  par  les  Carrare  ;  massacre  de  deux  des  magistrats.  ib. 

—  Dangers  auxquels  l'historien  Mussato  est  exposé.  488 
~  Indiscipline  de  l'armée  de  Padoue.  489 

—  Les  Padouans  s'emparent  d'un  faubourg  de  Vicence.  490 

—  Contre  leur  promesse,  ils  livrent  ce  faubourg  au  pillage.  ^91 
-  Ils  sont  surpris  et  mis  en  déroute  par  Cane  délia  Scala.  ib. 

—  Alliances  des  Padouans  avec  leurs  voisins.  4U2 

—  20  octobre.  Paix  entre  Cane  délia  Scala  et  les  Padouans.  494 
1Ô17.  21  mai.  Les  Padouans  violent  cette  paix;  nouvelle  tentative  sur  Vi- 
cence. 

—  Avantages  remportés  par  Cane  délia  Scala.  ib» 

1318.  23  juillet.  La  seigneurie  de  Padoue  déférée  à  Jacques  de  Carrare.  496 

—  Révolutions  à  Crémone.  i^- 

—  Crémone  attaquée  par  Cane  délia  Scala  et  Passérino  Bonaccorsi.  ib- 
1315.  5  septembre.  Le  marquis  Jacob  Cavalcado,  nommé  seigneur  de  Cré- 
mone. 497 

1522.  17  janvier.  Crémone  soumise  à  Galeaz  Visconti.  498 

—  Révolutions  fréquentes  en  Lombardie.  500 
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13S3.  Situation  chancelante  de  tous  les  tyrans  d'Italie.  500 

—  La  population  ne  diminuait  pas  malgré  ces  fréquentes  révolutions.  i6. 
1240-1308.  Domination  de  la  maison  d'Esté  à  Ferrare.  ib. 

—  Commencement  des  maisons  Bonaccorsi,  délia  Scala,  et  de  Polenta.  501 

—  Protection  accordée  aux  lettres  par  Can  Grande  délia  Scala.  ib. 

—  Les  poètes  plus  nombreux  chez  les  princes  que  dans  les  républiques.  502 

—  Progrès  de  l'architecture.  505 

—  Revenus  des  petites  cours  de  Lombardie.  504 

—  Commerce  et  Manufactures.  ib. 

—  Le  peuple  de  Lombardie  rentre  dans  l'oubli.  505 
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